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AUTOUR DU CONGRÈS DE LUNÉVILLE () 


(1801) 


A M. Charles Sadoul. 


Il existe aux archives de Meurthe-et-Moselle, dans la série moderne M: 
Cérémonies publiques, tout un dossier relatif au Congrès de Lunéville de l’année 
1801 ; ce dossier, qui n’a jamais encore été dépouillé, se compose de pièces de 
nature assez diverse, C’est d’abord la correspondance échangée entre le 
ministre de l’intérieur Lucien Bonaparte, le préfet de la Meurthe Marquis, le 
sous-préfet de Lunéville Lejeune, le général Clarke, directeur du dépôt de la 
guerre, commandant extraordinaire de Lunéville et du département de la 
Meurthe pendant la tenue du Congrès (2), le maire de Lunéville Dalancourt, 
et divers autres fonctionnaires sur les préparatifs du Congrès, sur les travaux 
exécutés à la hâte pour la réfection des pavés, sur l'éclairage de la cité, la location 
et l’ameublement des logis destinés aux plénipotentiaires, etc. Ce sont en 
seconde ligne des pièces de comptabilité sur les dépenses engagées pour tous 
ces travaux, des réclamations d’entrepreneurs ou de propriétaires qui se croyaient 
insuffisamment payés, des réductions de notes, des discussions de chiffres. Ce 
sont enfin des notes de police. Il fallait pendant la durée du Congrès organiser 
une surveillance trés active de tous les individus traversant Lunéville, de tous 
les étrangers qui y étaient installés ; il fallait que le Gouvernement fut renseigné 


(1) Nous nous sommes beaucoup servi pour notre récit de H. BauMoNT, Histoire de Lunéville, 
Lunéville, 1900, pp. 451-459, qui s’est appuyé surtout sur le Journal de la Meurthe ; mais, comme 
on le verra, ce journal contient souvent des détails erronés. 

(2) Le général Clarke, plus tard duc de Feltre, était né à Landrecies en 1762. Il fit une carrière 
rapide sous ia Révolution. Par un arréré du premier Consul du 2 vendémiaire an IX (24 septembre 
1800) il fut chargé de prendre les mesures nécessaires à la tenue du Congrès et fut nommé com. 
mandant en chef dans le département de la Meurthe ; le général Gilot, commandant de la 4° divi- 
sion, n'eut plus qu’une autorité subordonnée à la sienne. Il arriva à Nancy la 10 vendémiaire et 
descendit au Temple de la Paix et en repartit pour Lunéville le surlendemain. Après le Congrès 
il fut chargé d'affaires auprès du nouveau roi d’Etrurie ; et de 1807 à 1814 il eut le portefeuille de 
la guerre. Il se rallia aux Bourbons, fut nommé pair de France par Louis XVII], redevint ministre 
de la guerre et mourut en 1818. 
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sur tout ce qui se passait, tout ce qui se disait ou se tramait dans la petite ville. 
Ce service fut confié au commissaire de police ordinaire, Maire, qui avait été 
jadis juge de paix à Lunéville et dont le préfet Marquis vante les talents, l’expé- 
rience et le dévouement. On lui laissa choisir ses agents subalternes : cinq 
« mouches » pour surveiller les douze cafés de Lunéville, trois pour les auberges, 
cabarets et autres lieux publics, trois pour parcourir pendant la nuit les différents 
quartiers de la ville. Maire devait envoyer chaque soir un rapport au maire, un 
autre au général commandant extraordinaire, un troisième au préfet. Or, dans 
notre dossier nous avons la série à peu près complète des rapports adressés à 
Marquis depuis le 6 brumaire an IX {28 octobre 1800) jusqu’au 8 ventôse 
(27 février 1801), (1) c'est-à-dire pendant la durée du congrès; ils portent le 
titre de « bulletins nouvelles de la ville de Lunéville », et ce sont sans contredit 
les documents les plus curieux de la liasse. 

On devine aisément que nos pièces ne nous apportent aucun renseignement 
sur la marche des négociations ; elles ne nous font jamais assister aux entretiens 
des plénipotentiaires. À peine si elles nous permettent d’ajouter quelques traits 
aux détails que nous donnent les histoires diplomatiques. On sait qu’au mois de 
juillet 1800, après Marengo, l'Autriche demanda à traiter ; les négociations enga- 
gées à Paris, par le comte Saint-Julien, au nom de l’empereur François II 
n'eurent aucun résultat ; François [Il proposa alors, pour terminer les différends, 
la réunion d’un congrès et il indiqua lui-même Lunéville comme lieu de ce 
congrés (2) : se souvenait-il qu’à Lunéviile était un château autrefois bâti par 
son ancêtre le duc de Lorraine Léopold ? Le Gouvernement français accepta 
cette proposition, peut-être saisissait-il avec empressement cette occasion 
pour dédommager la petite cité, qui autrefois présentait une vive animation 
et qui, depuis la mort de Stanislas, était tombée dans une tranquillité morne. A 
ce moment, on pensait bien que l'Angleterre voudrait traiter en même temps que 
l'Autriche, qu’on débattrait longuement à Lunéville, dans des assises solennelles, 
les multiples questions que souléveraient l’organisation à donner à l'Allemagne, 
le règlement des différends maritimes, etc. On se représentait un congrès com- 


+ 


(r) Nous avons classé ces bulletins par ordre chronologique ; il manque ceux des 7, 15, 18, 22, 
29 brumaire ; 8, 14. 19, 22, 25, 26 frimaire ; 4, 7 nivôse ; 8, 22, 27 pluvid.e; 3 ventôse. 

(2) Sorez, L'Europe et la Révolution française, t. VI, p. 62. Le 4 vendémaire (26 septembre), on 
apprit à Nancy la signature des préliminaires de la paix. « Le maire a aussitôt fait publier, au son 
des cloches et de la musique. la nouvelle télégraphique. L'al'égresse publique a éclaté par les cris 
de: Vive la République ! Chacun versait des larmes de joie en apprenant cette heureuse nouvelle : 
ce fut vraiment la fête de l’humanité. Le département de la Meurthe va, par le congrès qui doit se 
tenir. dans son sein, devenir l’objet sur lequel tous les regards seront fixés. » Journal de la Meurthe 
du 5 vendémiaire. Bientôt se répandirent les bruits les plus extraordinaires. Le Journal de la Meurthe 
du 21, porte : « On a appris par voie sûre, que, pendant la tenue du congrès. le premier consul 
résidera à Metz, avec partie du conseil d'Etat ; que déjà l’on prépare les appartements qu'occu- 
paient les tribunaux, pour le recevoir. » 
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posé de plénipotentiaires nombreux, des discussions longues et minutieuses. Les 
habitants se réjouissaient de cette aubaine, augmentaient le prix des logements 
et des denrées, faisaient des approvisionnements. Des boutiques d'objets de luxe 
s’ouvraient de tous côtés, et des particuliers proposèrent d'établir des jeux, 
offrant d'associer la ville à leurs bénéfices. Le Gouvernement lui-même s’in- 
quiéta de la question des subsistances, faisait recenser les logements vacants, 
ordonnait de réparer la route de Strasboug, d'augmenter les relais, se procurait 
des meubles, notamment chez les « citoyens » Clermont-Tonnerre, d'Hamon- 
ville, et le citoyen Mayer-Max de Nancy (1), achetait des glaces à Saint-Quirin 
et à Lettenbach, faisait nettoyer et refaire les statues des Bosquets, interdisait 
d'entrer dans Lunéville ou d’en sortir sans passeport, prenait mille précautions. 
Mais bientôt il devenait évident que l'assemblée serait bien moins nombreuse 
qu’on ne le pensait. L’Angleterre faisait mille difficultés à traiter et multipliait 
les subterfuges. L’Autriche avait nommé d’abord comme plénipotentiaire M. de 
Lehrbach (2), mais ne tarda pas à le remplacer par M. de Cobentzl qui, avec 
Bonaparte, avait jadis négocié le traité de Campo-Formio. L'ouverture du 
congrès fut retardé ; Cobentzl n'arriva à Lunéville que le 1°" brumaire (23 oc- 
tobre 1800) à 4 heures du soir ; la suite était assez nombreuse : elle était com- 
posée de 5 voitures tirées par 19 chevaux, non compris les avants-courriers. 
Les appartements du château n’étant pas encore prêts, Cobentzl descendit au 
« ci-devant district », au n° 41 la rue Franklin (aujourd’hui au n° 61 de Ja rue 
de Lorraine) (3). La maison appartenait aux citoyens Hubert Henry et François 
Waldenaire qui songeaient à y installer un magasin ; ils consentirent toutefois à 
la louer (4). Cobentzl fut reçu par le général Clarke et son état-major, Le 
maire et ses adjoints lui rendirent aussitôt visite. Mais bientôt on apprend que 
Cobentzl, à peine installé, va quitter Lunéville et se rendre à Paris. Le 4 bru- 
maire, il se met en route et, suivant le protocole, on tire en son honneur une 
salve d'artillerie. I] rencontra à Void Joseph Bonaparte, frère aîné du premier 


(1) Le premier offrit un superbe lit de parade, le second l'un des plus beaux lustres de France. 

(2) Le comte de Lehrbach, né en 1750, avait été ministre à Berlin, Ratisbonne, Bâle, au Congrès 
de Rastatt. Le 25 septembre 1800. il remplaça Thugut au ministère des affaires étrangères ; mais bien. 
tôt l’empereur François lui donna comme successeur Louis Cobentzl. Mais comme on avait besoin 
de Cobentzl pour Lunéville, comme le comte de Colloredo, qu’on lui avait adjoint, était incapable 
de diriger le ministère, Thugut rentra à titre officieux et c’est lui qui dirigea la politique autri- 
chienne pendant la durée du Congrès. 

(3) A l'emplacement de cette maison s'élevait autrefois l’hôtel du prince Marc de Beauvau-Craon ; 
il semble que la maison actuelle très vaste ait été bâtie en 178$. E. Badel, Dictionnaire historique 
des rues de Lunéville, p. 68. 

(4) Ils en réclamèrent plus tard un prix exorbitant : 1.500 francs par mois. Talleyrand, alors 
ministre des relations extérieures, offrit de leur payer 1.000 francs par mois, « et je ne pourrais 
consentir à allouer cette somme que parce que la location n'aurait eue qu’une très courte durée, 
et que je la ferais cesser au moment même où M. Cobentzl a quitté le logement ». (Lettre du 
11 germinal, an IX). 
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Consul, dont Napoléon voulait faire le diplomate de la famille. Tous deux 
retournent ensemble à Paris : le bruit court qu’ils traiteront ensemble dans la 
capitale. Eh quoi ! tous les préparatifs des habitants de Lunéville auront donc été 
vains : il n’y aura pas de congrés (1). Sans doute on pose les boites pour l’éta- 
blissement des réverbères, on continue de placer le télégraphe sur le comble du 
château, sur la côte de la Coye, sur celle d’Arracourt, pour relier Lunéville à la 
ligne télégraphique de Paris à Strasbourg par Metz ; on travaille au château, au 
théâtre ; on pave les rues et chaque jour viennent des paveurs, recrutés dans tout 
le département et mème dans les départements voisins ; la maison civile de Joseph 
vient prendre position à Lunéville; mais ne serait-ce que feinte ? Les habitants 
ne sont rassurés que lorsqu'on leur annonce que les plénipotentiaires sont de 
nouveau en route, que Joseph s’installera, en attendant que le Château soit prêt, 
chez M. de Fresnel, rue Scævola, aujourd’hui n° 23 de la rue de l’Abattoir (2), 
et que M. de Cobentzl a passé à Châlons-sur-Marne. Le ministre autrichien arrive à 
Lunéville le 16 brumaire (7 novembre 1800) à 5 heures 3/4 du matin; Joseph 
Bonaparte le suit de très près (3) ; il fait son entrée à midi et demi, après avoir 
voyagé incognito. À 3 heures 1/2, les autorités administratives, précédées de la 
musique de la garde nationale, vont lui présenter leurs respectueux hommages. 
Alors commence la série des diners, tantôt chez le général Clarke, tantôt chez 
l’un ou l’autre plénipotentiaire ; et le Bulletin de Maire nous dit chaque jour où 
dînent les plénipotentiaires, et quelles sont les personnes présentes au repas. Le 
18 brumaire, Clarke offre un dîner (4) ; au dessert on rappelle le glorieux anni- 
versaire ; un bal suit où sont invités les officiers de la garnison, parmi eux le 


(1) Depuis un certain temps on pensait que le traité avec l'Autriche se signerait à Paris; pour- 
tant, on espérait encore un peu qu'il faudrait de longues conférences pour le traité avec l’Empire 
et que ces conférences se tiendraient à Lunéville. 

(2) La maison était isolée de la ville, presque à la campagne, dans le quartier des Boucheries. 
Devant ce logis étaient des latrines publiques que le commissaire de police propose de faire enle- 
ver ; mais le maire Dalancourt oppose de la résistance, excite les bouchers du quartier à s'élever 
contre cette demande ; il fallut des ordres réitérés du sous-préfet et du préfet, pour le décider à 
agir, et encore exige-t-il la promesse qu'après le congrès ces latrines seraient rétablies. De très 
nombreuses pièces de notre dossier sont relatives à cette affaire. 

(3) L'un et l’autre ont traversé Toul pendant la nuit. Le sous-préfet de Toul Carez rend compte 
au préfet de ce passage dans la journée du 16 : « Le zèle des autorités constituées et des citoyens 
avaient déjà prévenu vos vœux. Un détachement nombreux de la garde nationale, précédée de sa 
musique, et une foule de citoyens se préparaient à rendre aux plénipotentiaires les honneurs qui 
leur sont dus. Ils les ont attendus jusque fort avant dans la nuit. M. le comte de Cobentzel est 
arrivé entre onze heures et minuit et le plénipotentiaire français a passé à la pointe du jour. Les 
autorités civiles et militaires sont arrivées à temps pour le complimenter. Il a été salué par l’artil- 
lerie des remparts et il a du voir que les citoyens de Toul, comme toute la République, mettent 
Jeur confiance et leurs espérances dans les soins particuliers du Gouvernement et du héros qui 
n’a vaincu que pour conquérir la paix à l'Europe ». Cobentzl passe à Nancy à 2 h. 1/2 du matin; 
Joseph Bonaparte à 10 h. 1/2. Ce dernier est reçu à la porte de Toul par toutes les autorités, avec 
une garde d'honneur, la compagnie des canonniers, la musique de la garde sédentaire. Tous accom- 
pagnent le ministre jusqu'à la poste où l’on change de chevaux. 

(4) Au dossier la lettre d'invitation du général Clarke au prèfet Marquis et à sa « dame ». 
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chef de bataillon Hugo, le père de Victor Hugo, commandant de la place : le 
Journal de l Meurthe rend compte de la fête en termes pompeux ; mais Clarke 
est trés mécontent de l’article et menace le rédacteur Thiébaut d’un sévère 
avertissement (1). Le 19 brumaire, le théâtre s'ouvre et se succédent une 
série de brillantes représentations. Les tableaux et tapisseries envoyés de Paris, 
sont arrivés à destination; les travaux au Château sont poussés avec activité, 
Le 23 brumaire (14 novembre), le général Clarke put offrir au Château même 
un repas de seize couverts et l’on annonçait que bientôt il prendrait possession 
de l’appartement qu’on lui y préparait ; il s’y installa en eflet le lendemain ; les 
tapisseries étaient posées (2) ; mais, en somme, aucune conférence ne s’y tint. 
Les deux ministres français et autrichiens se réunissaient alternativement l’un 
chez l’autre et discutaient sans témoin, ou sans autres témoins que leurs secré- 
taires — le secrétaire de la légation française était Laforêt —, et les négociations 
traînaient (3). M. Cobentzl déclarait qu'il ne pouvait traiter sans la présence d’un 
plénipotentiaire anglais ; il ne voulait point répondre à la question s’il traiterait 
au nom de la maison d’Autriche ou de l’Empire, ou des deux à la fois, etil 
alléguait qu'il lui fallait de nouvelles instructions. On n’avançait pas et le premier 
Consul était décidé à en appeler aux armes. Le général Moreau était invité à 
reprendre le commandement de l’armée d’Allemagne. (4) Le 28 brumaire 
(19 novembre), à 4 heures 1/2, il entra à Lunéville, venant de Paris, et en son 
honneur furent tirés neuf coups de canon. Il descendit 4 l’hôtel du Sauvage (5), 
reçut la visite de Clarke et des autres généraux et officiers de l’état-major, dina 
chez Joseph Bonaparte et partit dans la nuit. On lui avait donné à Lunéville une 


(1) Guibal, imprimeur à Lunéville, avait demandé l'autorisation de publier pendant la tenue du 
Congrès un journal en français et en allemand ; elle lui fut refusée, sous prétexte qu’un arrêté du 
17 nivôse an VIII, défendait de faire paraître de nouveaux journaux. ‘lhiébaut n'était pas étran- 
ger à cette mesure. Mais voici que Thiébaut est violemment pris à parti par Clarke dans une lettre 
au préfet, du 25 brumaïire : « Le rédacteur du Journal de la Meurthe y insère chaque jour quelque 
article relatif à ce qui se passe à Lunéville. Ce qu'il dit est le plus souvent de son invention ou 
rendu d’une manière absurde et tout à fait inconvenante ; tel était l’article inséré le lendemain du 
18 brumaire ». Et Clarke demande que le journal ne donne que des extraits des articles que le 
Gouvernement fait publier. 

(2) Le rédacteur du Journal de la Meurthe signale « dans la salle du couvert », la tapisserie des 
Gobelins représentant le sacrifice d’Iphigénie. « Ce morceau aussi riche par le coloris que par la 
variété des attitudes est admiré pour les degrés différents de la douleur qu’expriment les personna- 
ges ». [1 vante aussi le morceau représentant Achille jurant de venger la mort de Patrocle : « Ce 
tableau fait allusion à la résolution des Français de défendre leur indépendance », ainsi que la 
série représentant les victoires et les vertus du grand Alexandre. | 

(3) Coster, professeur à l’école centrale de Nancy, avait mis à la disposition du préfet pour le 
Congrès les livres de droit public qui se trouvaient dans sa bibliothèque ; il en avait dressé la liste 
qu'on trouve dans notre dossier et qui nous montre que cette bibliothèque était très importante ; 
le préfet retint seulement quelques ouvrages concernant l'Allemagne , mais il n'est pas sûr que 
ces livres aient été envoyés à Lunéville. 

(4) 11 était revenu de l’armée en vendémiaire et avait passé à Nancy le 24. 

(5) L'hôtel du Sauvage était situé entre les ponts, près de l’hôtel des Cadets. 
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garde d’honneur et un drapeau, et devant l'hôtel s'amassa une grande foule 
désireuse de voir le général. Deux jours après le 30 brumaire (21 novembre), 
Clarke donna encore à diner aux deux ministres français et autrichien: mais, 
selon les ordres reçus, il quitta dans la soirée même, laissant au Château sa 
femme et sa belle-sœur ; il descendit à Nancy, chez le général Gilot et, de là, 
partit pour Paris. Il ne devait plus revenir à Lunéviile, où le commandement fut 
désormais exercé par le général de Bellavène. Le bruit courait que les négocia- 
tions étaient rompues (1). 

Elles étaient en tout cas suspendues. On attendait le résultat de la bataille que 
Moreau allait livrer dans l’Allemagne du Sud. Joseph Bonaparte et le comte de 
Cobentzl dinaient encore l’un chez l’autre ; mais ils ne parlaient plus d’affaires, 
et les bruits les plus mauvais circulaient : les gendarmes arrêtaient les personnes 
qui osaient parler de la dissolution du Congrès. Cependant, les plénipoten- 
tiaires prouvaient qu'ils avaient du loisir, en visitant ensemble les environs de 
Lunéville. Le 8 frimaire (29 novembre), ils se rendaient au château de Croismare 
qu'avait élevé le prince de Craon; le 11 (1° décembre), ils étaient reçus à la 
verrerie de Baccarat. Le 14 frimaire ($ décembre), le bruit court à Lunéville que 
les Français viennent de gagner une grande bataille et, le 16, le commissaire de 
police Maire en donna confirmation au préfet Marquis : « J'apprends à l'instant, 
au sortir d’un diner-souper donné chez le citoyen Fresnel, la confirmation de la 
nouvelle que je vous ai transmise dans mon avant-dernier bulletin de la bataille 
gagnée sur l’armée ennemie par celle française, commandée par Moreau, où 
4.000 hommes ont été faits prisonniers, 80 pièces de canons et 200 caissons 
pris ». C'était la grande victoire de Hohenlinden gagnée le 3 décembre et qu’on 
connut ainsi à Lunéville, au moins de façon vague, deux jours plus tard. Cet 
événement laissait Cobentzl désemparé : il n'avait aucune instruction et ne 
savait quelle conduite tenir. Il continua de diner chez Joseph ou de le recevoir 
à sa table, faisant bonne contenance à la fortune adverse. Les deux ministres 
poursuivent leurs explorations des environs de Lunéville ; le 22 frimaire (13 dé- 
cembre), ils vont ensemble aux salines de Château-Salins et de Dieuze; ils 
dinent et couchent chez le citoyen Catoire, gérant des salines, et ne reviennent 
à Lunéville que le lendemain dimanche 23 frimaire. À Lunéville, on s'occupe 
beaucoup de ce que fera le ministre autrichien. « Du 21 frimaire, le bruit court 
ici, écrit Maire, que les malles de M. de Cobentzl sont faites et préparées pour 
son départ très prochain que l’on fixe, dit-on, selon les uns, dans deux jours, et 
selon les autres, à mardi prochain 2$ du courant. Il en est quelques-uns qui 


(tr) Le r°° frimaire, le maire et les adjoints de Nancy se rendirent à Lunéville et firent visite à 
Joseph Bonaparte. 
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soutiennent le contraire et ils prétendent que, s’il part, ce ne sera qu'instanta- 
nément. Enfin, selon la manière de voir de certains autres, le comte de Lehrbach 
doit se rendre incessamment ici pour le remplacer. Ces différentes versions 
auxquelles donne lieu son départ remplissent d'incertitude le plus grand nombre 
des esprits et sèment la consternation dans la presque universalité des citoyens 
qui croient voir dans cet événement la dissolution prochaine du Congrès. » 
Cobentzl pourtant ne partait pas, et le 29 frimaire (20 décembre) (1), il visitait 
Nancy en compagnie de Joseph Bonaparte et des secrétaires de la légation, dinait 
dans cette ville, pour ne rentrer qu’à une heure avancée de la nuit. Le 3 nivôse 
(23 décembre), les deux plénipotentiaires se rendaient aux forges de Cirey et de 
Framont (2). | 

Cependant, une correspondance active était échangée entre Paris et Joseph, 
entre Vienne et Cobentzl. Les bulletins du commissaire de police mentionnent 
les jours suivants l’arrivée et le départ de nombreux courriers, et chaque jour le 
télégraphe « signala » à diverses reprises. C’est que les négociations interrom- 
pues depuis plus d’un mois allaient reprendre. Les Autrichiens avaient signé le 
jour de Noël (25 décembre 18v0) l'armistice de Stever pour l'Allemagne (3); le 
26, ils avaient été repoussés par Macdonald et Brune au delà de l’Adige, et 
bientôt ils étaient réduits à merci. Ils se décidaient dès lors à abandonner les 
Anglais qui ne faisaient rien pour eux, et Cobentzl reçut l’ordre de traiter à 
tout prix. 

Il se débattit pendant tout le mois de janvier 1801, ne se décidant à faire une 
concession que lorsqu'il était poussé à bout, s’efforçant ensuite de la reprendre. 
Pour tout ce mois, le bulletin de Maire qui ne sait pas ce qui se passe derrière 
les portes est assez insignifiant. Il avertit le préfet de la présence de certains 
ministres allemands, le baron de Norman, plénipotentiaire, et M. de Seckendorf, 
secrétaire de légation du duc de Wurtemberg (4) qui les envoie à Paris, pour 
réclamer une part à la curée des états ecclésiastiques allemands. Il mentionne le 
Te Deum en actions de grâces, chanté à l’église Saint-Jacques le 21 nivôse (diman- 
che 11 janvier), « le premier consul venant d’échapper, le 3 nivôse, aux trames 
infernales ourdies contre lui (5) ». Il nous apprend que le 24 nivôse (14 janvier), 


(r) Les bulletins des 26, 28 et 29 frimaire sont signés par Marguisson, secrétaire de Maire: Ce 
dernier a dû s’absenter de Lunéville ces jours-là. 

(2) Les forges de Framont, dans la commune de Grandfontaine, canton de Schirmeck, sur 
l’autre versant des Vosges, actuellement en Alsace. 

(3) Cet armistice fut proc'amé à Nancy le 17 nivôse (7 janvier). « Tous les regards se tournent 
main'enant sur Lunéville, où la paix se traite définitivement », écrit le Journal de la Meurthe le 19. 

(4) lis restèrent à Lunéville du 18 au 21 nivôse (8-11 janvier). 

(sr Il s’agit de l'attentat de la rue Saint-Nicaise, l'explosion d’une machine infernale sur le pas- 
sage de Bonaparte se rendant à l'Opera, la veille du jour où fut signé l’armistice. Le 7 nivôse 
(27 décembre 1800), le préfet de la Meurthe écrit au sous-préfet de Lunéville : « L’horrible attentat 
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les plénipotentiaires, interrompant leurs travaux, sont allés diner chez le comte 
de La Vieuville à Gerbéviller, que le 27 (17 janvier) ils font une excursion aux 
haras de Rosières. A la fin du mois, Julie Clary, la femme de Joseph, vint À 
Lunéville et présida une fête; elle distribua du pain aux malheurenx, quelque 
argent aux pauvres honteux et se montra très charitable (1). Et l’on pensait que 
bientôt la paix allait être signée (2). Elle le fut en effet le 14 pluviôse an 1x 
(3 février 1801). L'empereur François II, en son nom et au nom de l’Empire, 
renonçait à la rive gauche du Rhin en faveur de la France, à tous les pays sur 
la rive droite de l’Adige en faveur de la République Cisalpine ; au grand-duché 
de Toscane en faveur de l’infant de Parme; les états ecclésiastiques allemands 
devaient être supprimés et serviraient à indemniser les princes laïques dont les 
possessions sur la rive gauche du Rhin étaient prises par la France : c’était tout 
un remaniement à faire de la carte de l’Allemagne. 

Il semblerait que la nouvelle de la paix dût être aussitôt connue à Lunéville ; 
mais il n’en fut rien. Le traité qui venait d’être signé devait être, avant tout 
ratifié par le premier Consul, et le général de Bellavène partit aussitôt pour Paris 
avec le précieux texte. Le lendemain 15 pluviose, au soir, Maire écrivait seule- 
ment dans son rapport : « On s’entretient dans les cafés de la flatteuse espérance 
de voir enfin le Congrès prendre l'activité à laquelle on s’attendait, par (4 cause 
de) l’article des papiers publics qui annonce la prochaine arrivée de Vienne du 
restant de la suite de M. le comte de Cobentzl. On parle avec non moins de 
plaisir de l’heureux moment auquel on touche de jouir enfin de la paix. » Et le 
16 pluviôse : « La tenue prochaine du Congrès s’accrédite et fait le sujet des 
conversations dans tous les lieux publics; on dit même qu'il doit arriver inces- 
samment dans cette ville un plénipotentiaire napolitain. » Lunéville ne connut 
la signature de la paix que le 24 pluviôse (13 février) au soir (3), dix jours après 
la signature, et Maire rouvrit son Bullelin pour parler de l’impression que fit cette 
nouvelle : « Il vient d'arriver, en ce moment, un courrier venant de Paris au 
ministre français, apportant la nouvelle de la signature de la paix. À l'instant, elle 
a été annoncée au son de la cloche et au bruit du canon. L'annonce en a été 
également faite au spectacle. » (A ce spectacle, il venait de se passer un tragique 


dirigé tout récemment contre le premier Consul doit, en excitant l’indignation de tous les bons 
Français, porter les fonctionnaires publics à redoubler de surveillance pour connaître et déjouer 
tous les projets des ennemis du Gouvernement. » Il invite le sous-préfet à faire surveiller tous les 
étrangers arrivant dans la ville ; non seulement ceux-ci doivent se faire inscrire sur un registre 
spécial, mais le commissaire est invité à s'assurer de la durée de leur séjour et à s’enquérir de 
motifs de leur arrivée, 

(1) Le Journal de la Meurthe ne dit presqne rien sur ce qui se passe à Lunéville en nivôse. 

(21 Le 6 pluvidse (26 janvier) les conditions de l’armistice pour l'Italie furent réglées a Lunéville. 

(3) Le texte du traité fut inséré dans le Moniteur du 24 pluvidse an IX, dans le Journal de la 
Meurthe le 27. 
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accident que nous relatons plus loin ; la mort de M=e Molard n'empêcha pas les 
applaudissements d’éclater.) Et Maire continue : « Dans ce moment, l'annonce 
s’en fait dans toute la ville, ce qui répand dans tous les cœurs des citoyens la joie 
et l’allégresse qu’une nouvelle si ardemment désirée peut exciter : Vive le premier 
consul! Il y a illumination dans toute la ville. » Le lendemain 25 (14), le maire 
Dalancourt, précédé d’une musique nombreuse et accompagné d’un détachement 
de la garde nationale, se rendit devant le domicile des deux ministres et leur fit 
donner des sérénades. Le 26 (15), la proclamation de la paix se fit « avec appa- 
reil ». La garde nationale prit les armes et accompagna Île maire et les adjoints 
qui annonçérent la paix dans les carrefours. La musique jouait des airs joyeux et 
les cloches sonnaient à toute volée. « Le drapeau blanc était un des ornements 
du cortège. » Ce drapeau n'était pas considéré alors comme l’enseigne des Bour- 
bons, mais comme le messager de la paix. Et le soir, les artistes lyriques donnè- 
rent un spectacle gratuit en signe de réjouissance pour la signature du traité, 

Maintenant que la paix était faite, on s'attendait à ce que le Congrès s’ouvrit 
pour traiter les nombreuses questions qu’il restait à débattre, et en particulier 
celle des indemnités à donner aux princes allemands de la rive gauche du Rhin 
dépossédés par la France. On pensait bien que de nombreux plénipotentiaires 
allaient venir à Lunéville, que les fêtes continueraient et que la population 
trouverait mille moyens d'augmenter ses gains et de s’enrichir. Mais voici que, 
dans la journée du 26 pluviôse (15 février), Joseph Bonaparte fit remettre au 
curé 500 francs pour être distribués aux pauvres de la commune ; puis, tandis 
que les deux bals masqués et non masqués, 4 la Comédie et dans la grande 
Salle des Trophées du Château, battaient leur plein, il quitta en secret Lunéville 
avec sa suite (1); et le maire dut lui écrire plus tard afin de le remercier de toutes 
les attentions qu’il avait eues pour les habitants ; par la même missive, il le pria 
d'envoyer son portrait à la cité (2). Le 28 pluviôse (17 février), il ne demeurait 
plus à Lunéville, de toute la maison de Joseph, que son second valet de chambre 
et deux domestiques. M. de Cobentzl, lui-même, faisait ses paquets. Le 29 pluviôse 
il se rendit encore avec le préfet Marquis et un grand nombre de personnes à un 
déjeuner que lui offrait M. de La Vieuville à Gerbéviller ; il reçut le 2 ventôse 
(21 février) le marquis de Gallo, ambassadeur de Naples, qui se rendait à Paris (3) ; 


(x) Le Journal de la Meurthe ne publia la nouvelle de ce départ que le 3 ventôse et le place à 
tort au 30 pluviôse. 

(2) BAUMONT, o. 6.. p. 457. 

(3) Bulletin de Maire du 2 ventôse : « Le matin, sur les cinq heures, est venu dans cette ville 
le marquis de Gallo. ambassadeur de Naples allant à Paris. 11 a été annoncé par diverses salves 
d'artillerie et, à huit heures, il s'est rendu du Sauvage où il est descendu dans une voiture du 
citoyen Joseph Bonaparte chez M. le comte de Cobentzl où il est resté près de trois heures. À onze 
heures, le maire de la commune, dans son équipage, ses deux adjoints et le secrétaire de la mairie, 


le 4 ventôse, il fit une série de visites et le $ (mardi 24 février), il quitta officiel- 
lement Lunéville ; son départ fut salué, suivant le protocole, de dix-neuf coups 
de canon. Il fut escorté jusqu’à Dombasle par un détachement de la gendarmerie 
nationale, et de Dombasle à Nancy par des artilleurs à cheval. A Nancy, il fut 
salué de même par dix-neuf coups de canon. Il venait d’être nommé ministre des 
affaires étrangères à Vienne et se rendait à Paris pour négocier quelques affaires 
en exécution du traité. Maire écrit : s Lunéville est dans la consternation du 
départ de M. de Cobentzi, qui lui enlève l'espoir de la continuation du Congrès; 
cette ville est au surplus des plus tranquilles. » Lunéville était bien obligée de se 
résigner. Un moment, le bruit avait couru qu'à défaut de Joseph, le ministre des 
relations extérieures, M. de Talleyrand viendrait présider le grand Congrès ; 
mais il fallut se rendre à la réalité : le Congrès de Lunéville était fini, on peut 
même dire qu’il n’y eut jamais de Congrès de Lunéville. 

La ville devait pourtant recevoir, après le départ de M. de Cobentzl, deux 
visites illustres. Le 7 ventôse (26 février) un gendarme d'ordonnance accourut 
de Blämont pour annoncer l’arrivée, dans les vingt-quatre heures, du vainqueur 
de Hohenlinden, le général Moreau. Il vint dés le 7 ventôse, dans la soirée, se 
rendit au devant de sa femme qu'il rencontra à Dombasle et tous deux passèrent 
la nuit à l’hôtel du Cheval de bronze. Le lendemain, 8 ventôse, à dix heures et 
demie, le maire en grand costume alla le complimenter et Moreau se proposa de 
quitter le lendemain matin. Le bulletin du 8 ventôse qui nous rapporte ces 
détails est le dernier de la série. 

On attendait à Lunéville un autre hôte, l’ambassadeur de Russie Kolytchef. 
Le tzar Paul Ier détestait les Anglais et voulait organiser contre eux la Ligue 
des Neutres ; Bonaparte cherchait à l’entrainer dans la lutte contre « l'ennemi 
héréditaire »,et de cette mission de Kolytchef ou pensait que sortirait une alliance 
franco-russe. Aussi les Français firent-ils de grands préparatifs pour recevoir 
l'ambassadeur avec honneur. Dés le 24 pluviôse (13 février), Maire écrit dans 
son rapport : « On a retenu, par ordre du ministre français, huit chambres de 
maitres au Cheval de bronje, pour y recevoir l'ambassadeur de Russie et sa 
légation qu'on attend incessamment en cette ville. » Le 28 pluviôse, il men- 
tionne : « Îl est arrivé hier et aujourd’hui des détachements de cavalerie légére 
qui ont été envoyés à l’instant sur diflérents points de la route de Strasbourg 
pour escorter l'ambassadeur de Russie. » Dans son dernier Bulletin — celui 
du 8 ventôse (27 février) — nous lisons : « [l est passé ce soir, vers les cinq 


précédés des trois commissaires de sections, sont allés en grand costume le complimenter à son 
auberge. Il avait fait prévenir le maire d'une visite qu’il voulait lui rendre entre deux et trois heures ; 
mais il s'est borné à en faire une au maire en particulier. [1 dine ch:z M. de Cobentzl et partira 
de suite pour Nancy. » 
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heures, un courrier suivant la route de Strasbourg, qui a annoncé que l’ambas- 
sadeur russe passerait ici du 10 au 11 courant. » Il arriva, en effet, à Lunéville 
le 31 (3 mars). Le Gouvernement avait voulu que les plus grands honneurs lui 
fussent rendus; sous-préfet et maire devaient aller au-devant de lui; les 
logements et les relais devaient être préparés, et à ce sujet le préfet entretint une 
correspondance très active. Kolytchef ne fit que traverser la cité, le temps 
nécessaire pour écouter les compliments et changer de chevaux (1). Trois jours 
après, le 6 mars, il était à Paris; mais, dans la nuit du 23 au 24 mars, le tsar 
Paul [er était assassiné : son fils Alexandre Ier lui succédait et toute la politique 
russe était modifiée. 

Après cette journée du 3 mars 1801, Lunéville retomba dans sa torpeur. 
Adieu les belles fêtes d'autrefois! Les réparations du Château furent décom- 
mandées : les appartements qu'on avait préparés pour les ministres ne furent 
jamais habités et le travail accompli n'avait point servi! L’éclairage de la nuit 
fut supprimé de nouveau à partir du 20 ventôse (11 mars). En vain le maire de 
Lunéville demanda-t-il au Gouvernement de laisser en place les lanternes- 
réverbéres qui avaient été posées : elles furent remisées dans un magasin et l’Etat 
en disposa plus tard. Les tableaux, tapisseries et objets d’art qui avaient été 
envoyés de Paris furent emballés dans des caisses, en germinal, à l'exception 
de quelques tableaux que l’on voulut laisser au Museum de Nancy, ainsi qu’il 
sera dit plus loin. Le bataillon d'élite de la 26° demi-brigade d'infanterie légère 
qui rendait les honneurs à Lunéville, fut ramené à Paris. Les agents de police 


(1) Voici en quels termes le sous-préfet Lejeune rendit compte au préfet de ce passage, le 12 ven. 
tôse : « L'ambassade de Russie, accompagnée par le général Caffarelli, est arrivée à Lunéville hier 
à $ heures 1/2 du soir, sous l’escorte de plus de 60 canonniers à cheval commandés par l’adjoint 
au commandant de la place, qui se trouvait lui-même à la tête du détachement pour surveiller 
l'exécution des dispositions militaires qu'il avait prescrites. Des cavalcades particulières qui sont 
allées au-devant d'elle l’accompagnaient également ; une aflluence extraordinaire de peuple s'est 
trouvée sur son passage tant au dehors que dans l'intérieur de la ville. 

« L’ambassadeur a été reçu devant la maison de poste par les autorités administratives et judi- 
ciaires réunies à cet effet. Il a accueilli avec toute la dignité, la complaisance et 1’aménité possi- 
bles les complimentant de chacune. 

« Une compagnie de grenadiers de la garnison actuelle de Lunéville se trouvait au même lieu 
et lui a fait les honneurs militaires. 

« Le seul temps nécessaire pour changer de chevaux à la poste a été employé à ces dispositions. 
L'ambassade est partie aussitôt pour Nancy. » | 

Le même soir Kolytchef arrivait à Nancy où, à la porte Saint-Nicolas, l'attendaient toutes les 
autorités; la ville était illuminée; à gheures, le canon annonça l'arrivée de l'ambassadeur 
Le maire fit un compliment et le cortège se forma, gendarmerie, garde nationale, tambours et 
musique en tête. Kolÿichef descendit à l'hôtel de ja prefecture ; puis, vers ro heures, il se rendit 
au spectacle avec toute sa suite et il fut reçu au théâtre par les plus grands applaudissements. Il 
revint souper à la préfecture et il se rendit après au bal masqué où, malgré sa fatigue, il resta jus- 
qu'à 2 heures du matin. Le lendemain il partait pour Bar-sur-Ornain. Au souper, au-dessus de sa 
place, étaient suspendus deux drapeaux français et russe enlacés et réunis par cette devise : Pour.le 
bonheur du monde, ils ne doivent plus être séparés. A Toul, un accident signala son passage : un 
des hommes chargés de tirer le canon fut tué, deux autres blessés. 


extraordinaire étaient partis depuis un certain temps, et voici que les agents télégrae 
phistes sont rappelés aussi. Les machines abandonnées tombent en ruines, les 
lunettes sont brisées : on craint que les bergers ne volent le fer et le cuivre ; les 
antennes se dressent encore, inutiles. Finalement en fructidor (septembre 18or) 
on fit enlever les cordes de fil de laiton et on transporta le télégraphe à Metz. La 
population de Lunéville ne cessa de soutenir que le Congrès de 1807 ne lui 
avait été d'aucun profit, qu'elle y avait même perdu. Ils avaient fait, soutenaient- 
ils, des dépenses extraordinaires de provisions et d’ameublements, des réparations 
de toutes sortes à leurs demeures, et ces dépenses avaient été en pure perte, 
puisqu'il n’y eut à Lunéville qu’une apparence de Congrès, de trés courte durée. 
Beaucoup d’entre eux réclamérent des suppléments de loyer ou des indemnités. 
La ville, elle-même, voulut une compensation : il ne fallait pourtant pas que 
Lunéville, jadis résidence royale, séjour des beaux esprits du xvine siècle, fût 
sans cesse sacrifiée à Nancy (1). Elle réclama, en 1803, une cohorte de la Légion 
d'honneur ; elle demanda que le Château devint le siège de la sénatorerie de 
Nancy ; après la proclamation de l’Empire en 1804, elle fit une pétition pour 
que ce même Château fût l’un des quatre palais impériaux prévus par le sénatus- 
consulte. Aucune de ces pétitions ne fut accueillie, et longtemps Lunéville parla 
du Congrès de 1801 comme d’un événement qui avait fait naître de grandes 
espérances et qui avait laissé une profonde désillusion. 

Tels sont les détails que notre dossier fournit sur l’histoire extérieure du Con- 
grès ; on pourrait peut-etre en extraire encore d'autres menus renseignements 
sur le pavage des rues, sur les réparations faites au Château et quelques faits 
divers. Notre commissaire de police parle naturellement beaucoup des auberges 
et des cafés ; il signale ceux où l’on fait des parties de loto ou de vingt-un, ceux 
où l’on tente de jouer assez gros jeu. Il nous conduit dans les bals publics qu’on 
appelle vulgairement « bonapatards » ou « bastreings », ailleurs encore. Il nous parle 
des filles qui viennent à Lunéville : le commissaire leur promet récompense, si 
elles lui apprennent ce qui se dit ou se trame chez elles contre l’ordre et la 
sûreté publics ; il les menace, si elles se taisent, du dépôt de Nancy (2). Mais 


(r) Comme après le départ de Cobentzi on continuait, pendant quelque temps, les travaux au 
château de Lunéville, par une sorte de vitesse acquise, un bruit singulier courut, dont le Journal 
de la Meurthe du 19 ventôse (10 mars 18ort) s’est fait l'écho : « Les travaux qu’on fait avec activité 
au château de Lunéville donnent lieu à diverses conjectures ; on débite que ce château est désigné 
pour la résidence du général Moreau comme commandant général de plusieurs divisions militaires 
et qu’il y établira son quartier-général, aussitôt la rentrée des troupes en France ». 

(2) Maire mentionne des désordres dans la garnison, des rixes entre civils et militaires. Le 
25 brumaire. six bas-officiers de chasseurs sont degradés devant leur quartier, trois pour vols. 
On relève dans les bulletins un certain nombre de faits divers. Le 30 pluviôse. un artilleur à cheval 
se jette du petit pont de la Vezouse et l’on réussit à le sauver. Le 6 ventôse, on trouve rue Jean- 
Jacques Rousseau un enfant qui est transporté à la maison de secours, etc. La police surveille 
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surtout on trouve dans cette liasse une série d'indications sur les spectacles 
données à Lunéville presque chaque jour et aussi sur les œuvres d’art envoyées 
de Paris ; ce sont ces deux catégories de renseignements dont nous voudrions 
faire profit. 


(A suivre.) Chr. PFISTER. 


aussi les libraires. Elle fait saisir, en pluviôse, chez le citoyen Chenoux, marchand-libraire, 
un factum, d’ailleurs odieux : Rapport officiel sur l'assassinat des ministres plénipotentiaires à Rastadt. 
Lettre de M. Barbaczy, colonel des bussards de Szeckler, à S. A. R. l’archiduc Charles, où l’on rejette 
sur la France la responsabilité du meurtre. Dans la nuit du 3 au-4 nivôse les gendarmes pénétrè- 
rent dans la demeure du citoyen Barthélemy, prêtre insoumis, exerçant publiquement le culte. 
Barthélemy protesta contre cette violation de domicile et le maire appuya cette protestation : « La 
crainte et l’effroi dans la commune ont été le résultat de cette démarche : on se demande si la cons- 
titution y est suspendue et si elle (/a ville) ne doit plus jouir d’une garantie aussi sacrée ». L’af- 
faire ne semble pas avoir eu de suite et on se borna à déplacer le lieutenant de gendarmerie. Les 
gendarmes plus tard se montrèrent plus circonspects. Le 11 nivôse, ils aperçurent plusieurs per- 
sonnes se rendant au domicile de la veuve Laumay ; il était évident qu’une messe y allait être 
dite par des prêtres réfractaires ; mais aucune autorité ne voulut leur donner mandat de faire 
une descente. Il en résulta qu’à Lunéville les prêtres réfractaires officièrent, pendant la tenue du 
Congrès, sans être autrement inquiétés et que la population leur était très favorable. 
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CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


J'AI OPTÉ! 


— Eh ! l'Alboche! 

— Tête carrée ! 

— Mangeur de choucroûte ! 

— YŸ a donc pas de pain chez vous ? 

— Hue donc, Bismarck ! 

Ils sont une douzaine de gamins à s’acharner après un long garçon furieux et 
gauche ; tous les cancans de ce coin du faubourg d’Alsace. C’est l’heure où midi, 
successivement, sonne à toutes les horloges, siffle à toutes les sirènes, et où une 
rumeur de va-et-vient, de voix, de souliers cloutés et de lourdes galoches emplit 
durant un quart d'heure le quartier industriel de la ville. Les teinturiers aux mains 
bleues, les fondeurs aux visages noircis, les banbrocheuses en caraco, avec leur 
petit pot-de-camp à la main, se hâtent de rentrer à la maison pour la soupe. 

— Va donc, le Prusco! glapit la bande impitoyable. 

— Prussien, moi, bon sang de bon sang! 

Mais quand il fait mine de se retourner pour leur courir sus, comme ils sont 
prompts à déchausser leurs sabots, d’un petit coup sec, et à s’enfuir en criant! 
C’est qu'ils lui savent la main leste aussi bien que le juron facile, à ce grand 
diable d’Alsacien à qui en ont tous les jours, au moment de la sortie des fabri- 


(1) Voir le Pays Lorrain : 1904, p. 304 et 354 ; 199$, p. 1, 257 et 436 ; 1906, p. 55 et 403 ; 
1907, p 71et 225; 1908, p. 15. 163 et 430; 1909, p. 527 ; 1910, p. 15, 257 et $77; 1911, 
p. 80 ; 1913, p. 281. V'oir également le Pays lorrain, 1913, p. 737. 
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ques, les garnements du quartier. Quand il est arrivé, il y a trois semaines, de 
son village du Sundgau, il avait encore le gilet rouge à boutons brillants et la 
casquette ronde des gens de chez lui; et l’inusité du costume, joint à ses longs 
cheveux filasse, avait ameuté contre lui les polissons du voisinage. Leur première 
injure, c'était naturellement « Prussien » : le nouveau venu prononçait si mal les 
trois mois de français qu’il savait ! il avait un si drôle d’air, avec ses jambes 
démesurées prises dans des pantalons à poches droites ! Et puis il est si naturel, 
pour des gamins de la frontière, si peu d’années après la guerre, quelques mois 
après l'évacuation du territoire, de traiter de Prussiens tous ceux qui viennent 
apparemment d'Outre-Vosges! 

Les premières fois qu’il avait entendu ricaner les mauvais garnements, en 
allant de chez sa logeuse à l’apprêt où il avait trouvé de l’ouvrage, Bartholomé 
Rieger s'était contenté de hausser les épaules. Il disait simplement, mais non 
sans un de ces jurons qu’il avait, ainsi qu’il arrive, retenus de préférence à toute 
autre locution française : 

— Prussien ? moi ! J'ai opté! 

Il croyait avoir réponse à tout avec ces mots magiques. C’est vrai qu’il avait 
attendu sa majorité, au pays, pour remplir toutes les formalités, et que son option 
pour l’ancienne patrie était parfaitement en règle : il n’avait pas voulu, lui le fils 
d’un ancien pontonnier qui avait fait la guerre d'Italie, risquer d’avoir à servir 
les « Schwobes ». Et c’était là l'accueil qu’il rencontrait chez les Français, chez 
les « Welches » où il s’attendait à ne trouver que des mains tendues et des bras 
ouverts ! Des gamins des rues qui criaient aprés lui, les fenêtres des cités ouvrié- 
res qui s’ouvraient pour laisser passer des têtes curieuses ou malveillantes, les 
jeunes ouvrières en cheveux, se promenant par groupes, les mains aux tailles, 
avant de rentrer à l'atelier, qui riaient à gorge déployée quand Bartholomé 
essayait de discuter : 

— Mais puisque j’ai opté, sapristi ! Je suis autant un Français comme vous |! 

— Eh ben, si t’es Français, parle donc français ! 

Au début, quelques compatriotes s'étaient interposés; des péres de famille 
avaient rappelé leurs fils à l’ordre; un officier de chasseurs à pied avait pris sous 
sa protection le pauvre Alsacien. Mais Bartholomé avait tout gâté, un jour qu’il 
était serré de plus près par la horde de ses persécuteurs : il avait voulu faire sa 
propre police, et l'avait trop bien faite, La moutarde lui montant au nez, il avait 
si fort malmené le premier garnement qui lui était tombé sous les poings, que 
l’autre s'était échappé en hurlant, et que des mères furieuses, craignant pour 
leur progéniture, s'étaient montrées sur le seuil des portes, brandissant balais ou 
seaux d'eau dans la direction de Bartholomé tout déconfit. 


RL 


— Îl va venir tuer nos gamins, le coup-ci, le sale Prussien ! 

Depuis ce jour-là, il laissait crier, se contentant de répéter avec obstination, 
buté qu'il était dans sa certitude et dans sa bonne foi : 

— J'ai opté ! Puisque j'ai opté! 


* 
Le # 


Le mardi, jour de marché dans la ville, il avait ses grandes joies et ses revan- 
ches secrètes. Le faubourg d’Alsace se peuplait, dès quatre heures du matin, de 
voitures de tous genre qui amenaient des maraichers de l’autre côté des Vosges. 
Une fois les marchandises prêtes à être installées, on dételait les cabriolets et les 
chars-dà-bancs devant les auberges et les débits. Les attelages casés à l’écurie, 
les véhicules restaient là, rangés sur la chaussée le long du trottoir, toute la 
journée, et Bartholomé allait contempler, à sept heures et à midi, ces voitures 
qui venaient du pays et qui gardaient à leurs roues un peu de la terre des 
ornières natales. 

Il s’enorgueillissait à part lui de voir que les légumes et les fruits d'Alsace 
venaient ravitailler les gens d’ici, et se rappelait les vieilles plaisanteries enten- 
dues dans son gras village de plaine sur les « nids welches, où l’on ne s’engraisse 
que de pommes de terre ». Surtout, il échangeait quelques mots, dans son 
dialecte maternel, avec Îles voituriers et leurs femmes. L'état des vignes et 
l'abondance des fruits, l’entrain avec lequel on avait célébré les fêtes tradition- 
nelles, dans les bourgades du pays: toutes les réalités humbles ou rares par quoi 
la vie rustique reste fixée dans le souvenir, étaient passées en revue par sa 
curiosité : et bien que ces gens ne fussent pas tout à fait de son coin, Bartholomé 
se sentait tout ragaillardi à se renseigner ainsi sur des choses que ne soupçon- 
naient pas, certainement, les ouvriers d'usines parmi lesquels il vivait à présent, 
descendus des pauvres vallées vosgiennes vers les salaires de la filature ou de la 
fonderie. 

1] demandait aussi à ses anciens compatriotes si l’on pouvait encore y vivre, 
dans cette Alsace où commençaient à accourir les immigrés d’outre-Rhin, et si 
les garçons qui devaient partir, à présent, pour faire leur service au fond de la 
Bavière ou de la Prusse n'étaient pas trop malheureux. Et quand on lui répondait 
que, ma foi, dans les campagnes, les Schwobes ne se montraïent pas encore 
beaucoup et qu’on n’y avait guëre affaire qu’à des gendarmes ou à des institu- 
teurs nouveaux venus, Bartholomé se disait qu'il avait peut-être eu tort de s’en 
aller. Mais il sufhsait que, dans la cour toute voisine de la caserne des chasseurs 
à pied, une sonnerie retentit, claironnant allégrement un appel ou un ordre, 
pour qu’il se raidit dans sa volonté de rester fidèle... Il songeait alors à la 
tristesse de son père, le vieil et sec invalide qu'il avait vu dépérir lentement 
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pendant la guerre, mâchonnant les bouts de sa moustache et ruminant ses sou- 
venirs de Magenta, cependant que les nouvelles de défaite se succédaient et 
qu’on voyait s’étaler, sur les routes d'Alsace, le flot des Allemands victorieux. 
Le vieux lui avait fait jurer en mourant qu'il ne servirait pas les casques à pointe, 
et lui-même se réjouissait, toutes les formalités de la réintégration terminées, de 
faire son temps ailleurs que dans la légion étrangère. « Comme cela, se disait-il 
en songeant à ses persécuteurs, ils verront bien qu'ils ne sont pas plus Français 
que moit» | 


, 
s e 


A force d’être quotidienne et mécanique, la persécution devenait, pour le 
pauvre Rieger, moins cruelle et plus supportable. Il riait presque, des fois, de 
voir accourir la bande des cancans, et de constater le peu de variété qu’ils don- 
naient à leurs plaisanteries et à leurs injures. On l’appelait toujours l'Allemand, 
naturellement; et vraiment je peu de progrès qu'il faisait, dans ce « sacré 
français », semblait un peu appeler la raillerie : son accent chantant et les mal- 
heureux chassés-croisés que faisaient sur sa langue les d et les #, les b et les p, le 
trahissaient dès qu’il ouvrait la bouche. Les garnements se faisaient une joie de 
l’exciter de loin pour arriver enfin à lui faire dire sa fameuse réponse, la phrase 
sacramentelle qui devait couper court à tout : 

— J'ai donc opté ! Je serai encore avant vous dans les pantalons rouges ! 

Seulement il disait cela d’un ton si comique, que toute la bande repartait en 
criant de plus belle : 

— Va-t-en hacher de la paille, Choucroutmann ! 

Ou bien on s’amusait à tendre des pièges à sa simplicité. Le plus grand des 
gamins s’approchait et lui expliquait, par exemple : 

— Te vas dire : « Comme moi » à tout ce que je te dirai; on verra bien alors 
sit’es pas un Prussien. C’est compris; te diras tout le temps « Comme moi »; 
c'est pas bien malin, nemme donc ? Je commence : 

— Je suis dans la rue... 

— Comme moi! 

— J'entre dans une maison. 

— Comme moi! 

— Je monte un escalier. 

— Comme moi! 

— je tourne dans un colidor.… 

— Comme moi! 

— J'entre dans une chambre... 


— Comme moi! 
12, 


— Je vois une grande malle. 
— Comme moi! 
— Je lève le couvert. 


— Comme moi! 
— Et je vois une grosse bête. 


— Comme moi! 

Bartholomé s’arrêtait net, furieux de s’être laissé prendre; mais l’effet était 
produit, et les huées fusaient de tous côtés, exaltées par les efforts que le pauvre 
garçon faisait pour corriger sa maladresse trop prompte, Il disait pesamment, en 
ayant l’air de se reprendre : 

— Comme moi j’en vois une, de grosse bête ! 

Du reste, cette confession involontaire lui en coûtait moins que l’injure 
accoutumée : pourvu qu'on ne le traitàt pas de Prussien, tout allait bien, et il 
aurait tranquillement répondu « Comme moi » à n'importe quelle description 
d'animal, pourvu que ce fût un animal français. 


* 
+ +’ 


Or, il advint que Salomé, la jeune sœur de Bartholomé, ayant quitté sa place 
de bonne d’enfants à Colmar, vint le rejoindre de l’autre côté de la montagne. 
On n'avait plus au village personne de la famille disait-elle : pourquoi ne vien- 
drait-elle pas chercher une place en France, et pourquoi, en attendant de la 
trouver, n’essayerait-elle pas de faire ménage avec le grand frère ? On avait un 
peu d’argent pour voir venir les choses, depuis que, le père mort, on avait vendu 
au Juif la maison et les champs de là-bas. 

Salomé vint donc s'installer, à côté de son ainé, dans les cités ouvrières où 
Rieger s’était logé. Elle couchait dans une soupente que lui abandonnait la veuve 
d’ouvrier dont Bartholomé était le locataire; elle aidait la bonne femme à tenir 
son petit ménage et À faire sa cuisine, et ravaudait les bas de toute la maison, en 
chantant des airs de son pays. 

Le premier dimanche qu'elle sortit avec son frère, ce fut un émerveillement 
dans tout le quartier. Salomé avait mis sur sa tête le grand flot noir aux ailes 
déployées, et croisé sur son corsage le fichu à franges; son teint mat et ses yeux 
bleus avaient une humble et secrète poésie qui touchait les plus indifférents. Et 
puis, cette figure d’Alsacienne ressemblait si merveilleusement, avec ce large 
papillon palpitant sur ses cheveux blonds, aux images des almanachs et des 
journaux populaires qui ravivaient le souvenir de la province perdue! C'était 
l'Alsace traditionnelle et symbolique qui revivait, pour ces simples, dans les 


traits de cette jolie fille de dix-huit ans. 
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Bartholomé Rieger fut tout étonné de voir ses persécuteurs habituels s’arrèter 
sans mot dire, lorsqu'il passa avec elle par la rue des Cités, pour faire un tour 
sur la route d’Alsace et montrer à sa sœur la cime lointaine d’une montagne 
qu’on apercevait aussi de leur village natal. Comme les vieillards de Troie qui 
admiraient en silence Hélène la blonde, cause de leurs malheurs, et qui sentaient 
opérer en leurs cœurs le miracle de la beauté, les gamins les plus acharnés, 
d'habitude, à poursuivre le pauvre diable de leurs sarcasmes restaient bouche 
bée devant le charme grave de Salomé. Elle causait pourtant dans son dialecte 
maternel avec son frère qui lui donnait la réplique, sans plus se soucier des 
oreilles malveïllantes qui avaient la coutume d’épier les sons soi-disant tudesques. 
Et alors, un peu pour montrer à Salomé qu'il était déjà passé maître dans la lan- 
gue de ce pays de France que le père avait servi et que le fils ne voulait pas 
abjurer, le brave garçon eut la coquetterie de se retourner vers ses ennemis et 
de leur déclarer en souriant : 

— Hein! dites voire encore que je n’ai pas opté, quand je vous fais voir une 
fille d'Alsace comme çà! C'est tout de même pas les Prussiens qui en ont des 
pareilles chez eux! 


Fernand BALDENKNE. 


Un prologue d'ouverture au Théâtre de Nancy il y a cinquante ans 


‘L'OMBRE DE CALLOT”, PAR ALBERT GLATIGNY 


On commence aujourd'hui à espérer pour un avenir prochain l’ouverture 
de notre nouveau théâtre, et peut-être est-il déjà permis de se demander quelle 
cérémonie inaugurale consacrera la prise de possession de la salle que nous 
devrons à M. Hornecker. Sans doute fera-t-on appel au talent de nos poëtes 
pour célébrer en un ingénieux et éloquent prologue le passé de notre scène et 
prophétiser les destinées de celle qui va lui succéder après un long interrègne. 
Quand on a ouvert le 3 août 1911 le théâtre de Lunéville, si rapidement recons- 
truit, deux professeurs du collège, MM. Daniel Kahn et Frédéric Delor ont fait 
représenter avec succès un spirituel à-propos en vers intitulé : Le Retour de la 
Muse. Nous souhaitons qu'à Nancy cet exemple soit suivi, et certes ceux-là ne 
manquent pas qui sont capables de réaliser brillamment ce vœu. 

Ils auront ici un précurseur, et non des moindres, auteur d'un prologue 
composé non pour l'inauguration d’une salle nouvelle, mais simplement pour 
l'ouverture d’une saison théâtrale. Je veux parler d'Albert Glatigny, le poëie 
auquel on doit les remarquables recueils intitulés : Les Vignes folles et les Fléches 
d'or, mais qui fut avant tout un merveilleux improvisateur et a dû principalement 
sa notoriété à sa prodigieuse facilité à rimer. Il eut le tort de se croire en même 
temps des qualités d’acteur, alors qu’il n'en avait aucune, et au cours de sa 
carrière dramatique il ne connut que des déboires. On a maintes fois conté 
l'existence de ce comédien errant, « figure curieuse, originale et touchante, 
rappelant par son aspect, son allure et sa verve satirique le type de Gringoire » (1), 

La passion du théâtre le pousse à s'engager dans une troupe ambulante, où 
il débute comme souffleur; comédien, il s’en va de ville en ville, souvent de 
bourgade en bourgade, jouant les rôles les plus divers, avec le même insuccés. 
Dans le drame funambulesque dont Glatigny est le héros, Catulle Mendés le fait 
ainsi parler (2): 

Jeune premier au Mans, à Tournay père noble, 

Grime à Quimper, ganache à Dax, duègne à Grenoble, 
Tel grandit mon renom qu’un soir, à Périgueux, 

Nous ne fûmes, dans tout le théâtre que deux : 


Le lustre et moi! J'affirme à l’Europe étonnée 
Que jamais je n’eus moins de vingt fours par tournéel 


(1) Gustave Simon. Albert Glatigny : Documents inédits. Revue de Paris, du 1°" février 1906, p. 553. 
(2) Catulle Mendès. Glatigny, drame funafnbulesque en vers, mêlé de chansons et de danses, en 
$ parties et 6 tableaux ; représenté pour la Rite fois au théâtre de l’Odéon, le 17 mars 1906. 
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Pour se consoler de ses infortunes théâtrales, qu'il exagère plaisamment dans 
ces vers. Glatigny eut l'amour fervent pour la Muse et le culte enthousiaste des 
grands poëtes contemporains. Pour lui Victor Hugo est un dieu. 

Certes il avait besoin de se retremper dans l’idéal, le. comédien malchanceux 
pour qui la réalité était si dure. En 1862, il ne trouve d'engagement que dans un 
cirque, où, sous un costume grotesque, il déclame le Récit de Théramène, tandis 
que des clowns montés sur des petits chevaux corses imitent l’un Hippolyte, 
l’autre le monstre, avec cent cabrioles extravagantes (1). Voilà où en était réduit 
le pauvre bohème, à l'aspect bizarre, dont Anatole France a fait le portrait en 
ces termes : « C'était un grand et maigre garçon — il avait 1 mètre 86 — à 
longues jambes terminées par de longs pieds. Ses mains, mal emmanchées, 
étaient énormes. Sur sa face imberbe et osseuse, s’épanouissait une grosse 
bouche, largement fendue, hardie, affectueuse. Ses yeux, retroussés au dessus 
des pommettes rouges et saillantes, restaient gais dans la fièvre. Il était taillé à 
coups de serpe, en façon d'épouvantail.. Avec son innocente effronterie, ses 
appétits jamais satisfaits et toujours en éveil, son grand besoin de vivre, d'aimer 
et de chanter, il représentait fort bien Panurge. C'était Panurge, mais Panurge 
dans la lune. » (2) 

Aprés cette chute dans un cirque, la situation de Glatigny s’était on peu 
relevée en 1863, année où nous le trouvons second régisseur au théâtre de 
Nancy. Le directeur était alors Emile Marck, acteur de talent, qui avait appar- 
tenu au théâtre de l’Odéon (3), et qui a laissé dans notre ville les meilleurs 
souvenirs. 

Il applaudit certainement à la proposition que lui fit son régisseur de composer 
un prologue pour la réouverture de la saison théâtrale, qui eut lieu Je 26 sep- 
tembre 1863. Ce prologue est intitulé : L’Ombre de Callot, x acte en vers (4). Je 
vais en donner l’analyse avec quelques citations. | 

L'auteur imagine (scène 1) que la Muse vient présenter au public les comédiens 
de la troupe. Mais la vue des spectateurs l’intimide; elle se trouble et appelle à 
son aide un avocat aimé des nancéiens qui parlera pour elle. Cet avocat, c’est 
Callot. 


C'est Calloti ce génie à l’Ââme ardente et chaude 
Qui, sous l’azur charmant d’un ciel clair et serein, 
Fait signe à cet amant rêveur du soleil, Claude, 
Que nous divinisons sous le nom de Lorrain! 


(t) Lettre de Glatigny à Victor Hugo, citée par M. G. Simon. 

(2) La Vie littéraire, tome IV. p. 308. 

(3) 11 fat plus tard directeur de l'Odéon avec Desbaux. 

(4) Imprimé à Nancy chez la Vve Nicolas, passage du Casino. 1 brochure in-8° de 18 pages. 


Nous nous sommes aimés ! Par les vertes clairières 
Nous nous sommes souvent reposés, aux rayons 
De la lune, perçant les fréles meurtrières Ù 
Des arbres sous lesquels en chantant nous passions | 


Le voici profilant son attitude fière 

Sur le ciel ébloui, drapé dans son manteau, 
Marchant comme autrefois, dans la blonde poussière 
Que le vent de midi lève sur le coteau. 


Il va parler pour nous. Que sa voix écoutée 
Vous dispose en faveur de nos pauvres chansons, 
Et nous aide à franchir l'épreuve redoutée 

Et les ravins pierreux où nous nous meurtrissons. 


SCÈNE II. — Callot apparaît, tandis que la Muse se tient un peu à l'écart. Il 
réconforte par ses exhortations un comédien que les déceptions ont découragé 
et qui redoute l’avenir. Il l’engage à compter sur le bon accueil que lui fera 
Nancy. 
| Car j'aperçois, avec sa démarche de reine, 
Ma mère, jeune orgueil de la vieille Lorraine 


Qui, sous un beau ciel par les brises adouci, 
Porte si bien son nom gracieux de Nancy. 


SCÈNE III. — Les mêmes. La Ville de Nancy. Dans la bouche de celle-ci Gla- 
tigny a placé des strophes qui sont, à mon avis, la meilleure partie de son à 
propos et qui célèbrent quelques-unes de nos gloires artistiques. 


Venez, je suis hospitalière! Raucourt, cette Muse vivante 
Les portes pour vous s’ouvriront Qui semblait annoncer Rachel; 
Dans cette maison familière 


, Et ce Corneille populaire 
A tout ce qui lève le front. 


Qui savait nous incendier 
Clodion épris des Bacchantes Par son amour et sa colère, 
Qui tiennent l’outre en leurs bras forts,  Pixerécourt qu’aimait Nodier : 
Avec les poses éloquentes 


T élus dont le déli 
Que la grâce donne à leur corps : RL te 


Domptait le marbre, ou bien encor 
Et Claude, en quête d'aventures Faisait vibrer la grande Lyre 

Qui fait, de son pinceau vermeil, Pour l’honneur de mon Livre d’or! 
Tomber sur les architectures 


: Ainsi, venez ; ouvrez sans crainte 
Des avalanches de soleil ; ’ ’ 


La porte aux panneaux ouvragés, 
Isabey dont la maïn savante O mes amis ! dans cette enceinte 
Mélait l'Idéal au Réel ; Vous ne serez pas étrangers | 


SCÈNE IV. — Callot. Le Comédien. La Muse. — Ces paroles ont rendu 
confiance au comédien. Callot prie la Muse d'entonner un chant d’allégresse, 


Mais voici que parait le drame, personnifié par une jeune femme souriante, aux 
cheveux emmèêlés et semés de poudre d’or. À sa vue Callot s'étonne et s’écrie : 
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. Pardon ! mais si j'en crois mes souvenirs lointains, 
Le Drame était jadis, un gaillard aux allures 
Sombres, de son état chasseur de chevelures 
Ou bien voleur au fond des bois, c’est attesté. 

Mais vous ! avec ces airs d’enfant rose et gâté, 

Ce sourire, ces yeux qu’un Avril illumine, 

Cher petit Chérubin, vous n’avez pas la mine 

De ces tyrans barbus dans les forêts cachés, 

Qui, prenant pour divan le sommet des rochers, > 
Braquent sur le passant, au fort de la tempête, 

La gueule d’un tromblon ou bien d’une escopette. 

Le Drame réplique qu'il représente l’amour, dont le rayonnement illumine 
jusqu'aux pièces les plus noires et les plus tragiques. Il parle aussi au nom de la 
comédie. Il regrette que la prose y ait trop souvent remplacé les rimes de Moliére 
et que l’habit noir moderne s’y substitue aux brillants costumes du xvire et du 
xvuie siècle. Mais, après tout, l’éternelle Comédie, sous l’habit noir comme sous 


le peplum, 
Tient toujours dans sa main hardie 
Le fouet vengeur et le miroir! 


C’est la chercheuse d’aventure 
Que jamais rien ne rebuta, 

Profil pur ou caricature 

Que dans notre argile on sculpta. 


Mais (Scène VI) l’avertisseur, dans le costume de la pièce que l’on va jouer, 
vient annoncer que le spectacle va commencer. Il ne reste plus à la Muse qu'à 
adresser un dernier appel à la bienveillance du public, appel dont voici la 
strophe finale : 


Accueille-nous, et vois, sans haine et sans colère, 
Tous nos comédiens qui livrent pour te plaire 
Leur fortune aux destins changeants. 
_ Ne va pas brusquement effrayer nos chimères, 
Mais, prolongeant le cours des espoirs éphémères, 
Fais-nous croire aux Dieux indulgents ! 

On jugera sans doute par les extraits assez abondants que j'ai donnés du 
prologue de Glatigny qu'il ne manque ni d’allure, ni de souffle, ni d'esprit. 
Mais a le défaut de la plupart de ses productions poétiques. Il pèche par 
un excès de facilité. On y sent trop l’improvisateur si bien doué qui se laisse 
aisément conduire par la rime. Il y a dans les meilleures tirades quelque chose 
d’un peu lâché, et la forme n’est pas toujours suffisamment châtiée. Il est vrai 
que lindulgence peut être particulièrement acquise à un à-propos, pièce de 
circonstance sans prétention et sans lendemain. En ce genre, Glatigny devait 
encore composer : un Prologue pour l'ouverture des Délassements comiques (1867) 
et: Le Compliment à Molière, à-propos représenté à l'Odéon le 15 janvier 1872. 
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L'Ombre de Callot rencontra un bon accueil auprés du public nancéien. On 
lit dans le Journal de la Meurthe, à la date du lundi 28 septembre 1863 : 
« L'année théâtrale a commencé hier par une très belle soirée. La salle était 
pleine et animée. On a beaucoup applaudi le prologue ; on a demandé l’auteur ; 
M. Tony (1) est venu nommer M. Albert Glatigny, qui a résisté à tous les 
appels et n'a pas paru. » 

L'actrice qui remplissait le rôle du Drame, Mile Jeanne Favre, avait un réel 
talent et fut admise, chose assez rare, par l'unanimité des abonnés. Glatigny lui 
portait un intérêt particulier et fondait de grandes espérances sur sa carrière 
dramatique, ainsi que nous l’apprend la lettre suivante adressée par lui à Paul 
Meurice qui lui témoigna toujours beaucoup d’amitié. (2) 

« Ah cä ! qu'est-ce que ça veut dire ? Quinola, Diane au Bois, Jean Baudry (3) 
réussissent, et je lis dans le Siècle qu'on reprend Benvenuto (4) à la Porte Saint- 
Martin. Il y a donc un tremblement d'intelligence à Paris! Ça m'inquiète beau- 
coup, moi, pauvre cabotin de province, tombé à Nancy comme second 
régisseur, manquant de gravité. Mercredi ou jeudi je serai à Paris; mais en 
attendant que je puisse aller vous serrer la main, expliquez-moi tous ces 
miracles. Vous me rendrez bien joyeux en écrivant un mot aimable à Made- 
moiselle Jeanne Favre, au théâtre de Nancy. Elle a joué Andrée et Mario (s) 
avec génie. Franchement, bien qu’elle n'ait fait que son devoir, vous la devez 
remercier. Cette petite fille est une interprète vaillante du drame, et lui donne 
tout son corps et tout son cœur. 

Je vous serre la main. » 

J'ignore ce que devint par la suite cette actrice qui n’a pas laissé de trace dans 
l’histoire du théâtre. Quant à Glatigny, il ne resta que pendant un an régisseur 
du théâtre de Nancy, puis reprit sa vie errante, toujours soutenu dans ses 
épreuves par son enthousiasme poétique. Il devait mourir à 34 ans, le 16 août 
1873. (6) | 

J'ai voulu seulement donner ici un souvenir à celui qui, en des vers agréable- 
ment tournés, a rendu hommage à Nancy et évoqué l’ombre de notre grand 


Callot. | 
Albert COLLIGNON. 


(1) Il jouait le rôle de Callot. 

(2) Publiée par M. G. Simon, op. cit., p. 558. 

(3) Pièces de Balzac, Théodore de Bauville, Auguste Vacquerie. 

(4) Benvenuto Cellini, pièce de Paul Meurice. 

(s) Audrée, personnage de Jean Baudry. d'Auguste Vacquerie. Mario, rôle travesti, créé par Jane 
Essler dans les Beruvc Messieurs de Boisdoré, de George Sand et Paul Meurice. 

(6) Il était ne à Lillebonne (Seine-Inférieure). 


LE BLOCUS DE THIONVILLE ° 
EN 1870 


Je voudrais que chacun écrivât ce qu'il sçait et autant qu'il en sçait. MONTAIGNE. 

Qui dit ce qu’il sait, qui donne ce qu'il a, qui fait ce qu'il peut, n’est pas obligé à davantage. 
A. De Musser. 

Il ya une patrie dans la patrie, c'est la ville qui vous a vu naître. LAMARTINE. 


La déclaration de guerre 


Thionville, à la déclaration de guerre, en 1870, avait été désignée, pour la 
concentration des corps d’armées. Elle devait être le lieu de rassemblement du 
4° corps sous les ordres du général de Ladmirauit. 

La garnison, qui comprenait, à cette date, deux régiments : le 73° de ligne et 
le r1° dragons, dont un bataillon détaché 4 Bitche, et un escadron à Longwy, 
entra dans la formation du 4° corps qui était composé de trois bataillons de 
chasseurs à pied, douze régiments d'infanterie, deux régiments de hussards, 
deux de dragons, quinze batteries d'artillerie et une compagnie du génie. Ces 
troupes étaient réparties en trois divisions pour l'infanterie, commandées par les 
généraux de Cissey, Grenier et Lorencey; et le général Legrand, pour la 
cavalerie. | 

Ces différents régiments commencérent à arriver à Thionville, dès le 20 juillet 
et campérent sur les glacis de la place. Rarement, on avait vu des troupes aussi 
brillantes et aussi fières, aussi sûres d’elles mêmes. Les Jongues rangées de 
tentes, les files de chevaux au piquet. Les fusils formés en faisceaux sur le front 
de bandière ; les soldats faisant leur popotte en plein air et fredonnant gaîment ; 
l'artillerie avec ses canons alignés sur le champ de manœuvres du fort; les 


(1) Ouvrages consultés. — Relation officielle de la guerre franco-allemande rédigée par la 
section bislorique du grand Etal-major prussien. Traduction Costa de Serda. — Opérations du corps 
du génie allemand pendant la guerre franco-allemande de 1870-1871, par le capitaine Goetze, traduction 
Grillon et Fritsch. — Die Cernirung. Belagerung und Bechiessung von Thionville im deutsch fran- 
zæsischen Kriege 1870-1871 von Spohr, major et commandant. — Efude sur la défense de l’ Allemagne 
occidentale el en particulier de l’ Alsace-Lorraine tirée des Jabrbücher für die deutsche Armee und Marine, 
publiée dans le Bulletin de la réunion des officiers n° 2-1872. — Cahier de notes personnelles. 
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dragons, aux casques étincelants, campés au Wardt; le va-et-vient continuel 
des soldats dans l’intérieur de la ville, tout cela contribuait à augmenter l’air 
déjà martial de Thionville. 

Qui, à ce moment, voyant un tel spectacle, aurait pu douter de la victoire ? 
Le courage de ces soldats n’était-il pas le présage du succès ? Certes, et déjà on 
voyait le drapeau de la France porté sur la terre allemande, et la Prusse obligée 
de capituler. 

C'était au 23 juillet qu'on avait de tels espoirs qu’une affreuse réalité se 
chargea bientôt d’anéantir. Le 4° corps commençait alors son mouvement vers 
la frontière. Mais avant de retracer cette marche, il faut relever une erreur de la 
relation officielle prussienne (1° vol. p. 33 et 34). 

« À la suite d’une fausse nouvelle répandue à Paris, dans la journée du 
16 juillet, et annonçant un mouvement des Prussiens de Trêves sur Sierck, le 
maréchal Bazaine était invité à diriger une avant-garde sur ce dernier point, afin 
d’inquiéter l'ennemi sur nos projets. 

« En exécution de cet ordre, le 4° corps faisait avancer la division de Cissey. 

a Le 24 juillet, le général de Ladmirault se transportait, avec son quartier- 
général et une division, à Bouzonville ; une division restait à Thionville et la 
division de Cissey à Sierck ». 

Si une relation officielle ne présente pas généralement les faits très rigoureu- 
sement exacts, elle devrait avoir du moins le mérite de les fixer à leur date. Or, 
le 16 juillet, étant le premier jour de la mobilisation, Bazaine ne pouvait envoyer 
une division à Sierck. D'ailleurs, il n'avait pas encore le commandement de 
l’armée et ne pouvait donner aucun ordre, le récit prussien manque donc ici 
d’exactitude. 

Ce fût le 25 juillet que la première brigade de la première division, sur les 
ordres du major général Lebœuf quitta Thionville se portant à Sierck pour 
surveiller la frontière; le 20° bataillon de chasseurs campe, au-dessous de 
Sierck, sur le versant du coteau de Rustroff, les 19 et 6° de ligne bivouaquent 
avec le 2° hussards, le long de la Moselle, sur la promenade de Sierck. La 
deuxième brigade quitta Thionville, le 26, et les 57° et 73° de ligne, ainsi que 
les batteries d'artillerie de la division, qui campérent au- dessus de Sierck, sur le 
bord de la Moselle, en face de Kontz-basse. 

Le 28 juillet, la 2° division quitte Thionville à l'exception du 64° de ligne et 
se porte à Kédange, où se trouve déjà le 3° dragons. Le 64° ne sort de Thionville 
que le lendemain. 

De la 3° division. le 15° de ligne, escortant les batteries de la division quittent 


Thionville, le 28 ; le 2° bataillon de chasseurs etle 33° de ligne étaient partis le 
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26 se portant à Kédange ; la deuxième brigade le 28 se dirigeant sur le même 
cantonnement mais en passant par Kœnigsmacker. | 

Ainsi la Relation officielle se trompe en disant que, le 24 juillet, sauf une 
division, le 4° corps avait quitté Thionville. Cependant, d’après cette même 
relation, la 1° division avait envoyé, à l'extrême droite, une reconnaissance qui 
avait refoulé une grand” garde de hussards, de Perl sur Sarrebourg, en Prusse. 
Ainsi reproduit, ce fait est rapporté aussi Jlaconiquement qu’inexactement. Le 
28 juillet, deux bataillons du 73° et trois escadrons du 2° hussards, furent 
envoyés de Sierck reconnaitre la route de Trèves. Tandis que les bataillons du 
73° occupaient Perl, les hussards se portaient sur Borg. Mais, au contraire de la 
Relation et d’aprés les habitants de Perl, les troupes prussiennes s’étaient retirées 
sur Trêves pendant la nuit. Le terrain reconnu, le détachement rentra dans 
Sierck, après une halte à Perl, où les habitants apportèrent à nos soldats, 
canards, poulets, qui, vendus le plus cher possible, furent payés en bonne 
monnaie de France. | 

Mais cette reconnaissance donna lieu à un autre événement qui n’a pas été 
rappelé par la Relation officielle. 

Devant la maison de douane prussienne existait, jusqu’en 1870, une sorte de 
barrière consistant en une tige de sapin de 0,15 de diamètre environ et longue 
de la largeur de la route. A la nuit, cette barrière, qui pivotait autour d’un 
pilier, se trouvait baissée en travers de la route pour arrêter les voitures. En 
arrivant devant Perl, les premiers cavaliers se disposaient à franchir cet obstacle, 
quand le douanier de planton, soumis et docile, leur dit, en français, de ne 
point se donner cette peine, replia la barrière, et nos hussards continuérent leur 
route librement. 

Enfin après des marches et contre-marches, de Sierck à Bouzonville et 
inversement, exécutées pour reconnaître la frontière, la 1'° division se portait le 
31 juillet à Bouzonville, et, à la même date, le quartier général du 4° corps était 
établi à Boulay. Quelques jours plus tard, le 6 août, avait lieu la bataille de 
Forbach, à la suite de laquelle la Lorraine était envahie. Bientôt aprés les 
Prussiens apparaissaient sous les murs de Thionville. 


Topographie de Thionville 


L'ensemble de la place de Thionville est à cheval sur la Moselle ; les remparts 
de la rive gauche renferment la ville étroitement construite. Celle-ci est reliée 
avec les fortifications de la rive droite par un pont massif en pierres pourvu de 
dispositifs pour arrêter les eaux. La fortification de la rive droite comprend un 
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double couronné, séparé d’un ouvrage à cornes par un canal de dérivation des 
eaux dans le câs de fortes crues de la Moselle. | 

Il existe par conséquent pour la place de Thionville trois parties distinctes : 
la forteresse de la rive gauche ; la forteresse de la rive droite, et la tête de pont, 
appelée communément le fort ou couronné d'Yutz. 


La forteresse de la rive gauche est formée d’une enceinte principale composée 


de cinq fronts bastionnés et d’une gorge parallèle au courant de la Moselle ; cette 
gorge forme une ligne à peu près droite, interrompue seulement par un étroit 
bastion. | | — 

Les bastions sont peu vastes ; en plus de leurs flancs retirés, ils sont encore 
rétrécis, les uns par des sortes de coupures de cavaliers, les autres par des cava- 
liers. | 

Un ouvrage à cornes, en avant du front de la porte de Luxembourg, afin de 
couvrir la courtine formée par ce front. 

Des fossés en ciseaux existent devant l’ensemble des courtines, séparés des 
contre-gardes par des coupures devant les bastions et ravelins. Le chemin cou- 
vert qui traverse ces fossés est pourvu de réduits du système de Carmontaigne. 
Des souterrains partant des angles de ces réduits, conduisent à dix lunettes avan- 
cées qu’un chemin couvert extérieur traverse et enlace. | 

Le commandement du corps de place était insuffisant sur ces ouvrages en rai- 
son des hauteurs voisines qui les dominaient. Il eut été absolument impossible 
de porter secours à ces lunettes avancées si on avait pu les armer et les défendre. 
De même le défilement était en grande partie insuffisant, en ce sens qu’en plu- 
sieurs endroits de la brêche, le corps de place est interrompu au loin par des 
angles plans en saillie. 

Ce fossé principal, large d’environ trois mètres et profond de deux mëtres, et 
les fossés annexes, larges d'environ deux mètres et profonds d’un mètre cin- 
quante, peuvent être submergés, les uns par la Moselle et une partie par le canal 
de la Fensch qui les traverse. 


En résumé, si les fortifications de la rive gauche consistant dans une multitude 


d'obstacles passifs, rendent impossible tout projet d'escalade, elles empêchent 
aussi toute action offensive de la garnison 4 l'extérieur, parce que les portes, 
mal couvertes, peuvent être canonnées de trés loin et que l’espace manque pour 
le déploiement des troupes. On doit même ajouter que ces ouvrages, par leur 
multiplicité et enchevêtrement, ne peuvent que gêner la défense en obligeant à 
l'éparpillement des forces. 

Trois portes communiquent avec l’extérieur de la place : la porte de Metz, à 
l’ouest ; la porte de Luxembourg, à l’est ; la porte du Pont, au sud. Par la 
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porte du Pont, on arrive à la forteresse de la rive droite, appelée Double-Cou- 
ronne. Cette partie de la place comprenait, en 1870, un front bastionné de deux 
bastions et deux demi-bastions ; ces derniers protégés de contre-gardes. Un 
chemin couvert, défendu en amont et en aval par une lunette, traversait cette 


Fortifications de Thionville (d'apres un plan allemand). 


partie de la fortification. Il existait dans la Double-Couronne d’autres lunettes 
mais qui, depuis longtemps, étaient tombées en ruines. 

Les fossés de la Double-Couronne, sans lunettes, pouvaient être inondés per 
l'élévation des eaux de la Moselle. | 

La Double-Couronne était reliée à l'ouvrage À cornes, le couronné d’Yutz, ou 


le Fort par trois ponts massifs en pierre traversant le canal qui sépare ces deux 
parties. Deux de ces ponts, celui en amont et celui en aval, peuvent être éclu- 
sés ; au-dessus de ces ponts existent des casernes formant corridor, aboutissant 
sur le rempart. Le pont central traverse l’ouvrage et aboutit à l’unique porte du 
Fort, la porte de Sarrelouis, située au sud-est. L’enceinte ne comprend que 
trois bastions et deux ravelins devant les courtines, l’une au passage de la porte 
de Sarrelouis, et l’autre à la poterne, derrière la prison militaire. En avant de la 
porte existe une contre-garde. 

Les fossés sont taillés en ciseaux et des réduits défendent les angles saillants 
du chemin couvert qui les traverse. Par le barrage-écluse du pont sur la Moselle 
et les écluses du pont du canal en amont, les fossés du fort peuvent être en par- 
tie submergés. Si cette partie des fortifications de Thionville n'offre pas le même 
degré de force passive que celle de la rive gauche, elle peut être néanmoins 
considérée comme à l’abri d’une attaque de vive force ; sa vaste surface inté- 
rieure qui ne comprend que des établissements militaires, est très avantageuse à 
la défense, bien que la Couverture de la porte de Sarrelouis soit aussi défectueuse 
que celle des portes de Metz et de Luxembourg. 

Le canal de dérivation de Ja Moselle, forme en amont et en aval, deux sortes 
d’iles auxquelles on donnait le nom de jonction droite, à la partie en amont, et 
de jonction gauche, à celle en aval. La jonction de droite possédait trois lunettes, 
celle de gauche en avait deux, mais depuis fort longtemps totalement ruinées. 
Afin de protéger l’unique rempart qui existait à hauteur des passages éclusés du 
canal, on avait édifié des blockhaus dans chacune des jonctions. 

Cette longue description des fortifications de Thionville, telles qu’elles exis- 
taient en 1870 était indispensable ; depuis 1906, à l'exception du Couronné d'Yutz 
et des deux bastions de la ville côtés 1 et 3 qui sont conservés, tout a disparu. 
Dans notre livre, à l’état de manuscrit : histoire de Thionville de l'origine à 
1875, nous disons le projet d’agrandissement remplaçant les fortifications. 

La place de Thionville est dominée, sur la rive gauche par une série de hau- 
teurs de 5o à 150 mètres au-dessus de la plaine, en forme d'hémicycles, et sur 
la rive droite par les hauteurs de Illange et Yutz-Haute. Par suite d’une négli- 
gence inexplicable du gouvernement français les abords de la place n'étaient pas 
défendus par des forts détachés. L'importance de ces forts détachés ressort suf- 
fisamment de la situation topographique occupée par la place de Thionville. 
Elle était alors chargée de défendre deux lignes de chemins de fer d’une très 
grande importance stratégique : celle de Thionville à Paris, par les Ardennes, et 
celle de Metz à Luxembourg, par Thionville. 

Les hauteurs qui dominent Thionville en sont éloignées de 2.000 à 4.000 mé- 
tres ; leur terrain d'approche forme une vallée de 1.500 à 2.000 métres de large: 
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Les environs de Thionville, dans cette vallée, sont sillonnés de ruisseaux ve- 
nant se jeter dans la Moselle ; la Fensch, le Kisselbach, le Krilsbach, le ruisseau 
de Veymerange, se trouvent sur la rive gauche. La Bibiche et la Canner sont 
sur la rive droite. 

De bonnes routes, sur la rive gauche, conduisent à Metz, et, se détachant de 
cette route, près des glacis, à Longwy et à Briey ; de l'autre côté on peut dire 
que la route de Metz traversant la ville, se prolonge jusqu’à Luxembourg. Enfin 
transversalement à la Moselle, à la porte de Sarrelouis, viennent aboutir trois 
routes : vers le nord-est, de Thionville à Trêves, par Sierck ; vers l’est, de 
Thionville à Sarrelouis, par Bouzonville ; au sud-ouest, de Thionville à Metz 
(rive droite). 

Eofin, sur la rive gauche, contournant la place en forme d'arc, se trouvait la 
ligne du chemin de fer de Metz à Luxembourg, et comme tête de ligne, la ligne 
des Ardennes, Thionville-Longuyon-Charleville-Paris. Cette dernière, avant 
1870, devait être continuée vers l’Est pour se raccorder à la ligne de Sarregue- 
mines-Niederbronn. C’est chose faite depuis, et la ligne de Metz-Luxembourg 
traverse l’ouvrage de la Double-Couronne démantelé et est devenue la ligne de 
Metz-Coblence- Berlin, avec embranchements à Thionville sur Luxembourg. Les 
gares, qui se trouvaient près de Beauregard sont transportées sur les terrains 
de la Doubie- Couronne, 


Thionville, place de guerre 


La forteresse de Thionville avait, au point de vue local une importance évi- 
dente comme point d’arrêt des routes et chemins de fer qui rayonnent autour 
d'elle. Elle était en outre comme un poste avancé du camp retranché de Metz 
également important pour la défense de cette place. 

Défendant alors l’unique pont existant sur la Moselle, entre Metz et le 
Luxembourg, Thionville pouvait permettre à sa garnison de se porter sur une 
rive ou sur l’autre, tandis qu’elle contraignait l’adversaire à de grands détours, 
avec des difficultés plus ou moins importantes, à cause des nombreuses vallées 
boisées et sillonnées de défilés élevés, comme sur la rive droite. 

La place ne possédait que peu de casemates ; encore celles qui existaient 
dans la courtine, derrière la place d’armes, ne communiquaient point direc- 
ment avec le rempart. De même il n'existait dans la place qu’une seule caserne 
à l'épreuve de la bombe, mais très mal défilée. Cette situation, jointe à l’absence 
de forts détachés, plaçait Thionville, dans un état notoire d’insuffiance relati- 
vement aux hauteurs voisines qui devaient recevoir les batteries prussiennes, 
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le Fort par trois ponts massifs en pierre traversant le canal qui sépare ces deux 
parties. Deux de ces ponts, celui en amont et celui en aval, peuvent être éclu- 
sés ; au-dessus de ces ponts existent des casernes formant corridor, aboutissant 
sur le rempart. Le pont central traverse l’ouvrage et aboutit à l’unique porte du 
Fort, la porte de Sarrelouis, située au sud-est. L’enceinte ne comprend que 
trois bastions et deux ravelins devant les courtines, l’une au passage de la porte 
de Sarrelouis, et l’autre à la poterne, derrière la prison militaire. En avant de la 
porte existe une contre-garde. 

Les fossés sont taillés en ciseaux et des réduits défendent les angles saillants 
du chemin couvert qui les traverse. Par le barrage-écluse du pont sur la Moselle 
et les écluses du pont du canal en amont, les fossés du fort peuvent être en par- 
tie submergés. Si cette partie des fortifications de Thionville n'offre pas le même 
degré de force passive que celle de la rive gauche, elle peut être néanmoins 
considérée comme à l’abri d’une attaque de vive force ; sa vaste surface inté- 
rieure qui ne comprend que des établissements militaires, est très avantageuse à 
la défense, bien que la Couverture de la porte de Sarrelouis soit aussi défectueuse 
que celle des portes de Metz et de Luxembourg. 

Le canal de dérivation de la Moselle, forme en amont et en aval, deux sortes 
d’iles auxquelles on donnait le nom de jonction droite, à la partie en amont, et 
de jonction gauche, à celle en aval. La jonction de droite possédait trois lunettes, 
celle de gauche en avait deux, mais depuis fort longtemps totalement ruinées. 
Afin de protéger l’unique rempart qui existait à hauteur des passages éclusés du 
canal, on avait édifié des blockhaus dans chacune des jonctions. 

Cette longue description des fortifications de Thionville, telles qu’elles exis- 
taient en 1870 était indispensable ; depuis 1906, à l'exception du Couronné d'Yutz 
et des deux bastions de la ville côtés 1 et 3 qui sont conservés, tout a disparu. 
Dans notre livre, à l’état de manuscrit : histoire de Thionville de l'origine à 
1875. nous disons le projet d’agrandissement remplaçant les fortifications. 

La place de Thionville est dominée, sur la rive gauche par une série de hau- 
teurs de 50 à 150 mètres au-dessus de la plaine, en forme d’hémicycles, et sur 
Ja rive droite par les hauteurs de Illange et Yutz-Haute. Par suite d’une négli- 
gence inexplicable du gouvernement français les abords de la place n'étaient pas 
défendus par des forts détachés. L'importance de ces forts détachés ressort suf- 
fisamment de la situation topographique occupée par la place de Thionville. 
Elle était alors chargée de défendre deux lignes de chemins de fer d’une très 
grande importance stratégique : celle de Thionville à Paris, par les Ardennes, et 
celle de Metz à Luxembourg, par Thionville. 

Les hauteurs qui dominent Thionville en sont éloignées de 2.000 à 4.000 mt 
tres ; leur terrain d'approche forme une vallée de 1.500 à 2.000 mètres de larg 
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La place de Thionville füt déclarée en état de guerre par décret du 27 jaillet 
1870. Depuis le 10 mars 1869, elle était commandée par le colonel Turnier, du 
48° de ligne, qui avait été nommé dans l’état-major des places, comme com- 
mandant de première classe. Si on ne peut reprocher à cet officier supérieur la 
chute de Thionville qui devait immanquablement tomber avec Metz, il faut 
cependant reconnaître que si Thionville n’a pas joué un rôle plus important 
pendant ce siège, cela tient absolument à son manque d'énergie. 

Une garnison d’environ 5,000 hommes aurait été nécessaire pour la défense 
utile de la place et de ses abords ; au lieu de cet effectif, il ne restait à Thion- 
ville que le dépôt du r1° régiment de dragons, soit environ 80 sabres. Avec de 
pareils moyens, il était absolument impossible au colonel Turnier d’organiser 
une défense sérieuse. La garde nationale mobile n’était même point mobilisée. 
Le ministre de la guerre avisé de cette siuation fit des promesses d'envoyer 
deux bataillons de gardes mobiles des Vosges et le 4° bataillon de gardes 
“mobiles de Metz. Enfin, un bataillon de chasseurs devait également être 
dirigé sur Thionville; ce fut réellement le seul qui vint dans la place, mais le 
7 août, l’ordre fût donné au colonel Turnier de le faire partir à Metz. Alors que 
Bazaine aurait dù, aprés la bataille de Rezonville, jeter au moins deux divisions 
dans Thionville qui eussent été pour lui un puissant appui s’il avait eu réel- 
lement en vue de se frayer un passage, et qui, du moins, eussent diminué le 
nombre des rationnaires à Metz, il se faisait, au contraire, expédier les seules 
troupes qui, à Thionville, auraient obligé le commandant de la place à une acti- 
vité plus énergique dès les premiers jours du blocus. Il n’est pas certain que la 
tentative du 15 août ait été entreprise si ces troupes se fussent encore trouvées 
à Thionville. Sans doute, aprés le départ de ce bataillon de chassseurs, on fit 
diriger, le même jour, sur Thionville, la compagnie de dépôt du 44° régiment 
de ligne et les éléments constitutifs, sans leurs pièces, de deux batteries du 
11° d'artillerie, formant en tout « à peu près les cadres nécessaires pour 7 ou 
800 hommes de troupes régulières ». 

Enfin et comme si la fatalité avait poursuivi partout cette malheureuse place 
de Thionville, le ministre de la guerre en faisant mobiliser les gardes mobiles 
avait fait défense de les armer de fusils chassepot, promettant d’en expédier de 
Paris ! Toujours des promesses qui eurent pour résultat de laisser Thionville 
absolument abandonnée à elle-même ! Et cependant, dans un exposé du 31 jan- 
vier 1869, le ministre de la guerre annonçait que « l'armement des places, et la . 
mise en batterie des pièces de l’armement de sûreté seraient exécutés aussitôt 
que le permettraient les travaux préalables dépendant du service du génie. » Plus 
tard, le 16 avril 1869, le Journal officiel annonçait que « toutes les places étaient 
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mises en état et armées, les arsenaux remplis, un matériel immense prêt à suf- 
fire à toutes les éventualités quelles qu’elles soient, et, en face d’une telle situa- 
tion, la France confiante dans sa force, garantie solide de Ja paix ». Malgré ces 
déclarations, Thionville était dépourvue de tout ! Le 24 juillet 1870, le général 
de Ladmirault télégraphiait de Thionville au ministre de la guerre : « Tout est 
complètement dégarni ici ». 

Les jeunes gens qui devaient former le bataillon de la garde mobile furent 
appelés le rer août, et conformément aux ordres du ministre de la guerre, ils 
demeurérent provisoirement sans être armés. Le service du génie les occupa, 
pendant cette période, aux travaux de défense, conjointement avec des ouvriers 
civils. Les travaux de palissadements et de fraisements furent de la sorte com- 
plets sur toute la circonférence de la place. 

Si l'enceinte principale ne laissait rien à désirer sous le rapport du traver- 
sement, il n’en était pas de même de celui du couronné d’Yutz, nouveau et 
incomplet, mais qui fût pourvu sur les courtines de cet ouvrage de créneaux en 
sacs de terre pour les armes à feu. Néanmoins ces travaux d'une importance 
capitale pour une place exposée au feu, laissaient beaucoup à désirer pour les 
pièces actuelles. 

En dehors de la caserne voûtée, il existait dans les remparts un certain nombre 
de petites casemates qui auraient pu être habitées, des poternes et des traverses 
creuses. Quelques-unes de ces dernières furent utilisées comme dépôts d’obus 
ou magasins de charge. 

Si, en général, les maisons de la ville possédaient des caves voûtées, dont 
l'utilité est incontestable pour le cas d’un bombardement, les établissements 
militaires, au contraire, tels que l’arsenal, la manutention, les casernes, les écu- 
ries, étaient absolument découverts et visibles de très loin. Aucunes mesures 
n'avaient été prises pour les protèger contre le bombardement ; à peine, avait- 
on, bien imparfaitement recouvert les magasins à poudre. L'église, qui, après 
le 24 septembre, devait être utilisée comme magasin d’approvisionnement, fut très 
insuffisamment protégée à la partie inférieure des parois, la toiture n'était nul- 
lement garantie. 

Enfin si Thionville fût manifestement surprise par les événements de 1870, 
sa situation réclamait, au plus haut degré, l’action du commandant de la 
place. Sans doute on doit lui tenir compte de cette circonstance que la garni- 
son, dont il était le commandant, se composait, pour la plus grande partie, 
d'hommes absolument inexercés. Mais le colonel Turnier ne tint jamais trés 
soigneusement en main la simple préparation réglementaire sous le rapport 
de la fortification et de l'artillerie. 


À côté des établissements de secours contre l'incendie qui furent absolument 
incomplets, — et ils auraient facilité la défense de l'artillerie, — des travaux provi- 
soires sur les hauteurs voisines auraient assuré une défense énergique. De plus, ces 
travaux auraient en quelque sorte protégé Terville, Beauregard, La Briquerie, 
Saint-François, La Grange, Manom, Macquenom, Yutz-Basse, Yutz-Haute et 
Hange qui furent presque tous occupés par les Prussiens. Les travaux de défense 
eussent pu être effectués assez rapidement, car le commandant de place aurait 
pu y employer les habitants de ces localités. 


Armement de la place 


La place de Thionville possédait, en armement d'artillerie, 77 canons rayés, 
36 canons lisses, 30 obusiers et 36 mortiers; de ces 199 bouches à feu, 
131 étaient en batterie et 68 en réserve dans le parc. Cette réserve se composait 
de 23 canons rayés et 3 canons lisses, 21 obusiers et 31 mortiers. 

Cette constatation faite, on peut se rendre compte que des batteries placées 
sur les hauteurs de Guentrange et d’Illange auraient pu être trés facilement 
armées et, étant donné leur position, défendre l'approche de la ville. 

Aux remarques qui lui furent faites de n’avoir point tiré profit des pièces rayées 
et de n’avoir pas défendu les approches de la place, le colonel Turnier déclara 
aux officiers prussiens : « On avait compté à Thionville sur une attaque en régle ». 
Le colonel Turnier a prêté bien gratuitement cette opinion à ses officiers 
d'artillerie. Que si une illusion semblable avait pu se rencontrer chez les trois 
officiers d’artillerie qui avaient voix consultative, au conseil de défense, il y 
aurait lieu de le déplorer sincèrement. Car, en admettant que les Prussiens aient 
eu recours à l'attaque en règle, dès le début, du moins fallait-il encore retarder 
le plus longtemps possible cette attaque. Mais à l'heure du bombardement, on 
verra que cette idée vieillie appartient entièrement au colonel Turnier et non à 
ses officiers d'artillerie. 

D'un autre côté, le colonel Turnier s’est retranché derrière l’insufñisance de 
la garnison, mais son devoir de soldat ne lui ordonnait-il pas néanmoins de 
songer à défendre les hauteurs voisines. Il avait alors, à sa disposition, environ 
300 hommes aguerris et encadrés : infanterie, dragons et artillerie. 

Sans doute, la garde nationale sédentaire qui venait de se constituer, compre- 
nait, pour le plus grand nombre, des anciens soldats; la compagnie des chasseurs 
éclaireurs de cette garde nationale, autrement dit les francs-tireurs, avait égale 
ment quelques anciens soldats. De même, on en pouvait rencontrer dans la 
garde mobile, mais la plus grande partie, dût monter sur le rempart et apprendre 


là le maniement du fusil à tabatière, sous les ordres d'officiers dont beaucoup 
n’avaient jamais servi! Il en était de même de l'artillerie de la garde mobile dont 
les hommes dùrent apprendre, sous les yeux de l'ennemi, la manœuvre de leurs 
pièces. Mais il était facile de faire une sélection parmi tous ces éléments et on 
aurait pu constituer trés facilement quelques sections qui, dès les premiers jours 
de l’investissement, auraient tenu très solidement sur les hauteurs de Guentrange 
et d’Illange lesquelles auraient été également protégées par les canons des rem- 
parts. Ces deux postes, armés de canons, auraient pu empêcher longtemps, non 
seulement l'établissement des batteries de bombardement, mais aussi l'approche 
des Prussiens. 

Le noyau de soldats aguerris, trés faible au début du blocus, devait s’accroitre 
après les grandes batailles devant Metz et la capitulation de Sedan ; un grand 
nombre de soldats faits prisonniers parvinrent à s'enfuir et renforcérent d’autant 
la garnison de Thionville. 

Quant à l’organisation de la garde mobile, il faut dire qu’elle fut grandement 
secondée par l’empressement qu’apportait à la cause française, cette brave et 
loyale population de nos campagnes; et, jusque vers la fin de septembre, son 
contingent fut notablement renforcé. Sans doute ces gardes mobiles n'étaient 
que de tout petits cadets de l’armée ; ils n’espéraient pas faire de grandes choses, 
mais ils avaient un grand cœur ces pauvres chers soldats d’un jour. Ils auraient 
du moins prouvé, si le commandant supérieur l’ava:t voulu, que, ainsi que leurs 
ainés de l’armée, ils auraient su mourir pour la défense de la Patrie! 

Il aurait suffi d’aviser le ministre de la guerre qui oubliait l'envoi des armes 
nécessaires, qu’il existait à l’arsenal 5.000 fusils chassepot et de les distribuer à 
la garde mobile et à la garde nationale sédentairé. De cette derniére, on aurait 
dù former deux groupes : les jeunes qu’on aurait mobilisé et les plus âgés pour 
la garde des remparts. Cette première mesure prise, progressivement et quoti- 
diennement, aguerrir ces jeunes gens en leur faisant voir de près ces fantassins 
prussiens qu’on se plaisait à montrer redoutables. Mais au lieu de cette mesure 
si sage, on donna des fusils à tabatière à ces deux troupes et on les confina à 
l'intérieur des remparts ! Et si, par hasard, on leur faisait exécuter une recon- 
naissance, le colonel Turnier prenait soin de prescrire à l'officier commandant 
de ne pas dépasser telle limite, et, à cette limite, les mobiles étaient assurés de 
ne pas voir un ennemi! C’était là, de la part du commandant supérieur, un 
grave manquement à ses devoirs de soldat. 

Mais le colonel Turnier préféra accuser et sa garnison et la population de 
manquer de patriotisme, le major Spohr dit que le commandant supérieur eût, 
dans toutes les relations, à lutter contre de grandes difficultés relativement à son 
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autorité sur sa garnison et à sa situation vis-à-vis des habitants. Cette garnison 
que le co'onel Turnier présente aux Prussiens comme méconnaissant son autorité, 
exécute les reconnaissances dans le sens prescrit, et, au moment de la reddition, 
elle fera encore preuve de discipline en obéissant à l’ordre de ce chef qui l’envoie 
en captivité sans avoir combattu ! | 

Quant 4 sa situation vis-à-vis de l'habitant, elle fût ce que méritait le manque 
d'énergie et l'incapacité de ce chef qui déclare au major Spohr qu'il fût accusé et 
soupçonné de trahison parce qu’il avait épousé une femme, originaire de Trèves. 
Mais accusation beaucoup plus grave à l’égard de la population, le commandant 
supérieur, dés le premier jour du bombardement, aurait été en butte aux som- 
mations importunes de la population qui lui demandait la prompte reddition de 
la place. Lorsque le moment sera venu, ou verra qui, de la population ou du 
colonel Turnier, a failli au devoir qui incombait à tous, et de même si d’après la 
conviction de cet étrange commandant, il ne r:mit la place qu'après que la 
défense fut tout à fait sans espoir. 


Avant le 15 août 


Dans leur mouvement en avant, les Prussiens avaient envoyé dans la direction 
de Thionville, une première fois, le 12 août, une reconnaissance d° cavalerie 
qui, par la route de Bouzonville, aborda la barrière (contre-garde) de Sarre'ouis. 
Le poste gardant cette contre-garde était occupé par la garde mobile, dont les 
hommes encore vêtus de leurs effets campagnards, n'ayant jamais vu l'ennemi, 
étaient chargés de défendre les abords de la place et n'avaient même pas une 
cartouche à leur disposition. 

Quand cette troupe ennemie, du 8° régiment de cuirassiers, dirigée par le 
lieutenant Woigts-Thetz, s’approcha de la place, les gardes mobiles, en faction, 
sur le glacis, s’enfuirent dans le fossé, tandis que le poste levait en toute hâte ie 
pont-levis. Les factionnaires qui se trouvaient sur le parapet de la contre-garde, 
comme ceux qui se trouvaient sur le glacis, ne pouvaient que regarder s’appro- 
cher les cuirassiers prussiens qui vinrent décharger leurs pistolets dans le pont- 
levis. L’officier prussien convaincu que les remparts étaient bien gardés, s’en 
retourna avec son peloton, sans être inquiété, et, à Yutz-Haute, fit prisonnier 
un garde mobile, reconduisant sa sœur, qui, de Metzervisse, était venue le voir 
à Thionville. Le malheureux garde mobile, malgré les prières de sa sœur, fût 
garroté et lié au dos d’une voiture du sieur Liber, de Yutz-Basse, stationné devant 
l’auberge Lambert à Yutz-Haute. 

La Relation officielle dit que cette patrouille, après avoir « enlevé quelques 


chevaux et plusieurs voitures d'avoine » à des dragons français fourrageant à 
Stuckange, avait continué « jusqu'aux portes grandes ouvertes de la ville » où 
l'officier « apprend que la garnison se compose presque exclusivement de gardes 
mobiles ». Enfin, ce même officier « y faisait prisonnier un garde mobile de la 
garnison et il délivrait, en même temps, nn réserviste prussien retenu dans la 
place ». 

C’est de l'imagination la plus fantaisiste! Et d'abord ces « dragons français » 
qui fourrageaient à Stuckange se laissérent-ils enlever quelques chevaux et plu- 
sieurs voitures d’une manière aussi bénévole ? Et ces quelques dragons qui se 
trouvaient démontés furent-ils pris ou se retirérent-ils dans une direction 
quelconque ? | 

Enfin, la Relation emploie le mot « apprend » qui peut laisser supposer que cet 
officier a questionné aux portes de la ville, alors qu’il n’aurait pu que reconnaitre 
- la situation en ce qui concerne la nature et la force de la garnison. Quant aux 
portes grandes ouvertes, il n’y avait que la barrière, car autrement cet officier 
aurait eu certainement l’audace de pénétrer plus avant. Et pourquoi se serait-il 
gêné ? Mais cette distinction était sans doute nécessaire à la Relation pour faire 
croire que le garde mobile fut fait prisonnier et le soldat prussien délivré dans les 
murs de la place. Or, il suffit de remarquer que, à cette date, on n’avait encore 
aucun prisonnier de guerre à Thionville, et, par conséquent, qu’il était trés facile 
de délivrer un homme qui était libre et qui avait commercé librement pendant 
plusieurs années au coin de l’une des principales rues (rue de la vieille Porte etrue 
de Luxembourg) où il tenait une auberge à proximité de l'entrepreneur des tra- 
vaux du Génie militaire. 

D’après le major Spohr, le garde mobile fait prisonnier aurait déclaré que la 
garnison comprenait alors une compagnie d'infanterie, un escadron de dragons, 
une batterie d'artillerie et quatre compagnies à 60 hommes de garde mobile, 
le major Spohr déclare que la faiblesse de ces effectifs ne peut être exagérée, 
mais qu'il ne suppose pas que le garde mobile ait eu une raison déterminante 
à le faire. Quant au réserviste prussien qui appartenait au 8° régiment de cuiras- 
siers rhénans, il aurait été retenu de force dans la place! 

Le capitaine Gœtze reproduit l'assertion fausse du réserviste prussien. Ce 
réserviste — on le savait originaire de la Prusse, le sieur Diedrich recevait 
dans son établissement des ouvriers occupés aux travaux du génie et a obtenu 
trés facilement des renseignements qu'il est allé livrer de lui-même sans avoir 
à se faire délivrer. Il fut du reste un espion très médiocre. 

Cependant le poste de la contre-garde restait toujours occupé par la garde 
mobile, et, le 13 août, une nouvelle patrouille du 7° uhlans, dirigée par le 


lieutenant von Malle I s’avançait sur la même route de Bouzonville jusqu’à 
environ 500 mètres des glacis, puis rebroussa chemin. Pourquoi cette prudence ? 
Car ces uhlans ne furent pas davantage inquiétés que ne l'avaient été, la veille, 
les dragons. | 

La Relation dit que cet officier qui avait pris la direction de Thionville, se 
heurta, à 8 kilomètres environ de la place « à de l'infanterie et de la cavalerie 
ennemies x. Et cependant cette même relation déclare que cette zône était 
« complétement dégarnie de troupes françaises ». D'où pouvait provenir, dès 
lors, cette troupe française à laquelle le lieutenant von Muller se heurta à 
« 8 kilomètres environ. l’est de la place », c’est à-dire à Metzerwisse? Ce ne 
pouvait être la garnison de Thionville qui aurait pu dans les conditions où elle 
se trouvait alors, jeter des postes aussi éloignés de ses remparts. Et cette troupe 
française fut aussi débonnaire, sans doute, que les dragons de la veille ; elle laissa 
passer ce peloton de uhlans: cela ne cadre guère avec l'audace attribuée 4 leur 
arme. Il s'arrêta net à l’intersection du chemin qui se détache de la route pour 
aller à Yutz-Basse, c’est-à-dire à 200 mètres des glacis. 

Reconnaissant la faute lourde qu'il avait commise en confiant les postes 
avancés à la garde mobile, le colonel Turnier y fit placer des soldats de Ja ligne; 
un poste volant, dans les champs, à environ 100 mètres de l'enceinte, fut établi : 
pour la nuit du 13 au 14 août. Ces deux patrouilles ennemies se succédant à 
vingt-quatre heures d'intervalle, laissaient supposer qu'on ne tarderait pas à être 
attaqué. 

Déjà, antérieurement, le 10 août, le colonel Turnier avait prescrit l’abattage, 
dans la zône militaire, de tout ce qui pouvait gêner le tir des remparts ou 
masquer les partis ennemis. « Tout autour de la ville, l’œil n’aperçoit que des 
troncs d’arbres coupés au ras du sol, des vestiges de haies arrachées, quelques 
débris de maisonnettes, quelques allées de buis qui indiquent l'emplacement des 
anciens jardins ». Seules, la chapelle des Frères de Beauregard, qui, par ses 
dimensions, masque la plaine du côté de Terville, et la gare du chemin de fer 
qui, par ses nombreuses dépendances, masquait la plaine du côté de Metz, 
devaient rester debout. | 

La garnison fut employée à l’abattage des arbres sur les glacis des fortifications 
et à l'armement des batteries de défense sur les remparts. Les derniers travaux 
de défense étaient activement terminés ; les vantaux étaient posés au pont sur la 
Moselle et les écluses du canal fermées. Les dernières pièces sont montées sur 
les remparts, cependant que les Prussiens prennent leurs dispositions pour 
s'emparer de Thionville par surprise. 


(A suivre) | F. MuLer. 


DOM POINCARÉ, DE L'ABBAYE DE MORIMOND 


A M. Marcel Maure. 


« Qni ne s’adventure n’a cheval ni mule, ce dist Salomon. 
Qui trop, dit Echephron, s'adventure — perd cheval et mule, respondit Malcon. » 


Ce passage de « Gargantua », livre I, chap. XXXIIT, pourrait servir d’épi- 
graphe À la vie ballottée de celui qui fut dom Poincaré, de l’abbaye de Mori- 
mond, oncle du docteur Poincaré de Nancy, arrière grand oncle du savant 
mathématicien et de M. Raymond Poincaré. | 

Il était né en 1762, de Jean-Joseph Poincaré et d’Aprône Cochois. Les 
Poincaré et les Cochois s'étaient distingués, à Neufchâteau, parmi nos fondeurs 
lorrains, si nombreux en ce pays que la seule sénéchaussée de la Mothe et 
Bourmont en compta plus de cent cinquante familles, dont les Cochois, origi- 
naires de Champigneulles, prés Bourmont. On se souvient de la cloche d’Ayen, 
en Limousin, saluant au passage, dans la personne du président de la République, 
le descendant de son fondeur. Les fondeurs de maitrise avaient droit de porter 
l'épée. Comment Gaspard Poincaré préféra-t-il la cagoule ? 

A la fin du dix-huitième siècle, la docte abbaye de cisterciens sise aux confins 
de Champagne et de Lorraine, in meditullio provinciarum, avait, dans une 
certaine mesure, subi l'influence des principes nouveaux, et cette décadence des 
mœurs, prélude du plus grand écroulement de l’histoire française. 

Prônées et propagées par les grands hommes du temps, la joie de vivre, tant 
rappelée plus tard par Talleyrand, la recherche des jouissances matérielles, 
l'impatience de tous les jougs, jointes au dégoût de tout ce qui rap relait le 
devoir et le sacrifice, avaient créé une atmosphère nouvelle dont les murs 
sévères du cloître ne préservérent point les communautés religieuses ; et Mori- 
mond, après avoir, pendant des siècles, abrité l’une des ruches monastiques les 
plus actives, aprés avoir été l’école du labeur agricole, de l’étude et de l’art, 
glissait mollement sur la pente du relächement. 
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La jolie et vaste maison de plaisance des Gouttes hautes, près de Breuvannes, 
avec son parc, ses terrasses et son labyrinthe, ses grands salons et ses petits 
appartements, où le Père abbé recevait l'été ses amis et passait les jours en 
aimable et joyeuse compagnie, ressemblait plus au petit Versailles d’un grand 
seigneur qu’à une dépendance d’abbaye. 

Lorsque Poincaré entra au monastère et fit profession, celui qui devait en 
être le dernier supérieur, dom Antoine Chautemps, de Toul, tenait depuis peu 
la crosse abbatiale. Elu en 1775, expulsé en 1791 le jour des Rameaux, il ne 
mourut qu’en 1828, durant la nuit de Noël, au bourg de Borny, près de Metz. 

On ne sait si la vocation du jeune Poincaré était bien ardente. Homme 
d’étude surtout, Joseph-Gaspard Poincaré, gradué en Sorbonne, trouva sa place 
toute prête dans la savante abbaye. Il est probable que son érudition, ses 
connaissances étendues en théologie et en mathématiques, la douceur de son 
caractère et de ses mœurs le signalèrent tout de suite au choix de l’abbé qui le 
reçut dans le corps des professeurs attachés à la communauté, et le chargea de 
l’enseignement de la théologie. « Ainsi, toute révérence gardée, le bonhomme : 
Grandgousier fut ravy en admiration, dit Rabelais, considérant le haut sens et 
merveilleux entendement de son fils Gargantua. » 

L'emploi n'était point sans agrément. Poincaré, disons-le tout de suite, 
aimait la bonne chère, et se réjouit du privilège qu'il partagerait avec les pro- 
fesseurs de s'asseoir chaque jour à la table trés fréquentée de l’abbé. Elle était 
plantureuse ; et bien des années après le Mané-Thecel-Pharès qui fit crouler en 
France tant de tables de Balthazar, dom Poincaré rappelait volontiers, l'œil et la 
lévre humide, l'excellence des mets, et les vins fins qu’on prodiguait. 

Les beaux étangs et les grands bois, dépendances du monastère, fournissaient 
chaque jour de poisson et de gibier la table abbatiale. 

Comme Panurge en face de frère Jean des Entommeures il pouvait redire le 
vieux proverbe : | 

Le mal temps passe, et retourne le bon 
Pendant qu'on trinque autour du gras jambon. 


Ainsi, en d’autres milieux, on trinquait avec ces aimibles philosophes qui 
vantaient, en sablant le champagne, la modération des désirs, la vertu, la 
sobriété, et les doux penchants de la nature. 

Joyeux banquet final de l’ancienne France ! On trinquait si fort à la santé du 
peuple que l'eau lui en venait à la bouche. Hélas ! cette eau ne calmait guère sa 
soif, et la fumée de ces festins ne pouvait le rassasier longtemps. 

Durant « la sainte quarantaine » l’épicurisme tendait à la pénitence une main 
secourable, « Sous la grande cuisine voütée, racontait plus tard Poincaré, 
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s’étendait un vivier dans lequel le cellérier n’avait qu’à jeter sa trouble pour 
ramener les plus belles pièces de poisson. » De là le goût très vif que Poincaré 
avait gardé pour e les petits brocets » (brochets) de la Meuse. Il prononçait 
ainsi. | 

Disons, pour être juste, que Morimond ne faillit jamais à la charité. Chaque 
religieux avait son pauvre ; et de véritables états généraux de la bienfaisance se 
tenaient, le jeudi saint, à la porterie. Aussi se tromperait-on en assimulant 
Morimond à Thélème. | 

On y étudiait plus encore qu’on n’y festinait, et le relâchement du dix-hui- 
tième siècle y était peut-être plus apparent que profond. 

La vaste bibliothèque comprenait six mille volumes et s'angmentait chaque 
jour ; tous les érudits de Champagne et de Lorraine en savaient bien le chemin. 

« Le musée de Morimond, dit l’abbé Dubois, était enrichi des portraits de 
tous les abbés, la plupart peints par des moines, et d’une grande quantité d’au- 
tres toiles représentant les papes, les cardinaux et les plus grands saints de 
l’ordre de Citeaux, au nombre d’environ deux cent soixante, achetés en partie à 
Rome, formant une collection magnifique, une des plus curieuses qui fût en 
France. (Cette collection fut pillée et dispersée à la Révolution. On a retrouvé 
quelques-uns de ces tableaux à Montigny et dans les villages des environs. Dans 
la plus vieille maison et l’un des plus élégants salons de Bourmont, nous avons 
pu voir le portrait de dom Duchesne, abbé de Morimond, qui mourut au début 
du dix-huitième siécle.) Le tableau si remarquable de Lazare sortant du tom- 
beau, que les étrangers venaient admirer, était l’œuvre d’un religieux. C'était 
encore un moine qui avait tracé à la voûte de la chapelle abbatiale les peintures 
à fresque figurant l’Assomption. » 

Quoi d'étonnant à ce qu’un « honnête homme » se plôt à passer sa vie dans 
un tel milieu ? On se tromperait en pensant que la Révolution seule empêcha 
Poinearé de poursuivre et terminer à Morimond le genre de vie qui conciliait le 
mieux ses dispositions pour l'étude et l’enseignement, la sage conception qu’il 
avait de la vie, et son goût pour la bonne chère. 

À vrai dire, le sybaritisme ne dominait point chez Jui la pensée. Dom Poin- 
caré, en bon mathématicien, aimait la ratiocination, voire l’ergotage. Il se trouva 
un beau jour en marg@ des dogmes qu’il enseignait, et fut dénoncé à l’évêque de 
Langres, qui était alors le cardinal de la Luzerne. Ce nom est resté synonyme 
de modération, d’érudition et de prudence. Pourtant le prélat dut condamner 
Poincaré ; et l’abbé, dom Chautemps, décida que les cahiers du professeur seraient 
brûlés. C’en était trop. Poincaré préféra quitter le monastère, et se retira dans 
4 famille. Les erreurs théologiques qu'on lui reprochait étaient sans doute peu 


— 42 — 


graves, puisqu'il ne tarda point à exercer le ministère paroïssial dans le diocèse 
de Langres d’abord, dans celui de Toul ensuite, c’est-à-dire les deux diocèses 
contigus à son ancien couvent. | 

Survinrent les événements révolutionnaires. 

A l’exception de Morimond, les communautés monastiques de la région telles 
que Flabémont, Deuilly, la Trinité de Lamarche et autres se résignérent facile- 
ment au serment civique. Des connaissances théologiques peu étendues préser- 
vaient ces moines des douloureux problèmes de conscience en lesquels se dé- 
battirent tant de leurs confrères séculiers, Dom Chautemps et la plupart de ses 
cénobites furent parmi les insermentés. 

Tandis que ces derniers prenaient le chemin de l'exil, Poincaré, soit qu’il ne 
se sentit aucun goût pour le martyre, soit que son désir de conciliation et son 
optimisme de bon vivant lui fissent espérer que tout cela s’arrangerait bientôt, 
jura tout ce qu’on voulut avec ce nombreux clergé constitutionnel qui finit par 
se perdre dans la masse du peuple souverain. 

Peut-être aussi se répétait-il à lui-même le conseil de Salomon dans Rabelais : 


« Qui ne s’adventure n’a cheval ni mule » 


Quand la célèbre abbaye eut fermé ses portes sur le dernier de ses fils voués 
à la dispersion, il était écrit qu’elle ne s’ouvrirait plus jamais pour eux. Pendant 
que le bercail s’écroulait pierre à pierre comme tant d’autres bergeries, les 
agneaux dispersés perdaient leur laine à tous les buissons, 

Poincaré vint à Paris en 1791, et fut pendant deux ans chapelain de l’Hôtel- 
Dieu. Vint un moment où ‘‘ l’adventure ” faillit tourner au tragique. Gobel, 
l'archevêque constitutionnel de Paris, venait d’apostasier publiquement à la barre 
de la Convention. Poincaré, sommé, lui aussi, d’abdiquer son caractère sacer- 
dotal, préféra la prison, et dut, pour recouvrer sa liberté, s'unir par le mariage 
à la parente qui tenait son ménage. Mariage forcé, mariage blanc comme beau- 


coup de malheureux assermentés en contractérent. Poincaré affirma toujours que 


la première condition imposée par sa cousine en l'épousant avait été qu'ils con- 
tinueraient de vivre ensemble comme frère et sœur. 

Nous n’avons point trouvé les traces de dom Poincaré durant les sombres an- 
nées qui suivirent. Un écho persistant veut qu’il ait été secrétaire de Fouché. Ce 
que nous savons de sa bonhomie, de sa douceur de caractère, de sa modération 
lorraine se concilie peu avec l’horrible relent de cruauté qui s’est attaché à la 
mémoire du confrère de Collot d'Herbois aux massacres de Lyon. 

Que l’oratorien défroqué ait reçu parmi ses scribes notre cistercien asser- 
menté, que le mouton, retenu par la frayeur dans l'antre du grand félin, n'ait 


D ee DUREE n.. 


— 43 — 
osé s'échapper tant que le sang ne revint pas à marée basse, l'histoire n’est ce- 
pendant point invraisemblable ; et l’on comprendrait que Poincaré n’eût point 
aimé rappeler cette phase de sa vie, même quand M. le duc d’Otrante s’efforça 
de faire oublier les jours lointains où, à l’aide d’une longue vue, il se repaissait, 
à distance, du spectacle des boucheries humaines et des mitraillades de Lyon lé- 
galement organisées. 

Poincaré toutefois, quelles qu'eussent été à Morimond ses divergences théolo- 
giques, n’était point un idéologue à la façon de Grégoire, ce lorrain têtu qui fut 
le géant du gallicanisme révolutionnaire, bien qu’il l’eût imité, aux jours de 
l’athéisme officiel, dans sa relative, mais très honorable fidélité. 

En effet le 10 octobre 1800, Poincaré, devenu veuf, s’adresseau cardinal Ca- 
prara pour obtenir sa réhabilitation dans les rangs du clergé. Il demeure alors 
rue St-Nicaise, 495. C’est l’année et la rue de la Machine Infernale. Le 24 dé- 
cembre, pendant qu’il s'apprête au plantureux réveillon de Noël en attendant la 
réponse à sa requête, la politique, sous la forme du terrible engin anticonsulaire, 
fait trembler le sol et les maisons. et renversant les tables ou les couvrant d’un 
réveillon de mitraille, se met une fois de plus en travers des douces et gastrono- 
miques aspirations de Poincaré, et c’est avec un masque de terreur et de carême 
que Noël inaugure pour lui le dix-neuvième siècle par le supplice de Tantale. 


€ Qui trop s'adventure perd cheval et mule » 


Pour comble de malheur une autre bombe éclate sur Poincaré. C’est la ré- 
ponse attendue de Rome. Joseph-Gaspard Poincaré, pour obtenir son pardon, 
devra donner des preuves de son repentir et de la sincérité de sa foi. 

Nous perdons de nouveau la trace de Poincaré et le retrouvons en 180$, pré- 
cepteur des enfants de Mme de Soyecourt-Latour, rue Ste-Croix, Chaussée 
d’Antin, n° 466. : | 

Ce fut là, sans doute que lui parvint le décret daté de Milan, du 13 avril 180$, 
par lequel le cardinal-légat, à sa demande réitérée, lui accordait la dispense de 
ses vœux religieux et l’absolution des censures encourues, sans toutefois le réin- 
tégrer dans ses pouvoirs sacerdotaux. (Archives Nalionales). 

Ce fut vraisemblablement à cette époque que l’ancien cistercien vint s'établir 
à Bourmont. 

L'ancien couvent des Trinitaires était devenu un collège. Le principal, M. Mu- 
tel, fut heureux d’accueillir parmi son personnel le savant et intelligent Poin- 
caré ; et celui-ci dut accepter du gouvernement la résidence obligatoire de 
Bourmont pour bénéficier de l’indemniré annuelle accordée aux anciens mem- 
bres du clergé constitutionnel qui n’étaient point rentrés dans la hiérarchie con- 


cordataire. La principale condition mise À l'octroi de cette indemnité était que 
les bénéficiaires ne quittassent point le lieu de domicile qu'on avait pris soin de 
leur assigner dans leur pays d’origine. 

Lors commença pour celui qui avait été dom Poincaré une vie nouvelle. Sans 
reprendre ni les fonctions ni l’habit ecclésiastiques, il remplit cependant les obli- 
gations d'un bon chrétien, assistant à la messe le dimanche, et se donnant tout | 
entier à son devoir professionnel. Son petit traitement du collège augmentait 
d'autant la pension qu’il recevait du gouvernement. La vie modeste qu'il lui fal- 
lait mener avec une vieille servante, dut souvent lui faire regretter le grand train 
de Morimond, et l’insouciante et plantureuse existence qu’il avait connue. 


« Qui trop s'adventure perd cheval et mule » 


À ce moment surtout Poincaré, repassant en esprit “ l’adventure ” révolu- 
tionnaire, pouvait prendre sa part de l’adage rabelaisien. 

Quoi qu'il en fût, il s’adapta de son mieux à sa nouvelle condition. Aimable 
et spirituel causeur, brillant convive et vaillante fourchette. il rechercha volon- 
tiers les invitations à dîner et fut très apprécié de la bourgeoisie de Bourmont, 
où vivaient encore les traditions hospitalières du dix-huitième siècle. 

Avec quelle émotion contenue et souriante il parlait de la vieille abbaye du 
Bassigny, entremêlant les anecdotes et les bonnes recettes culinaires | 

Quelquefois ses amphytrions s’amusaient à le taquiner ; et l’on raconte encore 
comment, au cours d'un long festin, ce bon M. Poincaré, désespéré de voir un 
beau poisson reprendre le chemin de l’office sans qu’on lui eût fait les honneurs 
de la table, s'arrangea pour en avoir sa bonne part sans qu’on pût deviner qu'il 
y avait touché. C'était le temps où Béranger, aussi fidèle à la philosophie qu'à la 
langue du vieux temps, chantait dans les festins bourgeois : « Le dos au feu, le 
ventre à table ». 

Souvent, en compagnie de M. Pelgrin son ami, Poincaré allait fêter Bacchus 
à Saint-Thiébaut, sous Bourmont, mais sans oublier jamais le modicum vin: 
d'Horace. 

Lä, plus d’une fois, les deux amis ne dédaignèrent pas de s’asseoir à de po- 
pulaires agapes. C'était À l’auberge du sieur Thiébaut. Un jour que les convives 
étaient en verve, et que les vieilles chansons alternaient d’une table à l'autre : 


« J'ai révé toute la nuit 
Que j'étais tout de pain bis... » 


l’un d'eux, excité par le vin gris d'Illoud, entonna un refrain ‘‘ d’antimoine ” ; 
mais arrivé d certain couplet, n’osa poursuivre et s’assit. 


— Vous n’achevez pas, dit Pelgrin, je vais le faire. 
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Et clignant de l’œil du côté de son ami, ce bon M. Pelgrin, connu pour sa 
dévotion, chanta sans broncher. | 

Poincaré souriait, indulgent. À vrai dire, personne ne voulait le blesser ; on 
le savait assez libre en propos, et disert en contes de ‘‘ haulte gresse ”. 

Et ses longues ‘‘ adventures ”, loin de l’aigrir, avaient laissé intacte sa bonté 
de cœur. Mais le Poincaré de Saint-Thiébaut n'était pas celui de Bourmont. Aussi 
pouvait-il dire avec un peu de vanité : 

« Tous les zours mon couvert est mis cez M. Gibrat ». 

Il fut désigné avec son collégue Page, du collège de Bourmont, pour exami- 
ner trois candidats aux fonctions de maitre d’école. Les postes vacants étaient 
Huillécourt, Goncoart et Romain. C'était dans les premiers temps de son séjour 
à Bourmont, peu aprés la désorganisation révolutionnaire. Poincaré, indulgent 
aux candidats qu'il savait peu préparés aux fonctions cependant très modestes 
qu'ils briguaient, leur donna le problème suivant 4 résoudre : 

« Je suis né en 1762. Quel est mon âge ? » 

Aucun ne put donner la solution. On ne m’a point dit si le résultat de l’exa- 
men leur fut favorable. 

Pendant que rôtissaient les cailles dans les feuilles de vigne et que les fendues 
de nos grands bois fournissaient aux tables ouvertes à Poincaré des hécatombes 
de rouges-gorges, de mésanges et de roitelets, les années s’accumulaient sur sa 
tête, et sa famille essaimait en Lorraine. Si la race a tenu toutes les promesses 
que faisaient présager les dons réels d'intelligence et de cœur du savant cister- 
cien, nous doutons que ses aptitudes de gourmet se retrouvent chez ses neveux. 

Cependant M. Emmanuel de l'Isle m’a raconté une anecdote que je ne veux 
point négliger : 

« C'était, me dit-il, dans les années qui précédérent la guerre franco-alle- 
mande. J'assistais à Bar-le-Duc, au tirage d’une loterie quand sortit un numéro à 
mon nom. Je gagnais un succulent gâteau qui, depuis le premier instant, faisait 
loucher les enfants répandus dans la salle. 

« On venait de m'apporter mon lot quand un de ces enfants que je connais- 
sais fort bien et dont la gentillesse et l'intelligence me charmaient, se précipita 
vers moi et ne me laissa aucun répit avant que je lui eusse donné mon couteau 
pour se faire une part. 

« Ce petit s’appelait Raymond Poincaré. 

« Tiendrait-il du grand’oncie ? me dis-je en pensant à l'ancien ?... » 

Gaspard Poincaré, trés populaire à Bourmont pour son affabilité, son esprit, 
son empressement à rendre service, sa bonté envers tous, y vécut près d’un 
demi siècle. 
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On m’a raconté qu'après sa mort de braves femmes avaient placé sur son cer- 
cueil l’étole et la barrette qu'il avait gardées précieusement. Le curé de Bour- 
mont, M. Groslin, malgré toute l'estime que méritait l’ancien cénobite, déclara 
qu’il ne recevrait point son corps à l’église si l’on n'enlevait ces emblémes. 

Et cependant dom Poincaré, 4 l'instant suprême, n’avait point, que je sache, 
revêtu le domino de Rabelais. 

Alc. Manor. 


Extrait du Registre des Décès de la ville de Bourmont (année 1837) 


« L'an mil huit cent trente sept, le vingt trois mai à onze heures du matin, 
par devant nous Louis-Joseph Lucot, chevalier de la Légion d'honneur, maire 
et officier public de l’état civil de la ville de Bourmont, chef-lieu de canton, ar- 
rondissement de Chaumont, département de la Haute-Marne, sont comparus 
les sieurs Joseph-Henri Bédié, ancien huissier, âgé de soixante quatre ans, et 
Pierre-Benjamin-François Gibrat, propriétaire, âgé de trente quatre ans, tous 
deux demeurant à Bourmont, lesquels nous ont déclaré qu’hier à dix heures et 
demie du soir, le sieur Joseph-Gaspard Poincaré, ancien professeur, né à Neuf- 
château, le six octobre mil sept cent soixante deux, fils de défunt Jean-Joseph 
Poincaré et défunte Aprône Cochois, son épouse, oncle maternel dudit Bédié 
comparant et ami du sieur Gibrat aussi comparant, est décédé dans la maison 
qu’il habitait en cette ville à Mme veuve Pontarlier, rue St-Nicolas, ainsi que 
nous nous en sommes assuré et les déclarants ont signé avec nous le présent 
acte de décès après lecture faite ». 


On voit que dom Poincaré avait des attaches de famille à Bourmont. On trouve 
encore des descendants des Cochois à Soulaucourt, Champigneulles près Bour- 
mont, etc... Un huissier de Bourmont, probablement Bédié, hérita de lui une 
Histoire de France manuscrite de grande valeur, provenant sans doute de l'ab- 
baye. Poincaré avait aussi des parents à Saint-Blin, dont Mme Courtier, seconde 
femme du directeur de la forge de Roche-sur-Rognon. 

A Bains-les-Bains (Vosges) une pierre tumulaire porte une inscription au nom 
de Poincaré. 

M. Benjamin Gibrat, qui figure comme second témoin à l’acte de décès, était 
In grand-oncle de M. Marcel Maure, de Nancy. M. Gibrat fut de ces aimables 
amphitryons qui contribuérent À faire oublier de Poincaré la plantureuse table 
abbatiale emportée par le vent révolutionnaire. 


A. M. 


Pour le grand public, une armée ne compte qu’aux jours de bataille, et 
pendant vingt années, au cours de la prodigieuse histoire, ces jours de bataille 
ont été des jours de victoire. L’Epopée, au pied du moulin de Valmy, son 
chapeau de général à la pointe de l'épée, Kellermann l’ouvre au cri de « Vive 
la Nation » ; Cambronne la clôt dans le dernier carré de la garde à Waterloo, 
jetant à la mitraille anglaise son héroïque injure. | 

L’Epopée c’est l'hymne aux soldats de lan II, aux bataillons de la Moselle 
en sabots. | | 

Ils eussent sans nul doute escaladé les rues 
Si ces audacieux 
En retournant les yeux, dans la course olympique 
Avaient vu derrière eux la Grande République 
Montrant du doigt les cieux. | 

L'épopée c’est Hoche à Wissembourg, Marceau sur le Rhin, Kléber dans 
Mayence. 

L'épopée, c'est Austerlitz, c’est Iéna, Oudinot gouverneur de Berlin, Lasalle 
enlevant les places fortes au galop de ses hussards. L'épopée, c’est le drapeau 
tricolore promenant dans le monde les idées de justice et de liberté. 

A ce très beau rêve, que de réveils cruels. Ne les voyons pas tous. Laissons 
les champs de bataille au lendemain du triomphe, n’entrons pas dans lhôpital 
et ses réalités horrifiées. La guerre, paraît-il, est un mal nécessaire. L'avenir, 
un jour, ne révisera-t-i] pas ce jugement qui semble aujourd’hui sans appel ? 

A la gloire, si grande, si pure soit-elle, il est beaucoup d’à côtés. Raoul 
Brice étudie le plus charmant. Est-besoin de présenter aux lecteurs du Pays 
lorrain l’auteur des Roufiers. Celui qui a su donner dans notre revue à ses 


(1) Raoo!l Brice. La Femme et les Armées de la Révolution et de l'Empire (1792-1815). D’après des 
mémoires, COTrES s el documents inédils — 3 fr. 50 — Paris, Librairie Ambert: 
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souvenirs de la Légion étrangère une telle intensité de vie et de couleur était 
digne d'étudier la Grande Armée. 

Dans un volume scrupuleusement documenté, il jette un jour curieux sur les 
armées de la Révolution et de l’Empire. A côté des grands peintres d’histoire, 
Raoul Brice est un miniaturiste de talent. 

Tous ces héros de l’épopée étaient des hommes, ils en ont montré parfois 
toutes Jes faiblesses. À côté d’eux on devait donc trouver la femme. 

Qui pourrait nier, dit l’auteur, que les troupes françaises si longtemps can- 
tonnées en Allemagne, ont quelque peu greffé la vivacité et l’ardeur gauloises 
sur le lymphatisme germanique. 

Cela, c'est l’amour au bivouac, après la victoire. A vrai dire, ces belles 
conquêtes ne font pas partie de l’armée, tout au plus du service auxiliaire. 

Il est d’autres femmes et elles furent nombreuses qui marchèrent, parurent 
sur les champs de bataille avec les armées, parfois périrent avec elles. 

Sans ambages, les héroïnes de l’Epopée ne sont point dans l’ensemble fort 
sympathiques. Îl y manque une douce figure, celle de l'infirmière, de la sœur 
de charité au chevet du mourant. Ce vrai rôle de la femme a manqué aux 
armées d’alors. 

Le sentiment qui menait la femme derrière les troupes c'était — n'est-il pas 
puéril de le dire — l'amour, mais l'amour sous les aspects les plus divers. 

Amour pour un mari, pour un amant, amour vénal, amour de trottoir. Du 
sentiment le plus pur au vice le plus dégradé, tout y est. 

La morale y est peu sévère et le fossé qui sépare la femme de la maîtresse 
fort peu creusé. 

Si à l’armée d'Italie Bonaparte, Berthier et Lannes ont leurs femmes auprès 
d'eux, d’autres comme l’adjudant général Roze font passer leur maîtresse pour 
une épouse légitime. Le fait parait peu choquant, puisqu'un après-midi, par 
manière de distraction, Joséphine et Pauline s’amusent à compter les dames de 
leur cercle qui sont mariées de la main gauche. Il aurait été, je le crois, infini- 
ment plus étrange que la citoyenne Bonaparte et sa belle-sœur la générale 
Leclerc se fussent érigées en gardiennes sévères de la morale publique. 

Mais si certaines générales acceptent de partager, avec leurs maris, les fati- 
gues et les dangers des guerres, il en est d’autres qui ne paraissaient qu’au 
moment de recueillir les profits de la victoire. Cette méthode avantageuse 
semble avoir été inaugurée en Italie, terre promise de tous les butins. Après la 
campagne de 1796, l’armée française menait joyeuse vie sur le pays occupé, 
elle avait de l’or à profusion et dépensait sans compter. Les générales accou- 
rurent prélever leur part de bijoux, de dentelles, de riches étoffes. Elles para- 
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dent, s'installent dans les palais, ouvrent des salons, donnent des bals, se 
font faire la cour par les jeunes et galants offciers. 

Voilà la vie de la femme aux armées — Amour et Butin — c’est leur devise. 
La vie des générales, c’est avec la transformation apportée par le changement 
social et la hiérarchie, l'existence des femmes ou amies d’officiers subalternes, 
de sous-officiers et de soldats, c’est la vie des cantinières, c’est aussi celles des 
femmes sans aveu qui encombrent les abords des camps. 

Le prestige de la légendaire cantinière est sérieusement entamé. La plupart 
des cantinières s’établissaient à bon compte, puisque la rapine et le pillage 
servaient à constituer le fond indispensable à leur commerce. Elles n’ont 
jamais estimé qu’il y avait équivalence entre le pillage et le vol. Le mot de 
pillage leur paraît même excessif. C’est tout au plus si elles reconnaissent le 
chapardage ; elles déclarent plus volontiers qu’elles savent se débrouiller ou 
qu’elles trouvent chez l’habitant ce dont elles ont besoin. 

Ne forçons pas cependant les parties sombres du tableau. Parfois ces femmes 
surent être héroïques, souvent elles furent bonnes et douces. 

De l’une d’elles, l’amour fit presqu’une héroïne. J'ai plaisir à le dire, c'était 
une Lorraine. 

Le maréchal Oudinot, duc de Reggio, avait épousé à Bar-le-Duc, le 19 jan- 
vier 1812, Mile de Coucy, une de ses compatriotes. Mlle de Coucy avait à 
peine vingt ans, le Maréchal en avait quarante cinq. En ce temps-là, les lunes 
de miel étaient courtes. Le maréchal devait rejoindre le 2° corps de la Grande 
Armée qu’il commandäit. Les opérations de guerre paraissaient encore loin- 
taines, il résolut d'emmener avec lui sa jeune femme. Tous deux quittèrent 
Bar-le-Duc le 14 février 1812 et gagnèrent Berlin, au milieu des réceptions et 
des réjouissances officielles. Mais la guerre devint imminente, Oudinot partit 
vers le Niémen, vers linconnu, et la duchesse regagna Bar-le-Duc. Elle y 
arrivait à peine quand lui parvint la nouvelle d’une grave blessure de son mari. 
Blessé à l’épaule le 17 août par un biscaien, il avait été transporté aux hôpitaux 
de Vilna. 

La maréchale Oudinot n’hésita pas. Au mépris des ordres de l'Empereur 
elle partit pour Vilna. Nous avons peine en ce temps d’express et de wagons. 
lits à nous figurer ce terrible voyage à travers l'Allemagne entière et la Pologne. 

Le trajet se fit en berline, sans arrêt entre Bar et Berlin !! Là, l’héroïque 
femme se donna une journée de repos, non pour elle, mais il fallait consolider 
Ja voiture ébranlée par tant de cahots. A Koœnigsberg, le général Loison rap- 
pelle à la duchesse que, d'ordre de l'Empereur, aucune femme ne peut traverser 
la V'istule. — Elle passe outre. Par les chemins défoncés, dans un pays que la 


“… 
ï 


— 50 — 


guerre a ravagé, elle parvient à Vilna, où elle trouve son mari en voie de gué 
rison. [ls demeurent ensemble tout le mois d'octobre 1812.— À ce moment la 
Grande Armée quittait Moscou, le Kremlin sautait, Napoléon marchait vers 
Sainte-Hélène. 

Oudinot rejoint ses troupes. Le 28 octobre, sur la Bérésina, nouveau combat, 
nouvelle blessure. Le corps traversé par une balle, brisé par la souffrance et 
raidi par le froid, le maréchal arrive le 3 décembre à Vilna. Il faut fuir dans la 
déroute. Le 6 décembre, départ en voiture sous l’escorte de vingt cuirassiers. 
Pas un cavalier ne parvient à la première étape. Le froid a tué les cuiras- 
siers. Le thermomètre marque 28°. « Renfermés dans notre voiture, a écrit 
plus tard la duchesse, entre le ciel gris et la terre blanche, nous semblions 
être dans notre linceul. » Les douleurs du maréchal, les souffrances morales, 
la poursuite acharnée des cosaques, les ravages du typhus, n'arrivèrent 
point à abattre l'énergie de la vaillante duchesse. 

Avec son mari, elle entre à Berlin le 1er janvier 1813, tous deux étaient de 
retour à Bar-le-Duc le 13 janvier. | 

C’est à Bar-le-Duc que la duchesee mourut sur la fin du second Empire, à la. 
veille de nouveaux désastres. En 1894, lorsque je débutais dans la magistra- 
ture à Bar-le-Duc, son souvenir y était encore fort vivace. 

Vingt-cinq ans auparavant, celle qu’on appelait familièrement la Maréchale, 
l’ancienne gouvernante des enfants de France, tenait cour dans son hôtel qui 
est devenu la mairie. C'était, parait-il, une charmeuse ; sévère à elle-même, 
indulgente aux autres. L'été, dans son parc — c’est aujourd’hui le jardin public 
— elle contait les souvenirs d’une vie de gloire et aussi de bonté. Les gens de 
Bar-le-Duc sont aimables et gais. La maréchale ne leur a-t-elle pas légué 
son sourire ? | 

Par des lèvres de vieilles femmes qui l’avaient approché et aimé, j'ai entendu 
maintes fois dire son éloge. — L’avoir connue était la gloire de ces existences 
un peu vides. Maréchale, vieilles et charmantes barrisiennes se sont aujour- 
d’hui rejointes. Bar-le-Duc est encore un peu le fief de Mlle de Coucy, maré- 
chale Oudinot, duchesse de Regoio. | 

Sachons gré à Raoul Brice de nous avoir fait revivre ce temps. Il nous le 
peint sous une forme vive et attachante. Si j’ai su vous inspirer le désir de lire 
le volume, je serai récompensé. 


Louis SADOUL. 
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CONTE DE LA MONTAGNE 


UN COEUR DE MÈRE 


C'irre in’ paur’ boube, enne mahhe 

Po vouer li suës, a virau lan; [béïesse, 

Il irre setio, lo paure effant, 

Mais lé, elle iré mahhe comme enne 
[vouèse. 


« Viné dchi no, te s’rais mé femme 
Te m'quenas, te sais que j” t’aime bin’ 
Dje s’rai pu to vaula que t’n homme 
Et jamais dje n’te r’fuserai rin’ 


— Dje vouraille lo vouer po lo craire; 
Ball’s premasses ne cota rin’; 

Epout’ me lo cœur de té mère 

Po lo boté queure é mo dchin’ ». 


Po pière é le béïesse maudite 
Î toueu sè mère, lo malheureux. 
I li pouteu lo cœur bin’ vite. 
Mais o corant, v'là qu’i dchéheu. 


Et comme ilirre en train de s’piande, 
Vala qu’il oïe o se r'levant 

Lo cœur de sè mère que li d'mande: 
« Ousque t'es mau, dis, m'n effant ? » 


C'étaient un pauvre garçon, une mé- 
Pour voir les pareils, on [chante fille 
Il était niais, le pauvre enfant [irait loin 
Mais elle, elle était mauvaise comme 

[une guépe. 


a Viens chez nous, tu seras ma femme, 
Tu me connais, tu sais que je t’aime bien 
Je serais plus ton valet que ton mari 
Et jamais je ne te refuserai rien. 


— Je voudrais le voir pour le croire; 
Belles promesses ne coùtent rien; 
Apporte-moi le cœur de ta mère 

Je le ferai cuire pour mon chien». 


Pour plaire à la fille maudite 

Il tua sa mère, le malheureux 

I lui porta le cœur bien vite. 

Mais en courant, voilà qu'il tomba. 


Et comme il était en train de se plaindre, 
Voilà qu’il entend en se relevant 

Le cœur de sa mère qui lui demande : 
« Où as-tu mal, dis, mon enfant? » 


J. VALENTIN. 
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CHOSES D'ENFANCE : LE VIEUX MOULIN 


Il n'égrène plus son tic tac sonore au fil de l’eau, le vieux moulin où nous 
jouions jadis, le vieux moulin aux toits noirs et moussus, aux murs lézardés et 
décrépis, aux portes branlant sur leurs gonds. Tout y était vieux, très vieux, les 
choses et les êtres. Une vieille dame menue et ridée y habitait ; deux garçons 
meuniers y avaient vieilli ; le vieux Bayard, un percheron solide, conduisait les 
sacs depuis des années. C'était un bon vieux moulin, aux meules de pierre 
énormes, aux roues de bois monumentales qui battaient l’eau avec fracas. 

La vieille dame et les garçons nous laissaient courir partout et envahir la 
maison à notre guise. En été, nous ne quittions guëre le moulin et le grand pré 
que les bras de la Meuse enserrent de toutes parts. Nous nous cachions parmi les 
sacs de blé et de farine ; nous traversions en courant les écluses et les passe- 
relles de bois ; nous pêchions sous le pont du canal les têtards et les moutoiles. 
C'était, chaque fois nouveau plaisir, nouvelles découvertes, étonnement et ravis- 
sement. La rivière attire l'enfant, avec sa vie intense et mystérieuse, ses plantes 
aux formes bizarres, ses poissons rapides et farouches qui disparaissent au 
moindre bruit dans les profondeurs inaccessibles des eaux. 

Nous faisions de longs séjours sur la passerelle de bois, juste au-dessus des 
vannes. Les planches en étaient usées et disjointes. À travers les fentes, on 
apercevait l’eau, une eau verte, aux reflets glauques, qui coulait à peine. 
Accroupis, nous collions nos yeux aux fentes du pont. Des joncs brunis s’entas- 
saient contre le barrage ; des morceaux de bois et des bouchons flottaient ; des 
a\gues, d’un vert noir, trainaient, pareilles à des chevelures d’ondines, et l’eau, 
lentement, tombait en nappes fines avec un bruit clair et continu. Elle formait 
sous les roues immobiles une mousse blanche et ferme qui glissait, poussée par 
le courant. De la fraîcheur montait, et une odeur de choses mouillées, très forte, 
prenait au nez. 

Mais dans l’eau quel spectacle ! Quel mouvement et quel va-et-vient ! C’était 
la vie grouillante et intense. Il y avait de quoi fasciner les enfants et les émer- 
veiller. Avec nos lignes de deux sous, nous attrapions bien, le jeudi, de petits 
vairons, voraces et maladroits, et nous étions joyeux, lorsque nous rapportions 
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une « marmitée » de friture. Mais ici, tout près, à notre portée, des bandes de 
poissons se pressaient, noires et frétillantes. I] y en avait des milliers et des 
milliers ; si nous avions pu passer la main dans les étroites fentes du pont, nous 
les aurions sûrement ramassés à pleines poignées. Et puis, des ablettes au dos 
bleuté rasaient la surface. Elles ouvraient leur gueule toute grande, comme pour 
happer quelque invisible proie, puis, rapides, d’un coup de nageoire, virevol- 
taient en faisant reluire leur ventre blanc. Des rousses tournaient, paisibles, et 
des « vilains » énormes, au dos noir, passsaient, agitant avec lenteur leur large 
queue. Quand l’eau était bien claire, au fond, tout au fond, sur le sable, on aper- 
cevait des goujons qui fouillaient, s’agitaient, et se retournaient, étalant la splen- 
deur de leurs fines écailles argentées. Quelle vie ! Il semblait que tous les poissons 
de la riviére se donnaient rendez-vous, là, sous nos yeux, pour nous prendre à 
témoin de leurs ébats et de leurs prouesses, et pour nous narguer. 

Nous laissions tomber, à travers les planches, de minces parcelles de bois. 
Aussitôt les ablettes se précipitaient, flairaient l'appât, et, dédaigneuses, piquaient 
vers le fond. Ou bien, nous apportions une ligne faite d'une épingle recourbée 
et fixée à un long fil. Nous y attachions une petite boulette de pain, et, déli- 
catement, nous laissions descendre l'engin au milieu des rousses et des « vilains » 
qui, toujours, continuaient leur interminable ronde, sans même considérer 
la proie que nous leur donnions. 

Parfois, le vieux Blangeton, l’un des garçons meuniers, nous surprenait et 
riait: « Ÿ sont pu malins qu'vous, allez. On n’les prend pas comme on veut ». 
Il les prenait bien, lui. Sa nacelle était attachée au gros marronnier, près de la 
grande écluse. Des verveux pendaïent aux branches, et tout le monde savait 
Blangeton malin pêcheur. Cette réputation gênait le vieux qui aurait voulu 
cacher ses exploits. «a T’as t’y pris quéqu'chose, c’matin ? » lui demandait-on. 
La réponse était connue d'avance : « Ma toi non. Ça n’a guère marché. Y a 
trop d’une. Une p'tite roussotte. Rien, quoi. C’est point la peine ». Pour- 
tant à plusieurs reprises, nous l’avions vu ouvrir son réservoir, une grosse caisse 
de chêne, fermée par deux barres de fer, à cadenas, qui flottait en plein cou- 
rant ; et il y avait dedans des anguilles, des vilains, des brochets et des barbeaux. 
Cet enragé pêcheur connaissait la rivière comme « sa poche », et toutes les 
habitudes du poisson. Il savait les bons endroits, les coulants où il fallait 
« tendre. » ; il savait les moments où le poisson voyage et sort de ses cachettes ; 
il observait le vent, la lune, l’état du ciel, la couleur des nuages ; tantôt, il ten- 
dait ses verveux la gueule en bas. car le poisson remontait et tantôt, la gueule 
en haut, car le poisson redescendait ; tantôt, il tendait à la rousse ou à la 
« chiffe » et tantôt, à la truite ou au brochet, Les gens l’accusaient d'artifice et 


de braconnage : il devait avoir des engins défendus et pêcher la nuit, « le vieux 
bribeur ». Pour nous, Blangeton était un homme unique, extraordinaire, et nous lui 
accordions spontanément une admiration vive et sans bornes. Quel secret mer- 
veilleux, quel moyen magique possédait-il pour attraper ces poissons rusés 
et méfiants, qui à la moindre alerte disparaissaient dans les retraites profondes 
de l’eau ? Blangeton devait être un habile homme, un rude malin. 


Je l’enviai maintes fois. Maintes fois, je révai d’être grand pêcheur comme 
lui, d'aller en barque le soir, quand la nuit tombe, placer verveux et cordeaux, 
puis, le lendemain, au petit jour, par le brouillard, de partir « faire la levée ». 
C'était pour moi une vie inconnue, mystérieuse et attirante. De l’eau, de l'air, 
du soleil, des émotions rares et délicieuses, incessamment renouvelées, l’émo- 
tion qui serre le cœur lorsqu'on retire le filet, que la truite file au fond, bondit 
désespérément et tombe dans la barque, frémissante. Tour à tour, c’était la 
joie, la crainte, la peur, puis le contentement profond de la possession certaine. 

Vous eûtes alors bien des admirateurs, pére Blangeton, et vous fites naître 
d'ardents désirs. Beaucoup eussent donné une fortune pour vivre votre vie et 
vous égaler en l’art difficile et mystérieux de la pêche. Les enfants nourrissent 
de belles et naïves illusions et leur âme s’épanouit déjà eri de magnifiques rêves, 
immenses, et fragiles comme la bulle azurée. Et il me souvient aussi des jours 
où nous vous admirions à votre rude besogne de meunier... Vous étiez assis sur 
la grosse meule, épaisse et massive, comme sur un glorieux piédestal. Votre chef 
chevelu s'ornait d'une vaste paire de lunettes noires qui vous couvraient la 
figure. Vous aviez retroussé vos manches, et, armé d'un lourd marteau de maçon, 
pointu, vous frappiez à coups rythmés sur la meule de pierre. 

L’acier crissait et nous donnait mal aux dents. A chaque coup, de longues 
étincelles jaunes et bleues jaillissaient du silex, et des étoiles minuscules et 
éblouissantes éclataient et s'évanouissaient aussitôt. Vous aviez grand air. Vous 
ressembliez à un héros de l'antique mythologie ou à un alchimiste du moyen âge, 
transmutant la pierre brute en flammes merveilleuses. Et nous vous admirions 
de tout notre cœur. Indifférent à cette muette admiration, vous poursuiviez len- 
tement votre travail, vous interrompant parfois pour essuyer du revers de votre 
main, la sueur qui coulait sur vos joues, où pour lancer, à nos pieds, un vigou- 
reux jet de salive qui s’aplatissait en balayant la poussière blanche. Puis votre 
marteau retombait et vous forgiez de plus belle, des flammes bleutées et des 
étincelles roses. .… 

Aujourd’hui, le vieux moulin n’est plus. Il n’égrène plus son tic tac sonore au 
fil de l’eau, le vieux moulin où nous jouions jadis. 


G. UriorT-Louis. 


Un mariage messin au couvent de Vaucouleurs 
(1729) 


Le 2$ juillet 1729 était célébré, à Vaucouleurs, le mariage « du sieur François FRITZ, 
marchand, bourgeois de la paroisse de Saint-Simplice. de la ville de Metz, fils du sieur 
Joseph Fritz, aussi marchand, et de Julienne Delchetein, ses père et mère, demeurant À 
Heñletroff, d’une part, et demoiselle Louise LÉvY, fille du sieur Louis Lévy, banquier à 
Paris, et de Marguerite Lévy, ses père et mère, de la ville de Metz, de droit, et de la 
paroisse de Vaucouleurs, de fait, pour avoir été pensionnaire, pendant plusieurs années, 
chez les dames religieuses de cette ville, d’autre part ». Le père de la mariée fut repré- 
senté par un mandataire, Nicolas Marc, procureur au bailliage et siège présidial de Metz. 
Un témoin du mariage était aussi de Metz, Jean Renoux, huissier au Parlement. 

Ce couvent avait été bâti en 1647, sur l’emplacement actuel de l'hôtel de ville de 
Vaucouleurs, par Mme des Armoises, née du Mesnil, de Burey-en-Vaux, épouse du 
seigneur de Bazoilles, pour les relisieuses Annonciades, dont la maison de Bruyères 
avait été ruinée par les guerres. Des appartements pour dames de qualité y furent 
aménagés, selon l’usage du temps, avec entrée particulière sur la rue du Puits Rosty 
(aujourd’hui rue de la Rochelle. 

Une demoiselle de Ludre prit le voile au nouveau couvent, en 1665, sous le nom de 
Anne-Marguerite des Anges. Son père, Jean de Ludre, s'étant noyé dans la Meuse, au 
passage du gué du château de Malpierre, près Vaucouleurs, laissant sa veuve, Claude 
Dessalles, dans une situation assez modeste, celle-ci se retira au couvent. Elle y mourut 
dans un âge avancé, non sans avoir reçu la visite de son autre fille Isabelle, la belle de 
Ludre, chanoinesse de Poussay. 

En 1701, « damoiselle » Elisabeth Lefèvre, née à Vitry-le-François, fille de Philippe 
Lefèvre, docteur en médecine, fit abjuration de la religion réformée « en présence du 


peu le ». 
Ê C. CHÉVELLE. 


Un remède contre la rage au XVIIIe siècle 


Au xvie siècle, les médecins étaient rares dans nos villages. Rebouteurs, chirurgiens 
et matrones les suppléaient. Vers 1760, la paroisse .d'Herbéviller était administrée par 
Nicolas Faucheur qui, comme quelques-uns de ses confrères, se vouait non seulement 
au soin des âmes de ses ouaillés, mais aussi à celui de leur corps. Un médecin du même 
nom exerçait, vers le même temps, à Raon-l’Etape, et peut-être est-ce au contact de 
celui-ci, probablement son parent, qu'il avait pris goût aux choses de la médecine. Sur 
les registres paroissiaux, pour économiser le papier ou les conserver plus soigneusement 
à la postérité, il transcrivait ses recettes et ses observations médicales. 

M. l’abbé Richard, curé actuel d'Herbéviller, à bien voulu nous en communiquer 
quelques-unes, dont nous extrayons celle-ci, relative à la rage. En septembre 1762, 


deux chiens du château de Lannoy et un cheval d Ogéviller avaient été mordus par un 
chien hydrophobe. Nicolas Faucheur, qui cumulait ses fonctions de médecin avec celles 
de vétérinaire, fut appelé ; il guérit les deux chiens. mais le cheval devint enragé, son 
maitre « ayant méprisé l’usage du remède ». Ce remède, « approuvé des docteurs », 
avait été tiré, par le brave curé, des Mémoires de Trévoux. En voici la recette, scrupuleu- 
sement transcrite : 

« 10 On a quilis du mouron À fleure rouge, commune dans les champs et aïlleurs ; 
faite sécher cette herbe et sa tige à l'ombre et conservez-la dans des sachets épais. 

« 20 Usage : dans le besoin, réduisez cette herbe en poudre, donnez-en à la personne 
mordue, depuis 30 grains (1), dans de l’eau distillée de la même herbe ou dans un peu 
de thé ou bouillon, et qu’elle s'abstienne de boire et manger pendant 2 heures: pour 
plus de sûreté, réitérez la dose au bout de 8 ou 10 heures et même le lendemain. 

« 3° La dose des chevaux, vaches, brebis, chiens, etc., est depuis 60 grains jusqu’à 
120, sur un peu de pain meslée avec un peu de sel ou d’alun, ou simplement dans un 
peu d’eau tiède. 

« 4° Donnez-en par précaution aux animaux (qui) auront approché les mordues ou 
leur pâturage.» 

Il existait d’autres moyens de combattre le redoutable fléau dont Pasteur a triomphé. 
C’étaient les pèlerinages à saint Hubert d’Ardenne ou d'Autrey ou le recours aux 
descendants du patron des chasseurs. Nous renvoyons, pour plus amples renseignements, 
à l’intéressant article publié par M. Fourier de Bacourt, dans le Pays lorrain, 1912, p. 4. 


Les livres 


Jean-Julien BARBÉ. À travers le vieux Metz. Les maisons historiques. Metz, Imprimerie 
lorraine, 1 volume in-8° de 480 pages et 145 gravures. — Le Français qui, après une 
longue absence, écoutant la voix du cœur, revient aux pays annexés, se sent parfois 
inquiet à l’approche de ce sol qui, depuis quarante-trois ans, subit le poids immense du 
joug allemand. Il se pose, malgré lui, de vagues questions : « Que vais-je retrouver ? »; 
mais aussi, surtout : « Que vais-je entendre ? ». Il y a tant de surprises désagréables, 
de « Verboten » qui attendent le voyageur en terre lorraine |! 

N’avons-nous pas là, comme preuve indubitable, les confessions amères, attristantes, 
de tant de touristes, de pieux pèlerins, dont l'âme saigne et souffre en songeant à ce 
petit pays, jadis si hospitalier et devenu, maïntenant, comme une terre interdite à tout 
ce qui rappelle, de près ou de loin, nos couleurs. Prenons quelques noms connus, inter- 
rogeons Frédéric et Jeanne Régamey... et d’autres, à qui on refuse, par exemple — 
douleur atroce — la consolation indicible de venir baiser le front d’un père ou d’une 
mère à l’agonie... 

Et il me semble que c’est particulièrement ici, à Metz, où, pour ceux qui viennent de 
France, l’angoisse sourde doit aller croissant, en descendant dans cette étrange gare 
moderne, d’un modernisme aïgu, œuvre immense, incohérente, accusant un style 
déconcertant, produit de mégalomane, avec son toit bizarre, « couvercle d’un prodigieux 
vert épinard », comme l’a fait judicieusement remarquer Maurice Barrès. 

Et puisque le nom de l’auteur de la Colline inspirée me vient sous la plume, m'est-il 
permis de répéter sa touchante pensée sur ma cité natale : « I] n’y a pas de ville qui se 
fasse mieux aimer que Metz » ? Oubliant, pour un moment, les inquiétudes innom- 
brables, les tristesses déprimantes de l'exil, un brin de piété, légitime après tout, vient 
réchauffer mon être. Mais je me ferais un reproche de me livrer, à cet endroit, à des 


(1) Le grain est le poids du grain de poivre. 


digressions quelconques ; le fond de ma pensée, le but de cet article est de signaler à 
tous les Français, aux touristes de là-bas, à ceux pour qui le Souvenir est un devoir et 
un culte profond, le beau livre du bibliophile érudit Jean-Julien Barbé : À /ravers le 
vieux Metz Les maisons historiques. 

Les journaux messins ouvrant leurs colonnes aux rares écrivains restés ici et qui 
tiennent à nous rappeler nos coutumes ancestrales, si touchantes en leur archaïsme naïf, 
connaissent la signature de Jean-Julien. C'est celle — je n’hésite pas à le dire hautement 
— d’un bon Lorrain qui, sans nulle prétention, sans emphase, avec piété, s'est tracé 
pour tâche unique de faire revivre. pour les « jeunes », pour ceux qui viendront, la vie 
éteinte d’un pays, d’une cité qui a un passé glorieux, une page sans tache dans l'Histoire. 

Le nom de Jean-Julien est connu depuis longtemps des lecteurs du Pays lorrain et du 
Pays messin ; il est un des plus dévoués collaborateurs de cette revue. Très éveillé sur 
tout ce qui touche à Metz, d’un talent spécial d'investigation, détenteur de volumineux 
manuscrits et d’une magnifique bibliothèque messine, notre compatriote nous réserve 
encore de nombreux sujets d'histoire locale à rappeler. 

Au risque de faire violence à la modestie de Jean-Julien, je vais, avant d'aborder son 
livre, nommer les titres de ses ouvrages, opuscules déjà parus et dont la plupart ont été 
remarqués et couronnés par l’Académie de Metz. Voici : 

Le Théâtre à Metz, Notes et Souvenirs, avec une préface de M. A. Mézières, de l'Aca- 
démie française. — Les vieilles Hôtelleries messines. — Les débuts de la Navigation aérienne. 
— L'aéronaute messin Pilätre de Rozier. — Notice sur Vallières. — Coutumes populaires et 
cérémonies anciennes du Pays messin. — La Lithographie à Metz. avec vues et portraits. 

Et, enfin, le petit Essai d'histoire locale sur Vantoux. Puis vient, dans l’ordre chronolo- 
gique, le dernier ouvrage de Jean-Julien, le plus important : À fravers le vieux Metz. 
Pour fixer immédiatement le lecteur sur les intentions de l’auteur, je ne puis mieux faire 
que d'emprunter à l’avant-propos de son livre les lignes suivantes : 

« Un très grand nombre de villes se plaisent à inventorier, avec un soin pieux, les 
demeures de ceux de leurs enfants dont elles s’honorent. Le célèbre Montaigne, qui 
écrivait au XvIe siècle, a dit excellemment : « La veüe des places que nous sçavons avoir 
esté hantées et habitées par personnes desquelles la mémoire nous est en recommanda- 
tion, nous émeut aucunement plus qu'ouir le récit de leurs faicts ou lire leurs inscrits. » 
(Essais, livre III, chap. 9.) 

« Un autre grand écrivain du x1xe siècle, J.-J. Ampère, a exprimé les mêmes idées 
en écrivant : « Le lieu de la demeure des personnages historiques n’est presque jamais 
indifférent, et c’est pourquoi il est toujours bon de les déterminer. » (Revue des Deux- 
Mondes, sept. 1863, p. 97.) 

« Metz n’a pas été, jusqu'ici, étudié sufhsamment sous ce point de vue spécial. C’est 
une lacune que nous allons essayer de combler en dressant une liste des maisons histo- 
riques, et, si incomplète qu’elle soit encore, nous croyons devoir la livrer À la publicité, 
espérant obtenir ainsi bon nombre d’additions et de rectifications. Par maisons histori- 
ques, nous entendons celles où sont nés, où ont habité, où sont morts nos concitoyens 
qui se sont distingués ou ont illustré la ville de Metz à différents titres. » 

Oui, en resongeant à ceux de nos compatriotes qui reviennent faire un pèlerinage 
ému ici et semblent, au sortir de cette gare « au toit d’épinard », en présence de ces 
quartiers nouveaux sortis de terre, s'arrêter interdits, ne reconnaissant plus rien, le livre 
de Jean-Julien m'apparaît un peu comme une œuvre salutaire et vraiment utile. 

Et je voudrais pouvoir dire à tous ces bons Français qui n'ont pas oublié : 

« Venez avec moi! Sacrifiez sur votre itinéraire en terre annexée un jour ou deux ; 
quittez ces quartiers neufs qui vous déconcertent. Prenons le livre de notre compatriote 


Jean-Julien et allons « pérégriner » au hasard. Venons chercher, dans la ville où veillent 
Fabert et Ney, les rues qui n’ont pas subi les dégradations de la pioche et du pic. 
Vous ne le regretterez pas ! 

« Ensuite, avec notre « Guide », nous saurons retrouver ces monuments, ces maisons 
du vieux Metz, aux façades honnêtes et qui ont conservé leur physionomie d’antan. Le 
temps passera rapidement, certes ; la fatigue, on n’en aura cure. Vous verrez là, dans 
certains quartiers, qu’il n’y a rien de changé depuis quarante-trois ans. La plus modeste 
bâtisse semble encore se souvenir, et c’est bien réconfortant. Qu'on n’en doute pas | 

« Nous lirons ensemble, à voix basse et lente, les inscriptions qui sont restées, si 
douces, si évocatrices, sous la patine qui les recouvre. Tenez, nous voici place Chape- 
lotte. Contemplons cette fontaine originale adossée à la caserne Coislin. Que lisons- 
nous ? 

« H. de Cambout, duc de Caislin, épiscopo Metensis, Gratia civitas », et plus bas : 
« Pour affranchir les habitants de Metz de la charge des logements militaires, Henri- 
Charles Cambout, duc de Coislin, évêque de Metz, à fait construire à ses frais, de 1727 
à 1733, sur la place du Champ-à-Seille, cette caserne et cette fontaine. — Le maire de 
Metz : Paul Bezanson. » | 

Un peu de la gloire du vieux Metz ne tient-il pas dans cette inscription lapidaire ? 
Si, n'est-ce pas ! Et aïlleurs : Rue Haute-Pierre, voici la maison où est né le doux Lélian, 
le pauvre Verlaine, Et non loin de là, ce toit qui a abrité les parents d'Ambroïse Tho- 
mas, la maison où l’auteur de Mignon a vu le jour. Aussi cette petite maison de la rue 
du Champé, qui a vu naître le sculpteur Hannaux, auquel nous devons cette émouvante 
conception : le monument de Noisseville. 

Mon Dieu, que tout cela émeut ; combien c’est douloureux À certaines heures, surtout 
en rapprochant le temps passé de l’heure présente ! O ma vieille cité messine, que de 
gloires dans tes murs! Et maintenant ?... Jadis, que de noms illustres : barreau, 
magistrature, archéologues, érudits, bibliophiles, historiens, sculpteurs, publicistes, 
conseillers au Parlement. Et dans toutes les branches des arts : musiciens, poètes, litté- 
rateurs de toute essence. Que sais-je ?... Médecins, chirurgiens ; soldats, généraux, qui 
ont travaillé pour l’honneur et la gloire de la France. Et si nous quittons toute cette 
phalange, cette théorie de Messins illustres, nous pourrions encore rejoindre les graves 
demeures où séjournèrent des personnages fameux dont le nom appartient à l'Histoire : 
Rue Jurue, voici la demeure où Rabelais séjourna quelques années, « médecin stipendié 
de la ville de Metz, aux gages de cent vingt livres ». Et, rue aux Ours, cette maison où 
vécut notre immortel Bossuet, qui aima Metz profondément. Jean-Julien rapporte, à ce 
propos, ces paroles vibrantes dites ici par l’illustre orateur, lors du panégyrique consacré 
à sair.t Bernard : « Puissante Ville de Metz ! O belle et noble cité! Il y a longtemps 
« que tu as été enviée. Ta situation importante t’a presque toujours exposée en proie. 
« Souvent, tu as été réduite à la dernière extrémité de misères ; mais Dieu, de temps 
« en temps, t'a envoyé de bons protecteurs. » Je livre ces phrases concises aux médita- 
tions de nos vainqueurs, à ceux qui voudraient, si je ne m'abuse, nous apprendre à 
penser. Pour les contemporains : Si nous nous arrêtions rue du Pont-Moreau, au 
numéro 1 ? C’est ici la « maison Mézières », où Alfred Mézières, de l’Académie fran- 
çaise, a vécu plusieurs années et dont il a parlé dans son livre Au temps passé. Et la 
maison où raquit René Maizeroy, le romancier mondain si connu, et d'autres, tant 
d'autres encore. 

Il semblerait que la vieille cité messine était jadis infiniment accueillante, d'une atti- 
rance mystérieuse presque. [l y faisait bon séjourner, la vie y était douce et familiale. 
Que les temps sont changés. 


Mais si Jean-Julien a écrit son livre pour les pèlerins du « Souvenir », j'imagine qu’il 
l'offre aussi, en pensée, à ceux de nos compatriotes qui, restés là-bas, « n’osent plus 
revenir ». En parcourant cette table alphabétique de personnes citées, oh ! combien 
retrouveront des noms d’amis, ceux d’êtres intimement connus et qui ne sont plus... Et, 
à distance, cela réchauffe et réconforte. La médecine des amers est souvent utile. 

Et, pour ma part, en songeant à « mon vieux Metz », les souvenirs d'enfant se 
pressent en foule dans ma pensée. Voici la rue des Allemands; voici cette curieuse porte 
des Allemands, où mon imagination de bambin prenait son essor vers d’impossibles 
visions moyenägeuses, cette porte des Allemands, si pittoresque avec ses archères, ses 
bretèches, ses poivrières, sa poterne et son donjon. C'était en 1880. À cette époque, on 
espérait... Gambetta, que sais-je ? d’autres, calmaient nos secrètes inquiétudes, tempé- 
raient nos regrets sans nom, en nous donnant une lueur d’espoir... Les « sous français » 
passaient encore. Que toutes ces choses paraissent éloignées. 

C'est pour cela que le livre de Jean-Julien m’émeut plus que je ne saurais l’exprimer. 
Je souhaite qu’il en soit ainsi, je le répète, pour nombre de Français, pour les vieux 
Messins qui, là-bas, dans la grande ville, songent, le cœur serré, à la vénérable maison 
qui abrita leur jeunesse, et prient pour les chers défunts qui, avec nos morts de 1870, 
dorment ici, soit à l’Est, soit à Chambière, leur suprême sommeil. 

Je le signale donc à tous, ce livre, avec une conviction sincère, en me remémorant 
"ces lignes à la fois si simples et si émouvantes écrites par Jules Claretie, dans un moment 
de recueillement : « Nous pouvons, du moins, nous souvenir et porter, avec des cou- 
ronnes, des paroles d’affection, de respect, de fidélité aux annexés. C'est ce que je fais 
bien souvent, avec une sorte de piété attendrie. Le voyage en Alsace et en Lorraine 
ressemble à un pèlerinage. Le temps passe, il n’enlève rien aux sentiments que j'éprouve 


en revenant à cette terre qui fut française. » 
. Edgar REYLE. 


Chanoine Ch. CHaAPELIER. Eglise Notre-Dame de Mirecourt, Saint-Dié, C. Luny, 
1913, 55 pages in 8°. — M. le chanoine Chapelier, qui fut curé-doyen de Mirecourt, 
vient de donner une notice historique et archéologique de l’église Notre-Dame. Cet 
édifice présentait, dans son étude, des difficultés dues à deux causes principales : 
d’abord, le nombre considérable de remaniements et d’adjonctions dont il fut l’objet, 
et, en second lieu, l'incertitude où plonge le retard que l’on constate dans les carac- 
tères architectoniques de notre région. On sait que la tour de l'église de Mirecourt 
qui, dans son ensemble, et à première vue, paraît dater de l’époque de transition ou de 
la première moitié du x111e siècle, n’a été édifiée en réalité qu’un siècle plus tard, le ter- 
rain n'ayant été donné qu'en l’année 1303. 

L'auteur établit chronologiquement les diverses campagnes de construction de l'église. 
Au xive siècle remontent la tour-porche et les deux premières travées ; il suppose que 
l'église put être terminée dans ce même siècle ; maïs je doute qu’il y ait eu un cul de 
four à l’abside, les chevets plats champenois, tels qu’on les trouve à Godoncourt et à 
Lignéville au xirie siècle, étant venus chez nous avec l'architecture gothique. Je serais 
même porté à croire que l’église demeura quelque temps inachevée : la fin du xive siècle 
et la première moitié du siècle suivant ayant malheureusement pour l'art, montré des 
préoccupations d’un ordre tout différent. 

Les piles monocylindriques sont, dans nos régions communes au xive et au xve siè- 
cles, et on les trouve à Lamarche, comme à Girmont et à Châtel. La pile en quatre- 
feuilles est moins fréquente, mais elle est caractéristique du xve siècle ; d'accord avec 
M. le chanoine Chapelier, j'estime que l’église fut reprise au milieu de ce siècle, à 
partir de la seconde travée ouest, mais j'irai plus loin que lui, et je considérerai, comme 
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étant de la même campagne, le chevet pentagonal, remanié et défiguré plus tard, mais 
dont les nervures de la voûte en étoile, identiques à celles des travées contiguës de la 
nef centrale, ont le profil caractéristique des environs de 1450. 

Le plan de l’église, à la fin du xve siècle, aurait donc comporté une nef de cinq 
travées précédée d’un clocher-porche, flanquée de bas-côtés se terminant carrément, un 
chœur rectangulaire et un chevet à cinq pans; c’est le parti le plus fréquent, et pour 
ainsi dire, classique dans les Vosges. Le chevet empaté, le faux transept du xve siècle 
avec ses placages successifs, les percements et les constructions parasites ont défiguré 
l'édifice et soulèvent aujourd’hui une série de problèmes. 

M. le chanoine Chapelier trace, dans une seconde partie, l’histoire de douze chapel- 
lenies qui existaient dans l'église de Mirecourt. Pour quelques-unes d’entre elles, il 
s'agissait simplement d’un autel adossé à un pilier; c'était le cas pour la chapelle Saint- 
Didier et Sainte-Catherine, établie entre la première et la seconde travée de la net en 
1385, après l'achèvement des parties occidentales. 

L'étude des chapelles et des fondations pieuses, d’une façon générale, est précieuse 
pour l’histoire locale ; elle corrobore les renseignements de l’état civil et y supplée 
quelquefois ; elle comble des lacunes dans l’histoire des familles nobles ou bourgeoises 
de la paroisse, donne l'explication de certains textes épigraphiques vagues ou incompris, 
et fixe la biographie locale. 

Enfin, une troisième partie est consacrée à l'inventaire du mobilier; successivement 
l’auteur étudie le maître-autel, à travers ses nombreuses vicissitudes, les stalles et le 
banc d'œuvre, les fonts baptismaux — que je crois bien du début du xvire siècle, con- 
temporains de la chapelle où ils sont placés, — aujourd’hui classés parmi les monu- 
ments historiques ; la chaire, les bancs, les orgues, la sonnerie actuelle de trois 
cloches, fondues en 1822 par Robert Rollet, d'Urville, et complétée, à la même date, 
par une quatrième plus petite, provenant de Bonn, avec une inscription allemande, 
acquise du même fondeur. 

Les inventaires de l’argenterie et des vases sacrés, si précieux pour l’histoire de l’art, 
n'ont pas été négligés, et l’auteur conclut par quelques desiderata relatifs à la remise 
en état de l'église. 

La brochure de M. le chanoine Chapelier est établie sur un plan judicieux et l’on y 
sent une critique avisée, fruit d’une connaissance profonde de l’histoire locale, et d’une 


observation constante des choses d’art. 
André PHILIPPE. 


Leçons d'histoire de la région lorraine à l’usage des élèves des trois cours de l’école primaire, 
par V. DELÉPÉE, inspecteur primaire (Meuse), et J. DeLÉPÉE, instituteur public (Meurthe- 
et-Moselle). Verdun, Imprimerie-librairie Huguet, 1913. — Le mois dernier, j'avais le 
plaisir de présenter aux lecteurs du Pays lorrain les Leçons sur, l'histoire de Lorraine, de 
M. L. Bouchot, instituteur à Nancy. Je formais le vœu de lui voir beaucoup d'imitateurs. 
Voilà mon souhait accompli dans les conditions les plus heureuses. MM. V. et J. Delé- 
pée, qui appartiennent tous deux au personnel si dévoué de l'enseignement primaire, 
l'un en Meurthe-et-Moselle, l’autre dans la Meuse comme inspecteur, donnent au public 
un ouvrage plus développé. C’est un enfant de l’heureuse circulaire ministérielle du 
25 février 1911, dont les auteurs reproduisent en première page ce passage essentiel : 
«€ Il y aurait le plus sérieux avantage à ce que tous connussent bien la physionomie 
particulière de la terre natale, ses ressources, les coutumes et les mœurs de ses habitants, 
leurs traditions, contes, proverbes, légendes, le rôle qu'elle a joué dans le passé, les 
citoyens éminents qu’elle a enfantés. » On ne saurait mieux dire. Les auteurs se sont 
scrupuleusement conformés au vœu de leur ministre. Ils ont largement atteint le but 
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qu'ils se proposaient dans leur préface : faire connaître aux jeunes Lorrains le glorieux 
passé et entrevoir le brillant avenir de leur région natale, préciser et éclairer leurs 
connaissances en histoire de France, tout en développant leurs facultés intellectuelles et 
morales, tout en fortifiant leur amour de la petite et de la grande patrie. | 

MM. V. et J. Delépée prennent la Lorraine aux premiers âges et, à travers vingt 
siècles d'histoire, l’étudient jusqu’à la fin de la présente année. Le livre débute à l’âge 
de la pierre polie ; il se clôt sur le charmant discours que M. Poincaré prononça le 
17 août 1913, à Bar-le-Duc. Vous voyez que rien n'a été négligé. Nul doute que les 
élèves ne tirent de ce livre le meilleur profit. Il pourrait, soyez-en sûrs, être utile à 
bien des gens qui, depuis longtemps, ont quitté les bancs de l'école et même du lycée. 
Bravo, les instituteurs ! Vous donnez là un bon exemple. Continuez | 

L. Sapou.. 


Charles DEMANGE. Lettres d'Italie. Paris, Crès et Cie, 222 pages in-12. — Des mains 
pieuses ont rassemblé, de Charles Demange, de magnifiques Lettres d'Italie qui viennent 
de paraître en un élégant volume, à la librairie Crès. Je dis magnifiques sans flatterie, 
sans emphase, parce que j’ai retrouvé, dans la lecture de ce livre, la manière de penser 
et de traduire un sentiment très délicate et très particulière à l’auteur du Livre de Désir, 
et parce qu'il y a, sans contredit, dans ces épitres, un apport de plus à l'étude de cette 
vie trop brève. Pour se créer une opinion d’un écrivain, rien de plus significatif, à mon 
sens, que de lire se#lettres, quand quelques fidèles ou sa famille ont eu la sagesse de 
les garder. Pour Charles Demange, cette curiosité est tout de suite satistaite. Un 
manuscrit a, du reste, toujours une saveur, une correspondance davantage peut-être, 
puisque, la plupart du temps, l’auteur a écrit sans souci de perfection dans la forme, ni 
de subtilité dans le style. | | 

Pour traduire exactement ma pensée, je dirai que l'Italie a été l’un des trois axes de 
la vie de Charles Demange, si les deux autres furent la Lorraine, sa Lorraine natale, 
dont il savait les détails de l’histoire et les secrets de la nature, et la troisième, la poli- 
tique, qui l’attirait avec force. L'Italie, où il fit de longs et agréables séjours, le remplis- 
sait d'enthousiasme. Non pas, certes, cette Italie moderne, triplicienne, militaire, 
conquérante ; maïs l’Italie antique et surtout médiévale, celle de la Renaissance, où 
rivalisaient les républiques aristocratiques et toute une pléïade d'artistes, qui ont laissé 
sur le monde une si forte, si profonde empreinte. Sur toute cette civilisation, Charles 
Demange apportait des regards neufs ; À sa mère, à son oncle Maurice Barrès, il contait 
ses impressions, ses sensations. Sensations, c’est exactement le mot qui convient à cette 
œuvre si belle, à cette âme si pure et si noble J’aime, malgré mon caractère de Celte 
impénitent, un Demange se proclamant romain ; il pouvait prétendre à ce titre à l’instar 
de Stendhal, reniant Grenoble, sa ville natale, et se réclamant du titre de citoyen mila- 
nais ; mais Demange, Dieu merci, ne rougissait pas de sa qualité de Lorrain. 

Les compagnons de jeunesse de l'écrivain disparu prématurément n'auront pas l’ap- 
préhension de lire des banalités, car l’art du neveu de Maurice Barrès fut de se renou- 
veler sans cesse et d'ajouter toujours à son talent très remarqué. Ses admirateurs trou- 
veront dans ce livre de précieux enseignements de critique et de sages leçons de 
patriotisme. 

Maurice TOUSSAINT. 

John GRAND-CARTERET. Papeterie el papeliers de l'ancien temps. Paris, G. Putois, 
342 pages in-8o jésus. — L’organisateur de la belle exposition rétrospective du papier en 
1900, l’auteur de tant d'œuvres se rapportant aux livres et aux vieilles images était tout 
désigné pour écrire ce volume. On peut même dire que seul il pouvait l’écrire de façon 
aussi complète et aussi compétente. Depuis cinquante ans, on ramasse les miettes, jusque 
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là dédaignées de l’histoire. On ne saurait s’en plaindre. N'est-ce point la connaissance 
de tous ces petits riens, de tous ces petits côtés, qui permet de reconstituer la manière 
de vivre de nos aïeux et nous aide à comprendre plus aisément la grande histoire? Il 
n'est pas moins intéressant, à mon sens, de savoir comment nos grands-pères se 
comportaient dans la vie journalière que de connaître la tactique employée à Marignan 
ou la succession des rois mérovingiens. Le papier, instrument d’échange de pensée, 
joua, dès son invention, un rôle important ; il est inutile d’insister sur ce rôle et celui 
de ses accessoires, sur l’utilité et l'agrément qu’il nous apporte. Le lecteur trouvera, 
dans le livre fortement documenté de M. John Grand-Carteret, de véritables archives de 
l’industrie et du commerce du papier. Il pourra largement y satisfaire sa curiosité sur 
les anciennes corporations de papetiers-cartiers, sur leurs boutiques, sur ce qu’on y 
vendait, sur les sortes, formats et qualités de papiers : raisin, coquille, pot, jésus, tel- 
lière, couronne, grand aigle, serpent, soleil, etc., noms bizarres, au premier abord, qui 
dérivaient du filigrane qui marquait les différentes sortes, strictement réglementées par 
des décrets royaux. On trouvera aussi dans ce livre, qu’on peut considèrer comme 
complet, quantité de précieuses notices sur les procédés de fabrication, sur les usages 
commerciaux de jadis, sur les outils de l'écrivain : encres, plumes, encriers, crayons, 
cire, etc. La deuxième partie, formant le livre d'or de la papeterie, donne la liste, les 
cartes-adresses et les enseignes des marchands-papetiers, graveurs et marchand d’estam- 
pes, fabricants d’encres et de plumes, à partir de 1691. Peut-être pourrait-on souhaiter 
d’y voir les provinces y tenir une plus large place. 160 gravures dans le texte, documents 
curieux et judicieusement choisis, complètent ce livre présenté avec un goût parfait. 


Andté SPiRe. Quelques Juifs. Israël Zangwill, Otto Weininger, James Darmesteter. Paris, 
Mercure de France, 363 pages in-16 (3.50). — Nous avons déjà eu l’occasion de louer, 
ici même, le beau talent de notre compatriote André Spire. Les qualités qui se révélaient 
dans ses versets Et vous riez, dans La cité présente, dans J'ai trois robes distinguées, s'affir- 
ment dans ce nouveau livre. Il y étudie trois « enfants du Ghetto », très différents, 
semble-t-il, mais qui, à les bien regarder, se rattachent étroitement à leur race, en 
tant que prophètes et en tant que poëtes.: Laissons à regret d’admirables pages sur 
Israël Zangwill, le puissant écrivain-apôtre, et Otto Weininger, le converti à l’âme 
inquiète. Retenons seulement celles où il parle de James Darmesteter, le fils du relieur- 
bedeau de la synagogue de Château-Salins. Ce fut un des grands esprits du xixe siècle, 
« au cerveau magnifique et à l’âme surabondante ». Il était issu de ces juifs villageois, 
établis depuis si longtemps dans notre Lorraine, qu’ils méprisaient souvent leurs coreli- 
gionnaires d’outre-Rhin ou de Pologne et les accueillaient assez mal. Ils parlaient notre 
patois et vivaient la vie de nos paysans. Ce sont eux que J’abbé Grégoire avait connus 
et c’est à cause d’eux qu’il prit en main la cause de tous les Israélites de France Trans- 
plantée à Paris, la famille Darmesteter garda ses vertus simples et patriarcales. James 
conserva toujours fortement l’empreinte de ce milieu où il avait vécu. S'il se libéra de 
certaines pratiques et de certaines croyances, comme l’a dit Anatole France : «il est juif. 
Il en a la marque. Il en a l’âme. Cette âme opiniâtre et patiente, qui n’a jamais cédé. Il 
est juif avec une sorte de fidélité qui a encore la foi. Il est resté attaché à l'esprit des 
Ecritures. » Il essaya de réconcilier l'Eglise et la Synagogue, « dans une Jérusalem 
idéale », et l’année même de sa mort, en 1894, devenu directeur de la Revue de Paris, il 
demandait l’apaisement, la fin des querelles religieuses, la tolérance, « l’union de tous 
dans la lutte contre l'ignorance, le vice et la misère », Maïs ces pages ardentes, poéti- 
ques et profondes, qu'a écrites André Spire, ne se peuvent résumer, il faut les lire en 
entier. 

Ch. Sapou. 


— 
, 
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Raoul Brice. Un Lorrain à la Légion étrangère. Paris, Ambert, in-18 j. (3 fr. 60). — 
Nos lecteurs n'ont pas oublié le poignant roman de Raoul Béric, paru ici même. Il vient 
d’être réédité. Parmi les élogieuses appréciations qui lui ont été décernées, nous relevons 
la suivante : 

« La Légion étrangère inspire chaque jour des écrits passionnés. Tour à tour, elle est 
glorifiée et maltraitée sans mesure. Mais voici que, pour la première fois, un auteur 
répudie tout esprit de polémique. L'histoire d’un jeune Lorrain, du pays annexé, qui, 
pour devenir Français, s'engage dans cette troupe complexe, a été traitée par M. Raoul 
Brice avec un loyal souci de vérité auquel il convient de rendre hommage. Son livre 
donne une image précise de la Légion étrangère. M. Brice, qui a vécu au milieu de ces 
fameux soldats, possède nn sens aigu de l'observation en même temps qu’un vigoureux 
et sobre talent d'écrivain. Aussi, l’ouvrage qu'il nous présente est-il impressionnant par 
son exactitude même. A vrai dire, il n'a du roman que la forme, car tous les épisodes 
sont authentiques. Les pages consacrées au Sud-Oranais et à l'ennui qui, dans un poste 
perdu du désert, saisit l’âme de ces héros de l’aventure, ont un relief superbe. Les scènes 
qui s’y déroulent sont une succession de faits dont le pathétique est d’une rare qualité. 
Un Lorraïa à la Légion étrangère est une œuvre impartiale, véridique et poignante. » 


Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — M. Alfred Mézières signale avec éloges, dans le Temps, la belle 
étude de M. Henry Poulet sur « l'Emigration en Lorraine », qui à paru dans le Pays 
lorrain. 

— La librairie Ollendorff va mettre prochainement en vente, au prix de 12 francs 
“broché, 15 francs relié, une nouvelle édition du beau livre de René Perrout sur les 
Images d’Epinal. Elle aura, nous en sommes sûrs, le mème succès que l'édition de grand 
luxe que nous avons publiée et qui est épuisée. 

— Au concours de littérature et de dessin ouvert par la Mode illustrée, sous le titre de 
 « Concours des Clochers », M. G. Létrillart a obtenu un quatrième prix pour ses dessins 
et son étude sur l’église de Dugny. Nous avons jadis publié un de ces dessins (1912, n° 12). 

— M. Albert Cim a fait, à Bar-le-Duc, une conférence sur la ville haute de Bar au 
temps de sa jeunesse. 

— Va paraitre, à la librairie Michaud, un livre de M. Jules Boissière, illustré et enlu- 
miné par M. André Silice, qui a su, tout en restant original, s'inspirer des motifs de la 
somptueuse décoration de l’Extrêéme-Orient. Cet ouvrage de grand luxe, tiré à 225 exem- 
plaires sur papier d’Arches, est en souscription au prix de 250 francs l’exemplaire. 

— La revue La Révolution de 1848 a achevé, dans son numéro de septembre-octobre, 
la publication des curieux documents communiqués par M. Pierre Braun, dont nous 
avons déjà parlé, sur l’ezxil épiscopal de M. Forbin-Janson. 

Nancy. — Le Couarail, qui a organisé dernièrement, à Paris, une fête lorraine fort 
réussie, a permis aux Nancéiens d’entendre, le 12 de ce mois, une belle conférence de 
M. André Liclrenberger sur « l’Alsace et nous ». Elle était présidée par M. Doumer. 

Les Vosges. — Les Marches de l’Est viennent de publier un intéressant numéro de Noël 
consacré aux Vosges, avec des articles de Georges Ducrocq, Paul Acker, Ch. Pfster, 
Carlos Fischer, G. Dauchot, Fernand Baldenne, L. Blaison, Maurice Toussaint et René 
Jacquet. Que ce dernier nous permette de relever quelques inexactitudes dans son pitto- 
resque article. Pourquoi qualifier le patois des environs de Saint-Dié d’impénéltrable et 
dire qu’il n’a aucune analogie avec le wallon ? Il en est, au contraire, parent proche. Le 
couaroille n'est pas la veillée, mais la réunion de l'après-midi. Quant aux schlitteurs, ils 
n’ont point disparu et sont même indispensables pour l'exploitation de certaines coupes. 


; SR 
Mais où nous approuvons pleinement M. René Jacquet, c'est dans sa critique de l'affiche 
d'Hugo d’Alési, éditée par la Compagnie des chemins de fer de l'Est, où l’on voit un 
chemin de schlitte d'une haute fantaisie, dans un paysage, vosgien peut-être par les 
lignes, mais non par la couleur. 

— Sur les Vosges également, les Forces nationales (1er janvier) ont inséré un article de 
M. Rivoal, qui en vante le charme et donne un ré-umé de leur histoire. 

Metz. — Le numéro 4 du quatrième volume de l’Austrasie vient de paraître. Il contient 
la belle conférence faite en 1912, à Metz, par M. Chr. Pfster, sur le personnage et 
l’œuvre de Charlemagne ; une notice de M. le commandant Lalance sur le camp de 
manœuvres de Metz-Montigny en 1788 ; une jolie nouvelle du baron de La Chaise ; 
une conférence sur Bitche, de M. Adolphe Malye ; des notes sur une garniture de cein- 
ture découverte à Ancy, par le comte J. Beaupré, et sur l’origine de la Croix de Lorraine, 
par M. L. Germain de Maidy, etc. 

— L'exposition artistique de Noël de la Société des arts et métiers et de la Société 
libre des artistes lorrains s’est tenue à l'hôtel des arts et métiers. L’exiguité du salon n’a 
permis aux exposants d'envoyer que deux tableaux chacun. L’unicn des deux sociétés, 
réalisée depuis la mort de M. Herzog, est heureuse, dit-on. 

— L'association amicale « Les Enfants de Metz », de Paris, a donné, le 24 décembre, 
sa fête annuelle. Pourquoi tous les Lorrains n’adoptent-ils pas, comme leurs compatriotes 
de la Meuse, la date de la Saint-Nicolas pour leurs fêtes annuelles ? 

Kéègionalisme. — Les 13 et 14 décembre, la Fédération régionaliste française a tenu, à 
Chartres, son congrès annuel. On s’y est occupé spécialement de la protection des 
. monuments, sites et objets d'arts qui, hélas ! sont de plus en plus menacés. On ya 
entendu des rapports de MM. Charles-Brun, Beauquier, Maillard, F. Charpin, Jean 


Baffier, Pierre Lelong, Jean Nesmy, Maunoury, etc. 
Ch. SapouL. 


| Nécrologie 

M. Ludovic Beauchet, décédé à Nancy le 7 de ce mois, était né à Verdun en 1855. 
Docteur en droit à 21 ans, il était nommé, en 1880, comme agrégé chargé de cours à 
Ja Faculté de droit de Nancy, où il devint, en 188$, professeur titulaire de la chaire de 
procédure civile. Sa haute compétence, sa puissance de travail le firent désigner pour 
des missions en Grèce et en Suède. Maire de Nancy en 1904, il ne fut pas réélu en 1912. 
H avait été nommé correspondant de l’Académie des sciences morales et politiques en 
1912, année où, épuisé par un labeur incessant et opiniâtre, il dut quitter sa chaire de 
la Faculté de droit. 

— M. Roger Marx, mort à Paris le 13 décembre, était né à Nancy en 1859. Très 
seune, il collabora à divers journaux et revues. En 1888, il fut nommé inspecteur des 
Beaux-Arts et, l’année suivante, inspecteur général des Musées de province. Il était 
commandeur de la Légion d'honneur. Directeur de la Gazette des Beaux-Arts pendant de 
longues années, il publia de nombreux volumes de critique dont le premier, paru en 
1882, est consacré à l’art lorrain. 

— Le sculpteur Désiré Fosse, mort à Nantillois il y a quelques semaines, y était né 
en 1862. Il fut pitureau, puis entra à la fabrique de statues religieuses que dirigeait, à 
Vaucouleurs, M. Pierson. Après des études à l’école des Beaux-Arts de Paris et un stage 
à l'atelier Chaput, il exécuta divers bustes et monuments. La Revue lorraine illustrée à 
publié sur Désiré Fosse une étude de M. Alfred Pierrot (n° 1, 1911). 

— M. le général Mathis, ancien membre du Conseil supérieur de la guerre, décédé à 
Réméréville, était né à Verdun. Il était, depuis peu, maire de Réméréville et président 
du Comité de la Croix-Rouge de Nancy. 

Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Nancy. — Aucienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 
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UNE BIOGRAPHIE DE MADAME DE GRAFFIGNY 


Gorces NoEL, conscient de la difficulté d’une étude sur la vie et sur 

le caractère de notre compatriote Françoise-Paule d’Issembourg du 
Buisson d'Happoncourt, dame de Graffigny, constatait que cette étude n'avait 
encore tenté personne, même en Lorraine. Excepté la biographie oratoire 
rédigée par de Guerle (2), il ne semble pas qu'on ait en effet possédé, jusqu’à 
nos jours, sur la romancière des Lettres d’une Péruvienne, d’autres renseigne- 
ments précis que ceux des notices imprimées en tête de quelques éditions de ses 
œuvres (3). Dés 1879, cependant, l'article biographique où E. Asse présenta au 
public l’auteur des lettres écrites à Cirey, rassemblait et coordonnait, avec 
références à l’appui, les principaux jugements, opinions et caquets des contem- 
porains, et, à la même époque, A. Ballon, conservateur de la Bibliothèque de 
Nancy, composait un dossier, à la fois, de ses découvertes personnelles et 
d'extraits du fonds épistolaire léguëé par Mme de Graffigny à François-Antoine 
Devaux, puis par Panpan à Mme Durival, et par celle-ci au bisaïeul de M. Noël (4). 


D: les dernières lignes de la préface de son dernier ouvrage (1), M. 


(1) Une « Primitive » oubliée de l'Ecole des « Cœurs Sensibles » 
MADAME DE GRAFIGNY 1695-1758) 
par G. Noëc. Paris. Plon et Nourrit. 1913, in-8°, xvi-399 pages. Portrait. 

(2) Nancy, Berger-Levrault, 1882, 24 pages in-8°. (Exirait des Mémoires de l’Académie de Sia- 
nislas pour 1887, p. Lxxu1, etc.). 

(3) En particulier, voir l'édition in-8° des Œuvres de Madame de Graffigny (sic), avec portrait et 

figures (Paris, Briand, 1821). C’est des données de ces biographies que SaiNTe-BEUVE usa dans 
son article sur les Lettres de Madame de Grafigny (sic) (Causeries du Lundi, II, p. 208-225), ainsi 
que, plus tard, DESNOIRESTERRES dans la partie consacrée à Cirey de ses études sur Voltaire et la 
Société française (8 volumes in-8°, 1867-1876). 
. (4) Lettres de Madame de Grafigny, eic., publiées par E. Assx (Paris, Charpentier, 1879, in-16). 
Voir sur ces lettres : Noët, p. 369, etc., et sur le recueil de A. BALLON : id., p. x. M. Noël a, 
de même, donné tous les éclaircissements désirables sur l’histoire de ce précieux legs, dans la 
préface et dans l’épilogue de son ouvrage. 


Le Pars LonnaiN &r La Pars MEssiN (11° année), n° 2. 20 février 1914. 
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Il était réservé à ce dernier, par tradition autant que par goût, d'exploiter 
méthodiquement ces sources différentes, surtout sa belle collection d’autogra- 
phes, aliment substantiel de son livre, et de réaliser l’entreprise que François de 
Neufchâteau, malgré sa jeune ardeur, Devaux, à cause de sa nonchalance incu- 
rable, Guilbert de Pixérécourt, en dépit des documents de premier ordre qu'il 
avait recueillis (1), n’avaient eu la patience, la volonté, ni le loisir de mener à 
bonne fin. 

De ces divers éléments, grâce à ses propres investigations, M. Noël a su 
former un ensemble, suivre d’un bout à l’autre l’existenée hasardeuse de la fille 
de François-Henri d'Happoncourt et de Marguerite-Christine Callot, du 11 fé- 
vrier 1695 au 12 décembre 1758, sans négliger, à leur date, les œuvres tardives 
de son héroïne, et passer en revue les diverses personnes sur lesquelles, dans 
son âge mûr, une femme dépourvue de fortune et de beauté exerça néanmoins 
un irrésistible et durable attrait. C’est l'amant fantasque Desmarets, puis Panpan, 
le confident perpétuel, le grondeur Liébault avec la touchante Clairon, et Galli 
de Bibiena, fabricant sans repos d’ouvrages sans consistance, tous francs person- 
nages de comédie ou de roman, dont les caprices, les naïvetés ou les folies 
contrastent avec l’élégante discrétion d’un Saint-Lambert, avec la sage bonté 
d’une Présidente de Neuvron : tels sont, pris sur le vif, les entours lorrains de 
la dame, inconnus jusqu'ici pour la plupart, ou mal connus (2). Quant à ses 
autres relations, voici, en premiére ligne, les fameux hôtes de Cirey-sur-Blaise, 
Voltaire et la « divine » Emilie, dont on revoit toujours avec plaisir le train 
domestique. | 


(t) On lira avec intérêt (NoëL, p. 366, efc.), les pages relatives aux velléités de François de 
Neufchâteau et de Panpan Devaux. On 2 oublié assez généralement que, en vue d’une étude sur 
la Cour de Lorraine au xviri® siècle, GUILBERT DE PiXERÉCOURT était parvenu à rassembler dans 
ses cartons la meilleure partie du fonds Graffigny-Devaux, toutes lettres tirées, comme la Corres- 
pondance de Cirey, des archives de la famille Noël. Voici, d’après le Catalogue de la Vente des 
Autographes de cette collection (Paris, 1839, in-8°), les pièces qui ont rapport au présent sujet: 

783. Jeanne-Françoise Quinault : 7 lettres (aut. 18 pages) à Madame de Graffigny. 


132. Bret 1 lettre à Madame de Graffigny. 
316. Destouches 37 lettres (aut. 133 pages) à Madame de Graffigny. 
de Saint-Lambert 2 lettres à Madame de Graffigny. 


De ces documents, une dizaine de phrases citées par les catalogues ont pu être recueillies, et 
parfois citées par M. Noël. 


(2) Léopold Desmarets, retiré le 30 avril 1747, aide-major avec rang de capitaine, au Régiment 
d’'Heudicourt. Né vers 1701, mort en 1750. 

François-Antoine Devaux, 1712-1796, lecteur du Roi de Pologne. 

Nicolas-François Liébault, 1716-1800, promu en 1791, « maréchal de camp en retraite ». 

Claire-Claude-Louise Lebrun, 1711-1779. 

Jean Galli de Bibiéna, 1709-1779. 

Jean-François de Saint-Lambert, 1716-1803, mestre-de-camp de cavalerie, de l’Académie 
Française. 

Marie-Anne-Agathe-Rose de Ponze, 1712-1778, déme de Barbarat, comtesse de Mazirot; puis, 
présidente, comtesse de Neuvron. 


= 6 
À ce propos, M. NoeL a soulevé (p. 115, p. 147, p. 238) le petit probléme 
des relations inconstantes de Mme du Châtelet et de Mme de Graffigny. Très 
affectueux furent ces rapports, de 1735 à 1738, comme le prouve au moins une 
lettre, inédite, de l’ancien fonds de Sommerviller que le hasard a fait parvenir 
dans la collection de M. CHarLes SADOUL, et que l’amicale obligeance de son 
possesseur nous permet de publier ici : 


« à Cirey le 14° janvier 1737. 


« C’est une consolation pour moi Madame dans l'absence de Mr de Voltaire 
qu’un comerce aussi agreable que le votre, j'espère que vs me le continuerés 
quand j’auray le plaisir de le posséder. Son voyage en Prusse est bien simple, 
mais ie ne suis point étonnée qu’on y cherche des motifs malins. j'espère que 
ns le reverrons bientôt. je vs avoüe que ie suis trés fachée que votre cour se 
detruise et surtout que vos aimables philosophes ns quittent, j’esperois qu'ils 
iroient à Comerci et qu'ils se rapprocheroient de ns, Les nouvelles disent que Me 
la duchesse de Loraine va à Turin. je voudrois qu’elle attendit au mois de 
juin. j’yrois vs voir au mois de may, mais les puissances ne m’ont pas consultée, 
car j'aurois arrangé les choses tout diferement. ie seray bien aise dans tout ce 
dérangement de vs conseruer dans notre voisinage, dites ie vs prie mille choses 
pr moi à l’ami du Val, ie veux qu’il se souvienne de moi dans le fond de l’Aile- 
magne, en quelquendroit qu’il soit, ie feray toujours un cas extreme de son 
souvenir. Mandés moi ie vs prie ce que vs pensés de toute cette triste destruc- 
tion. Adieu Madame je me souviens quautrefois vs finissiés vos lettres sans 
façon et que vs me permettiés d'en user demême et d’y substituer les assurances 
de mon amitié. » 


Cette amitié, confirmée par l’accueil que reçut la pélerine de la « divinités 
du « temple » de Cirey (Noez, Gh. VI, Cirey charmant), s’aigrit 4 la suite des 
scènes tragi-comiques du 29 décembre 1738 (Id. Ch. VII, Cirey odieux). Tou- 
tefois, après la séparation, il semble bien que, si Mme de Graffigny nourrit un 
ressentiment lorrain des soupçons d’indiscrétion qu’elle n’avait que trop risqués, 
Mme du Châtelet, dont la droiture et la générosité étaient bien connues, crut 
l’affront oublié, ou fit tout pour le réparer. Dès le 28 avril 1739 (Cafalogue 
Charavay 170-65), sur le point de partir pour les Pays-Bas, elle écrit à la Grosse, 
à qui Mme de Champbonin, déléguée dans la capitale par Voltaire, va rendre 
visite, une lettre affectueuse, sur le ton d’une entière confiance. « Avez-vous un 
peu oui parler, demande-t-elle, de mon Mémoire sur le Feu ? Je ne ferais point 
cette question-là à une autre, mais j'espère que votre amitié la permet. » Et ce 
sont des allusions aux craintes que lui causent les copies des Epitres sur 
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l'Homme, et sur le Plaisir, et des souvenirs de Voltaire à l’adresse de la desti- 
nataire et de Desmarets, et enfin le conseil d’entretenir à Paris, avec son frère 
l’abbé de Breteuil, la connaissance liée à Cirey. 

Quant à la cause de la brouille définitive, il la faut vraisemblablement cher- 
cher dans l’intéressant retour de sentiment éprouvé par Emilie vers son ancien 
amant le duc de Richelieu, au moment où elle se vit réellement délaissée par 
Voltaire. (Voir, dans la Correspondance de Madame du Châtelet, sa lettre au duc 
de Richelieu, 24 décembre 1740.) La crise eut lieu en 1743. N'eût-elle pas été 
rancunière, Mme de Grafhgny était bavarde. Soit à propos de l’élection manquée 
de Voltaire à l’Académie Française, soit à l’occasion des fiançailles de Mile du 
Châtelet, un commérage issu du salon de la rue Saint-Hyacinthe, tout semblable 
À ceux qu’on tint là-même sur la derniére aventure d'Emilie (Lettre de Mme de 
Barbaratà Mme de Graffigny. Nancy, 8 mai 1749), surles querelles de Diderot et 
de Rousseau (Lettre de Deleyre à Rousseau. Paris, 23 août 1757), etc., etc., put 
fort bien déterminer une tracasserie de société où furent impliqués le duc et la 
marquise. Et celle-ci (le fait, si paradoxal qu'il soit, est certain), se montra 
toute sa vie intraitable sur le chapitre de la « décence » mondaine. Inde ire. 

Mais naquirent, à Paris, de plus stables amitiés ; dans le nombre, l’abbé 
Turgot, qui débute dans son illustre carrière en disputant morale avec la tante, 
en jouant au volant avec la nièce, et le fermier-général Helvétius, qui, aprés 
deux ans d’indécision, épouse la dite nièce, Anne-Catherine de Ligniville, sur- 
nommée Minette, dans l'intimité. 

Les biographes de Mme Helvétius (Biographies Dinor, MicHaup, etc.), sont 
d'accord pour la faire naître en 1719, au château de Lignéville. C’est même la 
date de 1719 qui se trouve inscrite sur la pierre tombale élevée à la mémoire de 
« Notre-Dame d'Auteuil », en 1892, par « souscription occidentale » de la 
Société positiviste. Enfin, dans son ouvrage sur Le Salon de Madame Helvétius 
(Paris, Calmann-Lévy, 1894, in-16) A. GuiLcois s’en tient là. Cependant les 
doutes que M. Noël expose dans une note (p. 37), et que nous partagions, 
étaient encore chez nous augmentés par la lecture d’une Nofice. du CITOYEN 
RousseL (Paris, Didot l’ainé, an VIII in-8), d’une autre Nofice, du CITOYEN T 
(s. d. s. 1.), et de l’article de LEMONTEY dans la Galerie Française (Paris, 1821, 
in-4. t. III p. 184), où la date de naissance de Minette de Ligniville se trouve 
plus ou moins expressément reportée entre 1721 et 1723. Dernièrement, un 
heureux hasard a mis sous nos yeux l’extrait baptistaire de cette personne célèbre 


que la ville de Nancy peut revendiquer comme citoyenne (1). 
(1) Bulletin de la Sccicté historique d'Auteuil et de Passy, t. VI, 1908, n° 7, p. 189. Le 


Cimetière d'Auteuil, par Georges BERTIN. — Nous devons le texte exact ici publié, à l'obligeance 
de Monsieur l’archiviste de la Ville de Nancy. 
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(Archives municipales de Nancy. GG. 12. Paroisse Saint - Sébastien, 
fo r57, vo.) 


x Anne-Catherine, fille légitime de haut et puissant Seigneur messire Jean 
Jacque comte de Lignéville D’Autricourt, chambellan de Son Altesse Royale, 
Seigneur de Longchamp et de Dame Charlotte Elisabeth de Soreau de Lign é- 
ville d’Autricourt son épouse est née le vingt trois de juillet mil sept cent vingt 
deux et a été batisée le même jour des dits mois et an. Elle a eu pour parain 
messire François Henry Dissembour de Buisson, seigneur de Happoncourt, 
Ecuyer, lieutenant des gardes du corps et chevaux légers de Sa ditte Altesse 
Royale, major de sa Gendarmerie, et pour marainne Dame Anne Catherine de 
Protin, épouse de messire Louis de Barbara, chevalier, conseiller d’état de Son 
Altesse Royale, seigneur de Brabois, Bazailles et Mazirau et d’autres lieux, qui 
ont signés. 

HAPPONCOUR, PROTIN DE BARBARAT. » 

Ajoutons que d’après La Chesnaye-Desbois, Anne-Catherine se trouve être 
la quatrième fille née de cette union féconde. Nous ne saurions toutefois préciser 
son rang dans la famille, le généalogiste ayant l'habitude d’énumérer d’abord les 
enfants mâles, puis, comme on disait au xvuie siécle, les enfants femelles. Le 
parrain de l'enfant fut, on le voit, son grand-oncle, père de Madame de Graffi- 
gny ; sa marraine, la première Mme de Barbarat, cousine-germaine du poëte 
Saint-Lambert. 

Observons aussi, d'après les pièces d’état-civil publiées intégralement par 
M. Nauroy (Le Curieux. Paris. 1883-1887, grand in-8° t. Il, p. 106, etc.), que 
dans tous les actes officiels la différence de condition entre Claude Helvétius et 
sa femme est nettement exprimée. Si l’auteur de l'Esprit est désigné en ces 
termes : « Monsieur » (1752 et 1771), « Messire » (1754), Anne-Catherine ne 
manque point d'exiger la mention « Haute et puissante dame Catherine de 
Ligniville, comtesse du Saint-Empire Romain ». Quand on connaît les circons- 
tances de ce mariage (1), entre noblesse et finance, ce respect tenace du proto- 
cole ne laisse pas d'être piquant. Madame Helvétius mourut à Auteuil le 24 ther- 
midor an VIII (11 août 1800). 

À la suite de tous ces personnages, illustres introducteurs, nous pénétrons 
dans le salon de la rue Saint-Hyacinthe, où peut-être le « Génevois » Rousseau 
vint renforcer sa naissante misanthropie, où fréquentèrent assidment Duclos 


(1) Ces circonstances sont rapportées, d'après des documents inédits, par M. Noël (Chapitre XVII : 
Le mariage Helvétius). L'auteur aurait pu ajouter quelques détails piquants sur les embarras du 
« philosophe marié », détails qu’on trouvera dans la copieuse étude d’Albert KeïM : Helrétins, sa 
vie el son œuvre. Paris, 1907, in-8°. [Chapitre XI : Mariage d'Helvétius). 
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et Collé (1). Tour à tour sous nos yeux passent les figures originales de 
Drumgold, auteur mondain, de Bret, amoureux passionné, du Père Martel, 
directeur sensible, de Guimond de la Touche, dramaturge exalté (2). Le long 
de ce récit des aventures de la « Grosse », — malheurs d’épouse après l’en- 
fance insignifiante (1695-1725), distractions de jeune veuve, épreuves à Cirey 
(du 4 décembre 1738 au 11 février 1739), existence de velléités molles, d’intri- 
gues mesquines et de menues misères (1739-1747), succés de femme et d’écri- 
vain (1747-1750), dernières « fleurettes » du cœur et déception suprême de 
l'esprit (1758), — on s’arrête quelquefois, sans fermer le volume (car il se lit de 
suite, grâce à l’ingénieuse manière de l’auteur, qui n'oublie jamais de montrer 
au public la curiosité), et l’on se dit : N’est-ce pas un roman? 
Il est certain, souvent, | 


« Que la vérité pure y ressemble à la fable ; » 


Mais on doit ce témoignage à M. Noël qu'il n’a rien avancé sans preuves 
avérées. « J'ai réuni, dit-il (p. 377), tout ce qui paraissait vrai dans le peu que 


l’on sait de cette femme oubliée, et je l'ai dit. » Quelques omissions, plusieurs 


erreurs de lecture ou d'écriture (3), quelques inexactitudes de fait, ou d’inter- 
prétation (4), sont les seules imperfections d’une œuvre solidement fondée 


(1) On souhaiterait une mention, plus précise et plus honorable que celle de la note de la 
page 193, de l'abbé Nicolas Lenglet-Dufresnoy (1674-1755), qui, tout ensemble philologue, agent 
politique, historien et critique des sciences occultes, de l’humanité, de Jeanne d'Arc, ne contribua 
pas peu, par ses souvenirs et ses connaissances, à l'agrément des assemblées de la rue Saint- 
Hyacinthe. 

(2) Jean Dramgold, 1720-1781, mestre-de-camp de cavalerie. 

Antoine Bret, 1717-1791. 

Claude Guimond de la Touche, 1723-1760. 

Joseph-Nicolas-Ignace Martel de Bellevilie, de la Compagnie de Jésus, né en 1721. 

(3) Signalons (p. 16), après M. Baez (Es! Républicain, 24 mars 1913), pour ce qui regarde 
la Lorraine, le nom de dom Sirejran, curé de Saint-Nicolas, que l'écriture indécise du registre 
paroissial a laissé lire à M. Noël « dom Sinéjean «. (CF. M. S. A. L,, 1873,p. 132, etc. et : 
pe MaHuET et DES RoBerTs, Essai de Répertoire des Ex-Libris lorrains. Nancy, 1906. grand in-8e, 
p. 293-294). Et regrettons aussi que l'auteur ait préféré, à l'orthographe connue de Joliret et de 
Chanteheux, celle des lettres qu'il avait sous les yeux, et qui est défectueuse. 

(4) Tout ce qui touche à l’histoire de la Lorraine, dans son livre, a été puisé par M. Noël aux 
bonnes sources, aux ouvrages de M. le comte D'HAUSSONvILLE et de M. Pierre Bové, qui font 
autorité pour la documentation. Quant aux conclusions, sur certains points d’ordre intime 
(p. 26 : Liaison de Madame de Craon et du duc Léopold; p. $$ : Attitude de François III à 
Vienne, etc.), le lecteur peut, pour ainsi dire, les accepter ou les rejeter, selon ses sentiments, 
la vérité n’étant pas là-dessus évidente. Relevons seulement (p. 326) un passage d'ordre histo- 
rique assez inexact, à propos d'Yves-Marie Desmarets, comte de Maillebois, personnage si répandu 
dans la société lorraine, et dont nous aurons, ailleurs, l’occasion de réviser le procès. Arrêté, 
pour acte d’indiscipline, dans la nuit du 22 au 23 mai 1758, à Dunkerque, siège de son comman- 
dement, tenu au secret dans la citadelle de Douillens jusqu’en août, le comte fut, après le 
20 octobre, transféré à Ham. [l se trouvait en liberté, maïs en exil, à Maillebois, vers le mois de 
mai 1759, reparut à Paris après 1761, se montra à la cour, mais, malgré plusieurs tentatives, dut 
attendre jusqu’au 25 mai 1776 que, comme le célébrait alors son protégé Panpan, 

« Enfin, sourd aux cris de l’envie, 
Saint-Germain "14 un terme à son fatal repos. » 
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dans ses parties essentielles, qui ne laisse point, malgré l’agrément d’un style 
délicat, de nous inspirer certains regrets. 


« Depuis cinquante ans, écrivait Bersot le 11 janvier 1875 (1), l’histoire 
s’est renouvelée en France et a tout renouvelé ; par malheur, elle a ses dévots 
superstitieux qui se perdent dans les petites pratiques et les authentiques minu- 
ties. Laissez-les maîtres ; on dira un jour de nous: Ce siécle a commencé en 
historien, et finit en notaire. » Sans discuter si l’actuelle réalisation de cette 
prophétie est avantageuse ou funeste au développement du genre littéraire que 
doit être l’histoire, on peut affirmer par expérience, sans manquer au respect ni 
à l'admiration qu'imposent les vastes entreprises, poëmes ou systèmes, d’un 
Michelet ou d’un Taine, que l'étude particulière d’une personne, ou d’une 
époque, soutenue par une documentation loyale et minutieuse, fait assurément 
honneur au genre comme à l’écrivain. Mais il est trop vrai: le grand public 
s’accommode mal d’une œuvre bénédictine, et l’auteur qui prétend au suffrage 
de tous hommes du monde, se sent travaillé par une embarrassante incertitude. 
Pour satisfaire aux vœux légitimes des érudits, faut-il ne rien imprimer en 
corps 9, dont on ne présente, en corps 7, la preuve en bonne forme? Pour 
condescendre aux lecteurs désireux de s’amuser sans gêne, et de s’instruire sans 
ennui, doit-on espacer les notes, supprimer les pièces justificatives, et prier les 
gens de croire, pour le détail, l'historien sur sa foi? Le choix n’est point aisé. 
M. Noël a pris le second parti : c’est tout profit pour l'intérêt littéraire du livre, 
sans nul dommage, en somme, pour sa valeur historique. Nous ne jurerons 
point que cet avantage, comme il arrive ici-bas, ne comporte pas d’inconvé- 
nients. 

On ne saurait nier que, à citer le document employé dans le texte, un écri- 
vain ne s'expose à des redites parfois déplaisantes, surtout lorsque la pièce a par 
elle-même assez de qualités pour qu’on n’ait pas besoin d'en commenter, à plus 
forte raison d’en reprendre les termes. Dans le présent ouvrage, l'auteur s’est 
judicieusement gardé de glisser en ce défaut, et, dans un louable esprit de 
scrupule, chaque fois que le document inédit le méritait par son importance, ou 
par son originalité, il a sacrifié le plaisir d’une analyse fine, ou d’une rédaction 
plaisante, au devoir de citer exactement le texte (2). Néanmoins n’eût-il pas 


- (1) Ernest BrrsoT. Jnfrodurlion à l'Etude sur J.-J]. Rousseau, sa vie, ses outrages, par SAIxT- 
Manc GIRARDIN. Paris, 187$, 2 volumes in-16. 

(2) Notamment p. 306-307, où l'on cite, en note, le portrait de Frédéric II, par Uriot, comé. 
dien devenu professeur; et surtout le Ch. VIII, entièrement composé de deux lettres inédites 
qui sont le complément nécessaire de la Correspondance écrite de Cirey. Nous regrettons, dans 
l’un de ces documents (p. 109), la fausse lecture : « Voliaire habillé con:me un chiculet »; au lieu 
de, révérence parler : « comme un chienlit. » 


été profitable au chapitre 1, pour être définitif, d’être complet, et d’offrir, sinon 
la reproduction de l’acte de baptème de Françoise d’Happoncourt, déjà connu, 
du moins l'entière citation, avec les références, de quelques pièces inédites, 
telles que l'acte de mariage de Mme de Graffigny, les lettres de noblesse de 
son grand-père, et quelques autres monuments de la même valeur (1), que 
M. Noël tenait tout prêts en ses tiroirs ? Sa moisson faite, l’auteur a laissé de 
quoi glaner sur ses pas. Il aurait pu rapporter une tradition accueillie par 
M. PFISTER dans son Histoire de Nancy (t. I, p. 235), d’après Louis LALLEMENT 
(Les Maisons historiques de Nancy, 1859, in-8°, p. 6), laquelle désigne comme 
domicile des parents de Françoise-Paule, et par conséquent comme maison 
natale de celle-ci, le numéro 15 de la place de la Carrière, paroisse Saint-Epvre. On 
souhaiterait aussi de relire, en ce livre, que les Du Buisson portaient : d’azur à 
trois léopards naissants d’or, posés deux en chef, un en pointe ; et les Huguet: 
d’azur à trois têtes de licornes arrachées d’argent, posées deux en chef, une en 
pointe. Sous un portrait, gravé en 1763, le dessinateur bénévole a même 
surmonté d’une couronne comtale les armes accolées. Enfin, quelques pièces 
des Archives départementales de Meurthe-et-Moselle font connaître que, en 
1720, M. d'Happoncourt touchait, pour appointements de sa charge de lieute- 
nant aide-major, et pour « kosguelt » (Kostgelt, c’est-à-dire Ustensile, ou 
allocation pour frais de ménage) 1200 livres par an; que le même fut nommé 
en 1730 commandant à Boulay, où il mourut probablement. (B. 12453 et B 171, 
g 105). D’autre part, les comptes des Grandes Pensions pour l’année 1735 
(B. 1718 et 1757) mentionnent, au n° 147, la dame de Graffigny pour 125 
livres par quartier. Au n° 154, on lit, non sans étonnement, pour deux quar- 
tiers : « Veuve du Sieur d'Happoncourt: 75 livres. » Cette pension posthume 
(Marguerite Callot était morte le 17 mai 1727) s'ajoutant à la première, la 
nominative (à moins qu’il ne s’agît d'une belle-sœur, d’ailleurs inconnue), 
aurait porté les bienfaits de la Régente envers la dame à 800 livres par an : c’est 


(14) M. Noël a bien voulu nous communiquer toutes ses pièces justificatives qui présentent le 
texte complet des actes, contrats, etc., mais dont souvent l'orthographe a été rajeunie par le 
copiste. Par souci d'exactitude, nous réservons la publication de ces documents dont l'un, l'acte 
de baptème de Madame de Graffigny, se trouve cité en note dans le discours de de Guerle. Nous 
leur joindrons, s’il y a lieu, le contrat de vente de la pièce de Cénie au libraire Duchesne (Paris, 
25 juillet 1750), et la lettre supposée de Callot à M. de Solignac, du 23 mars 1752. Nous nous 
contentons, pour le moment, de publier le tableau succinct de la famille d'Happoncourt et de ses 
alliances, dressé conjointement avec M. Noël. Les Archives de Meurthe-et-Moselle conservent, 
sous les cotes B. 1635 10.449: 152, des pièces concernant les affaires d’argent de la famille 
d’Happoncourt et de la dame de Graffigny, auxquelles M. Noël a fait allusion dans son chapitre I. 
Quant aux documents de la procédure de séparation, nous espérons qu’une bonne fortune, ou 
une patiente exploration les fera découvrir, avant même que la conclusion du travail si minutieux, 
si considérable, si utile, des Inventaires des Archives communales ait laissé M. l’archiviste du 
Département libre de s'occuper du classement formidable des Archives judiciaires de Lorraine. 
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exactement la somme que, selon les mêmes registres, recevait M. de Ligniville 
d’Autricourt. | 

Plus désirable encore que ces quelques renseignements aurait été l’explication 
que le titre seul semble provoquer, celle de l’orthographe du nom de l'héroïne, 
orthographe qui n’est point celle de l’usage moderne, ni de la géographie 
officielle. « Les contemporains de Madame de Grafigny ont généralement écrit 
son nom avec deux FF, dit DE GUERLE (note de la page Lxx1v); mais toutes les 
lettres d'elle que nous avons eues sous les yeux sont signées d’Happoncourt de 
Grafigny, et le seul volume de ses œuvres publié avec son nom donne également 
cette orthographe. » Il est presque superflu de noter l’inexactitude du second 
argument. En 1766, Grafigny se lit dans l'édition, posthume, des Œuvres dra- 
matiques, et se maintient dans l'édition des Œuvres Compléètes de 1821, la 
seule assurément que de Guerle ait connue. Mais si la dédicace de Cénie (1750) 
est signée d’Happoncourt de Grafigny, celle de la Fille d’Aristide (1758) porte 
d'Happoncour de Graffigny. L'édition, avec traduction italienne accentuée, de 
Déodati (1786) présente Graffigns, et toutes les éditions postérieures à 1821 
Graffigny. Dom CaLmeT, Bibliothèque Lorraine (1751) écrit Graffigny. Saint- 
Lambert, qui, dès 1736, connaît et vénére celle qui l’introduisit dans le monde 
des lettres, écrit en 1758 Grafigni, et imprime, à partir de 1772 Graffigni. 
Palissot (Mémoires littéraires, 1773), l’abbé Sabbathier (Les Trois Siècles, 1774), 
et les autres, écrivent Graffigny, ou, comme on lit dans les œuvres de Voltaire, 
Graffigni. Quand aux inscriptions des portraits, c’est là le règne du caprice, de 
Grafigns à Graffigny, en passant par Grafigny et Graffigni; un graveur, sans 
doute helléniste, hasarde même Graphigni. Remarquons donc déjà qu'il faudrait 
discuter autant sur l’I que sur le redoublement de l'F. 

M. Noël, dans les notes qu'il a bien voulu nous communiquer, confirme 
sans conteste la première allégation de de Guerle, et, admettant que la discus- 
sion est possible, déclare que là-dessus « il paraît logique et judicieux d’accepter 
l'orthographe unanimement reconnue du nom, plutôt que celle du lieu. » 
Notons que Sainte-Beuve, qui n’a guëre autorité en la matière, écrit aussi 
Grafigny (Causeries du Lundi. t. II, p. 208), tandis que Asse, mieux documenté, 
adopte l’orthographe usitée dès 1770. 

Si la question soulevée ainsi est de quelque importance, elle doit être, sem- 
ble-t-il, résolue selon la règle générale. La lecture des textes du xvine siècle 
même prouve surabondamment que les gens de cette époque ignoraient plus ou 
moins leur état-civil, et par conséquent la manière dont leur nom se devait 
écrire, et même prononcer. Boufflers s’étonna fort, vers la quarantaine, d’ap- 
prendre le lieu de sa naissance ainsi que ses prénoms ; c’est en 1761, en se 


retirant du service, que Saint-Lambert sut qu'il était né en 1716, à Nancy, et 
prénommé Jean-François : les exemples ne manquent point. Dansle cas, purement 
formel, qui nous intéresse, nulle difficulté. Ce n’est point comme lorsqu'on 
discute sur les sons mêmes, sur Ligneville, forme primitive, et Ligniville, forme 
altérée, sur Broglio, nom étranger, ou Broglie, version française, ou bien sur la 
prononciation à la nationale, Meistér et le Roi Léar, ou, exactement, Glouck et 
Neckre. Du moment que le nom de la personne est un nom de lieu, pour se 
faire une conviction sur la simple orthographe, il n’y a qu’à consulter les chartes 
et les cartes. 

Or, à l’article Graffigny-Chemin, le Dictionnaire topographique de la France 
(Haute-Marne, Air. ROSEROT. Paris 1903, in-4°, p. 80) fournit les citations 
suivantes, dont les dates sont caractéristiques dans l’histoire de la langue 
française : | 


Grefineium (1202) Cartulaire du Chapitre de Ligny. 
Graffineyum (1402) Pouillé de Toul. 
Graffigny (1608) Annonciades de Bourmont. 


Notre carte de la Lorraine, datée de 1762, donne cette dernière orthographe, 
et tous les dictionnaires (GIRAULT DE SAINT-FARGEAU, 1851 ; JOANNE, 1894, etc.) 
antérieurs ou postérieurs au dénombrement de 1886, sont d'accord pour la 
forme Graffigny, officiellement notée dans l'Annuaire des Postes, Télégraphes 
et Téléphones. C’est donc à cette orthographe-ci que nous nous tiendrons, tout 
en admettant les motifs de l’auteur. Mais ces motifs ne semblent pas devoir 
abolir un usage si dominant que, même dans la bibliographie de plus d’une 
revue d'ordinaire exacte, où se trouve l’annonce de l’ouvrage de M. Noël, l’an- 
cienne orthographe a été mise d’instinct par le rédacteur. 

Pour en finir avec les chicanes de détail, soit dit pour prendre exemple de 
l'utilité de la justification des sources, — sur la garantie du Père Anselme et de 
Durival, on écrit (p. 41) Guise-sur- Moselle, au lieu de Guise-sur-Madon (1), 
mais on ne cite point les autorités qui seraient responsables de l’inexactitude ; 
car on ne peut enfin exiger, même d’un historien, qu'il ait fait une enquête 
critique à propos de chacun des hommes et des lieux qu'il a l’occasion de citer 
incidemment. Îl y a une part nécessaire de convention, hélas! en science 


(1) Durivaz (Description, t. 11, p. 58 et t. III, p. 156), désigne expressément par le nom de 
Guise-sur-Moselle le village d’Acraignes, et non le comté de Guise. (Arraignes, pour Acraignes 
(NOEL, p, 41) ne peut être qu’une erreur typographique). Il est à remarquer qu'ici, par exception, 
les ouvrages de vulgarisation sont plus exacts que les sources originales. Le Dictionnaire historique 
de LALANNE, par exemple (Paris, 1877), situe bien Guise sur le Madon. Guise-près-Madon serait 
absolument conforme à la géographie. Sur les avatars d'Acraignes, Guise, Frolois, voir LEPAGE. 
Les Communes de la Meurthe (Nancy, 1853, 2 vol. in-8°). 


historique, comme en toute science des êtres et des choses. Ces fautes mêmes, 
dans un livre de bonne foi, ne vont pas sans un résultat profitable: la plupart 
du temps, elles suscitent des recherches qui offrent à leurs auteurs, outre la 
satisfaction de la découverte, la volupté chère 4 l'humanité, et surtout à l’hu- 
manité savante, de rectifier le dire d’autrui. 


(A suivre.) | Georges MANGEOT. 


APPENDICES 
| I | 
ŒUVRES DE Mme DE GRAFFIGNY 


1° CORRESPONDANCE. 


De 172$ à 1738. — Inédite, à l’exception de quelques fragments. (Catalogues Cha- 
ravayÿ.) | | 
De décembre 1738 à février 1739. — Publiée dès 1820 (Wie privée de Voltaire et de 
Madame du Chütelet. Paris, Treuttel et Wurtz, in-8) et complétée par M. Noël 
(chapitre VIII). 
De 1739 à 1758. — Inédite, À l'exception de quelques fragments. (Catalogues 
Charavay.) 
2° Nouvelle espagnole, 1745. (Recueil de ces Messieurs. Amsterdam (Paris), Westein 
frères, in-12.) 
Lettres d'une Péruvienne, 1747. (A Peine, s. d., in-12.) — Roman. 
Cénie, 1750. (Paris, Duchesne, in-12.) — Comédie. 
La Fille d’Aristide, 1758. (Paris, Duchesne, 1759, in-12.) — Comédie. 
3° POSTHUMES. 
Phaza, Ziman et Zénise. (Amsterdam (Paris), in-12, 1766.) — Comédies. 
4° INÉDITS ET INACHEVÉS. 
Voyage de Thomas TWolwick. (Bibliothèque Nationale. Manuscrits. Nouv. acq. fr. 31 
fo 84.) Début de rornan. 
Les Saturnales (cité par Destouches). — Comédie. 


Le Présomptueux (cité par Collé). id. 

Célidor (cité par Durival). id. 

Le Temple de la Vertu (cité par Durival). id. 
Il 


LES PORTRAITS DE Mme DE GRAFFIGNY 


Le portrait peint par Tocqué, reproduit dans les ateliers Braun et Cie pour illustrer 
le volume de M. Noël, représente certainement Mm* de Graffigny, mais posant pour la 
galerie, sinon pour la postérité. De l’histoire de ce portrait qui, du Musée de Versailles, 
fut transporté, dans le dernier tiers du xixe siècle, au Musée du Louvre (Salle de l'Ecole 
française du xvine siècle), nous n'avons rien appris de positif : du moinsl’on en trouve 
une reproduction dans l’Iconographie française, publiée par DELPECH (Paris, 1840, in-f°), 
avec la mention expresse du nom de Graffigny. Tous les portraits gravés du xviri® siècle 
(même le dessin de Chevalier, gravé par L.-J. Cathelin; celui de Garand, gravé par 


de Launay ; celui de Garand encore, gravé par Dagoty en 1770, où la figure est tournée 
vers la gauche), ont pour origine le portrait peint par de Latour. Ce portrait représen- 
tait la Grosse, sans négligence ni flatterie. La gravure en est connue (car elle illustra 
l'édition des Œuvres complètes. Paris, Briand, 1821, in-8); elle rend à merveille la 
physionomie mi-joviale, mi-spirituelle de la dame, son air habituel, son costume fami- 
lier. Elle offre d’ailleurs toutes les garanties d'authenticité, exécutée par Charles- 
Etienne Gaucher (1740-1804), l’an V, peu avant la publication de l’érudite iconologie 
dont cet artiste est l’auteur, sur le tableau à lui confié par Mnt Helvétius. Le Cabinet 
de la Bibliothèque Nationale en conserve plusieurs épreuves d'états différents, portant, 
l’une ou l’autre, quelqu’une de ces indications. 

Citons aussi, — (SOLIMAN LIEUTAUD, dans ses Portraits lorrains (Paris, juillet 1862, 
gr. in-8, p. 87), n’'énumère pas moins de vingt-six portraits gravés, dont la plupart se 
retrouvent dans le Catalogue du fonds lorrain de la Bibliothèque de Nancy (J. FAVIER. 
Nancy, 1898, in-8, n° 4110) et au Cabinet des Estampes, Recueil N2) — citons 
donc l’intéressante figure dessinée par J.-B. Garand, celui de tous les artistes du 
xvaie siècle, qui retraça le plus souvent jimage de Françoise-Paule, gravée par le 
célèbre Louis-Jacques Cathelin en 1763, et illustrant l’édition des Œuvres dramatiques 
(Paris, 1766, in-12). Reproduisant les traits et les ajustements du portrait-type, Garand 
montre, non sans agrément, l’auteur de Cénie, assise à sa table de travail. La figure, 
qui s'arrête à mi-corps, a été plus tard, au xixe siècle, représentée tout entière par 
Goulu (gravure de Desenne). Quant aux autres portraits, il en est de curieux pour les 
déformations qu'ont apportées les artistes, plus ou moins heureux, aux traits de l’ori- 
ginal. Tels les deux in-16, dessinés et gravés par Frilley, ou les deux in-16 de Robert 
de Launay le jeune, qui montrent les uns une Graffigny maligne et guetteuse, les 
autres une Graffigny vive et franche. Il en est d’intéressants par la manière, comme la 
gravure in-8 au trait, si nette et si souple, du recueil de Pujol de Mortry (1788) ; il en 
est de fâcheux, comme l'in-8 de Levêque, visage bouffi, buste tassé ; il en est un hor- 
rible : c’est l’in-18 du sieur Ransonette, qui souligne glorieusement sa maladresse de 
son titre de graveur ordinaire de Monsieur. Enfin, une imitation dn xixe siècle, dessinée 
par N.-H. Jacob, lithographiée par Constans, in-4, semble, très soignée en ses détails, 
s’inspirer de Tocqué pour la pose et pour la physionomie, de de Latour pour le cos- 
tume. 

Il nous est impossible, pour le moment, de préciser quel fut ce de Latour, auteur du 
portrait destiné à Mme Helvétius. La physionomie, dont l'expression est sensible dans 
la gravure de Gaucher, témoigne du génie d’un artiste qui, en face des modèles, « ne 
saisit pas que lies traits de leur visage, maïs qui descend au fond d'eux-mêmes, à leur 
insu, et qui les remporte tout entiers «. Ce sont les termes de la profession d’art de 
Maurice Quentin de la Tour, célèbre dès 1737, et dont les admirables pastels immorta- 
lisèrent les faces ou les bustes des contemporains notables. Ajoutons que l’illustre 
artiste habita dès 1750, à Auteuil, la maison qu'il vendit en 1772 à Mm* Helvétius. 
Cette question ne sera résolue que lorsque ce portrait aura été retrouvé, ou reconnu. 
Est-ce celui que possède, à Voré, la postérité du comte d’Andlau, ou celui que garde, 
à Lumigny la descendance du comte de Mun, — l'un et l’autre cités par Keim, au 
chapitre XII de son livre sur Helvétius? Est-ce celui d'Azay, à présent à Paris, dont 
parle de Guerle ? Ce n'est pas, en tout cas, celui du Musée de Lunéville, œuvre médiocre 
de Chéron, antérieure à 1745. Ce ne peut être non plus le pastel de la Tour, repro- 
duit (gravure de Dujardin) dans la Gazette des Beaux-Arts (mars 1884, p. 224), et que 
l'auteur de l’article, dans un commentaire des plus hasardeux, prétend être l’image, non 
de la danseuse Sallé, mais de la romancière Grafhgny. 


GÉNÉALOGIE DE Mr. DE GRAFFIGNY 
Henri d’'Issembourg du Buisson 


né vers 1613, 
anobli le 6 novembre 1660, 
mort le 31 décembre 1683, 
épouse Marie Gillet de la Vallée, 
veuve de M. de Cévelart. 
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François-Henri d'Issembourg du Buisson 
d'Happoncourt 
né avant 1668, mort après 1730, 
épouse Marguerite-Christine Callot, 
née vers 16612, 
veuve (après 1684) de Claude Bermand d’Andilly, 
morte le 17 mai 1727. 


En 


TL 
Georgette-Charlotte 
née le 3 avril 1677, morte le rer juillét 1728, 
épouse 


(contrat du 28 février 1699) Antoine de Soreau, 
seigneur de Vandœuvre, Houdemont, 
Domremy-la-Pucelle, 
né vers 1654, mort le 26 mars 1714. 


mm 
Elisabeth- 


Gaspard Heuri Antoine Françoise-Paule Antoine- Louis, baron de 
? è è dame de Greux, Charlotte François Vandœuvre, 
née le 11 février 1695, née en 1700, né le 26 avril né le 19 déc, 1706, 
morte le 12 décembre 1758, morte le 18 mai 1703, mort le 10 déc. 1736, 
épouse (19 janvier 1712) 1762, mort chanoine épouse (vers 1729) 
François Huguet, épouse(23avr.1715) de Saint-Dié, Marie-Anne 
seigneur de Graffigny, J.-Jacques le 3 mai 1747. Michaut 
mort le 27 juin 1725. de Ligniville, de Saint-Pierre 
ct® d’Autricourt et 
du Saint-Empire, 
né vers 1693, 
mort le 18 février 
1769. 
RE Re 
Charlotte- Jean- Marie-Thérèse 21 enfants, dont : 6 enfants, dont : 
Antoinette Jacques née en 1716, Anne- Marie-Anne 
née le 12 juin1713, né le 14 mars morte le er déc.1717 Catherine (flleule de Mme 
morte le 4 déc. 1716. 1715» née le 23 juill. 1722, de Graffigny), 
mort le (?) morte le 1 août1800 née le 13 fév. 1734, 
épouse, le 17 août épouse, le 14 févr. 
17$h 17599 
Claude-Adrien Louis, baron de 
Helvétius, Bouroier. 
seigneur de Voré 
et de Lumigny, 
né Île 26 janv. 171;, 
mort le 26 déc. 1771. 
Se RS Sd EE. 
Elisabeth- Geneviève- Claude-Fran- Béatrix Nombreuse 
Charlotte Adélaïde çois-Joseph née le 7 oct. 1760, postérité 


née le 3 août 1752, néele2;janv.1754, 
morte Je 16 germi- morte le (f) 
nal sn VII, épouse, en 1772, 
épouse, le 14 oct. Antoine-Henri 
1772, comte d'Andlau. 
Alexandre- 
François, 
comte de Mun. 


| 
Postérité 


1758. 


_ Re. Re. 
Postérité 


né en mars 1757, 
mort |: 23 avril 


morte le (?) 


CONTE DE LA MEUSE 


L’'ENVERS DE LA GLOIRE 


eTTE année-là toute la population du village de Livarcourt-aux-Bois était 
C en liesse à l’occasion de la Fête Nationale. 1] s'agissait de corser le pro- 

gramme, habituellement terne, du 14 juillet par un numéro sensationnel, 
découvert par le conseil municipal dont les pouvoirs expiraient l’année suivante 
et qui n’était pas fâché de soigner sa popularité en offrant au corps électoral une 
distraction inédite. 

Quelques mois auparavant un événement d'importance était venu donner un 
peu d’animation à la vie patriarcale de la modeste localité. Deux gamins d’une 
quinzaine d’années, en jouant le long de la rivière, profonde à cet endroit de 
plusieurs mètres et d’un courant rapide, étaient tombés 4 l’eau. 

Un jeune homme dé 19 ans, Jean-Louis Coilinet, témoin de l'accident et 
n’écoutant que son courage, s'était immédiatement porté à leur secours ; au 
prix d’eflorts énergiques, il avait pu ramener vivants à bord les deux galopins 
qui en furent quittes pour un bain forcé et une copieuse correction paternelle. 

Ce sauvetage avait fait grand bruit. Une commune gloire avait rejailli sur 
Jean-Louis Collinet, transformé en une façon de héros, et sur le village qui lui 
avait donné le jour. 

Le premier était devenu le grand homme du crû; dans la rue les enfants se 
le montraient avec admiration et ies grandes personnes avec fierté et sympathie. 
Chacun s’attribuait une partie du reflet dont l'auréolait sa courageuse action ; 
on vantait ses mérites aux étrangers et aux gens du voisinage qui venaient à 
Livarcourt et les naturels faisaient remarquer avec satisfaction qu’à dix lieues à la 
ronde aucun village ne pouvait s'énorgueillir d’un semblable exploit. 

Le brave Jean-Louis ne songeait nullement à en tirer vanité et il estimait que 
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c'était là beaucoup de bruit pour pas grand chose. Il continuait à pousser avec 
la même sérénité quotidienne sa charrue et à charger le fumier sur le chariot 
pour l’aller ensuite étendre prosaiquement sur les champs familiaux. 

La sagesse et l’humilité de Télémaque et de Cincinnatus revivaient en lui, 
tant l’âme simple des héros est identique dans tous les âges et dans tous les pays. 

Mais à son défaut, ses compatriotes veillaient pieusement sur sa gloire locale. 
Le maire avait adressé un rapport circonstancié sur son acte au sous-préfet ; le 
député de l’arrondissement, conseiller général du canton, se rappelant que la 
famille Collinet comptait quatre électeurs, avait joint le souci de ses intérêts élec- 
toraux à la voix de sa conscience et avait écrit une lettre chaleureuse — dont il 
avait envoyé la copie à l'intéressé — au préfet du département en lui faisant 
remarquer combien il était juste et beau pour une démocratie libre et éclairée de 
savoir reconnaître et récompenser par des récompenses honorifiques appropriées 
le courage civique et les actions d’éclat de vaillants enfants du peuple. 

Le journal de l’arrondissement, ceux du département, avaient claironné et 
amplifié le courage de Jean-Louis Collinet, et quelques grands quotidiens de 
Paris en avaient résumé la quintessence dans leurs colonnes. | 

Comme l'aigle impérial, la gloire jumelle de Livarcourt-aux-Bois et de Jean- 
Louis Collinet, avait volé de clocher en clocher et fait son tour de France sur 
l’aile de la renommée. 

Tant d'efforts convergents avaient reçu leur récompense. Dans les premiers 
jours de juillet, le Journal Officiel avait publié une liste de récompenses accordées 
aux citoyens ayant accompli des actes de courage et dans cette promotion figu- 
rait le nom de notre personnage, auquel le gouvernement accordait une médaille 
d'honneur de 2° classe (médaille d’argent avec ruban aux trois couleurs) pour 
avoir sauvé au péril de ses jours, deux jeunes gens sur le point de se noyer. 

Sur ce, nouveau concert d’éloges de la presse régionale et locale, lettres de 
félicitations, lettre confirmative du sous-préfet annonçant au bénéficiaire que 
sa décoration lui serait remise solennellement lors de la célébration de la fête 
Nationale. Dans le village recrudescence de joie à l’annonce de cette nouvelle 
qui consacrait officiellement les mérites combinés de la commune et de son 
illustre enfant. 

Aussi la municipalité avait-elle résolu de bien faire les choses et de saisir cette 
occasion de rehausser l’éclat de la fête du 14 juillet en même temps que de 
cultiver par ricochet sa popularité. 

Ah! on en parla longtemps sous le chaume du 14 juillet 1900, parmi la 
commune de Livarcourt-aux-Bois. Suivant un protocole longuement: délibéré, 
après la revue traditionnelle de la compagnie de sapeurs-pompiers et la manœuvre 
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de la pompe, de 9 à 10 heures du matin, sur la place de la mairie, la susdite 
compagnie en rangs d'oignons, plumet au vent, casque étincelant, encadrée 
entre deux sous-lieutenants, un sergent et ses deux caporaux, précédée de ses 
tambours et de ses deux clairons, alternant leurs roulements sourds et leurs 
sonneries criardes, escortée de tous les moutards de l’endroit, s’en vint chercher 
processionnellement Jean-Louis Collinet au logis familial, orné d’une profusion 
de feuillages, de guirlandes en papier et de drapeaux nationaux, pour le conduire 
en triomphateur jusqu’au porche de la mairie, où flottait un nuage de drapeaux 
claquant fièrement au-dessus du grand concours de peuple réuni sur la place, 
femmes, hommes, enfants, pour assister à l'apothéose qui allait se dérouler sous 
leurs yeux. 

Le conseil municipal était là, rangé sur les marches de l'édifice communal, 
revêtu de ses plus beaux atours, environnant le maire et l’adjoint, ceinturés de 
leur écharpe, tous tête nue et pénétrés de l'importance du moment historique 
qui allait se vivre. 

Sur le côté et alignés en potence, les trois musiciens loués pour le bal public 
de la soirée, attaquérent une Marseillaise chevrotante d’une clarinette aiguë, d’un 
alto ronronnant et d’un clairon déchirant, pendant que Jean-Louis et son escorte 
d'honneur s’avançaient vers les administrateurs municipaux au milieu d’un 
religieux silence. 

Quand se furent dispersés les derniers envols des canards accommodés à la 
Marseillaise, le maire sortit d’une poche intérieure et postérieure de sa redingote 
un papier plié en quatre, rédigé par l’instituteur secrétaire de mairie, et qui tout 
au long de quatre feuillets numérotés, énumérait et confondait dans une même 
laudation le récipiendaire, ses parents, les maitres de son enfance, la commune 
qui s’honorait de l'avoir vu naître, le courage, les vertus champêtres, le député, 
le sous-préfet, le préfet, le Gouvernement, la France, la République, l'Histoire, 
la Postérité, la Reconnaissance et l'Humanité. 

Puis ainsi qu'on avait coutume de représenter dans le Petit Journal illustré, 
M. Fallières dans l’exercice de ses fonctions présidentielles, le premier magistrat 
communal réintégra dans sa poche son discours débité avec gravité et difficulté, 
prit des mains de l’adjoint l’écrin contenant l’insigne des braves qu'il attacha sur 
la poitrine de Collinet, lui glissa dans la main le rouleau de carton vert contenant 
son diplôme signé du ministre de l’intérieur, et l’attirant ensuite sur sa poitrine, 
l'accola sur chaque joue d’un baiser sonore, comme seuls savent les donner à 
leurs administrés les maires qui ont conscience de la solennité du moment et 
qui posent devant l'objectif de l'Histoire. 

Nous devons dire que le bruit de cet embrassement fut perdu pour celle-ci, 
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car la foule éclata en applaudissements enthousiastes à l’adresse du maire et de 
Jean-Louis, pendant que l'orchestre trinitaire donnait l’essor à un nouveau vol 
 d’accents en instance de divorce harmonique qui donnaient vaguement l'illusion 
du Chant du départ. ” 

La cérémonie aurait été incomplète si elle n’avait comporté son couronnement 
obligatoire : un vin d’honneur offert aux frais de la commune au conseil muni- 
cipal, aux sapeurs-pompiers et au nouveau décoré. On vida force bouteilles d’un 
vin blanc qui n'avait du champagne que la mousse et l'étiquette flamboyante. 

Aprés cet entrainement opportun, il fallut ensuite pour Jean-Louis, participer 
à plusieurs dégustations d’apéritifs aussi nocifs que commémoratifs de cette 
journée mémorable et de la prise de la Bastille. Après quoi il s’en fut s’attabler 
et goûter au sein de sa famille, renforcée pour la circonstance d’amis et de 
parents, les charmes d’un festin succulent organisé en son honneur. 

L'aprés-midi et une partie de la soirée furent remplies par des absorptions 
variées et abondantes dans les quelques auberges de l’endroit et chez tous les 
amis où il fallut promener et arroser le ruban et la médaille prestigieuse qui 
farent l’objet de la curiosité générale, tant et si bien que saturé de liquide, de 
tabac et de gloire, lorsque sonna l’heure du bal, ses jambes de coton et son cœur 
en roulis contraignirent Jean-Louis à préférer Morphée à Terpsichore et le 
recueillement dans son lit aux douceurs de la danse. 

Puis il rentra dans son train-train habituel, mais le ver était dans le fruit : 
Jean-Louis avait pris goût à son rôle d'homme célèbre et s’estimait un homme 
supérieur ; quand il traversait les rues, son ruban pavoisant sa boutonnière, il 
levait la tête et se redressait pour mieux porter la considération qu'il dégageait 
et les fiertés locales dont il était le réceptacle. 

Bientôt la voix de l’orgueil se fit entendre en lui et des suggestions flatteuses 
vinrent bourdonner à ses oreilles. On lui conseilla de s'engager au service 
militaire en l’assurant que ses titres et sa décoration lui vaudraient un rapide 
avancement et un emploi de fonctionnaire au bout de quelques années. L’Etat 
ne pouvait faire moins pour lui ! 

Comme à Livarcourt, pas plus qu'ailleurs, les conseilleurs ne sont les payeurs, 
Jean-Louis Collinet se laissa persuader et s’engagea pour cinq ans ; il partit avec 
sa précieuse médaille et son ruban comme talisman pour faire sa carrière guerrière. 

Quand son capitaine passa la revue des recrues, la décoration que le jeune 
engagé avait arboré sur sa capote attira son attention et éveilla sa curiosité. 
Jean-Louis Collinet lui en fournit l'explication, ce qui contribua à lui donner 
du prestige devant ses camarades. | 

« C'est très bien, mon garçon, lui dit son supérieur avec bonhomie ; vous 
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avez bien fait de vous engager pour cinq ans ; vous ferez un bon soldat : il nous 
faut des gaïllards d'attaque comme vous. » 

Cette conjonction de circonstances valut à Jean-Louis l’estime et la sympathie 
de tous, soldats, sous-officiers, officiers. Bientôt tout le régiment connut son 
histoire et le colonel le félicita en lui disant que les bons citoyens faisaient les 
bons soldats, et que la grande famille militaire était heureuse de le compter 
parmi ses membres. 

Il fut bientôt admis, dans la compagnie 4 laquelle il appartenait, que c'étaitun 
lapin qui n’avait pas froid aux yeux, et il ne tarda pas à être acquis qu'il avait 
sauvé à lui tout seul, au cœur de l'hiver, quatre personnes qu'il avait dû aller 
chercher au fond de la rivière, sous la glace qui couvrait sa surface. 

Et précisément parce que c'était un lapin et un gaillard d'attaque, on l’utilisa, 
à tout propos, surtout hors de propos, pour les corvées et les manœuvres 
difficiles ou fatigantes. Jean-Louis trinquait toujours : « Prenez Collinet, disait 
l'officier ou le sous-officier de service, il n’a pas froid aux yeux, il est débrouil- 
lard, il fera bien l'affaire. » 

De sorte que bientôt ces marques flatteuses, mais encore plus réitérées, de 
confiance finirent par lasser leur bénéficiaire, qui aurait préféré de l'avancement, 
à ces préférences toutes platoniques. 

Une nuit, étant de garde près d’une poudrière, il vit deux ombres suspectes 
s'approcher du mur d'enceinte et leur fit les sommations d'usage, après quoi, 
ne recevant aucune réponse et les voyant au contraire s'enfuir à toutes jambes, 
il les mit en joue et leur lâcha deux coups de fusil. 


Le caporal commandant le poste voisin, réveillé par les détonations, accourut 


avec plusieurs hommes ; furieux d’être dérangé dans son sommeil et ne trouvant 
aucune trace des visiteurs nocturnes, il habilla militairement Jean-Louis des pieds 
à la tête, le traitant de poltron, de maladroit, de propre à rien ; une bonne partie 
du répertoire de la civilité militaire ÿ passa ; les recherches faites quand le jour 
eut lui n'ayant amené aucune découverte de traces suspectes, un rapport fut 
établi et hiérarchiquement envoyé, duquel il ressortait lumineusement que les 
rôdeurs noctambules signalés par le soldat Collinet n'avaient jamais existé, et 
qu’il avait fait preuve d’une imagination déréglée, d'un manque absolu de sang- 
froid et d’une poltronnerie peu compatible avec son état. Son auréole en fut un peu 
ternie, mais il s’en consola en voyant diminuer avec l'étiage de la confiance 
qu’on avait mise en lui, le nombre des réquisitions dont il était honoré. 


Au bout d’un an, il parvint à conquérir les galons de caporal. Peu aprés il se 


signala par son initiative et son adresse ; un jour d'été que son capitaine passait en 
revue et faisait manœuvrer sa compagnie dans la cour du quartier, sa monture 
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excitée par quelque mouche ou par une sonnerie de ciairon imprévue, s’emballa, 
désarçonnant son cavalier, qu’elle trainait derrière elle tout autour de la cour, 
dans une galopade furieuse, entrecoupée de ruades et de voltes terribles pour 
s'en débarrasser, car un des pieds du capitaine restait pris dans l’étrier, et il 
risquait à toute seconde d’avoir le crâne projeté contre le mur ou écrasé par les 
sabots de l’animal affolé. | 

Presqu’aussitôt et pendant que tous les acteurs de cette scène semblaient figés 
par l'effroi, on vit un soldat bondir hors des rangs, s’élancer à la tête du cheval, 
lui saisir les rênes et les naseaux et le maintenir en place, malgré ses ruades 
et ses eflorts désordonnés. C’était Jean-Louis qui avait jeté à terre fusil et 
fourniment, et venait de récidiver dans la voie du sauvetage, donnant ainsi aux 
spectateurs l’idée et le temps d’accourir, pour l’aider à maintenir l'animal et à 
dégager l'officier qui se releva avec quelques contusions et remercia son sauve- 
teur avec effusion. 

L'incident fit grand bruit dans le régiment, et motiva une citation à l'ordre 
du jour en faveur du caporal Collinet. Son capitaine dut garder le lit pendant 
huit jours et subir avec d'autant plus de mauvaise humeur intérieure les condo- 
léances des officiers et l’éloge de son sauveteur, qu’il voulait passer pour un 
cavalier accompli, qu'il était humilié d’avoir été désarçonné comme un bleu 
devant ses hommes, et tiré d’une fâcheuse posture par un simple caporal. 

Aussi quand, plusieurs jours plus tard, dûment conseillé par ses camarades, 
Jean-Louis vint lui demander de vouloir bien lui accorder son appui pour 
changer sa médaille d'argent en médaille d’or, et ses galons de caporal contre 
ceux de sergent, essuya-t-il une terrible bordée de reproches qui permirent à 
son supérieur de soulager sa poche à bile et d’écouler sa colère : « Ainsi, lui 
cria cet homme charmant, c’est parce que vous avez tenu pendant dix secondes 
la bride de mon cheval, que le gouvernement vous devrait une médaille et des 
galons en or. Vous n’êtes pas gourmand à moitié. D'abord je ne courrais aucun 
danger, j'allais dégager mon pied de l’étrier quand mon cheval s’est arrêté ; vous 
ne m'avez même pas touthé et je me suis tiré d'affaire tout seul. Vous êtes un 
carottier et un fricoteur ; vous voulez recommencer le coup de la poudriére qui 
n’a pas réussi pour vous faire valoir ; vous voulez faire marcher vos supérieurs. 
Ça ne prend pas avec moi; on ne me la fait pas. Vous n'avez rien sauvé et vous 
n’avez droit à rien, sinon à 8 jours de salle de police que je me ferai un plaisir 
de vous allonger, si vous soufflez à quiconque un mot de cette démarche et si je 
vous reprends à vouloir monter le coup à votre chef. Et maintenant rompez 
et vivement, et marchez droit, car j'aurai l'œil sur vous. » 

Effrayé, le malheureux Jean-Louis avala la semonce en silence et n’osa 
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raconter à la chambrée le résultat de sa démarche : il s’en tira en disant que le 
capitaine lui avait promis de s'occuper de lui. 

Il le fit en effet, et eut constamment l’œil sur lui, mais il faut croire que 
c'était le mauvais, car l’infortuné vit s'enfuir ses espoirs d'avancement. N’osant 
pas persécuter ouvertement son terre-neuve, le capitaine s’opposa constamment 
par des moyens détournés à sa nomination comme sergent, ce qui dégoûta Jean- 
Louis de l’envie de rengager. 

Une dernière malechance lui était réservée au régiment. Dans sa dernière 
année de service, il fut envoyé avec son bataillon aux grèves des mines du Nord; 
bientôt la situation devint fort tendue, et des conflits éclatèrent entre la troupe 
et les grévistes. 

Collinet, comme caporal, commandait un soir une patrouille qui faisait une 
ronde dans les corons voisins d'un puits de mine. Soudain une bande de mineurs, 
excités, demi-ivres, sortit d'un estaminet et se mit à insulter les soldats ; des 
femmes survinrent qui renchérirent encore et lancèrent des pierres et des 
briques sur le détachement. Sans perdre son sang-froid, Jean-Louis fit mettre 
baïonnette au canon pour pouvoir repousser toute attaque et s'éloigna lentement 
en bon ordre, fermant la marche, sans répondre un mot à ses insulteurs. Au 
moment où il se voyait hors d'atteinte des projectiles qui, jusque-là n'avaient 
blessé personne, il poussa un cri de douleur et làächa son arme ; une brique 
lancée à toute volée lui avait fracassé le bras droit, manquant de lui fendre le 
crâne. 

Ses hommes durent le ramener au cantonnement et il resta deux mois en 
traitement à l'hôpital. Ce fut l’occasion pour. son capitaine de le traiter d’empoté, 
de maladroit, de froussard, et de lui faire cadeau de 8 jours de salle de police, à 
tirer après sa sortie de l'hôpital « pour avoir, étant chef de détachement, oublié 
ses devoirs militaires, sa responsabilité et donné le mauvais exemple à ses 
hommes en abandonnant ses armes sur le terrain. » 

Cette manifestation tangible d'une constante sympathie à rebrousse-poil acheva 
de détacher notre homme de la servitude et de la grandeur militaires ; la douceur 
de la liberté reconquise, lui fit oublier les amertumes et les déboires de sa chasse 
aux galons et il rentra allègrement dans sa petite patrie, en secouant avec satis- 
faction la poussière de ses godillots sur l’ingrate famille militaire. 


L 
e ° 


Ce fut une déception lorsqu'il revint à Livarcourt avec son maigre prestige de 
‘caporal ; ses compatriotes avaient fondé sur lui de plus hautes espérances, surtout 
après le sauvetage du capitaine, dont l’histoire avait été rapportée au village natal 


par des militaires du régiment, originaires du voisinage. 


Jean-Louis dut raconter ses déboires et ses déceptions, et ses compatriotes 
s’indignérent à l’envi contre le méchant capitaine et les injustices du métier 
des armes. | 

Quelques mois après son retour au bercail, le garde-champètre vint à mourir. 
Jean-Louis Collinet sollicita sa succession et fut nommé d'emblée par le maire, . 
avec l’approbation du conseil municipal. En raison de ses antécédents, n’est-ce- 
pas, on ne pouvait trouver un meilleur choix. En en faisant un personnage offi- 
ciel, le représentant de l'autorité et de la loi, son prestige rejaillissait sur l'admi- 
nistration municipale et sur ses nouvelles fonctions. Deux ou trois propriétaires 
terriens et la société de chasse de l’endroit le choisirent en outre comme garde 
particulier de leurs chasses réservées, ce qui augmenta notablement ses émolu- 
ments et lui permit de s’établir, en se mariant à une jeune fille de sa condition. 

Il fit son métier avec exactitude et dévouement. L’estime dont il jouissait 
s’accrüt encore À la suite d’un événement qui mit en relief sa bravoure. Lors 
d’un incendie, il sauva une vieille femme paralysée, déjà entourée de flammes, 
dont on semblait dans l’affolement général avoir oublié l'existence et qui gisait 
sur son lit de douleur dans la maison en feu. 

Une médaille d’honneur en or fut alors sollicitée en sa faveur et lui fut remise 
avec le même cérémonial que la premiére fois ; Jean-Louis vit sa médaille 
-d’argent remplacée par une médaille en or, dont ses concitoyens étaient aussi 
fiers que lui : le conseil municipal lui vota À cette occasion une gratification de 
cent francs et la presse aux mille voix porta à nouveau son nom aux nues. 

Dés lors il devint l’homme indispensable du pays: on venait le chercher à 
chaque instant pour les affaires les plus futiles comme pour les plus graves ; lui, 
pénétré de son importance, flatté de cette confiance, condescendait À tent ce 
qu’on lui demandait, maître Jacques de village, chargé de mettre la paix dans les 
ménages, de coffrer les ivrognes, de pincer les maraudeurs, de surveiller les 
braconniers, de protéger la propriété, les récoltes et le gibier ; son autorité morale 
était si grande que son intervention pacifique sufhsait le plus souvent à calmer 
des querelles ou bagarres d’ivrognes qui eussent pu dégénérer en rixes. 

Mais dans ce bas monde, tout casse, tout lasse, tout passe, depuis que les 
Athéniens se fatiguëérent d'entendre appeler Aristide, Aristide le Juste. Divers 
événements modifièrent l’état d'esprit de la population en faveur de son enfant 
gâté, qui perdit peu À peu son auréole. | 

Ua jour on vint le chercher pour décrocher un pendu ; il obtempéra aussitôt, 
mais quand il arriva sur le lieu du suicide, la mort avait son œuvre. Le médecin 
déclara que quelques minutes plus tôt une intervention opportune eût empêché 
le fatal dénouement. I] n’en fallut pas plus pour que la famille de la victime 
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rendit le garde champêtre responsable de sa mort, par suite de sa lenteur à arriver, 
alors qu’il n’en pouvait mais, et que les plaignants eussent mieux fait de décrocher 
le pendu que d’aller le chercher pour cette opération urgente. 

Une autre fois, un cheval attelé à une voiture contenant plusieurs personnes, 
s’emporta dans les rues du village et vint s’abattre dans la vitrine d’un magasin 
d’épicerie qui fut réduite en morceaux. L’épicier, furieux du dégät causé, et 
conseiller municipal influent, ne manqua pas de fulminer contre l’inertie et la 
paresse des gens qui étaient payés pour empêcher les accidents, n'étaient bons 
à rien, sinon à empocher l'argent des contribuables pour ne rien faire et qui 
n'étaient jamais là où il fallait quand on avait besoin d’eux.- Jean-Louis Collinet 
en prit pour son grade, comme il avait accoutumé d’en prendre à la caserne. Puis 
ce fut l'incident du taureau. Un beau matin on vint solliciter son intervention 
pour maîtriser un taureau furieux qui avait brisé ses entraves et terrorisait la 
population. Jean-Louis courut sans perdre un moment sur le taureau, et l’ayant 
pris par les cornes, entreprit courageusement une lutte héroïque contre l’animal, 
sans que parmi les hommes et le propriétaire de la bête qui assistaient à une 
distance prudente à ce duel émouvant, personne lui prêtât main forte. 

Aussi l’homme fut-il bientôt enlevé de terre, lancé en l’air d'un vigoureux 
coup de corne en plein flanc droit et jeté à terre évanoui et sanglant par le tau- 
reau furibond qui, s’enfuit dans une course effrénée vers la campagne, en renver- 
sant plusieurs femmes et enfants n'ayant pas eu le temps de se garer sur le 
passage de ce bolide à quatre pattes. 

L'avis général fut que le garde-champètre était mou comme une chiffe et un 
fichu maladroit ; le propriétaire du taureau prétendit qu'il avait laissé échapper 
son animal, qu’il ne pourrait plus retrouver désormais ; les parents des femmes 
et enfants renversés renchérirent qu'il les avait laissé assassiner ; il fallut relever 
le malheureux et les transporter chez lui, où il resta entre la vie et la mort pen- 
dant plusieurs semaines. Le conseil municipal n’osa refuser de prendre à sa charge 
les frais de médecin et de pharmacien qui en résultèrent, mais il garda une rancune 
tenace au blessé qui coûtait cher à la commune — 150 francs environ — et assu- 
rait si mal son service. 

D’autres incidents analogues survinrent, qui augmentérent cette atmosphère 
d’hostilité et allërent en l’épaississant de plus en plus. On commença À discuter 
son passé et ses actes de courage : il fut bientôt établi, dur comme fer, qu'il n’en 
avait jamais accomplis, qu’il était un malin, qui avait eu de la chance et avait su 
habilement tirer parti des circonstances ; il avait fait de la popularité et employé 
toutes les roueries possibles pour se rendre indispensable et se faire donner une 
bonne place ; on imagina des bassesses, des sollicitations qu'il aurait faites pour 


être nommé garde-champètre ; on rechercha, on éplucha son passage au régi- 
ment où l’on acquit la conviction qu'il avait été une vraie pratique, ne cherchant 
qu’à se donner de l'importance, à capter 12 confiance de ses chefs par des moyens 
peu honnêtes, et qu’on avait été heureux de le voir partir du régiment, où il 
n'avait même pas pu être nommé sergent et où on ne l'avait pas accepté pour 
rengager. 

Le maire lui fit des remontrances sur la façon prétendue défectueuse dont il 
remplissait ses fonctions ; dans les rues, sur son passage, on ricanait, on bla- 
guait sa décoration et ses titres ; on tourna en dérision son passé ; les bracon- 
niers le narguërent à son nez, les enfants le raillaient, des réflexions blessantes 
fasaient à ses oreilles lorsqu'il passait à proximité d’un café ou d’un groupe. Un 
cultivateur donna le sobriquet de Jean-Louis à son âne et affectait de l'appeler 
ainsi à tue-tête, quand il rencontrait le véritable porteur de ce nom, ce qui 
passait pour trés spirituel et mettait en joie toute la galerie. A Ja fin, malgré sa 
nature débonnaire, le malheureux qui ne relevait aucune insinuation par décou- 
ragement et naturelle bonté d’âme, eut conscience de l’irrémédiabilité de son 
impopularité, de l'étendue et de la férocité des haines qui l’entouraient. 

Il négligea de plus en plus son service, ne sortit plus de son logis où il 
commença à s'adonner à la boisson, rudoyant sa femme et son enfant, fuyant 
Ja société et la conversation. Tant et si bien que cédant au cri impérieux de 
l'opinion publique, sollicité par le conseil municipal, le maire finit par le révo- 
quer de ses fonctions de garde champêtre, pour négligence systématique dans 
son service et pour intempérance notoire et constante. 

Quand Jean-Louis rapporta la fâcheuse nouvelle au logis, sa femme ne lui fit 
aucune réflexion, mais le lendemain, elle profita de son absence momentanée 
pour quitter la maison avec son enfant, en lui laissant un billet où elle lui 
déclarait qu’elle le quittait avec son fils sans esprit de retour, puisqu'il n’avait 
pas su conserver le gagne-pain nécessaire à leur existence et qu'il eut à lui 
renvoyer et ses eflets et ses meubles au plus tôt chez ses parents. 

Quelques jours plus tard, il recevait avis des propriétaires et de la société de 
chasse dont il était le garde particulier, que sa révocation et les motifs qui 
l'avaient dictée, ne lui permettaient plus de lui conserver ses fonctions. 

Jean-Louis Collinet reçut ce dernier coup avec la même apparente impassi- 
bilité que les précédents : les curieux qui le guettaient pour épier sa physio- 
nomie et deviner ses impressions, en furent pour leurs frais d'investigation; de 
la journée on ne Je vit sortir de sa maison, ni apparaître sur le seuil ou à sa 
fenêtre. 

Il se console en buvant, dirent les bonnes âmes ; cependant quand le lende- 
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main sa demeure déserte et silencieuse ne donna aucun signe de vie, plusieurs 
curieux s'enhardirent et vinrent rôder autour du logis; on l'appela à mi-voix 
d’abord, puis à voix haute. Toujours le même silence. Le plus audacieux ou le 
plus curieux poussa la porte qui s’ouvrit sans résistance et voulut reculer en 
laissant échapper un cri d’effroi, mais la poussée de ceux qui le suivaient le 
porta en avant et son visage vint toucher les pieds d’un pendu qui était lugu- 
brement accroché à une poutre du plafond de la cuisine. 

L'âme simple de Jean-Louis Collinet s'était envolée vers un monde meilleur, 
et sur la table de bois blanc placée au milieu de la pièce, on trouva son ruban 
et sa médaille d'honneur, accompagnés d’un billet contenant ce simple mot : 
« Reprenez cette décoration qui n’a servi qu’à faire mon malheur. Je suis las de 
souffrir et d’être victime de la méchanceté et de l'injustice des hommes. Je 
pardonne à tous ceux qui m'ont fait du mal et qui m'ont fait souffrir. Je sou- 
haite à mon fils plus de bonheur et de chance que moi dans la vie. » 

Il devait finir ainsi, opina au milieu de l’assentiment unanime, un des spec- 
tateurs ; quand on a mal vécu, on ne peut pas mourir autrement. 

Telles furent la mort et l’oraison funèbre de Jean-Louis Collinet, et pour que 
l’expiation de sa gloire d’antan fut complète, sa femme et son enfant ne sui- 
virent même pas son cercueil, qui fut conduit au cimetière et descendu à la 
tombée de la nuit, dans la fosse commune, sans une âme vivante, en dehors des 
quatre porteurs, pour l'accompagner dans son dernier voyage. 


Sie transit gloria mundi. 
| Alfred PIERROT. 


AUTOUR DU CONGRÈS DE LUNÉVILLE (1) 


(1801) (suite) ù 


A M. Ch. Sapout. 


Il fallait offrir des distractions aux plénipotentiaires qui devaient séjourner à 
Lunéville et la plus noble des distractions, le théâtre. A la fin de vendémiaire et 
au début de brumaire, on répara en grande hâte la salle de spectacle : on y 
construisit des loges et c’est à ce moment qu’elle reçut l'aspect intérieur qu’elle 
a gardé jusqu'au dernier incendie. Plusieurs sociétés se présentèrent pour 
exploiter le théâtre, comptant faire grand profit; mais on donna la préférence à 
la société de Nancy. En réalité, elle se divisait en deux sociétés, la société dra- 
matique et la société lyrique, et il fut décidé que l’une des deux se transporterait 
à Lunéville et y jouerait d’abord, pour être remplacée ensuite par l’autre. Les 
artistes dramatiques commencérent et jouérent du 19 brumaire au 16 nivôse 
(10 novembre 1800-6 janvier 1801), soit pendant presque deux mois; le 
20 hivôse débuta la troupe d'opéra, qui joua jusqu’au 30 pluviôse (10 janvier- 
19 février 1801), soit pendant un mois et demi, et la troupe dramatique devait 
revenir, lorsque le traité de paix fut signé et que le Congrès prit fin, Dans notre 
dossier, il n’est jamais question de subvention ; les directeurs — ils étaient plu- 
‘sieurs ; l’un est le citoyen Roche — jouaient à leurs risques et périls ; ils 
devaient même louer la salle, et nous trouvons simplement trace d’une pétition 
qu’ils présentèrent, à la fin du Congrés, en germinal, pour être déchargés d’une 
partie du loyer, Nous ne connaissons pas non plus les noms des acteurs ; nous 
ignorons la valeur de leurs talents ; mais nous avons pu dresser à peu prés 
complétement (2) la liste de toutes les piéces qu'il jouérent, reconstituer l’afi- 
che de presque tous les spectacles. | 

© (x) Voir le Pays lorrain et le Pays messin 1914, p. 1. 


(2) Nous disons : à peu près complète. Il ne faut pas oublier qu’un certain SoHbre de Bul- 
letiis nous iManquent : et parfois le commissaire a pu oublier de mentionner le spectacle du jour. 
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Toutes les pièces que les deux troupes se proposaient de représenter devaient 
être soumises au préfet; nul acte ne pouvait être mis en scène sans sa spé- 
ciale autorisation. Marquis en reçut la liste le 14 brumaire ; il l’examine ; il met à 
côté de la plupart des pièces le signe B, bien ; mais d’autres sont marquées M, 
mauvais, avec interdiction de les représenter ; ce sont parmi les comédies : 
Robert, chef des Brigands, adapté de Schiller, par La Martellière (1793), et Guil- 
laume Tell, une des nombreuses piéces sur ce sujet qui ont précédé celle de 
Schiller ; le Divorce, de Demoustier (1794) (1), et les Amours de Bayard, par 
Monvel ; parmi les opéras : Philippe et Georgette, comédie en un acte avec ariettes 
de Monvel et Dalayrac, Sophie et Moncars, deux actes, musique de Gaveaux (1797), 
Sargines ou l'Elève de l'Amour, de Monvel et Dalayrac, (1788)etles Visifandines, 
trois actes de Picard et Deviennes (1792). Sur la demande spéciale de Cobentzl 
de voir jouer ces deux derniers opéras, l’ostracisme fut levé. Le préfet suspen- 
dait son jugement sur d’autres pièces qu'il ne connaissait pas et qu’il marquait 
d’un D (douteuses), demandant qu’on lui en communiquât un exemplaire. Ce 
furent, parmi les comédies : Geneviève de Brabant, deux actes de Levrier-Champ- 
Rion, Epicharis et Néron, de Legouvé, Paméla, de François de Neufchâteau, le 
Conteur ou les deux postes, trois actes de Picard (an HIT), Ricco, comédie en deux 
actes de Bourlain, dit Dumaniant (1789), L’Entrave, par Vigée ; parmi les opéras : 
Léonore ou l'Amour conjugal, fait historique en deux actes avec ariettes de J.-N. 
Bouilly, musique de Gaveaux (an VI), Monfano et Stéphanie, opéra en trois actes, 
paroles de Dejaure, musique de Berton, la Fausse paysanne, le Tableau des Sabines, 
vaudeville d'Etienne de Jouy avec Longchamps et Dieulafoy (an VIII), le Gondolier 
vénilien. Le préfet, après examen, autorisa : Epicharis et Néron, le Conteur et 
Ricco, Léonore et Montano et Stéphanie ; mais il se tut sur les autres (2). Pour les 
pièces mêmes qu'il autorisait, il réclamait quelques changements : dans la Mére 
coupable, de Beaumarchais, il exigeait la suppression d’une phrase, paraissant 
critiquer la loi de divorce ; le Déserteur, de Sedaine, devait être joué « avec le 
corrections faites depuis l'existence du gouvernement républicain ». Le réper- 
toire une fois approuvé, le préfet prit un arrêté sur la police extraordinaire de 
Lunéville pendant la durée du Congrès et sur celle du spectacle en particulier. 
« Le commissaire de police veillera à ce qu'aucune pièce dramatique ne soit re- 
présentée, sur tel théâtre ce soit, qu'avec l'approbation du préfet, à ce que le 
spectacle ne soit pas mélé de chants qui ne feraient pas partie intégrante des pie- 
ces ou qui n'auraient pas été annoncés par les affiches de l’aveu du commissaire 

(1) La date que nous mettons entre parenthèses est celle de la première représentation de l'ou- 
vrage. 


(2) Le 7 frimaire, Marquis autorisa encore la reprise de la pièce du Poligame qui ne semble du 
reste pas avoir été joué. 
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de police ; il assurera le maintien de la tranquillité et du bon ordre tant au 
dedans qu'au dehors. » Cet article devait amener de graves conflits entre le com- 
missaire et le maire Dalancourt : celui-ci prétendait, lui aussi, régenter le 
spectacle, autoriser telle ou telle pièce ; en particulier Dalancourt autorisa des 
bals masqués au théâtre sans avoir pris l’avis du commissaire qui dut laisser faire. 

Après ces préliminaires, nous donnons la liste des spectacles joués à Luné- 
ville. Nous signalons en note les incidents qui marquérent certaines représen- 
tations. 


COMÉDIE 


BRUMAIRE 

19. — La Femme jalouse, comédie en cinq actes de Desforges (1785); Les deux 
Amants jaloux d'eux-mêmes, un acte de Pigault-Lebrun. 

20. — L’'Amant bourru, comédie en deux actes de Monvel; Le Sourd ou l'Au- 
berge pleine, comédie en trois actes de Desforges (1793). 

24. — L'Habitant de la Guadeloupe, comédie en trois actes de Mercier (1786); 
P Amour et la Raison, comédie de Pigault-Lebrun (1791). 

25. — Misanthropie et Repentir, drame en cinq actes de Kotzebue, traduit de 
l'allemand ; le Désespoir de Jocrisse, comédie en deux actes de Dorvi- 
gny (1792). 

27. — Claudine de Florian, comédie en trois actes de Pigault-Lebrun (1797) ; 

le Mariage secret, opéra bouffe en deux actes de Bertatti et Cimarosa. 


FRIMAIRE 


1er — Le Distrait, comédie en cinq actes en vers de Regnard ; Céphise, deux 
actes par Marsollier (1783). 

2. — Le vieux Célibataire, comédie en cinq actes en vers de Collin d’'Harle- 
ville ; L'Intendant. 

4. — Les jeux de l'Amour et du Hasard, comédie en trois actes de Marivaux ; 
Les fausses Infidélités, 

€. — Ricco ; Le consentement forcé, comédie en un acte de Guyot de Merville 
(1738). 

8. — Ruse contre ruse, trois actes de Bourlain, dit Dumaniant; Le médecin 
malgré lui, trois actes de Molière. 

9. — Grand concert vocal et instrumental dans une des salles du château par 
le citoyen Péraut et sa femme, venant de Paris. 

11. — La Méliomanie, cinq actes en vers de Piron; L'Amour et la Raïson. 

13. — Le Distrait ; Jacques Spleen ou le fou raisonnable, comédie de Patrat. 
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‘15: — Le Lovelace français ou la jeunesse de Richelieu, comédie en cinq actes par 
Alexandre Duval et Monvel (1796) ; l’Enrôlement supposé, un acte de 


 Guillemain (1789). 
16. — Le Père de famille, comédie en cinq actes, de Diderot ; Le Désespoir de 
: Jocrisse. | 
-17. — L'abbé de l'Epée, comédie en cinq actes de J.-N. Bouilly (1799) ; Le 
Tulteur. 


20. — L'Ecole des maris, comédie en trois actes en vers de Molière ; L'Avocat 
Pathelin, comédie en trois actes de Brueys. 

23. — Les deux billets, comédie en un acte de Florian (1779) ; Le Collaléral ou 
la Diligence à Joigny, comédie en cinq actes de Picard (1800). 

27. — La Brouelle du vinaigrier, drame en trois actes de Sébastien Mercier ; 
l'Étourdi, comédie en cinq actes en vers de Molière. 

29. — Les deux Frères, drame en quatre actes de Kotzebue, traduit en français 
et représenté en 1799 ; L’heureuse Erreur. 

30. — Le Mariage de Figaro, cinq actes de Beaumarchais. 


| Nivôse 

. — Les Folies amoureuses, trois actes de Regnard; Le Sourd ou l'Auberge 
pleine. 

S. — L’Abbé de l'Epée ; Minuit, comédie en un acte par Désaudras (1792). 

9. — Le Collatéral ou la Diligence à Joigny; Le Dépit amoureux, un acte de 


D 


Molière. | 
11. — M. de Pourceaugnac, trois actes de Molière ; Claudine de Florian. 
13. — Les deux Amis, comédie en trois actes de Dancourt ; Janot, .comédie- 


parodie par Dorvigny. 
14. — Le Naufrage d'Antoine Kerlebon sur les pierres noires ; Le Déserteur, drame 
en trois actes de Sedaine, musique de Monsigny. 


16. — Le Lovelace français ; Cadet Roussel misanthrope et Manon repentante, folie 
par Aude et Hapdé (1798) : c’est une parodie de Misanthropie et Re- 
pentir. 

OPÉRA 
20. — La féte de la Cinquantaine, pastorale en trois actes de Desfontaines et 


de Laborde ; Adolphe et Clara ou les deux Prisonniers, opéra-comique 
en un acte, Marsollier et Dalayrac. 

21. — M. Guillaume ou le Voyageur inconnu, comédie avec couplets de Des- 
fontaines, Barré et Radet; Le Prisonnier ou la Ressemblance, comédie 
avec çhants d'Alexandre Duval, musique de Dom Della-Maria (An VI). 


22. — L’Epreuve villageoise, deux actes de Desforges et Grétry; Le petit Jockey, 
un acte de Hoffmann et Solié (1795). 

23. — Le Tableau des Sabines, ; Le petit Matelot, opéra-comique en un acte, de 
Pigault-Lebrun et Gaveaux. 

25. — Lisbeth, opéra-comique, trois actes, Favières et Grétry (1797). 

27. — Alexis et Justine : Ambroise ou ma Journée gagnée, musique de Dalayrac. 

28. — Camille ou le Souterrain. opéra-comique en trois actes, Marsollier et Da- 
Jayrac (1791), Le Tableau des Sabines. 

29. — Léonore ou l'Amour conjugal ; Le Tableau parlant, opéra-comique, un acte, 
Anseaume et Grétry. 

30. — Clémentine ou la Belle-Mére, opéra-comique, paroles de Vial, musique 
de Fay (1795) ; Le Traité nul, comédie en un acte avec ariettes de 
Marsollier (1). 

PLUVIÔSE 


1. — Bal d'abonnés en la grande salle du château. 

2. — Le Major Palmer, fait historique en trois actes de Pigault-Lebrun, mu- 
sique de Bruni (1797). | 

4. — La Fête de la Cinquantaine ; le Secret, opéra-comique en un acte, de Hoff- 
mann et Solié. 

$. — Clémentine ou la Belle-Mère ; Le petit Matelot. 

6. — L'Opéra comique, opéra-comique par J. Ségur le jeune et Dupaty 
(an IT) ; Alexis ou l'Erreur d’un Beau-Père, musique de Dalayrac. 

7. — La Soirée orageuse, musique de Dalayrac (1790); le Maréchal-ferrant, 
opéra-comique en deux actes, de Quétant et Anseaume, musique de 
Philidor. 

9. — Zélia ou l'Homme aux deux Femmes, trois actes de Dubuisson et Deshayes. 
11. — Lila ou la Folle par amour ; la Maison isolée ou le Vieillard des Vosges, 
comédie en deux actes avec ariettes de Marsollier (1797). 

12. — Zélia ou l'Homme aux deux Femmes ; un Feu d'artifice. 


(x) Le bulletin du 2 pluviôse mentionne un incident arrivé pendant cette représentation : « Avant- 
hier, à la représentation de Clémentine et dans un moment où je m'étais absenté de la salle de spec- 
tacle, un des acteurs, ainsi qu’on me l'a rapporté aujourd’hui, chargé de remplir le rôle de Richard 
dans lequel il doit ridiculiser le portrait de Clémentine, par la ressemblance qu’il y trouve à celui 
d’un Empereur romain, a prononcé : « ce portrait res-semble à un Em-pereur ou à un An-nibal 
ou à un Aa-pollon », voulant faire la comparaison d’un Empereur à un âne. Pour m’assurer si l’in- 
. tention qu'on lui a supposée était vraie. j'ai fait appeler le régisseur de l’Opéra. Il m'a répondu, 
le sous-préfet présent, que l’acteur à qui l’on faisait cette imputation la méritait d’autant moins 
que jamais il ne s’était permis de charger ses rôles, surtout dans les circonstances présentes. » Le 
commissaire demanda que la pièce fût rejouée, et que l'artiste prononça les mêmes mots sans 
appuyer, pour bien montrer la pureté de ses intentions. En conséquence la pièce fut affichée de. 
nouveau pour le $ pluviôse. Le préfet trouva que le commissaire avait fait preuve d’un zèle excessif ; 
mais, comme l'affiche était placardée, on laissa subsister le programme. 
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13. — Le Prisonnier ou la Ressemblance ; le comte d'Albert ou la Reconnaissance 
drame en deux actes avec musique de Sedaine, avec sa Suife, opéra- 
comique en un acte. À 11 heures, bal masqué et non masqué dans la 
salle (1). 

14. — Marianne ou la Tendresse malernellle, opéra de Dalayrac (1795) ; Le 
Traité nul. 

15. — Bal d'abonnés dans la grande salle du château. 

16. — Le pelit Jockey; Adolphe et Clara. 

18. — La Piélé filiale ou la Jambe de bois, opéra de Gaveaux (1791); la Mélo- 
manie, opéra comique en un acte de Grenier, musique de Champein. 

19. — Paulet Virginie, comédie en trois actes avec ariettes, par Favières, musique 
de Kreutzer (1791). 

20. — Bal à la Comédie (2). 

21. — Sargines ou l’Elève de l'Amour (3). 

22. — Bal à la Comédie (4). 

23. — Les Visitandines ; le Tonnelier, opéra-comique en un acte, paroles et mu- 
sique d'Audinot (1761). Bal masqué et non masqué dans la salle de 
la Comédie, un autre dans la salle des Trophées 

24. — La Dot, trois actes, par Desfontaines, musique de Dalayrac. L'Opéra 
comique. 

25. — Camille ou le Soulerrain (5). 

26. — Spectale gratuit en l’honneur de la conclusion de la paix. Le pelit 
Matelot ; la Maison isolée ou le Vieillard des Vosges. Bal masqué et non 
masqué à la Comédie ; autre dans la grande salle du château. 

28. — Raoul ou la Barbe-Bleue, comédie en trois actes, avec ariettes, de Sedaine. 


Li 
(1) Le 14 pluvièse, Maire écrit : « Le bal masqué et non masqué qui a eu lieu la nuit dernière 
s'est passé avec décence, calme et tranquillité. M. de Cobentzl s’y est trouvé avec son secrétaire de 
légation et y est resté jusqu’à trois heures. Le secrétaire de la légation française et son épouse y ont 
été pareillement, ainsi que plusieurs autres employés à la même légation. » Le bal fut autorisé par 
le maire ; le commissaire de police aurait voulu l'interdire. 


(2) Du 23 pluviôse : « Le ministre (M. de Cobentzl) s’est trouvé hier au bal de la Comédie où 
il a paru prendre grand plaisir et est resté jusque vers deux heures 1/2 du matin avec son petit neveu 
déguisé enfille. » 


(3) Cobentzl avait exprimé le désir que cette pièce fût jouée, ainsi que Philippe et Georgette. Le 
sous-préfet se rendit le 14 chez Joseph Bonaparte, pour lui demander la permission de reprendre 
ces deux opéras. 


(4) Au bal assistent Joseph Bonaparte avecsa femme et M. de Cobentzl ; ils y restent jusqu’à passé 
trois heures du matin. 


(s) Cette soirée fut marquée par un triste accident. La citoyenne Molarë, épicière, eutra dans 
la salle avant qu’elle füt éclairée, — le spectacle devait commencer à six heures, — et voulant 
enjamber une balustrade pour se rendre à une seconde loge, elle tomba dans le vide et se tua sur 
le coup. Peu de temps après cet accident, arriva un courrier de Paris, apportant la nouvelle de la 
signature de la paix. Cette paix fut annoncée au théâtre. Cf. supra, pp. 8-9. 


Bals masqués et non masqués à la Comédie et daus la salle des Tro- 
phées. 


30. — La Chaste Suzanne, pièce en deux actes de Yon Barré (1793) ; le Secret (1). 


e 
e Ci 


Le 2 brumaire an IX (24 octobre 1800), quatre voitures chargées de tableaux, 
de tapisseries et de meubles destinés à décorer la salle du Congrès, étaient parties 
de Paris ; à cause du mauvais temps, elles ne purent avancer que fort lentement. 
Le 17 (8 novembre) trois d’entre elles passérent à Nancy; la quatrième, celle qui 
contenait les caisses les plus volumineuses, eut ses roues brisées à Toul ; il fallut 
diviser les colis sur trois autres voitures qui passèrent à Nancy le 21. A Luné- 
ville, les objets furent partagés entre le château et les appartements provisoires 
des ministres. Après le Congrès, le 11 germinal (1° avril 1801), Talleyrand or- 
donna que les meubles et tableaux fussent reconduits à Paris. Mais le préfet 
demanda à garder les tableaux pour le Museum de Nancy, et le ministre de l’in- 
térieur Chaptal autorisa le 23 germinal (13 avril) à suspendre le départ des ta- 
bleaux jusqu’à ce qu'il fût statué sur cette demande. Finalement le 26 floréal 
an 1X (16 mai 1801) il répondit au préfet : 


Vous m'avez demandé, citoyen préfet, pour le Museum de Nancy, les tableaux qui 
furent envoyés à Lunéville pour la décoration du château destiné au Congrès. 

C'est avec plaisir que je les accorderais à l’établissement en faveur duquel on les 
réclame ; mais comme dans cette réunion il en est plusieurs qui sont absolument 
nécessaires au Museum de Versailles pour la suite chronologique des tableaux de 
l’École française, il m’est impossible de les en détacher. Vous en trouverez ci-joint 
l’état, ainsi que celui des tableaux que vous pouvez conserver pour le Museum de Nancy. 

Je vous invite à renvoyer le plus tôt possible ceux qui vous sont redemandés. Vous 
voudrez bien les faire emballer avec le plus grand soin dans les mêmes caisses qui 
ont été envoyées de Paris. Cette mesure m'est demandée par l'administration du 
Musée central. 


À cette lettre étaient jointes les deux listes suivantes : 


Tableaux qui peuvent rester à Nancy : 


Deux allégories, par Simon Vouet (2). Le Silène ivre, par Carle Vanloo (4). 
Des Nymphes, par Jouvenet (3). La Pèche, Trois Chasses, par Casanova (5). 


(1) Dans le bulletin du 1° ventôse, on lit : « Les artistes lyriques sont retournés à Nancy et 
seront remplacés, le 3 de ce mois, par les artistes dramatiques ». Mais, comme M. de Cobentzl 
partit peu après de Lunéville, il semble que les représentations aient complètement cessé. 

(2) Ce sont deux tableaux qui se font pendant : L'Amour qui se venge et Nympbhe essayant les 
fécbes de l'amour. Cf. Musée de Nancy. Tableaux, dessins, statues et objets d'art. Catalogue descriptif et 
annoté. Nancy, 1909, n°* 582 et 583. 

(3) C'est très probablement le tableau du Cafalogue n° Li Le Catalogue l'attribue à Loir 
(1624-1679) ; il porte le vitre : Triomphe de Flore. 

(4) C’est le n° 517 du catalogue : l'ivresse de Silène. 


(5) Ce sont les tableaux La Péche, n° 35 : : Halle de chasse, n° 34 ; Promenade en barque, n° 36 ; 
La chasse, n° 37. 


_ 
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L’Aurore et Céphale, par Boucher (1). La Continence de Scipion, par Lemoine {3). 
Deux Tableaux d'architecture, par Meus- Le Repos de Diane, par de Troy fils (4). 

nier (2). 
| | Tableaux nécessaires au Musée de Versailles : 


Un Paysage, par Hué. Les Quatre heures du jour, Casanova. 
L'Amour caressé-par sa mère, Trémolière.  Annibal faisant verser aux pieds du Sénat 
Vénus tenant l'Amour, Trémolière. de Carthage les anneaux pris aux che- 
Un Amour aiguisant ses traits, Robert valiers romains, Amant. 
Lefèvre. | Galathée sur les eaux, Fr. Vanloo. 
Une Chasse à l’ours, Carle Vanloo. L'Abondance et la Fécondité, Lagrenée 
Une Chasse au léopard, Boucher. _ aîné. 
Aüguste faisant fermer le temple de Janus, La Justice et la Paix, Lagrenée aïné. 
Boulogne jeune. Hercule et Omphale, Dumont le Romain. 


Une Marine, Boyer. 

- Le préfet Marquis répondit le 12 prairial (1°' juin 1800) qu'il venait de faire 
emballer les tableaux destinés à Paris « avec tous les soins que leur conservation 
commandait d'y mettre ». Il ajoutait « Les caisses qui les contiennent seront 
incessamment envoyées à Paris avec tous les autres objets de sciences et autres »; 
et il remerciait avec effusion au nom du Département pour les tableaux laissés à 
Nancy (5). Déjà quelque temps auparavant, sous la surveillance du citoyen 
Pinodier, les tapisseries et tapis avaient été emballés, ainsi que les lustres, giran- 
doles et meubles d’art et pendant un certain nombre de nuits les précieux colis 
furent surveillés par des sentinelles. Le tout forma six ballots et huit caisses (6) 
pesant 14.120 livres. Les colis furent chargés par le citoyen Goury, préposé aux 
transports militaires à Lunéville et mis sur un chariot du citoyen Christophe, 
roulier à Nancy. Ils arrivèrent à Paris, etle chef de l’administration du Musée 
central, Foubert, en donna décharge le 27 messidor (16 juillet 1801). Le préfet 
Marquis traita avec le voiturier Jacquot pour charger à Lunéville les deux caisses 
renfermant les tableaux à destination du Muséum de Nancy; elles vinrent à 
destination encore au mois de prairial ; les tableaux furent exposés au monastére 
de la Visitation où se trouvait alors le Museum, transportés avec lui en 1804 
dans la grande salle de l’ancienne Université, puis place Stanislas dans celle du 
collège de médecine, enfin à l'hôtel de ville. Ils comptent encore aujourd'hui 
parmi les joyaux de notre Musée: voilà pourquoi nous avons tenu à publier les 


documents qui sont ses titres de possession. 
Chr. PFISTER. 


(1) N° 327. 

(2) Intérieur de palais, n° 494; Galerie ouverte sur une lerrasse, n° 495. 

(3) François Lemoyne, n° 471. | 

(4) N° 564. Toutes ces toiles sont de grande dimension et propres à la décoration. 

(5) Le 1°* prairial (21 mai 1800), Talleyrand écrivait au préfet que les meubles achetés sur les 
fonds de son département pour garnir le château de Lunéville et les maisons occupées par les 
ministres plénipotentiaires, devaient être laissés au général Clarke. « Cette disposition n’a aucun 
rapport avec les meubles et objets d'art fournis par le ministre de l’intérieur ». 

(6) Les six ballots pour les tapisseries et tapis, cinq caisses pour les lustres et girandoles, une 
grande caisse pour les 17 tableaux, deux caisses remplies de cadres dorés. 
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Cliché Joseph Elie. 


VIEUX CALVAIRE À MORVILLE-SUR:-SEILLE 


(Sous la neige) 


ANTS GRAPHIQUES, JARVILLE-NANCY. ON 
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LO R’VÉNANT DÈ M'NAUVILLE 


© LLE otei belle, lé ferme dé M'nauville, évonne sis muchs kovin do rampe, 
, sis f nettes évonne dis vouohes volets, et so tà in hhonnes griches qué 
li feyinnes ersenni é dis ardouaises. Sis prais ottines errosai pouo in 
rû, lo Grand Rà, et torto lis champs et lis bos qu’on veyiei à enne oure é l’entou, 
comme li sus do Marquis d'Carabas, éperténinent é lé ferme dé M’nauville. 
= C'ottorre lo Jeannick qu'ottorre lo fermier dépeu nieuf ans ; il ovorre fai dis 
gros bénéfices, et il lo d’horre é qui ost-ce qué vrorre l’oi. So bail expirorre l’onei 
lai, et il sovorre qué lo Sigrisse do Prai-do-Châne, et lo Béloni do Heydé ovine 
invei dè ferme, et vrinent in offri in bouan pré o propriétaire, in monsieu 
d’Nancy qué d'vei véni don in mouet. Lo Jeannick n’ottei-mi baite dito, il ovei 
estu 4 l’écaule pu dé trâs ivers, y knonhei por cœur Huon d’Bordeaux, lis 
Quouette fils Aymon, et sovei so catéchiem su lo bout d’sis doïes. Aossi, y quer- 
reu lo moin dé d’morrai fermier dè M’nauville, san augmentai lo pré d’sai locà- 
tion. 

Lé s’maine lai, lo vaulo d’ferme, in Suisse, feu trovai mouaut o mouaitan do 
prai. Comme on né li knohei pouon d’pouaurons, lo Jeannick lo fiieu étorai lo 
surlondémain. Lé chanme qu'ovei occupai lo Suisse, n’ovei qu’enne 10 pétite 
f’nette évonne dis barreaux, et beyiai su lé cour. Lo fermier feiieu rotai lo lai, y 
moteu dis outeyes, dis vins jous, dis roauhes dé choriots, dis cheines dé cheus, 
et enne vei boite dé r'loche qu'on n’sé servorre pu. 

Quéques jos éprés l’intorremont do vaulo, vouobh lis nieufes oures do 56, enne 
domholle, lè Philomaine, quoreu tote essofiaie, heuchant lo Jeannick et sé 
fomme. Elle vénei d’ohi dis piaintes don lé chanme do Suisse. Y n’olleune dai- 
van lé p'tite fnette ; in effet, c’otei dis soupirs, dis piaintes, dis boualerei, dis 
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hurlemons, et comme in bru d’cheines.. Torto lis gens dé ferme quoreunent, 
met pouauhonne né vreu s’hosardai é déviarre l’euch. — Ç’ot bin sûr lo Suisse 
qué r’vin, d’'heu lé merre Jeannick, y d'mande dis prieures. Il ot certainemont 
don lo purgatouaire, rin d’étonan, y n’kreiyaie ni à Dieu, ni & diabe. — O bou 
d’enne démai-oure, on n'oyieu pu rin. Plusieurs jos d’sévite, & lé maime oure, 
les piaintes raikmocennent. On saiveu bintô don li viléches voisins qué lé ferme 
otei hantei, aossi, on veyeu errivai to lis sôs braumon dè kérious. Lo curé, in 
saint homme, qué motei dis sobôs, et poaulei potouet évonne to lo monne, ve- 
neu a0ssi pou vare lo r’vénant. Y perneu eune elmerre et entreu in po don lé 
chanme, met y n’veiieu rin, et les geimissemons ovinent hotai. — J’enne com- 
pron riné torto ç’let, qui d’heu, j'y pia mo létin. — Et bin mi, d’heu lo Fatiau, 
in vin maicréant, jé vin d’varre pouau lé f’nette comme qu'on derrei dis fiau- 
mes ; rin d’aitonan qu'in grand malhourre cheïisse su lè ferme. Léè s’maine da- 
rerre, j'otei su lé pierre Chette-Pedaue, et do tolai, j'ai vu enne courône dé 
Seint-Lunà doyie qué s’bainyiai don lé fontaine qu’ot tolai don lé cour. — Jé 
crà, Monsieu lo curé, d’heu lo Jeannick, qué vo frô bin d’véni d’main bénir lé 
ferme, posqué j'ai ohi derre qu’elle ovei estu bâtiaye don. lo ton qu’on botiaye 
lis offants daire lis fouonnés, et qué lis motés n’ovinnent pu d’curés. Elle n'ai 
pou sur pa aivu d’bénédiction. 

Lo londémain, lo curé erriveu evonne son goupion, in offant d’cœur, et y 
bénisseu lé mouauhon dé cave o gueurné. — Lè Marie Jolotte, qu’on d’heiin po. 
sorciaire, et qué s’trovai tolai quand lo curé s’in olleu, raiconteu qué lo Suisse 
ervénei, posqu'’i n'aivei pouon évu d'poaurons pou li sorai lo gros doïe dé pie 
dévan qu'on lé moteusse don lo vaiheu. Et pou qui d’moreusse bin tranquille 
don l’aote monte, elle d’heu enne prieure pou lo r’po dé s’n ame (1): 


Nous tous ici présents et absents, prions. 
Au nom d’ saint Nicolas, d’ la Lorraine le saint patron, 
Et de not” Seigneur Jésus-Christ, 

Qu’a fait le jour, qu'a fait la nuit. 

Le jour qu'est tant bel, 

La nuit qu'étincelle. 

J’ dirons par trois fois : 

Feuille de Mars, feuille des bois, 

Feuille de tourmente, 

Qu’'y pieuve, qu'y neige, qu'y vente, 
J'irons tous un grand jeudi, 

Que le monde doit tout fini. 

Jésus y sera, au bout d’un pont, 


(1) Cette prière est très ancienne, les vieilles paysannes de certaines provinces, comme la Lor- 
raine, le Nivernais, la récitent encore aujourd’hui, avec quelques modifications. suivant la pro- 
vince, mais avec le même fond. 


Qu'est pas plus long, 

Pas plus large qu'un cheveu de la Vierge. 

Les Miséricordieux, qu’ brûleront un cierge, 

Jusqu'au bout passeront; 

Ceusses qui ne l’auront pas fait, au bout-ci resteront. 

Ici, y z'y diront : J” sommes loin du Paradis! 

Z'enfants, z’enfants, qu’avons-nous fait, qu’avons-nous dit ? 
La Miséricorde de Dieu, je ne l’avons pas appris... 

Jésus leur z’y dira : Quand vous êtes de ce côté-ci, 

C’est plus le temps de s’en repenti. 


Ceusses qui diront cette prieure trois fois le matin, trois fois le soir, ne ver- 
ront jamais les flammes du feu de l’enter... Amen... Lé Marie Jolotte sé soieu 
trà fous et s’in olleu. 

Enne depeu lo jo lai, on n’oïeu pu d’bru don lé chanme do Suisse. Et dolai lo 
monsieu d'Nancy erriveu, y feiieu motai dis effiches, met pouauhonne né vieu 
loai lé ferme. Y feiieu v’ni lo Jeannick et li d'mandeu si vrei ernov'lai so bail. 
— Qu’ost-ce qué vo m’dhi tolai,on n’pu-mi d'morai don vot’ ferme, vo sovi bin 
qué n’iai dis r’vénants, dis vras r'vénants, j’n’in vu pu, jé vu déménagi l’aote sé- 
maine, — Voyons, Jeannick, cé n’ot-mi sériou qu’ost-ce qué vo d’hi tolai, vo 
sovi bin qu’auheudeu y n’i ai pu dé r’vénants. — Met si fait y n'ien ë cot ; Mon- 
sieu lo curé l’é vu, lé Philomaine l’é oïe, lo Kia, mo novai vaulo d’ferme dote 
tellemont qué lo sô y s’auve et y n’vu pu d’morai toci... Enfin, éprès bin dis 
poraules, lo Jeannick consenteu é r’penre lé ferme, met ovonne enne diminu- 
tion dé cinquante francs por an... Quand y sineu so novai bail, y raipaiteu bin 
dis fous : « Foaut t’y aite imbécile dé siniai dis effaires dinlai ! » Met on veiai 
bin qu’il ottorre content. 

YŸ n’iai cinq ou hhé zans, jé pessaye et Saossures, lé merre Kia (lé fomme do 
vaulo dé ferme dé M’nauville) otei aiheute dan l’euch. Elle polei dis kmatiares 
pou faire in hoch é lé polka. — Common qué çai vèé t'é qué j'déheu ? Et lo perre 
Kia, qu’ost-ce qui d’vin ? M'n homme, met il ot mouaut endépeu longtemps, y 
r’venrai jai bintô. — Et lo Jeannick évonne sè ferme ?. — Ah ! in volai inque 
qu’in ai guinhi dis sous ! aossi il é bin piaici sis offants. Lo pu grand, lo Po- 
lyte ot curé, lo douziaime, l’Ugeine ot mate d’écaule, et lè trahième, lé Génie 
ot mairiaie évonne in bouchi qu’ot aitabli é Leustot ; et Ç’ot m’n homme qu'’ot lé 
kausse qu'il é raimaissai tant d’aicus. — Comment let ? — V6 knonhi l’is- 
touaire dé chanme do Suisse, et bin, Ç’otai lo Kia qu’ottei coichi don lé bouette 
dé r’loche, et qué feïiai lo r’vénant !... Sans in ovou l’air, mn homme é estu 
aossi molin qué lo Jeanhick. Chèque fou qu'il lo rencontreye, y li feiiai païï qué- 
ques litres; si n’i aivei do monne don l’oberge, lo Kia eckmoncei é derre to ho: 
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Dis don Jeannick, quand j'otei don lé bouaite dé r'loche, et qu’é fouauhe dé 
boualai.... Y n’lo laihei-mi raicheuvi, vite y feiiai aipoutai in aute litre, et lé 
fou ci do bouan, do su dé derri li fogots.. Voyie lo Jeannick in ai paï, mau- 
grai lu, dis litres é mon porre homme qu’'ovei tojô lé gouauche si chosse... Et 
d’su ç’let, lé merre Kia rontreu chu lei in rian eune bouonne cokesse. 


(Patois des environs de Saales.) F.-G. DE CHAMPENAY. 


LE REVENANT DE BENAVILLE 
(TRADUCTION) 


Elle était belle, la ferme de Benaville, avec ses murs couverts de lierre, ses fenêttes garnies de 
volets verts, et son toit en bardeaux, de couleur grise, qui les faisaient ressembler à des ardoises. 
Ses prairies étaient arrosées par un ruisseau, le Grand Rupt, et tous les champs et les bois qu’on 
apercevait à unc lieue à la ronde, comme ceux du Marquis de Carabas, appartenaient à la ferme de 
Benaville. 

C'était le Jeannick qui en était le fermier depuis neuf ans ; il avait fait de gros bénéfices, et il 
le disait à qui voulait l'entendre. Son bail expirait cette année-là, et il savait que le Sigrist du 
Pré-du-Chêne, et le Béloni du Heydé avaient envie de la ferme, et voulait en offrir un bon prix 
au propriétaire, un monsieur de Nancy, qui devait venir dans un mois. Le Jeannick n’était pas 
bête du tout, il avait été à l’école plus de trois hivers, il connaissait presque par cœur Huon de 
Bordeaux, les Quatre fils Aymon, et savait son catéchisme sur le bout de ses doigts. Aussi il 
chercha le moyen de rester fermier de Benaville sans augmenter le prix de sa location. 

Cette semaine-là, le valet de ferme, un Suisse, fut trouvé mort au milieu de la prairie. Comme 
on ne lui connaissait aucun parent, le Jeannick le fit enterrer le surlendemain. La chambre 
qu'avait occupée le Suisse, n’avait qu’une toute petite fenêtre garnie de barreaux, et donnait sur 
la cour. Le fermier fit enlever le lit, y déposa des outils, des vieux jougs, des roues de chariots, 
des chaines de voitures, et une vieille boite d'horloge dont on ne se servait plus. 

Quelques jours après l'enterrement du valet, vers les neuf heures du soir, une servante, la 
Philomène, accourut toute essoufflée, appelant le Jeannick et sa femme. Elle venait d'entendre des 
plaintes dans la chambre du Suisse. Ils allèrent devant la petite fenétre ; en eflet, c'étaient des sou- 
pirs, puis des plaintes, des cris et des hurlements, et comme un bruit de chaînes... Tous les gens 
de la ferme accoururent, mais personne ne se hasarda à ouvrir la porte. — C'est bien sûr le Suisse 
qui revient, dit la mère Jeannick, il demande des prières. Il esi certainement dans le purgatoire, 
rien d'étonnant, il ne croyait ni à Dieu ni à diable. 

Au bout d’une demi-heure on n’entendit plus rien. Plusieurs jours de suite, à la même heure, 
les plaintes recommencèrent. On sut bientôt dans les villages voisins que la ferme était hantée. 
aussi on vit arriver chaque soir beaucoup de curieux. Le curé, un saint homme, qui mettait des 
sabots, et parlait patois avec tout le monde, vint aussi pour voir le revenant. Il prit une lampe, et 
entra un peu dans la chambre, mais il ne vit rien. et les gémissements avaient cessé. — Je ne com- 
prends rien à tout cela, dit-il, j'y perds mon latin. — Eh bien. moi, dit le Fatiau, un vieux 
mécréant, je viens de voir par la fenétre comme qui dirait des flammes ; rien d’étonnant qu’un 
grand malheur tombe sur la ferme. La semaine dernière, j'étais sur la pierre Chatte-Pendue, et de 
là, j'ai vu un arc-en-ciel double qui se baïgnait dans la fontaine qui est là dans la cour. — Je crois, 
Monsieur le Curé, dit le Jeannick, que vous feriez bien de venir demain bénir la ferme, car j'ai 
entendu dire qu'elle avait été bâtie dans le temps où on baptisait les enfants derrière les fourneaux, 
et que les églises n'avaient plus de curés. Elle n’a pour sûr pas eu de bénédiction. 

Le lendemain, le curé arriva avec son goupillon, un enfant de chœur, et il bénit la maison de 
la cave au grenier. La Marie Golotte, qu’on disait un peu sorcière, et qui se trouvait là au départ 
du curé, raconta que le Suisse revenait, parce qu'il n'avait eu aucun parent pour lui serrer le gros 
doigt de pied avant de le mettre dans le cercueil. Et, pour qu'il reste bien tranquille dans l’autre 
monde, elle récita cette prière pour le repos de son âme : {Voir plus baut). 

La Marie Golotte se signa trois fois et s’en alla. 

Depuis ce jour on n’entendit plus aucun bruit dans la chambre du Suisse. Cependant, le mon- 
sieur de Nancy arriva ; il fit mettre des affiches, mais personne ne voulut louer la ferme. Il fit 
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venir le Jeannick et lui demanda s’il voulait renouveler son bail ? — Que me dites-vous là, on ne 
peut plus rester dans votre ferme, vous savez bien qu'il y a des revenants, de vrais revenants, je 
n’en veux plus, je veux déménager la semaine prochaine. — Voyons, Jeannick, ce n’est pas sérieux 
ce que vous dites là, vous savez bien que de nos jours il n’y a plus de revenants. — Mais certai- 
nement il yen a encore; Monsieur le curé l’a vu, la Philomène l’a entendu, et le Kia, mon nou- 
veau valet de ferme, a tellement peur, que le soir il se sauve, et il ne veut plus rester. Enfin, 
après bien des paroles, le Jeannick consentit à reprendre la ferme, mais avec une diminution de 
cinquante francs par an... Quand il signa son nouveau bail, il répéta plusieurs fois : « Faut-il être 
imbécile de signer des affaires comme cela ! » Mais on voyait qu’il était content. 

Il y a cinq ou six ans, je passais à Saulxures, la mère Kia (la femme du valet de la ferme de 
Benaville) était assise devant sa porte ; elle épluchait des pommes de terre pour faire un hot à la 
polka (1). — Comment ça va-t-il, lui dis-je ? Et le père Kia, que devient-il ? — Mon homme, 
mais il est mon depuis longtemps, il reviendra déjà bientôt ! — Et le Jeannick avec sa ferme ? — 
Ah ! en voilà un qui en a gagné des sous ! aussi il a bien placé ses enfants. Le plus grand, le 
Polyte, est curé, le second, Eugène est maitre d'école, et la troisième, la Génie, est mariée avec un 
boucher qui est établi à Schlestadt ; et c’est mon homme qui est la cause qu'il a ramassé tant 
d’écus. — Comment cela ? — Vous connaissez l'histoire de la chambre du Suisse, eh bien, c'était 
le Kia qui était caché dans la boite d’horloge, et qui faisait le revenant !... Sans en avoir l'air, 
mon homme a été aussi malin que le Jeannick. Chaque fois qu’il le rencontrait, il lui faisait payer 
quelques litres ; s’il y avait du monde dans l'auberge, le Kia commençait à dire tout haut : « Dis 
donc, Jeannick, quand j'étais dans la boîte d'horloge, et qu’à force de crier... » Il ne le laissait 
pas achever, vite il faisait apporter un autre litre, et cette fois du bon, de celui de derrière les 
fagots !... Oui, le Jeannick en a payë, malgré lui, des litres à mon pauvre homme qui avait tou- 
jours la gorge si sèche... Et là-dessus, la mère Kia rentra chez elle en riant aux éclats. 


F.-G. DE CHAMPENAY. 


(1) Pommes de terre cuites à l'eau qui ne sont pas épluchées tout entières, on leur fait seule- 
ment une couronne. 
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LE BLOCUS DE THIONVILLE 


EN 1870 


Les batteries de défense 


La place de Thionville comprend soixante ouvrages de défense qui sont 
numérotés dans un ordre qui commence par le corps principal, puis la Double 
couronne et le couronné d’Yutz. De tous ces ouvrages, vingt seulement étaient 
armés. Ces renseignements, quant au nombre et à la nature des pièces, sont 
donnés ici, d’après le livre du major Spohr (2). 

Le bastion n° 1, au sud-est, chargé de défendre un rayon compris entre 
Illange et Bettange, était armé d’une pièce rayée de 24, de deux rayées de 12, 
d’une rayée de 4, d’un obusier de 16 et de deux pièces lisses de 12 et de 16. 

Le bastion n° 2, au sud-sud-est, défendant la gorge, n'était armé que d’un 
canon lisse de 12. 

Le bastion n° 3, à l’est, défendant le rayon Yutz-Basse- La Grange était armé 
de deux pièces rayées de 12 et trois pièces lisses de 16. En avant de ce bastion 
se trouvait le réduit n° 26, armé d’une pièce rayée de 24. 

Le bastion n° 4, au nord-est, avait dans son rayon Guentrange-La Grange ; 
il était armé d’une pièce rayée de 24, trois rayées de 12, trois lisses de 16, un 
lisse de 12 et un obusier de 16. 

En avant de la courtine des bastions n°: 3 et 4se trouvait une contre-garde dont 
les réduits n° 22 et 24 dans la direction nord-est étaient armés, le n° 22 d’une 
pièce rayée de 24, de trois rayées de 12, et d'une pièce lisse de 16; le réduit 
n° 24 était armé d’une pièce rayée de 12 et d’un canon lisse de 16. Le bastion 
n° $, au nord, avait pour objectifs, les hauteurs de Veymerange et de Guentrange, 
et était armé, le bastion, d'une pièce rayée de 24, quatre rayées de 12, trois 


(1) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, n° +, 1914, p. 2j. 
(2) Voir plau des fortifications. Pays lorrain, 1914, page 29, n° 1. 1914. 


canons lisses de 16, un lisse de 12 ; le cavalier, un canon rayé de 24 et deux 
canons lisses de 16. Sur la courtine n° 4-5 se trouvaient deux mortiers de 22. 

Le bastion n° 6 au nord-ouest devait observer Veymerange et Bettange et 
était armé, le bastion de deux pièces rayées de 24, deux rayées de 12, trois lisses 
de 16, trois lisses de 12 ; le cavalier, une pièce rayée de 24 et deux lisses de 16. 

La courtine 5-6 dans la direction nord-ouest, était armée d’une pièce rayée de 
24, une pièce lisse de 16 et deux mortiers de 22. Le bastion n° 7, à l’ouest, 
ayant à défendre le ravon Bettange lllange, était armé d'une pièce rayée de 24, 
de trois rayées de 12, une rayée de 4, un lisse de 16 et trois lisses de 12. La 
courtine 6-7 était armée de deux obusiers de 22; de même sur la courtine 7-7, 
à l’angle du bastion 7 se trouvait un obusier de même calibre. 

Le Double Couronné comprenait quinze bastions ou réduits dont les numéros 
d'ordre, sur le plan militaire, vont de 38 à 46. Les ouvrages n° 38, 40, 42 et 
44 étaient seuls armés, et de ceux-ci le bastion n° 38 était le seul sérieusement 
armé. Dirigé vers le sud-ouest, il concourait à la défense de la place, contre 
Gassion et Illange, et était armé d’une pièce lisse de 16, d’un obusier de 22 et 
de quatre mortiers de 15. | 

Le bastion n° 44, vers le nord-est, observait la vallee de la Moselle, en aval et 
était armé d’une pièce rayée de 12 et d’un obusier de 22. 

Les bastions n°° 41 et 42, dans la direction du sud-est, défendaient le passage 
du pont sur le canal et étaient armés chacun d’une pièce lisse de 12 ; la courtine, 
entre ces deux bastions, était armée d’un canon-lisse de 72. 

Le couronné d’Yutz comprend les ouvrages numérotés de 49 à 59 ; les n°: 49 
et 67 sont des courtines qui relient le bastion 45-49 à l'ouvrage n° 50 et le 
bastion n° 46-57 à l'ouvrage n° ‘6. 

La courtine n° 49 était armée d’un canon rayé de 24, deux canons lisses de 12 
et d’un obusier de 16 ; la courtine n° 57, deux canons rayés de 12, un canon 
rayé de 4, un obusier de 16, un canon lisse de 16 et un lisse de 12. 

Le bastion n° s1, vers le sud-sud-ouest, défendant le rayon Gassion Illange, 
était armé de deux canons rayés de 24, deux rayés de 12, un rayé de 4, deux 
lisses de 16 et deux lisses de 12. 

Le bastion n° 53, vers le sud-sud-est, défendait les hauteurs de Illange et 
Yutz haute et était armé de deux canons rayés de 24, un rayé de 12, un rayé de 
4, un lisse de 16 et quatre lisses de 12. 

La courtine reliant le bastion n° $r à celui n° 53 était armée d’un canon rayé 
de 12 et de deux mortiers de 27, et la courtine reliant le bastion n° $3 au n° 55 
était armée d’un canon rayé de 4. 

Enfin le bastion n° 5s vers l’est-sud-est observait les deux villages de Yutz, 
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Basse et Haute ; il était armé d’un canon rayé de 24, deux rayés de 12, deux 
rayés de 4, quatre lisses de 12, un obusier de 22 et un mortier de 27. 

Chacun de ces ouvrages était pourvu d’abris blindés, à proximité des pièces, 
dans lesquels se trouvaient les charges de poudre et les projectiles nécessaires 
au service de ces bouches À feu. 

Les magasins à poudre renfermaient, en outre, 1.850 quintaux de poudre à 
canon, et dans le parc d’artillerie se trouvaient plus de 100.000 projectiles. 

Malgré ce chiffre de bouches à feu en batterie sur les remparts, bien des 
pièces ne purent être utilisées contre les batteries de bombardement, soit que le 
parapet de la batterie, ou l’embrasure de celle-ci, n'ait pas permis la manœuvre 
complète de la pièce, soit que les pièces principales fussent dirigées dans une 
direction absolument opposée aux batteries de bombardement. Et cependant, à 
la fin du mois de juillet, aux renseignements demandés par le major-général, 
maréchal Lebœuf, sur l’état et la construction des batteries, le colonel Turnier 
avait répondu que « à toutes les batteries, on pourrait battre tous les points ». 

Il est vrai que Bazaine, venant inspecter la ville et s'assurer de son état de 
défense, le 22 juillet, aurait dù le voir de lui-même. Mais pour cette inspection 
si importante, celui qui devait livrer Metz consacra, aussitôt arrivé à Thionville, 
plus de trois heures à diner à l'hôtel de Luxembourg, puis retourna aussitôt à 
Metz | 


Tentative du 15 août 


Des rapports des deux patrouilles sur l’attitude de la garnison et des rensei- 
gnements qu'ils avaient pu recueillir tant du garde mobile fait prisonnier que de 
leurs espions, les Prussiens devaient supposer qu'un coup de main tenté sur 
Thionville serait couronné de succès. 

L’espion qui avait été si facilement délivré n’avait-il pas, en effet, informé le 
commandant en chef de la 1° armée « que les ouvrages de la rive gauche étaient 
assez mal gardés et ne pouvaient opposer qu'une faible résistance ; qu’il existait 
en amont de la place un gué facilement praticable, qui permettait d'atteindre ce 
point faible ». Enfin, toujours d’après cet espion, « les portes de la place étaient 
ouvertes chaque matin à 4 heures, sur un signal de cloche ». Ce renseignement 
était exact ; la cloche, dite municipale, annonçait, chaque jour, l’ouverture et la 
fermeture des portes ; de même cette cloche annonçait l'heure du balayage des 
rues. 

Ces circonstances devaient permettre la mise à exécution immédiate du plan 
d’attaque, pour lequel on tint compte du renseignement concernant l'ouverture 
des portes. 
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L’état-major prussien paraît s’être uniquement attaché aux renseignements 
fournis par le nommé Diedrich, qui se faisait fort « d'amener les troupes desti- 
nées à l’attaque proprement dite, sur la rive gauche de la Moselle, à un millier 
de pas en amont de la ville, et de les diriger sur la partie la moins forte de 
l'enceinte ». Cet état-major n’en était cependant pas à ignorer le cours de la 


Carte des environs de Thionville 


Moselle et de même il n’ignorait pas qu’un gué en amont d'une place forte peut 
n'être plus praticable si le cours d’eau traverse cette place et que des écluses 
peuvent l'arrêter. Enfin ce guide extraordinaire qui s’est trouvé à Thionville et 
a « pendant longtemps » été contraint de travailler aux fortifications, a bien mal 
rempli son rôle, en ne remarquant pas l'établissement du barrage du pont. 

Ce fut dans ces conditions que la 31° brigade d'infanterie, commandée par le 
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général von Gneisenau, reçut, le 13 août au soir, l’ordre de se porter sur 
Thionville, le lendemain, et de tenter l’entreprise dans la matinée du 15, à la 
première heure. 

En même temps, des ordres étaient donnés à Sarrelouis et à Trèves, afin que 
les commandants de ces places envoyassent pour le 15, au matin, des renforts 
qui tiendraient garnison à Thionville. De même, comme mesure de prudence, 
un parti de cavalerie prussienne coupait le chemin de fer et les lignes télégra- 
phiques reliant Thionville à Metz. 

La brigade Gneisenau se mit en marche le 14 et vint passer la nuit aux abords 
de la ville, dans une position couverte. A la tombée de la nuit, le général fit 
part aux officiers, jusqu’au grade de capitaine inclusivement, de la mission dont 
il était chargé, et arrêta ensuite les dispositions générales de l’attaque. 

De ces dispositions, la plus grande partie des troupes de la brigade devait 
gagner la rive gauche de la Moselle par le gué signalé par l’espion. Celui-ci, 
comme guide, devait, avec les pionniers, marcher en tête du premier détache- 
ment chargé de l'attaque principale. Ce détachement, qui comprenait deux 
bataillons du 69° régiment, devait se fractionner après avoir passé le gué ; un 
bataillon forcerait la porte de Metz, et l’autre, par le chemin de halage, 
s'emparerait du fort. 

Une compagnie devait, après avoir passé le gué, occuper la gare du chemin 
de fer et interrompre les lignes télégraphiques et la voie ferrée dans la direction 
de Metz. Deux bataillons s’établiraient comme soutiens au passage du gué, 
tandis que deux autres bataillons s’avanceraient sur la route « pour occuper 
les défenseurs de la tête de pont ». La batterie d’artillerie et l’escadron de 
hussards provisoirement demeureraient en réserve à Yutz-Haute. 

Tel était le plan combiné; la Relation officielle ajoute : « On se remettait en 
marche dans la soirée. Vers minuit, pendant que la colonne traversait, par un 
beau clair de lune, la forêt de Stuckange, la 3° compagnie du 69°, qui ouvrait 
la marche, était interpellée à différentes reprises par des patrouilles de cavalerie 
ennemie. Vers une heure du matin, la brigade atteignait les abords mêmes de 
la place, au bois d'Yutz, dans lequel elle bivouaquait. Là encore, des cavaliers 
français venaient maintes fois jusque sur le bois dans lequel se trouvaient cachés 
les avant-postes prussiens ; l'adversaire était sur ses gardes, on n’en pouvait 
plus douter. » 

Quediredece récit, sinon que l’état-major prussien semble avoir voulu l’arranger 
pour excuser sa bévue d'avoir prescrit ce mouvement. Ainsi, dans le bois de 
Stuckange, les dragons français interpellérent à différentes reprises la compagnie 
prussienne d'avant-garde; et par ce « beau clair de lune », les dragons — et 
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combien étaient-ils ? — n'auraient pas reconnu les Prussiens, et, par contre, 
ces derniers auraient reconnu les soldats français. Et aprés ces interpellations 
échangées à différentes reprises, les habitants de Yutz-Haute n’ont entendu 
aucun coup de feu. Puis, dit la Relalion, la brigade atteignait vers une heure du 
matin le bois de Yutz. Or, à partir de ce moment, on voyait les husszrds prus- 
siens traverser le village et reconnaitre les abords de la place. Mais aussi, préci- 
sément à ce même instant, des cavaliers français seraient venus, maintes fois, 
jusque sur le bois où se trouvaient cachés les avant-postes prussiens ? 

Convient-il de raisonner ce récit ? Les Prussiens connaissaient les forces de 
la garnison et savaient qu’il n’existait à Thionville, en troupes régulières, que 
des dépôts. Comme conséquences, si cet escadron en entier était sorti en 
reconnaissance, les Prussiens n’auraient jamais eu devant eux que 80 sabres au 
plus. Et cette brigade d'infanterie n’aurait pas tenté d’envelopper et d'enlever ces 
soldats ? Que penser encore de leur bivouac ? Les Prussiens ne se contentent 
point des avant-postes fournis par une compagnie pour couvrir une brigade. 
Et alors même que ce serait ? Cette compagnie pouvait fournir au moins quatre 
postes d’environ 40 hommes chacun. Et ces postes se seraient « maintes fois » 
laissés approcher par des cavaliers français sans brûler une cartouche ? On ne 
peut donner pour raisons qu'en faisant feu, on aurait donné l'éveil à l’adver- 
saire, puisque cet adversaire est là et vous approche; la faiblesse des avant- 
postes, peut-être ? Mais chacun de ceux-ci n’eût-il compris que cinq hommes 
protégés d’abord par le bois et se sachant soutenus immédiatement en arrière, 
avaient tous les avantages pour eux contre les cavaliers français. 

Da texte même de la Relation, on conçoit dès lors que « l’entreprise, bien 
disposée, ait été cependant peu favorisée par la destinée ». 

Les troupes s'étaient mises en marche vers 3 heures du matin et atteignirent 
le gué vers 4 heures; mais « on trouva celui-ci ayant toutes les apparences 
d’être impraticable par suite de la hauteur d’eau trés accrue ». L’état-major 
prussien se garde bien d’en dire la raison, mais comme il n’est pas complète- 
ment fixé, un officier en reconnaissait la praticabilité, tandis que la cloche muni- 
cipale,annonçait l’ouverture des portes. 

: Cependant, la générale était battue dans toutes les casernes et le tocsin jetait 

l'alarme dans la ville, appelant sur les remparts les défenseurs de Thionville. 
Soldats et citoyens étaient à leurs postes, et « déjà une grande agitation se 
manifestait dans la ville, d’où l’on avait dû nécessairement distinguer les mou 
vements des Prussiens dans la zone découverte qui environne la place. Des 
commandements français retentissaient dans la tête de pont et bientôt une 
violente canonnade partait des remparts: » 
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Le capitaine Gœtze est plus impartial, lorsqu'il dit : « Dès que les têtes de 
colonne arrivèrent à proximité des remparts, elles furent accueillies par un feu 
assez vif d'artillerie et de mousqueterie. Le feu prenant plus d’extension, et 
après avoir reconnu que le gué était impraticable, on renonça à l’entreprise, et 
cela avec raison, car on n’aurait probablement pas plus réussi à escalader les 
murs de neuf à dix mètres de hauteur de la gorge de la Moselle, qu’à forcer le 
passage très bien assuré de la porte de Metz. » En effet, pour atteindre ce der- 
nier but, les Prussiens auraient dû rompre la barrière de la place d'armes com- 
mandant le chemin couvert, enfoncer ensuite la porte de la contre-garde, celle 
de la demi-lune, puis celle du corps de place et détruire deux ponts-levis. 

Si l'état-major prussien a accepté aussi bénévolement de son espion, ce point 
de la fortification comme étant le plus faible, on peut se demander pourquoi on 
adjoignit au général Gneisenau le major von Giese, de l'état-major du génie, 
qui, « quelques années auparavant, avait été chargé par le gouvernement prus- 
sien de reconnaître Thionville et de lever le plan des fortifications ». 

Mais la Relation officielle veut préparer le lecteur au mouvement de retraite 
qui va se produire. C’est cette seule raison qui lui fait ajouter que « les mouve- 
ments des Prussiens durent nécessairement être distingués dans la zone décou- 
verte qui environne la place ». Mais alors que devinrent ces cavaliers français 
de la forêt de Stuckange et du bois d’Yutz, s’il fallait que de la ville — de la 
ville ou du fort ? — on les distinguât du côté de Yutz-Haute ? 

A la vérité, les cavaliers français n'étaient point sortis de leur caserne et la 
ville fut avisée du mouvement prussien par un jeune homme de Yutz-Haute, 
Baué Hubert, et, pour cacher la faute commise, la Relation cherche à faire croire 
que l’armée prussienne s'est approchée jusque sur les remparts. C’est encore 
pour cette raison qu'elle parle d’agitation dans la ville et de commandements 
français qui retentissaient dans le fort. Mais l'agitation eût-elle existée, que les 
Prussiens ne pouvaient la remarquer. 

Toujours est-il que la tentative de surprise avait piteusement échoué et que 
les Prussiens ordonnérent le mouvement de retraite « sans plus tarder. Ce mou- 
vement commençait immédiatement, l'ennemi se bornait à l’inquiéter par ses 
obus. Les pertes n’étaient que de quatre blessés, appartenant au 2° bataillon 
du 29°. » 

Le mouvement de retraite s’effectua très rapidement ; ce fut même précipi- 
tamment que les Prussiens évacuérent les abords de la place. Repassant dans 
Yutz-Haute, des hommes qui s’arrêtaient pour demander à boire étaient chassés 
par leurs officiers à coups de plat de sabre, afin d’être plus tôt hors de vue des 
remparts. De même, les pionniers abandonnérent devant l'auberge du sieur 
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Lambert plusieurs échelles, crochets, cordages, etc., qui devaient servir à l’esca- 
lade des remparts et les quatre voitures qui portaient ces objets furent utilisées 
à aller rechercher des hommes abandonnés au-dessus de Yutz-Haute, dans la 
direction d’Illange. Les blessés furent donc plus nombreux que ne le déclare la 
Relation, qui a bien soin de garder le silence à ce sujet, silence observé par le 
major Spohr et le capitaine Gœtze. 

Cependant, cette même Relation semble corroborer que la retraite fut opérée 
très rapidement en disant : « Quand tous les détachements eurent rallié à Stuc- 
kange, la brigade se remettait en route et atteignait les environs de Kédange, le 
15 août, vers midi, après avoir marché presque sans interruption pendant dix- 
sept heures. » | 

Le résultat de cette entreprise ne fut donc bien qu’un piteux échec, que le 
chiffre déclaré des pertes, chiffre fort discutable, ne saurait même atténuer. 
Quant au détachement de Sarrelouis qui était arrivé déjà à Dalstein, pour tenir 
garnison à Thionville, il y apprit ce résultat, qui le fit rétrograder sur Sarrelouis. 

La garnison de Thionville, trop faible, n'avait pu poursuivre la brigade prus- 
sienne en retraite, et les portes de la ville furent maintenues fermées toute la 
journée. On ne pouvait pénétrer en ville que sur le vu de pièces régulières ou à 
moins d'être connu, soit du portier-consigne, soit du gendarme de planton. 

Cependant, une reconnaissance des abords du bois d’Illange et du bois d’Yutz 

était faite par les dragons, soutenus par deux sections d'infanterie. Cette recon- 
naissance trouva prés du bois d’Illange, outre des fusils Dreyse, une carte d’état- 
major des environs, au 20/000°, et un plan de Thionville et de ses fortifications 
au 10/oco®. 
_ À Yutz-Haute, les dragons enlevaient les accessoires du génie prussien. Enfin, 
contre la maison d’équarrissage de chevaux, à $oo mètres environ des remparts, 
_ sur la route de Sarrelouis, on constata la présence de 200 brouettes et pelles 
appartenant à un nommé Seiler, Prussien d’origine, établi à Thionville, sur la 
place au Bois, et cumulant les professions d’entrepreneur de travaux et de fer- 
blantier. Ces outils se trouvèrent là presque inopinément ; la veille ils ne s’y 
trouvaient encore point. 

Comme il n'existait que des soupçons contre Seiler, il ne put être déféré au 
conseil de guerre ; il fut néanmoins incarcéré et maintenu en état d’arrestation 
. jusqu’aprés le bombardement. 

Quant à l’armée prussienne, après l’échec de son entreprise, elle devait se 
borner à faire observer la place. 
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Thionville observée 


Après la tentative du 15 août, on supposait à Thionville qu'une attaque nou- 
velle, plus sérieuse, se produirait dans un délai assez rapproché. Aussi, pour 
parer à toutes éventualités, la milice et les gardes mobiles redoublérent d’efforts 
pour apprendre le maniement de leurs armes, et, sans perdre de temps dans la 
première partie de l'instruction militaire, on se borna à pratiquer la seule utile 
devant l'ennemi. 

Cependant, les Prussiens interrompaient toutes les communications avec 
l’intérieur du pays. Le 16 août, deux détachements de cavalerie se portèrent sur 
la Moselle, l'un à Richemont, l’autre à Uckange, et, entre 7 et 8 heures du soir, 
ils procédaient à la destruction des lignes télégraphiques et du chemin de fer 
reliant Metz à Thionville. Le 17 août, vers 3 heures du matin, la même opéra- 
tion était effectuée sur la ligne des Ardennes, aux environs de Mercy-le-Haut, 
entre Audun-le-Roman et Fontoy, par un détachement de pionniers qui jeta, 
dans la Crüne, les rails enlevés sur une longueur de 150 métres. 

Sur ces entrefaites, un détachement formé du 69° régiment de landwehr et 
d’un escadron du 6° régiment de hussards de réserve avait, le 16 août, franchi 
la frontière prés de Apach. Son avant-garde, poussée en deçà de Sierck, se 
trouvait « en contact avec les patrouilles de la garnison française de Thionville ». 
La Relation officielle se borne à cette seule constatation ; ce sera sa règle à 
l'avenir. 

Le 18 août, une reconnaissance faite par un peloton de dragons, dans les 
environs de Stuckange, amena la saisie d’une voiture chargée de lard qu’un 
prêtre, attaché à la paroisse de Thionville, expédiait à Sarrelouis. En vérifiant 
cette voiture, on aurait trouvé un plan des fortifications et des approches de 
Thionville. Arrêté sous la prévention d'espionnage, ce prêtre, l’abbé Scherr, 
fut relaxé quelques jours plus tard, sans qu’on ait pu connaître les motifs qui 
amenèrent son élargissement ; les uns l’attribuérent à des démarches faites par 
l'archiprètre, M. l'abbé Thomas, curé de la paroisse; les autres, à des preuves 
non suffisantes. Le « marchand de lard », ainsi que devaient le surnommer 
désormais, non seulement les habitants de Thionville, mais encore ses collé- 
gues, jouissait de la liberté. Toutefois, ce prêtre tint par la suite une conduite 
qui lui attira la réprobation générale des Thionvillois. 

… Que cette voiture fût ou non accompagnée du plan de la ville, l’abbé Scherr 
aurait dû se faire oublier ; loin de là, et dès les premiers jours de l'occupation 
étrangère, il se promena, avec aflectation, sur la place du marché, donnant le 
bras aux officiers prussiens. La conduite de ce prêtre qui insultait aussi gratuite- 
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ment, en pleine place publique, au malheur de la population courbée sous le 
joug étranger exaspéra les habitants. Le vénérable curé intervint de nouveau et 
obtint de l’évêché, la nomination de cet abbé dans une paroisse de l’arrondisse- 
ment. Mais ce genre de vie ne convenait point à ce prêtre qui s’était déjà con- 
duit d’une manière fort discutable, alors qu'il était au grand séminaire à Metz. 
Envoyé dans un village il demanda et obtint du gouvernement prussien sa nomi- 
nation comme aumônier militaire à Mulhouse. Il est mort en 1913, à Trêves. 

Ce fut la 3° brigade de cavalerie de réserve, sous les ordres du général von 
Strantz, qui, à partir du 20 août devait observer la place. Cette brigade, soute- 
nue par un bataillon d'infanterie de la landwehr, comprenait le 3° régiment de 
hussards qui occupa la rive droite et le 2° régiment de cavalerie lourde, pour la 
rive gauche. Le 3° bataillon du 65° régiment de landwehr de Ostrowo et Posen 
occupait la rive droite. 

Le 26 août au matin, les avant-postes prussiens étaient poussés, sur la rive 
droite, jusqu’à Yutz-Haute et le bois d’Illange ; des vedettes étaient placées en 
avant de Kuntzich. Sur la rive gauche, les Prussiens s’étaient avancés jusque 
Ebange et la Maison Neuve. Ces troupes, provisoirement, devaient observer 
Thionville ; une division, en formation à Saarbourg devait investir la place. 

D’après la Relation Officielle, le 2° régiment de cavalerie n’aurait fourni qu'un 
escadron appuyé de deux bataillons hessois du IXe corps. Le major Spohr dit, 
au contraire, que le colonelvon Mutius, commandant le 2° régiment, obtint « qu’une 
compagnie du 2° bataillon de chasseurs hessois de la 25° division » fût adjointe 
à sa colonne. Il existe de ce fait, entre les deux assertions, une différence 
importante, mais celle du major Spohr approche beaucoup plus de la vérité. 

Cependant, en s’avançant jusqu’à Ebange et la Maison Neuve, les Prussiens 
avaient envoyé une reconnaissance à Beauregard où elle avait tenté de réquisi- 
tionner. Mais bien qu’elle fût plus forte en nombre, les francs-tireurs n'hésitè- 
rent point à attaquer les Prussiens ; ils ne tardèrent point à être secourus par 
une section d'infanterie et quelques dragons envoyés en renfort. Tous se signa- 
lérent dans cette première rencontre et le brigadier Cizelle fut porté à l’ordre du 
jour et récompensé par les galons de sous-officier. | | 

Les Prussiens se retirérent lentement sur Daspich et Ebange. D'après la Rela- 
fon, au contraire, ils auraient refoulé dans la place, après une courte fusillade, 
« les contingents qui étaient sortis à leur rencontre ». Le major Spohr est moins 
bien renseigné, car « sur la rive gauche des patrouilles envoyées jusque devant 
les remparts de Thionville ne rencontrent de l’ennemi qu’une faible patrouille 
de dragons ». Un autre auteur prussien, anonyme, dans une Hisloire de la guerrt 
franco-allemande, éditée à Bruxelles, a vu les Français battre en retraite, parce 


— 112 — 


qu’un détachement de cavalerie prussienne cherchait à leur couper la retraite ! 
Cette dernière allégation ne mérite même pas la discussion. 

Le major Spohr qui, dès maintenant, croit avoir remarqué que les habitants 
des environs ne cachaient plus, ni leurs sentiments, ni leur désir de voir la fin 
de la guerre, se borne À citer l’occupation de la rive droite : « Le 26 au matin, 
les avant-postes furent poussés en avant jusqu’à la lisière opposée des petits bois 
de Illange et de Yutz-Haute et le gros de ceux-ci était reporté de Immeldange 
à Illange. L’aile droite {1°" escadron) occupait Stuckange et poussait ses vedettes 
en avant jusque Kuntzich. Le quartier général est à Bertrange. L’ennemi fait feu 
des remparts avec l'artillerie et la mousqueterie, sans faire de dommages. » 

La Relation Officielle fixe ce dernier événement au 28 août et dit : « Les deux 
bataillons du 65° quittant leurs positions sur la Canner, s’avançaient à l'Ouest 
jusque sur la Bibiche et, au-delà, la tête du bataillon de fusiliers à Yutz-Haute, 
celle du 1° bataillon à Ham Basse, » L’état-major prussien et le major Spohr 
n'ajoutent pas un mot de plus, au sujet de Yutz-Haute. Et cependant il aurait été 
utile d'expliquer au moins la dureté des soldats prussiens à l’égard de la généralité 
de ces habitants qui, ne cachant plus ni leurs sentiments, ni leurs désirs, n’étaient 
pas responsables de ce qui se produisit alors. 

Le village de Yutz-Haute était donc occupé, dès le 26 août, au matin, et non 
le 28, par un poste prussien placé dans les vergers, au sud du village, sur la 
hauteur derrière l'Eglise, et un peloton de hussards, dans la clairière, à proxi- 
mité de la route, dans le bois de Yutz. Avec ces hussards se trouvait le gros de 
la compagnie d'infanterie à laquelle appartenait le poste. Un cordon de seatinel- 
les ou vedettes tenait le village cerné et empêchait foutes communications. Les 
habitants devaient pourvoir à la nourriture de tous ces soldats. Enfin, le, 28 août, 
malgré que la surveillance des sentinelles fût active, quelques personnes parvin- 
rent à franchir ce cordon, les unes pour renouveler les vivres, les autres pour 
prévenir le colonel Turnier de l’importance du détachement qui occupait le vil- 
lage et de l'emplacement des petits postes et des sentinelles. 

Un soldat énergique, en possession de ces renseignements, aurait au moins 
tenté de déloger l'ennemi ; mais le colonel Turnier qui ne devait jamais faillir, 
fit enfermer ceux qui faisaient leur devoir. Non pas que la rigoureuse exactitude 
des renseignements apportés ne fût démontrée, mais parce qu'ils jetaient la pa- 
nique parmi les habitants de la ville ! 

Le colonel Turnier ne veut rien savoir ! Cependant, sur la démarche faite 
auprès du sous-préfet, par M. Muller qui confirme les renseignements, M. de 
Serres obtient du commandant supérieur que M. Ciausse, adjoint au maire, et 
Baué, soient mis en liberté. Quelques obus sont envoyés ensuite dans la direc- 
tion où se trouvent les postes prussiens. 
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Nul doute, dés lors, pour les Prussiens, que la place a été prévenue. Ils n’en 
sont pas encore à .brüler le village, comme ils le devaient faire sur les autres 
-points du territoire français, mais ils ordonnent l’expulsion générale des habitants. 

Le 29 août, à quatre heures du matin, des soldats passent dans les maisons, 
et, après s'être fait octroyer des victuailles, informent les habitants qu’un délai 
de deux heures leur est accordé pour évacuer le village. La raison ? On va bom- 
barder ia forteresse et, dans trois jours, lorsque « ce nid de corbeau » aura ca- 
pitulé, les habitants pourront rentrer chez eux. Et, touchante recommandation, 
les habitants devaient fermer leurs portes, enfermer leurs affaires, les demeures 
seront respectées. On ne devait pas tarder à voir combien de temps durerait ce 
respect des habitations par ceux-là même qui avaient fait la promesse. 

On vit alors le spectacle d’une population chassée par les soldats envahisseurs 
de la Patrie, charriant sur des voitures, voire sur des brouettes, le peu de mobi- 
lier qu'un aussi court laps de temps pouvait permettre de prendre ; et, à travers 
champs, poussant devant eux leur bétail, ces malheureuses gens furent contrain- 
tes d'aller mendier l’hospitalité dans les villages voisins. Les premiers arrivés 
furent les heureux, ils obtinrent des chambres ; les derniers durent se contenter 
de s’abriter, soit dans les granges, soit dans les écuries ! 

Le jour même de l'expulsion, les portes des maisons ainsi abandonnées étaient 
enfoncées ; les soldats prussiens avaient commencé aussitôt le pillage en enle- 
vant poules, canards, oies, etc. 

Le « nid de corbeau » ne capitula que trois mois aprés ; à Jens réintégration, 
les habitants trouvèrent quelques-unes de leurs portes enlevées et brülées ; le 
même sort avait été réservé aux meubles. Des barricades élevées dans les rues 
du village et sur la route, étaient édifiées avec les charrues ou autres instruments 
aratoires ; la grosse literie, tels que bois de lit ou sommiers et les meubles qui 
n'avaient pas été brûlés, servaient aux barricades. Rien n'avait été respecté ! 
Dans les chambres, ce n’était qu'un fumier composé de paille et d’habillements 
qui n’avaient pas plü. Le meilleur avait été pris, et le reste, déchiré ou coupé en 
plusieurs morceaux, gisait 4 terre et on piétinait dessus. | 

Un Prussien, Louis Kalisch, expulsé de Paris en 1870, raconte dans un volume 
édité en 1880, à Mayence : La Vie à Paris, que, à son « retour dans la capitale, 
après une absence de dix mois, il retrouva dans son avpartement, tout dans l’or- 
‘dre où il l’avait laissé ». 

« Forcés d’atténuer le plus possible l’action fort génante de Thionvillé pour 
les communications » de leurs armées, les Prussiens la faisaient observer en at- 
tendant qu'ils pussent en faire le siège, et ils prenaient toutes les mesures pour 
y atteindre, mais « l'apparition des francs-tireurs qui, de temps à autre, faisaient 


feu sur les avant-postes, avaient déterminé l’envoi à Uckange d’une compagnie 
de chasseurs hessois ». La Relation Officielle est trop modeste. Mais ce n’est 
plus de la modestie lorsqu'elle ajoute que le 28 août, un escadron de hussards 
coupait le chemin de fer de Luxembourg, près de Kanfen, à « huit kilomètres 
environ au nord de Thionville ». 

Le major Spohr, au contraire, dit qu'on dût abandonner la tentative d’inter- 
rompre le chemin de fer au-dessous de Luxembourg « parce que les francs- 
tireurs inquiétaient continuellement le détachement » et le major, pour bien ac- 
centuer son démenti au Grand Etat-major prussien, ajoute : « Les francs-tireurs 
se montraient maintenant particulièrement trés importuns, notamment dans les 
nombreux bois. En même temps que, placés à l’abri dans leurs embuscades 
avant l'attaque, ils tiraient inopinément sur les patrouilles et, à la retraite de nos 
troupes, ils réapparaïissaient aussi vite pour faire feu de nouveau ! Quelle valeur, 
dés lors, accorder à tout cet ouvrage intitulé : Relation Officielle de la guerre 
franco-allemande ? 

En effet, les francs-tireurs thionvillois peuvent s’enorgueillir d’avoir causé 
quelque gêne aux troupes d'observation. Ils n’en étaient cependant qu’à leurs 
débuts et déjà les Prussiens les menaçaient des plus terribles représailles si l’un 
d’eux se faisait prendre prisonnier. Des gens de la campagne que les Prussiens 
Jaissèrent arriver dans la ville observée, apportérent un exemplaire d’un placard 
imprimé à Pont-à-Mousson, dans lequel, à la date du 31 août, le commandant 
de la Ie armée prussienne faisait connaître que tout individu, ne faisant pas par- 
tie de l’armée régulière ou de la garde mobile, prit-il le nom de franc-tireur, 
ou autre, porteur d’une arme et saisi en flagrant délit d’hostilité contre les trou- 
pes prussiennes, « sera considéré comme traître, et pendu ou fusillé, sans autre 
forme de procès ». A notre sens, un homme qui défend son pays, qu'il porte la 
blouse ou l'uniforme, cet homme accomplit son devoir : il est soldat ! Il a droit 
aux égards réservés aux combattants. 

Mais ces hommes qui étaient ainsi menacés, parce que, sans ambition aucune, 
ils remplissaient la tâche si rude qu’ils s'étaient imposée de plein gré, ces braves 
gens ne faisaient rien autre que ce que Frédéric-Guillaume III, en 1813, avait 
prescrit aux habitants de la Prusse. 

Les menaces de Frédéric-Charles n’eurent d’ailleurs aucun effet sur les francs- 
tireurs de Thionville qui, avec leur blouse jaune aux parements et col vert foncé 
et le képi de cette dernière nuance, continuërent bravement leur devoir. 


(A suivre.) F. MULLER. 
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LA VIE À LA CAMPAGNE 


E Pays Lorrain ouvre aujourd’hui une rubrique nouvelle « la Vie à 
| la Campagne ». Rien de ce qui peut intéresser notre chère province 
ne doit lui rester indifférent. Jusqu'à présent il a fait la plus large place 
aux études du passé ; le moment n’est-il pas venu de parler quelquefois du temps 
présent et pourquoi pas de l'avenir. Les diverses manifestations de la vie aux 
champs intéresseront d'autant plus nos lecteurs que beaucoup d’entre eux 
vivent à la campagne. Un tel sujet est inépuisable dans une contrée où des 
sapinières des Vosges aux futaies de l’Argonne coulent la Moselle et la Meuse. La 
chasse, la pêche, la botanique, peuvent voisiner avec des études sur la culture 
ou l’exploitation forestière, les excursions, les promenades avec les sports nou- 
veaux soit d'été, soit d'hiver. — La neige, cette année, n'a pas manqué à 
Gérardmer. 

Le Pays Lorrain espère que son initiative aura quelque succès auprés de 
ses lecteurs. La Vie à la Campagne donnera à la Revue une physionomie un peu 
nouvelle, un aspect plus vivant. Pourquoi la Vie à la Campagne, ne serait-elle 
pas suivie d'une Vie Industrielle ou d’une Vie Commerciale ? 

Ces chapitres nouveaux ne viendraient pas prendre la place des études 
anciennes. — Les recherches historiques, les chroniques modernes feront le 
meilleur ménage du monde. 

Qu’en pensent nos lecteurs, nous serions heureux d’avoir leur avis ? 


Les loups dans les Vosges 


Je ne suppose pas que les lecteurs du Pays Lorrain aient conservé le souvenir 
d’un article que j'ai publié il y a bien longtemps déjà, sous le titre «a Les Loups 
dans la Meuse ». L'article — comme le temps passe — a paru dans le numéro 
du 10 mars 190$. C’est plus qu’il n’en faut pour faire tomber l'oubli sur un 
auteur célèbre. Que dire alors d'un modeste chroniqueur comme moi. | 
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Quand j’habitais la Meuse. j’avais eu l’occasion d’assister à quelques chasses 
où les loups avaient fait les frais de la fête et j'avais pris plaisir à rappeler, non 
mes propres exploits, mais des souvenirs agréables. 

Aujourd’hui que je reprends avec les lecteurs du Pays Lorrain des causeries 

trop longtemps interrompues, il ne me déplait pas de vous parler encore de 
loups. J'aurai l'illusion d’avoir rajeuni. 

L'Est est un des rares pays de France où le loup n’a pas encore complètement 
disparu. Il y a chez nous quelques forteresses où les derniers représentants de 
l'espèce luttent et se défendent. 

Dans la Meuse, les forêts de l’Argonne, notamment celle de Souilly sur la 
rive gauche du fleuve, les bois de la Woëvre sur la rive droite, renferment 
encore quelques loups. Tous les jours d’ailleurs, leurs rangs s’éclaircissent ; 
dès aujourd’hui le coup de fusil qui abat un loup est un évènement et le jour où 
ils iront rejoindre dans l’histoire le mammouth ou les oiseaux à dents, ne tardera 
pas à se lever. Le Chantecler qui en fera luire l’aurore est déjà né sans 
doute. 

Maïs, aujourd’hui, ce n’est pas de légendes que je veux vous entretenir. J’ai 
la bonne fortune d’avoir conservé de fort amicales relations avec un de mes bons 
camarades de lycée, le docteur Contal, de Remoncourt (Vosges). Il habite un 
pays où le loup n’est pas un mythe, au point que le fauve constitue pour les 
agriculteurs un véritable fléau. On en connait assez pour qu’on le chasse spé- 
cialement, au moins par la neige, alors que dans la Meuse on ne le tire guëre 
que par surprise, au hasard d’une chasse quelconque. 

L'ami Contal est un des rares chasseurs de France qui puisse encore se 
vanter d'être un chasseur de loups. Je ne puis mieux faire que de transcrire, 
sans prétention, pour les lecteurs du Pays Lorrain, les renseignements qu’il me 
fournit. | 

La contrée qu'habitent à la fois le docteur Contal et les loups, facheux voi- 
sinage pour ces derniers, est la région de Montfort, au sud de Mirecourt. C’est 
là le point culminant des Faucilles, ligne de partage des eaux entre Meuse, 
Moselle et Saône, un pays accidenté, fortement valloné, avec de nombreux 
petits bois et quelques forêts plus vastes. 

Au dessus de Remoncourt se détache la colline de Montfort. Elle se dresse 
comme une montagne, fière d'envoyer vers Alger l’Africaine des eaux où se 
mireront les palmiers, glorieuse que ses pluies aillent dans les grises mers du 
Nord rejoindre les glaces et pousser vers le Pôle. 

De tout temps, dans ce réduit, se sont trouvés des loups. L'hiver si excep- 
tionnel et si rude de 1879 vint, il y a 30 ans, en augmenter le nombre. Ils 
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arrivérent d’un peu partout, même de la Forêt Noire, dit-on, et ils furent alors 
si abondants que le beau-pére du docteur Contal, M. Falque, encore aujour- 
d’hui maire de Remoncourt, put en quelques jours, à l'aide du poison, détruire 
et retrouver sept loups, dont trois dans la même nuit. C'était là un trophée 
qu'il n'est pas à la portée de tout le monde de dresser. 

Par la suite, les loups restérent dans le pays et purent, grâce à certaines cir- 
constances favorables, y croître et multiplier, selon la loi de la nature. Depuis 
quelques années, après une diminution momentanée, ils sont plus nombreux 
que jamais, soit par l’arrivée de nouveaux venus, soit par l'effet de la reproduc= 
tion naturelle. Le docteur Contal évalue à 10 ou 12 le nombre des loups qui 
vivent sur son cantonnement de lieutenant de louveterie. 

La présence de ces grands carnassiers ne laisse pas que d’être gênante pour les 
cultivateurs de la région, qui subissent, de ce fait, de très sérieux préjudices. 
Les disparitions de petits animaux domestiques, chiens, chats, volailles, sont 
journalières. C’est là monnaie courante, peu digne de fixer l'attention. Mais À 
certaines époques de l’année, le loup s’enhardit et se livre parfois à de véritables 
carnages. C’est au mois d’août généralement. À cette époque, les louveteaux 
commencent à prendre de l’âge et surtout de l’appétit. Les louves deviennent 
féroces et n'hésitent plus à attaquer les bestiaux dans les parcs. Un peu au 
hasard, je relève quelques-unes des déprédations commises au cours de ces 
dernières années. Chez M. Hureau, à la ferme du Bouchaux, prés de Vittel, les 
loups enlèvent deux moutons ; ce fermier est un de ceux qui payent aux loups 
le plus lourd tribut ; à la ferme Georges, près Mirecourt, ils tuent une génisse ; 
dans le parc de Xiroux, près Remoncourt, deux veaux. 

Mais ce sont là exploits d'enfants, voici mieux. En plein mois d’août, une 
bande de loups s’introduit dans la bergerie de M. Gueugnot, propriétaire à 
Suriauville, près Contrexéville. Ils n’y perdent pas leur temps, 40 moutons 
sont égorgés, 18 meurent sous la dent des loups, 22 autres doivent être abattus. 
Quelques jours après, dans un parc attenant aux premières maisons de Contre- 
xéville, une génisse est attaquée par deux loups. C’était une forte bête pesant 
200 kilogrammes, la violence de l'attaque fut telle qu’elle put à peine faire quel- 
ques pas, tenue à la gorge par un loup, tandis que l’autre lui déchirait les flancs. 
Une bonne partie de la génisse, $o à 60 kilogrammes environ, avait été 
mangée. 

Notez que ce petit drame se passe à une portée de fusil de la station si fré- 
quentée de Contrexéville, à l’époque où la saison bat son plein. 

Ce sont là, vous le voyez, pertes considérables et d'autant plus sensibles que 
les sociétés d'assurances bétail ne payent pas ce genre de sinistres, 
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Les choses allérent si loin que le conseil général des Vosges s’émut et pensa 
qu'il était temps de prendre des mesures énergiques. Une loi de 1882 avait 
établi une prime assez élevée pour la destruction des loups, puis la diminution 
des carnassiers avait fait réduire la prime à 5o francs. Dans sa session d’avril 
1909, le conseil général estima, avec raison, que l'attrait d’une prime 
était pour beaucoup le meilleur encouragement et il attribua à la destruc- 
tion d’un loup une somme de 200 francs. Pour qui connait l'esprit d'économie 
qui anime à juste titre nos assemblées départementales, voilà certes la meil- 
leure preuve que le loup n’est pas encore un animal légendaire. 

Une autre preuve, la voici, c’est que dans le seul cantonnement du docteur 
Contal, il a été détruit, de 1906 à 1909, 17 loups adultes et 8 louveteaux, en 
tout 25 animaux. Fait intéressant pour un chasseur : tous ou bien peu s’en faut 
ont été tués au fusil, un seul louvard a été pris au hasard dans un piège à 
fouine, les 24 autres ont succombé plus noblement sous le plomb. Le poison, 
peu employé, n’a produit ancun résultat. 

En cet hiver de 1914, le froid a été rude et la neige abondante. Des occupa- 

tions professionnelles ont souvent retenu le docteur Contal loin des bois, mais 
d’autres ont fait aux loups une chasse acharnée. Le jour de Noël, à Vraimont 
prés Châtenois, non loin de Remoncourt, deux loups sont tués, un troisième 
grièvement blessé parvient à s'échapper. Comme d’habitude, la faim à fait sortir 
les loups du bois. Les déprédations dans les campagnes et les fermes isolées ont 
été journalières. Les chiens surtout ont été victimes de leurs ennemis séculaires. 
. Un certain nombre des loups détruits ont été tués par hasard, soit aux chiens 
courants, soit en battues, mais la plupart ont trouvé la mort dans des battues 
spéciales dirigées avec beaucoup d’habileté par le docteur Contal. Les battues 
demandent d’ailleurs une véritable organisation. Elles ne se font de façon suivie 
et avec chances de réussite qu’en temps de neige. Alors, dans le rayon le plus 
étendu possible, chaque jour, des hommes éprouvés remettent tous les bois de 
la région, même et surtout les plus petits bois. Le loup n’est pas, comme on 
le pense généralement, un amoureux de la grande forêt ; il aime à surveiller la 
plaine, et le boqueteau constitue pour lui un poste idéal d'observation. 

Fréquemment des loups sont remis, on bat dans le pays le rappel des bonnes 
volontés et on marche à l'ennemi. Nous venons de voir les résultats de cette 
tactique. Précisons les encore. Dans l’hiver de.1908-1909, pendant la neige, les 
bois des quatre communes avoisinant Remoncourt furent régulièrement visités. 
Les résultats furent bons et dans ce seul hiver, sur ce seul parcours, six loups 
furent détruits. Contal pourrait reprendre à son compte le vers fameux de Ruy-Blas : 


Madarne, 1l fait grand vent et j'ai tué six loups. 
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-Mais il n’a rien de la morgue castillanne et n’emprunte pas la langue des 
dieux quand il écrit à sa famille. Sa modestie me pardonnera d’avoir rappelé ses 
exploits. | 

L’aimable et regretté abbé Pierrefitte m'avait jadis communiqué de curieuses 
observations. Quelques-unes au hasard sur l’audace que donnent aux loups la 
faim, la gelée et la misère. Dans le trés triste et trés rude hiver de 1870, 
un grand loup tenait la forêt de Léchicourt. Le froid, le froid noir, celui 
qui tuait nos mobiles à l’Est et sur la Loire avait affamé les loups des Vosges. 
Coup sur coup, tous les chiens de Léchicourt disparurent. Puis ce fut le tour 
des chats. On soupçonna bien quelques individus tarés d’en faire des gibe. * 
lottes : pour une fois, ils: étaient innocents. Il fallait en finir, un courageux 
citoyen prit la garde dans les rues du village et le spectacle qu'il vit n’était 
vraiment pas banal. À minuit, l'heure classique des mauvais coups, le loup 
entra dans le village. Entre deux fumiers il s’aplatit, la tête allongée sur 
les pattes, en somme la position régulière du chien d’arrêt au down. Le chat 
dans ses randonnées nocturnes, toujours un peu à la recherche de quelque 
méfait, suit volontiers le bord des maisons ou la ligne des fumiers. Le loup qui 
n’a pourtant sur la topographie des villes et même des villages que des idées 
plutôt vagues, avait trouvé de suite la meilleure tactique. C'était un malin et un 
audacieux. Cette nuit-là, entre les deux fumiers, une balle arrêta net une car- 
riére qui s’annonçait glorieuse. Ces exploits des loups ont laissé dans l'esprit 
de nos paysans, des souvenirs dont la vivacité ne s’affaiblit point encore. A Por- 
tieux, cette vieille histoire se compte encore à la veillée : 

L'hiver de 1823-1830 fut un des plus terribles du siècle, il fallait, paraît-il, 
remonter jusqu’au légendaire hiver de #70o9 ou aux misères du temps de 
Charles IV, pour retrouver semblable froid. Du 3 décembre au 9 février, c’est- 
à-dire pendant 68 jours, la neige couvrit tout, la gelée fit rage. Les arbres écla- 
taient dans Ja forêt, les rivières étaient arrêtées sous la glace, la terre semblait 
morte et nul ne se hasardait volontiers en dehors du village. 

Un soir de janvier, à Portieux, la famille du tonnelier Durand achevait de 
souper. Avant de se mettre au lit, le petit Eugène gagna la rue pour... N'insis- 
tons. pas sur le but de la sortie. Prés de la maison, une lueur verte brillait. Un 
phare d’automobile dirait un enfant moderne. Etrange, éclatante, elle s'avança 
sur l'enfant. C’étaient les yeux d’un loup, au milieu du village de Portieux 
et seuls les cris de l'enfant, l’arrivée de la famille purent mettre en fuite le car- 
nassier. Le lendemain, un chasseur, le père Balant, prit le pas sur la neige 
fraîche. A travers la forêt de Charmes, toute la journée, il le suivit ; le soir tom- 
bait quand dans les bois de Saint-Germain, il put enfin tuer le loup. 
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Après un siécle bientôt, l’histoire du loup de 1830 se raconte encore à Por- 
tieux. C’est que le fauve était de forte taille. Maigre, décharné, il pesait plus de 
120 livres; en bonne condition, il eut dépaasé 150. C’était un géant de l’espèce, 
un loup qui atteint 100 livres est déjà un très bel animal, celui de Portieux 
devait être tout à fait exceptionnel. Il était désigné pour servir de thème aux 
récits des veillées, apaiser les enfants qui crient, faire frissonner ies femmes, 
quand au dehors dans la nuit noîïre, la neige tombe et le vent hurle. 

M. l'abbé Pierrefitte me disait aussi qu’il avait mangé du loup et l’avait trouvé 
fort bon. Certes, je ne lui fis point l’injure de mettre en doute sa compétence et 
je m'inclinai. J'ai moi-même essayé de bien des gibiers bizarres et ma curiosité 
ya trouvé quelque satisfaction. J'ai toujours regretté de ne pas avoir goûté au 
loup, moins il est vrai par gourmandise que par désir d'apprendre. 

En 1904, un hôtel réputé le « Coq Hardi » de Verdun, a fait figurer sur ses 
menus, ouvertement, un plat étrange: Filet de loup sauce poivrade. Les 
convives, m'a-t-on dit, partagérent ce jour-là l’opinion de M. l'abbé Pierrefitte. 
J'ai quelque idée que l'honneur revenait plutôt au cuisinier qu’au loup lui-même. 

Les abonnés du Pays Lorrain liront sans doute avec quelque plaisir, non pas 
ma prose, mais ces renseignements sur un animal dont la race va s’éteindre. Car, 
n’en doutez pas, quelque soit l’héroïsme de leur défense, les jours des derniers 
loups sont comptés. Quelques années encore et ils auront vécu. Ils étaient autrefois 
extrêmement abondants en Lorraine. Plus de 300 loups furent, parait-il, tués en 
1665: aux environs immédiats de Nancy. Nous sommes, il est vrai, dans cette 
période tragique de l’histoire où la Lorraine, ravagée par les Suédois, pillée par 
les Français, n’est presque plus qu'un désert. Les loups avaient suivi les sou- 
dards de la guerre de Trente ans. - 

Dans son numéro du 6 février 1810 (r), le Narrateur de la Meuse rapporte 
qu'en 1809 il a été tué dans le département 99 loups adultes, 90 louves dont 
6 pleines, 45 louveteaux, plus un loup furieux, au total 235 animaux. Nous 
avons peine aujourd'hui à nous figurer une pareille abondance de carnassiers. 
La statistique de 1809 fera soupirer peut-être bien des chasseurs, mais elle fera 
tressaillir de joie les moutons de Vittel et de Contrexéville, sans oublier celui 
du bon La Fontaine, que les chasseurs du xix® siècle ont largement vengé. . 


Louis Sapou.. 
(1) Voir le numéro du Pays Lorrain du 20 mars 1910. 
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UNE RÉCEPTION AU PARLEMENT DE METZ 
EN 16885 (1) 


Du jeudy vingt-troisiéme d’aoust 1685, du matin. 

Messieurs Colbert et de Blair presidens. 

Messieurs Jobal, B. Geoffroy, Herbin, Estienne, d’Auburtin de Chesny, 
Bustaing, Le Goullon, Pantaléon, d’Auburtin de Roc | d’Auburtin de Ruspigny 
et de Taillefumyer, conseillers. 

Les Requestes rapportées par lesdits sr Estienne et d’Auburtin de Chesny. 

Ce jour la Cour, apres avoir veu l’Information faicte d'office à la requeste du 
procureur du Roy par le Conseiller à ce commis de la naissance age vie mœurs 
conversation Relligion catholique apostolique et Romaine de Mr François 
Charles Durand lieutenant general au Baillage de Toul, pourveu de l’un des deux 
offices de Presidens au presidial de Toul creez par Edict du mois de febvrier der- 
nier, Ensemble de son affection et fidélité au service du Roy. Conclusions dudit 
procureur general. Et apres que’ledit Durand a esté dispensé de l'examen. La 
matiere mise en délibération, a esté ordonné qu’il seroit receu audit office en 
prestant le serment en tel cas requis et accoustumé et a l'instant mandé en la 
Chambre derriere le Barreau a promis et juré de bien et fidellement exercer la 
Charge de Presidens au presidial de Toul, rendre la Justice esgallement aux 
pauvres comme aux riches, garder et observer les ordonnances, arrest et regle- 
mens de la Cour et en tout se comporter comme un bon et sage présidens de 
presidial doibt faire. Ce faict approché de M. le Presidens Colbert du costé du 
banc des gens da Roy, un genouil a terre, la main sur les saincts Evangilles a 
faict profession de foy et a esté receu. 


(1) Ce document est extrait de Mefz ancien et moderne, de F.-M. Chabert, 4 volumes in-4e, 
restés manuscrits. (Communiqué par M. Jean-Julien.) 


La Lorraine il y a cent ans (janvier-février 1814) (:) 


L'année 1813 s'achève sous la menace de l’invasion, dont les longs convois de malades 
français annoncent l’approche aux Lorrains. Du 1er novembre 1813 au 30 avril 1814, 
Metz voit succomber plus de 9.000 soldats. En janvier-février 1814, il y meurt plus de 
110 personnes par jour. Nancy regorge de blessés, ne sait où les loger, les entasse dans 
des conditions hygiéniques déplorables. Il en résulte une épidémie de typhus qui ravage 
la capitale de la Lorraine. Le 3 novembre 1813, le préfet de la Meurthe, baron Riouffe, 
homme de lettres bien connu par les Mémoires d’un détenu sous la Terreur, est mort, 
victime de son dévouement aux malades dans les hôpitaux. Il a, d’ailleurs, un succes- 
seur digne de lui dans la personne de Wallet-Merville, secrétaire de la préfecture, 
homme énergique, qui fut l’âme de la préparation à la résistance en décembre 1813- 
janvier 1814. 

Les bataillons de garde nationale active, et même de garde nationale sédentaire, créés 
par décret du 21 octobre 1813 pour défendre les places de leur pays d’origine, ont rejoint 
les troupes de marche en décembre’ 1813. La fin de l’année 1813, le début de 1814 sont 
employés à organiser, en corps capables de défendre les défilés des Vosges, les hommes 
valides. Mais, pour eux, on ne trouve plus d'armes ; malgré la bonne volonté des habi- 
tants, le zèle de Merville, il est impossible de faire quelque chose. 

Le 2 janvier, arrive à Nancy Son Excellence le sénateur comte Colchen, qui ordonne 
aux habitants de s'organiser en compagnies franches, « essentiellement destinées au 
sérvice de partisans. Tout ce qu’elles prendront sur l’ennemi leur appartiendra de droit. 
Chaque volontaire se munira des armes qu’il aura dans sa possession, de quelque espèce 
qu’elles soient. Les maires inviteront tous les habitants à livrer les fusils de chasse, les 
pistolets, les sabres qu'ils auraient encore, pour armer cinq compagnies franches. Chaque 
volontaire se munira des armes qu’il aura en sa possession... même de fourches, de 
faulx, de fléaux, de haches, etc... n | 

Quelques jours après, le maréchal Victor, duc de Bellune, que Napoléon avait chargé, 
avec 10.000 hommes à peine, de défendre l’Alsace et les cols des Vosges, recule devant 
l'ennemi, sans même entrer en contact avec lui, en une retraite qui ressemble à une 
déroute. .. 

Le 13 janvier, Grouchy, commandant sa cavalerie, exige, dans le quart d'heure, 
15.000 francs, de la municipalité de Nancy, pour faire ferrer ses chevaux; la somme 
n'ayant pas été fournie à temps, Grouchy, en colère, emmène le maire et l’adjoint 
jusqu’à Toul, au grand mécontentement du conseil municipal, qui proteste en suspen- 
dant ses séances. Avec Grouchy, partent les fonctionnaires impériaux, le préfet, l'évêque 
Costaz, nommé en 1811, mais non institué, à cause du conflit entre le pape et l’empe- 
reur, le directeur des droits réunis, etc. La municipalité avait déjà préparé un avis à 
afficher au cas où les Alliés entreraient à Nancy. Elle invitait les habitants « à rester 
calmes et paisibles ». 


(t) Il existe, pour la Meurthe seulement, non pour la Lorraine entière, un livre intéressant sur 1814 
et 181$. C'est l'ouvrage de notre collaborateur KR. Perrin, intitulé : L'esprit public dans le département 
de la Meurthe, de 1814 à 1816. Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1913, in-8, 123 p. (Ann. de l'Est, 
1912, fasc. [.) N. D. L.R. 
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. Le 15 janvier, Bellune, passant à Toul, ÿ laisse:troïs-cems éclopés, dont cinq, plus 
valides, se hâtent de déguerpir. Quelques jours après, il ne reste plus de troupes en 
campagne, mais seulement dans les places fortes de Lorraine. 

Quand Bellune quitte Toul, Blücher, commandant l’armée de Silésie, forte d'environ 
45.000 hommes, arrive devant Nancy. La municipalité va au-devant du feld-maréchal 
et se porte garant de la soumission et du calme des Nancéiens. Blüctier répondit à 
l'humble discours des conseillers, sur un ton plein de morgue et cassant : « Nous dédai- 
gnons de nous venger des dévastations qui ont été commises par vos armées dans nos 
provinces; nous ne faisons la guerre qu’à ceux qui voudraient l’éterniser. Puissè-je, 
pour vous, nommément, braves Lorrains, ramener le bon vieux temps dont j JOuIent vos 
ancêtres sous le gouvernement doux et paternel de vos anciens ducs ! » 

Le 18 janvier, les fonctionnaires en activité et ceux qui sont nommés d'office à la lee 
des absents doivent prêter le serment de ne rien entreprendre contre les intérêts des 
puissances alliées, de prêter un concours actif dans la répartition des réquisitions et le 
maintien de l’ordre | | 

Le 20 janvier, le conseil municipal de Nancy, « informé que M. le chirurgien-major 
de l’armée prussienne demande que l'hôpital militaire soit mis à sa disposition, arrête 
que ceux des soldats français malades qui peuvent être transportés seront évacués sur 
lambulance de Bosserville, dite de la Chartreuse ». On en transporte là « près de 
douze cents, dont plus des deux tiers dangereusement malades », n’ayant qu’un méde- 
cin, pas de médicaments, pas de garde-malades, pas même de nourriture. 

Les places fortes de Lo ne sont pas préparées pour subir un siège de longue 
durée, encore moins pour servir de base d'opérations à une armée redoutable. Toul n'a 
que quatre mauvais canons, en fonte ou en bronze, avec un seul affût, des fossés à 
demi-comblés, des portes en ruines, une garnison de douze canonniers et les trainards 
de l’armée de Victor. Après avoir résisté à l'ennemi, du 17 au 20, et lui avoir tué un 
ou deux hommes et quelques chevaux, elle doit capituler. | 

À Phalsbourg, il y a une garnison d'environ 1.600 hommes, dont 60 tailleurs et 
cordonniers, 30 tambours, 25 musiciens, plus de 1.000 conscrits! La place résiste à un 
ennemi qui poursuit mollement le siège, mais elle ne peut inquiéter les alliés. 

Metz est défendue environ par 9.000 hommes de troupes de ligne, surtout des 
recrues, laissées par le maréchal Marmont, qui a quitté la ville le 16, se repliant sur 
Verdun. Il y a en outre environ 3.000 gardes nationaux de tout âge, tous a animés du 
meilleur esprit ». 

À partir du 17 janvier, la cité messine est isolée du reste de la France pour 83 jours ; 
blocus d’ailleurs très étroit, puisque le chef de la place, le comte Durutte, multiplie les 
sorties de la forteresse, harcelant le corps de blocus par des prises d'armes fréquentes. 

Thionville, que défend le général Léopold Hugo, est investi à la même date. 

L'invasion a fait disparaitre les journaux locaux. Le 21 janvier, Blücher donne l’ordre 
au rédacteur du Journal de la Meurthe de continuer l'impression de sa feuille, la seule 
qui parut continuellement dans la province de Lorraine pendant l’occupation étrangère. 

L'armée de Silésie, poursuivant sa marche vers l’intérieur de la France, des milliers de 
coalisés traversent constamment le pays, qu'ils épuisent par les réquisitions et le loge- 
ment des troupes. Voici, à titre d'exemple, la ration journalière d’un komme : 
« 2 livres de pain, 1 quart de gruau, 1 livre de biscuit, 1 demi-livre de pois et 
fèves, 1 livre de pommes de terre, 1 demi-livre de viande, du vin et de l'eau-de-vie; 
pour les officiers, il faut 2 livres de viande, des liqueurs, etc. 

À la fin de janvier, les coalisés nomment un « gouverneur général de la Lorraine, du 
Luxembourg et du Barrois pour les Hautes-Puissances alliées », avec résidence à Nancy. 


Le titulaire de cette charge est le Finlandais David d’Alopeus, diplomate de petites 
cours, ayant un passé louche, qui se montre autoritaire, mais avec moins de morgue 
que Blücher. 

La Lorraine est donc occupée tout entière, à part quelques places fortes, À la fin de 
janvier 1814. Dès lors les événements importants se font plus rares. 

Vers le 28 janvier, « un bruit populaire sur l’arrivée prétendue d’une armée française 
qui venait de Metz » se répand à Toul, provoque des bagarres entre les habitants et les 
ennemis. Il en résulte des perquisitions la découverte de quelques vieux fusils dans les 
combles de la cathédrale, la déportation de douze notables au-delà du Rhin. 

Le 10 février 1814, Nancy est dotée par d’Alopeus d’un « corps municipal », com- 
prenant un » lieutenant-général de police », un « conseiller pour la noblesse «, des 
« consuls », etc. S. Exc. organise la « Maréchaussée lorraine ». portant comme insigne 
un brassard blanc. Cette maréchaussée, commandée par Legrand, chevalier de Cham- 
brey, se signale surtout par l’arrestation d’Azaïs, inspecteur de la librairie de Nancy, 
philosophe connu et patriote ardent. 

Le 8 février, le Journal de la Mcurthe publie : La Philosophie en France, anecdote, par 
B...d. « On y apprend que la Philosophie s’est unie en France à l’Athéisme, et que 
de cette liaison équivoque est né un monstre épouvantable : la Révolution. » 

C'est la première manifestation ouverte non pas de royalisme, mais d’hostilité vio- 
lente, au passé récent de la France, et cette manifestation est exprimée par le journal, 
inspiré par d’Alopeus. 

René PERRIN. 


Les livres 


Raymond ScHwaB, Mengeatte. Paris, chez Bernard Grasset, 1914, 1 vol. in-12 de 
298 pages. 3 fr. 50. — Admiration et Courage ! Voilà les deux parties du roman bien 
lorrain que vient de publier notre compatriote, M. Raymond Schwab, et qui rappelle 
la douloureuse époque de 1635, où notre Lorraine fut si cruellement traitée par les 
Français de Richelieu, les Croates et les Suédois. 

La première partie, c’est le livre de l’admiration d'Antoine Coliche, brave bourgeois 
de Saint-Nicolas-de-Port; la seconde, c’est le livre du courage de Mengeatte Ouvrard, 
l'héroïne de ce roman, en bien des points historique. L'auteur a mis en scène une 
manière de nouvelle Jeanne d’Arc, jeune fille de Saint-Nicolas, patriote lorraine qui 
ne songe qu'à son duc Charles IV et qui ne rêve que sa venue et la ruine de ses 
ennemis. 

__ On assiste au sac et à l'incendie de la ville de Saint-Nicolas en 1635, et l’on voit que 

l’auteur a bien lu tous les récits du temps et qu’il est familiarisé avec notre vieille 
église et ses miraculeux jours de gloire. Mengeatte la Lorraine sauve un jeune et beau 
Suédois, qui a perdu la vue en brisant les statues du portail ; elle l'emmène à Clairlieu 
avec son ami Coliche et Jean le Vosgien, deux types curieux de vaillance et de fidélité. 
Et alors, passe un soir le duc Charles lui-même, ce grand fou couronné, qui met — 
pour la millième fois peut-être — son cœur (sinon ses Etats envahis) aux pieds de la 
belle Mengeatte Ouvrard. 

Et la voilà partie, femme de campagne de notre duc, suivie de personnages louches 
et bizarres, le Père Donat, le médecin de Charles IV, d’autres encore. 

Mengeatte joue avec passion son rôle de nouvelle Jeanne d'Arc, ne comprenant pas 
ce que veut d’elle son cher duc... et quand elle à compris, elle fuit au plus vite, après 
sa blessure du combat de Grandvillers, elle quitte ce souverain qui lui avait dit : « Petite 
fille de rien qui feriez croire à tout ! », et ce confesseur étrange qui lui avait murmuré: 
« Une magnifique créature surgira de vous | » 


Elle rentre à Clairlieu, suivie des folles amazones excommuniées de La Mothe, bande 
tragique et sauvage. Et là elle est bafouée — sans savoir le pourquoi — par ses parents, 
par son oncle, devenu fou d’avoir mangé « du lorrain » dans les prisons de Nancy, par 
Antoine Coliche qui meurt en la maudissant, par le pauvre Nils Erikson, l’aveugle 
suédois, que les paysans lorrains, précipitent dans un puits de l'abbaye. Et, après toutes 
ces horreurs, Mengeatte disparaît pour jamais dans la grand” forêt de Haye... sa fin est 
couronnée de mystère. 

Tel est ce livre, bien charpenté, bien documenté, écrit dans ce style précieux qu’affec- 
tionne l’auteur, où passent, en figures si vivantes, des héros et des gens de chez nous. 

Le sac et l'incendie de Saint-Nicolas sont décrits de main de maître. et quant à 
l’héroïine Mengeatte, c’est une délicieuse création de jeune fille lorraine, ardente patriote 


et comme on en voit toujours aux heures de la patrie en danger. | 
E. BADEL. 


G. MÉLIN. La notion de prospérité et de supériorité sociales. Une brochure 59 pages in-16. 
Bloud, Paris (1 fr.). — Aux esprits sérieux qui aiment les lectures doctrinales, on peut, 
en toute sûreté, conseiller la lecture de cette brève, maïs substantielle étude. N’est-il pas 
toujours bon d’ailleurs, à chacun, de savoir comment il se porte ? Ce qui est vrai de 
notre organisme physique est vrai aussi des divers groupements sociaux, famille, pro- 
vince, Etat, dont nous faisons naturellement partie. A proprement parler, si on s’en 
rapporte au critérium qu'établit l’auteur, on ne peut se défendre d’une certaine inquié- 
tude patriotique : combien peu, dans l’ensemble, notre pays se rapproche aujourd’hui 
des conditions qui font la prospérité et la supériorité sociales ! Nous autres, Lorraïns, il 
est vrai, nous pouvons nous dire que, des diverses régions françaises, notre Ref lor- 
raine peut encore compter parmi celles qui s’en éloignent le moins. 


Exposition de la Cité moderne, compte-rendu publié par la Chambre de Commerce de 
Nancy et la Société industrielle de l’Est. Un vol. illustré in-8, 300 pages. Nancy. Impri- 
merie Nancéienne, 1913. —- Nos lecteurs n’ont certes pas oublié l'Exposition de la Cité 
moderne qui se tint dans notre ville au moïs de mai dernier. L'initiative avait par elle- 
même un mérite indiscutable, et aux yeux de quiconque ignore les difficultés législa- 
tives et financières auxquelles se heurte l’extension régulière et esthétique de nos cités 
françaises, elle ouvrait le champ aux plus heureuses espérances. 

Qu'en restera-t-il en fait? Il en restera, à tout le moins, un très beau et très inté- 
ressant livre : c’est le compte-rendu qu'ont publié d’un commun accord la Chambre de 
Commerce de Nancy et la Société industrielle de l’Est, qui avaient organisé cette expo- 
sition. On trouve là notamment, accompagnée de copieux détails, la liste des plans et 
documents exposés, et la reproduction in extenso des quatre substantielles conférences 
qui furent faites à cette occasion par MM. Georges Risler, D.-Alph. Agache, Paul Denis 
et Georges Hottenger, sur l'extension des cités modernes, sur l’évolution de Nancy 
et sur la cité moderne et ses fonctions. A la fin du volume (et aussi en brochure 
séparée), M. Louis Laffitte, secrétaire général de la Chambre de Commerce, a eu l'heu- 
reuse idée de réunir sous le titre de « Cités modernes et Hygiène civique » quelques 
extraits de ses récents articles et des conférences, où avec toute la vigueur et la 
clarté habituelle de son esprit, il traite non seulement de la vie matérielle de la Cité et 
de son aménagement, mais encore de sa vie morale et du rôle de la femme dans la 
Cité. Tous ceux qui s'intéressent aux problèmes de la vie moderne trouveront là un 
précieux document, et un jour viendra où cette publication sera pour nous le plaidoyer 
qui nous déchargera aux yeux des générations à venir et leur témoignera de la sûreté 
de nos vues et de l'excellence de nos intentions. 

Félix URBAIN. 
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La Propriété rnrale en Lorraine : Morcellement et Remembrement. Un volume illustré in-8 
avec plans hors texte. Paris, J. Baillière et fils. Nancy, Arts Graphiques modernes, 1914. 
— Sous ce titre, notre collaborateur, M. Georges Hottenger, vient de publier le travail 
qu’il avait présenté à l’Académie de Stanislas, pour le prix Herpin, et dont nous avons 
publié l'introduction en juin dernier. Cet ouvrage mérite mieux qu’une simple énon- 
ciation, et nous en donnerons le compte-rendu dans un prochain numéro. 

Ernest GecouT. Les capitulations françaises en Egypte. Paris, imp. de la Presse, 
48 pages in-8°. — M. Ernest Gegout n'est pas seulement un fougueux polémiste, c’est 
aussi un érudit et un juriste. Dans ce petit livre il fait l'historique des capitulation 
françaises en Orient. Elles remontent aux Croisades. Modifiées aux cours des siècles, 
elles forment encore aujourd’hui une sauvegarde précieuse pour nos compatriotes éta- 
blis en Egypte. On a parlé de les supprimer. Souhaitons avec M. Gegout qu’elles soient 
conservées pour le plus grand bien de l'Egypte, des Français et des étrangers qui y sont 
établis. n.. | | | | 

Georges SPETz. L'Alsace gourmande, poème gastronomique suivi de cent quaranle receites 
alsaciennes. Encadrements et vignettes de Mlle Jeanne Riss, Strasbourg. Revue alsacienne 
1914, 183 pages in-8° (7 fr. So). — Si la gourmandise était un défaut, conviendrait-il 
aux Lorrains de reprocher 4 leurs bons voisins d'Alsace d’en être entachés ? Ils n’en 
sont point exempts eux-mêmes. Et ce n’aurait-il pas été péché de ne point tirer bon 
parti des excellentes choses que produit en abondance la terre plantureuse d’Alsace ? 
C'est de là que nous sont venus : la choucroute, les nouilles, les kneppes, le kougloff 
et sans doute la quiche. En revanche notre compatriote Clausse leur a donné, ou plutôt 
a donné au monde, ce poème : le foie gras truffé. La cuisine alsacienne n’a point l'accent 
tudesque. Elle ignore les ratatouilles d'Outre-Rhin où le sucre se mèle à la salade, les 
pruneaux au civet, la confiture au rôti, et ses fourneaux n’ont jamais mijoté ces fades 
ragoûts blancs dont les cuisinières de Germanie ont le secret que nous ne leur deman- 
derons point. La tradition ici, comme en tant d’autres points est toute française. On pour- 
rait même dire latine, puisque M. Spetz nous donne, sous un nom alsacien, la recetre 
des farineuses friblite de Caton, toujours confectionnées en Alsace. Dans cette cuisine 
président la mesure, le bon sens et le bon goût, mais aussi la robustesse et l’abondance. 
Car l’Alsacien a un solide appétit et il ne faut pas, si j'ose dire, lui en promettre. 

Ces qualités de la table d'Alsace, loués en historien aimable par le lorrain Charles Gérard, 
sont chantées en jolis vers d’un didactisme léger et charmant par M. Georges Spetz. 
Il a su trouver les accents qui convenaient, se gardant de la vulgarité ou du pédantisme où 
d’autres seraient tombés. Il nous a donné une œuvre qui plaira aux lettrés et aux gour- 
mands. C’est souvent tout un, le goût des beaux livres s’alliant parfaitement au goût des 
bonnes choses. Il en est de nombreux exemples dans l'histoire des lettres. Dire que 
l'ouvrage terminé par des recettes pratiques est présenté par la Revue alsacienne illustrée, 
c'est indiquer qu’il satisfera les bibliophiles les plus sévères. Papier, caractères, orne- 
ments typographiques, dessins, tout s’harmonise délicieusement avec le texte. 

Ch. SaDouL. 


Concours de l'Académie de Stanislas 


L'Académie décernera, en 1915, les prix suivants : 1° Concours Dupeux. Prix de 
350 francs attribué au meilleur ouvrage, manuscrit ou imprimé depuis le 1er janvier 1904, 
qui aura été présenté sur un sujet d'histoire ou d'archéologie, se rapportant de préférence 
à la Lorraine; — 2° Concours Stanislas de Guaita. Prix de 200 francs ayant pour objet 
de récompenser les efforts et le mérite d’un littérateur ou de venir en aide à un jeune 
homme se destinant aux lettres. Le candidat devra appartenir à la région lorraine. 
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L'Académie décernera, en 1916, le prix de 1.000 francs de la fondation Herpin, au 
meilleur mémoire sur le sujet suivant : Etude d’un château ancien de la région lorraine 
présentant un sérieux intérêt au point de vue historique et archéologique, qu'il s’agisse 
soit d’un château ruiné {tel que Prény, Custines, etc.), soit d’un château actuellement 
existant (Cons-la-Grandville, Haroué, Fléville, etc.). 


Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — Sur notre excellent collaborateur Raoul Béric (le docteur Raoul 
Brice), M. Jacques Riston publie, dans sa coquette revue Scænia, un article que tous les 
amis du Pays lorrain liront avec plaisir. 

— La Pensée de France, destinée à faire connaître la littérature française en dehors de 
nos frontières, donne, dans son auméro du 20 janvier, de beaux vers de M. Edgard Reyle. 

— Le 11 février, à la Société industrielle de l’Est, M. Georges Hottenger 2 fait une 
conférence sur les habitations à bon marché en Hollande. 

Histoire. — Parmi les douze thèses qui viennent d’être soutenues à l’Ecole des Chartes, 
nous relevons les deux suivantes : M. Paul Boudet, Le Chapitre de Saint-Dié, des origines 
au xVie siècle; M. Maurice Dieterlen, Etudes diplomatiques sur les actes privés et les actes 
ducaux en Lorraine, du xi1ie au XVe siècle. | : 

— La Révolution dans les Vosges (14 janvier) : Fin de l’intéressante étude de notre 
collaborateur, M. E. Richard, sur Bussang pendant la Révolution; suite de l'important 
travail de M. Ch. Chapelier, sur l’évêque constitutionnel Maudru; chroniques et 
bibliographies. 

Nancy. — La propriété de l’ancien Arsenal vient d’être reconnue à la Ville de Nancy, 
par un arrêt de la Cour d’appel de Nancy. Il est probable que l’Etat va se pourvoir en 
cassation. Espérons que l'arrêt de la Cour suprême ne se fera pas trop attendre et que, 
bientôt, la Ville pourra utiliser ces terrains, qui lui furent donnés par Stanislas, pour y 
construire une école primaire supérieure ; les locaux occupés actuellement par cette 
dernière devant être abandonnés à la Société d’archéologie lorraine, qui pourra- enfin 
doter Nancy d’un musée digne de notre province. 

— Une très intéressante exposition d’art impressionniste vient d’être organisée aux 
galeries des Magasins-Réunis, par M. Ch. Vildrac, sur l'initiative toujours agissante de 
M. Eugène Corbin. A côté d'œuvres d'artistes parisiens, sont exposés des paysages du 
regretté M. Ch. de Meixmoron et de MM. Hestaux, Barotte, Friant, etc. 

— Parmi les promotions dans l’ordre de la Légion d’honneur faites en janvier, nous 
relevons : Officier, M. G. Floquet, doyen de la Faculté des sciences (né à Epinal); 
chevaliers : M. Bourgon, architecte du département de Meurthe-et-Moselle (né à Nancy), 
et M. Barabino, président du Tribunal civil (né à Moussey, ancienne Meurthe). 

— Sur l'initiative du Couarail, d’intéressantes conférences ont été données, le 28 jan- 
vier, par M. Stéphane Lauzanne sur «la plus grande France et la plus grande Russie » ; 
le 4 février par M. André Tardieu, chef du service de la politique étrangère au Tab. 
sur « la défense nationale ». Ces conférences, présidées par M. René d'Avril, avaient 
attiré un public nombreux et ont eu un très vif succès. 

— Dans sa séance du 14 février, l’Académie des sciences morales et politiques a élu 
comme académicien libre M. Charles Adam, recteur de l’Académie de Nancy, son cor- 
respondant depuis 1897. 

Metz. — Le Journal de ? Empire (actuellement Journal des Débats), publiait, il y a centans, 
l'information suivante : « Metz, 12 janvier. — Le département de la Moselle a vu 
paraître l’ennemi au nord et à l’est : cette province, qui a fourni à l’armée une foule 
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de si bons soldats, et dont l'esprit militaire est connu, donne de toutes parts des 
preuves de son dévouement à la cause de la patrie. Tous les habitants qui ont quel- 
ques ressources évacuent les lieux dès que l’ennemi en approche : les fonctionnaires 
publics se retirent également, afin de ne point laisser des moyens de réquisitions et de 
levées. Des villages riverains de la Sarre ont été témoins de graves excès qui ont 
redoublé, s’il était possible, la haine des habitants. » 

— Si dernièrement on a fait des reproches et avec raison à l'employé de la gare de 
Baudrecourt, qui voulait que tout le monde sache l'allemand, le fait suivant mérite 
aussi d’être signalé : - Une personne, il y a quelque temps, s'approche d’un guichet 
et demande en français : « Pourrais-je, s’il vous plaît, avoir une carte postale ? » 
L'employé se retournant vers un collègue, dit dans le plus pur patois, de la Nied : 
Fanfan, ve n’éveu point de poskaîtes tolé ? — Voilà, monsieur, et en un clin d'œil le 
voyageur est servi. Bravo àl’employé qui a la langueassez souple pourparler les troislangues. 

— À la séance de janvier de l’Académie de Metz, ont éte présentés six travaux pour 
les divers concours, dont trois pour le prix Herpin. M. le chanoine Colin, président, 
y a lu un rapport élogieux sur l’ouvrage de notre collaborateur Jean-Julien : Les Mai- 
sons historiques de Metz. 

— M. Henry Bordeaux a fait, sur l’initiative de M. Prevel, une conférence applaudie 
sur la maison, symbole de la famille. 

— Au milieu du xive siècle, un certain Guillebert, dit Guillebert de Metz, écrivit une 
description de Paris sous Charles VI. Malgré son nom, les Messins ne l'ont guère 
revendiqué pour leur compatriote. Bégin et Nérée Quépat sont muets sur son compte 
dans leurs biographies de la Moselle. Ils ont bien fait de le passer sous silence. M. Fris, 
dans les Annales de l’Académie royale d'archéologie de Belgique, vient en effet de démontrer 
que Guillebert était né dans la Flandre orientale, et que ce surnom de metz voulait dire 
en flamand le masson. 

— Nécrologie. On annonce la mort de M. l’abbé Scherrier, ancien directeur du 
collège de Bitche, aumônier à Flanvile, né à Sarralbe en 1846. Du colonel Maury, né 
à Metz, qui collabora avec le colonel Lebel dans l'invention du fusil qui porte le nom 
de ce dernier. Du Dr Ving (de Boulay), médecin militaire en retraite, officier de la 
Légion d'honneur. Son père, qui l’avait précédé dans la carrière de la médecine mili- 
taire, avait soigné Napoléon Ier, blessé à Ratisbonne. Du KR. P. Louis Fourcher, de 
Varize, mort aux missions de Chine. 

Raon-l'Etape. — À la promotion de janvier, la croix de la Légion d'honneur a été 
décernée à f'adjudant de cavalerie en retraite Largentier, de Raon-l’Etape. Né en 1828, 
engagé en 1847 aux hussards de Lunévile, Largentier fit toutes les campagnes du 
second empire, Algérie, Crimée, Syrie, Italie, Mexique. Au moment de la surprise de 
Beaumont, il sauva la vie à son chef, le général de Faïlly. Proposé pour la croix en 
1869, il a attendu 44 ans cette récompense due à ses beaux états de service. 

Ch. SapouL. 
Revue Lorraine illustrée 

Le n° 4-1913 vient d’être mis en distribution, Il contient une importante étude de 
M. H. Poulet sur l’abbaye de Saint-Benoit-en-Woëvre ; la fin de l’érudite notice de 
M. l'abbé Bigot sur l’Évangéliaire de saint Gauzelin; une note du commandant Cha- 
vanne sur la tour de la Commanderie de Nancy ; six planches hors texte, dont cinq en 
couleurs. — Au prochain numéro : le général Drouot, par René Perrout (avec planches hors 
texte et dessins en couleurs de V. Huen) ; le peintre Rémond, par G. Varenne, etc. Nous 
avons pour cette revue d’intéressants projets dont la réalisation satistera nos lecteurs. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 35. 
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POUR NOS PATOIS LORRAINS 


ES patois se meurent. C’est un fait qui n’est plus à prouver — et qui 
n’est peut-être pas à regretter. Le patois est un parler restreint à un 
groupe social très étroit, le plus souvent un village: dés les villages voi- 

sins il est peu intelligible et déjà ridicule. C'est une langue d'individus peu 
cultivés et peu répandus, une langue de paysans attachés à la glébe. La religion, 
la politique, tout ce qui constitue la pensée moderne, mème sous sa forme la 
plus humble et la plus vulgaire, doit s’exprimer dans un idiôme plus riche et 
plus compréhensif que le patois. Le commerce et les voyages, le contact jour- 
nalier avec des gens étrangers au village rendent nécessaire l’usage d'une langue 
plus générale. Dans notre Lorraine moderne, le patois est devenu une forme 
d’exp:ession inférieure, reléguée dans les sujets vulgaires et dans les conversa- 
tions locales; il est devenu en même temps un luxe inutile dans la bouche de 
personnes qui parlent toutes le français : d'où sa ruine et sa disparition irrémé- 
diables et prochaines. 

Il est nécessaire de recueillir et . conserver le patois des dernières généra- 
tions qui le parlent encore. L'intérêt scientifique des patois n’a jamais été dis- 
cuté. Récemment un grand effort a été fourni pour obtenir dans toute la France 
des échantillons de nos patois : l’Aflas linguisfique de la France offre en quinze 
cents cartes les représentants patois de quinze cents mots français dans plus de 
six cents villages de France, de Belgique, de Suisse et même d'Italie. Mais pour 
la région lorraine, où les patois sont si variés et ont été si vivaces, l'Atlas est 
tout à fait insuffisant. Alors que chaque commune présente un parler différent, 
l’Atlas ne comprend pour la Meuse que neuf villages, pour Meurthe-et-Moselle, 
dix, pour les Vosges, qualorxe, pour la Lorraine annexée, deux. 

Mais les patois n’ont pas seulement une valeur linguistique, ils ont une valeur 
locale. Ils représentent de la manière la plus vivante et la plus profonde la per- 
sonnalité, l’âme de chaque village. Les maisons sont rajeunies ou reconstruites, 
les familles se renouvellent, l’extension et l'aspect général du village se modi- 
fent, la vieille église, — quand elle subsiste, — est faite de matériaux étran- 
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gers, par des ouvriers quelconques, sur un plan plus ou moins banal. Chaque 
village au contraire a son patois propre, distinct de celui des villages voisins, 
soigneusement conservé dans ses moindres détails et ses inflexions les plus 
délicates, orgueil de ses habitants, pour qui le patois voisin est toujours gros= 
sier ou ridicule. Son origine se perd dans le passé; il a vécu et il vit de son 
existence particulière. Ses mots, ses formes, ses intonations, plus rapides ou 
plus traînantes, constituent un ensemble cohérent et unique, héritage des géné- 
rations évanouies. 

Cet organisme si complexe et si précieux va totalement disparaitre : un vieux 
mot patois meurt avec la dernière aïeule qui l’employait encore ; un vieux son 
patois meurt avec le dernier patoisant qui s’efforce d’écorcher la prononciation 
française pour échapper à la risée de ses voisins. Il va disparaître au milieu de 
l'insouciance et du mépris général : qui donc nous dira la grande pitié des 
patois de France ? 

Il est pénible de constater que cette insouciance et ce mépris sont particu- 
liers à la France. On parle en Belgique des dialectes français, le wallon et le 
lorrain (sous le nom de gaumais) : la Société liégeoise de littérature wallonne pré- 
pare depuis dix ans un Diclionnaire général de la Langue wallonne, dont le Projet 
a paru en 1903. Dès maintenant ce dictionnaire s'imprimerait, si de fâcheuses 
questions d’argent se trouvaient résolues (Annuaire de la Société, 1911, p. 84). 
— On parle en Suisse des dialectes français ou romans : une Société s’est cons- 
tituée pour les recueillir et les étudier. Le tome XIII du Bulletin du Glossaire des 
patois de la Suisse romande paraîtra cette année, et l’Aflas linguistique de la 
Suisse, préparé par de nombreuses publications préliminaires, sera sans doute 
bientôt mis sous presse. — Il nous est particuliérement douloureux de citer 
un dernier exemple. De l'autre côté de notre frontière lorraine, les patois lor- 
rains ont été étudiés intégralement, canton par canton, village par village (Hor- 
NING, Ostfranxæsische Gren;dialekte zivischen Met: und Belfort, 1887; Tunis, Die 
Mundart der franzæsischen Orischaflen des Kantons Falkenberg, 1887; ZÉLIQ70N, 
Lotbringischen Mundarten, 1889; Grar, Die germanischen Bestandieile des Patois 
Messin, 1890; DosnaT, Die Mundart des Kantons Pange, 1909 ; Carr.aïs, Die Mun- 
dart von Hattigny und die Munudart von Onmeray, 1909; R. BroD, Die Mundart 
der Kantone Chäteau-Salins und Vic in Lolbringen, 1911-1912, dans la Zeitschrift 
für romanische Philologie, tomes XXXV et XKXVT). Un dictionnaire d'ensemble 
réunira toute la masse des documents isolés (Zeitschrift für romanische Philologie, 
t. XXXVI, p. 527, note). 

Pour la Lorraine française, je ne puis citer que des tentatives isolées. Je ne 
parle que pour mémoire du Vocabulaire des mots paloïs en usage daus le départe- 


ment de la Meuse, par Corbier (Mémoires de la Société des Anliquaires de France, 
t. X, p. 416). Le Glossaire abrégé du patois de la Meuse, notamment de celui des 
Vouthons, de LABOURASSE, a été sévèrement jugé dans un long compte-rendu de 
G. Cousin (Annales de l'Est, t. II], p. 110 à 130). Le Dictionnaire du palois 
Meusien, de l'abbé VARLET (Mémoires de la Société philomathique de Verdun, 1896), 
est au contraire très sûr et trés utile. Le département de Meurthe-et-Moselle 
n’est guëre mieux pourvu. Un Essai sur le patois Lorrain (patois de Fillières, 
canton de Longwy) de CLEsse (Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1875, 
4° série, t. VIII, et 1877, t. X), a beaucoup vieilli. L'ouvrage de L. Apam, Les 
Patois Lorrains, qui porte sur les départements de Meurthe-et-Moselle et des 
Vosges (plus exactement les anciens départements de la Meurthe et des Vosges, 
voyez Introduction, page xxi), est précieux, mais difficile à consulter et tout 
entier de seconde main. Seul le département des Vosges possède deux bons 
lexiques. Sans parler de ceux qui restent inédits, les travaux de N. HAlLLANT 
sur le Patois d'Uriménil (canton de Xertigny, arrondissement d’Épinal), et du 
chanoine J. HiNGRE (Monographie du patois de la Bresse, Vocabulaire complet du 
patois de la Bresse, dans le Bulletin de la Société philomatique Vosgienne, t. XII, 
p. 143, etc., t. XXVIII, p. 297, etc.), offrent d'excellents matériaux de pre- 
mière main. Mais ils ne représentent que deux villages, tout au plus deux 
groupes de villages, dans une région d'extrême variété phonétique et lexicale. 
Il est nécessaire de prévoir un ensemble d'enquêtes linguistiques, conduites 
avec les procédés vraiment scientifiques, pour noter et recueillir les patois lor- 
rains dans toute leur diversité. 


Les dialectologues modernes hésitent entre deux types de travaux, — qui 
d’ailleurs se complètent, bien loin de s’exclure, — l’Aflas linguistique et le 
Dictionnaire. 


Le principe de l’Aflas consiste à présenter au lecteur les variations dialectales 
sous forme de cartes. Le linguiste visite les villages d’une région. Il s'enquiert 
d’une personne, née dans la localité, de parents nés dans la localité, et qui n'ait 
jamais quitté le pays. Cette personne, le plus souvent une femme, exprime en 
patois un certain nombre de phrases très simples : 1/ mêne les bœufs à l'abreu- 
voir ; les chênes portent des glands. Un voisin obligeant assiste à l’entretien et 
prévient les erreurs, toujours à craindre, ou les absences de mémoire, toujours 
possibles. Le linguiste note sur-le-champ, au moyen d’une graphie trés précise, 
les sons et les mots patois. Un bon questionnaire, qui dure une journée, — 
une journée pénible, — comprend environ quinze cents mots et peut offrir le 
tiers du vocabulaire patois de la commune. Le choix des villages, des questions, 
des sujets interrogés constituent autant de problèmes extrèmement délicats et 


sans cesse nouveaux. Les termes ainsi notés sont reportés sur une carte géogra- 
phique où chaque village est représenté par un chiffre. On peut ainsi d’un coup 
d'œil embrasser toutes les formes patoises du mot bœuf, par exemple, et se 
rendre compte de leur répartition. Malheureusement ces cartes, dont l’impres- 
sion est difficile, sont trés coûteuses. Elles ne sont possibles que pour des mots 
ou des expressions universellement employées : une foule de termes patois isolés 
ou spéciaux ne peuvent y trouver place. Elles constituent une sorte de diction- 
naire français-patois abrégé qui doit être complété par un dictionnaire patois- 
français contenant par ordre alphabétique tous les mots portés sur les cartes. 

On aboutit ainsi nécessairement au Dictionnaire. Le dictionnaire est d’un 
maniement plus facile et plus habituel. Il nécessite le sacrifice de la plupart des 
variantes phonétiques, mais il permet d’accueillir tous les termes isolés ou spé- 
ciaux, L'établissement d’un dictionnaire est un travail plus long que l’établisse- 
ment d’un atlas : le linguiste n’y peut suffire. Même en enflant démesurément 
son questionnaire, il ne peut espérer obtenir tous les mots, toutes leurs accep- 
tions intéressantes, toutes les expressions curieuses, qui varient de village à 
village. S'il a le bonheur d’être lui-mème un patoisant, son expérience lui sert 
sur une aire restreinte : au delà, il doit compter sur les patoisants éclairés et 
curieux qui lui signalent les mots. Ils sont plus nombreux qu’on ne le croirait : 
combien d’érudits locaux, prêtres ou instituteurs, possèdent une précieuse 
collection de mots qu'ils notent au hasard de leurs trouvailles ! Au cours de nos 
travaux sur les patois du département des Ardennes, nous avons pu consulter et 
dépouiller les Mémoires de tous les instituteurs du département sur les particu- 
larités du parler de leur village et les moyens de les corriger. Ces mémoires, 
rédigés à l’occasion d’une conférence pédagogique, étaient pour la plupart 
extrêmement soignés et complets, et nous avons tiré le plus grand profit des 
renseignements qu'ils contenaient. La tâche du linguiste se trouve singulière- 
ment facilitée par des documents de ce genre. Il est toutefois indispensable, pour 
faire une œuvre vraiment scientifique, qu’il se rende sur les lieux pour noter 
lui même les mots signalés, — il faut pour cela une oreille exercée, et l’on doit 
adopter un système de transcription unique, — et pour préciser le sens ou le 
compléter suivant les indications d’instituteurs voisins et suivant les suggestions 
de sa propre expérience. 

Mais l’atlas et le dictionnaire ne donnent que les éléments séparés d’un patois 
— membra disjecta. Ils offrent au savant une série de détails scrupuleusement 
exacts, rigoureusement ordonnés et facilement utilisables : l'amateur de patois 
considère avec quelque mélancolie son langage ainsi dépecé, et transcrit en 
signes inintelligibles pour lui. Les transcriptions de chansons patoises ou de 


contes populaires sont lisibles pour le profane et insufñsantes pour le linguiste, 
— ou phonéliques, et dès lors indéchiffrables aux lecteurs ordinaires; même 
alors, malgré leur précision, elles restent incomplètes et fausses, parce qu’elles 
sont une chose morte. Ce qui fait l'originalité d’un patois, c’est, autant et plus 
que les mots ou les formes, l’accent, — impossible à définir, impossible à noter. 
Le savant est nécessairement amené à phonographier la parole comme on photo: 
graphie un être animé. Les difficultés pratiques de l’enregistrement sont trés 
grandes ; il faut transporter plusieurs centaines de kilogrammes d'appareils à la 
fois très délicats et très encombrants; un ingénieur spécialiste seul peut enre- 
gistrer les cires. 11 faut surtout décider les patoisants à parler devant le pavillon 
de l'appareil inscripteur : ce n’est pas toujours chose facile. M. Ferdinand 
Brunot, professeur à la Sorbonne et directeur des Archives de la Parole, a pu, 
en un mois (du 21 juin au 20 juillet 1912), inscrire avec nous près de deux 
cents disques de patois wallons, champenois et lorrains dans la région arden- 
naise. Nous avons exposé dans la Revue d’ Ardenne et d’Argonne (t. XIX, p. 167) 
les conditions et les péripéties de cette première expédition dialectale ; nous vou- 
drions ici reproduire — pour la première fois — deux de ces disques : l’un est 
une conversation en patois de Thonne-le-Thil (canton et arrondissement de 
Montmédy, Meuse), dialogue savoureux que nous donnons avec la traduction 
française (1). L'autre est une chanson populaire en français dialectal de Chiny 
(Luxembourg belge). 


Le travail du chanvre Ù 


Dialogue entre M. Francois Legros-Ricaille, cultivateur, âgé de 64 ans, 
né à Thonne-le-Thil de parents nés à Thonne-le-Thil, et M. Eugène 
Collignon, tailleur d’habits, âgé de 44 ans, né à Thonne-le-Thil de 
parents nés à Thonne-le-Thil. 


« Pourvu qu’ ta femme n'aviche mu fd du 
l pikô coum’ du ta brôye! » — «x Ohli 
gn’ è pon d' dandji ; dj’ l’4 rveu (hiter. » — 
« Pi co la récousselte ? » — « Oui. » — 
a Oh bien alôrs ! To va bin.» — « Tout est 
pré.» — « Et D srèé? » à « Oh] djé 
L rétrouvrd. Il est da in’ coin d’ not guèrni 
pa là-haut.» — « Une fois qu’i gn' arë pu 
què d° filer, dj’ sran tranquilles à l (hjivér, 


« Pourvu que ta femme n'ait pas fait de 
ton pied à tiller le chanvre comme de ta 
broie ! s — « Oh! il n’y a point de 
danger, je l’ai revu hier. » — « Puis en- 
core la récoussette ? » — « Oui. » — « Oh 
bien alors ! tout va bien. » — « Tout est 
prêt. » — « Et le seret ? » (2) — « Oh! je 
le retrouverai. Il est dans un coin de notre 
grenier par là-haut. » — « Une fois qu’il 
n’y aura plus que de filer, nous serons 


(1) Te système de transcription employé n'a aucune prétention à l'exactitude scientifique ; il ne 
vise qu’à être facilement lisible. 

(2) Séran. — Le chanvre roui est d’abord broyé avec une broie; puis on frappe la filasse, placée 
sur le pied à tiller, avec l'écotiche, pour en faire tomber les fragments de tige restés adhérents ; 
enfin on peigne la filasse avec le séran, sorte de brosse dont les poils sont remplacés par des dents 
de fer, 


dé.» — « Oh les femmes èn' nous embé- 
tran-m' ; djè feumran not’ pipe tranquilles. » 
— « I lè-7-5 faut bin sa pou les amuser, 
va ln — « V appelez ça d’ l'amusema, vo ? 
V” n'avez jamais veu qu'elles nous fayan la 
mine, noum’ dan, quan-t-elles filan ? » — 
« Bin ma foi là! Djé n°’ sarin filer osse, 
nous, à moins qu’ ça n° so long des bouti- 
ques ! » — « Djè fleran, mais d’rant 
lP(bhuche 1! » (Rires.) — « Oh! elles sran 
toudjou occupées, va ; l’ ta d’ ça, elles né nous 
avaleran-m. 5 — « Oh non djè n°’ aran 
pon d’ sottises ; elles nè nous dèran rin, allez! 
Nous iran boire not’ vieille goutte, et pi feu- 
mer nol pipe, el pi dj les ldran avé zou 
tourè. » — « Oh oui l Et dÿ alan alan? 
qu l’ técheran arriviche. » — « Oh! Djan 
Louis est prèt'; djé li 4 d'mandé laut’ fois. 
I n° rawa-m’ après. » — « Mais, à l'appel- 
Pré pèt-él” pou l'ouvri, ossè ? » — « Oh 
non-né | Oh! Djé n'i counu rin, mi; djé 
n’va-m da c méti-là. » — « Qu'i fayiche 
zou-7-ouvratche, zou! » — « Oh! à c'la 
près, va. Une fois qu’ dj” aran des draps, 
dju sran toudjou tranquilles. » — « Oh oui! 
Mais quan-t-i faurè les riédji, faurè ptét’ co 
appeler 5’ femme pou les r'melte. » — «x Ma 
foi là 1 Si an-n-é des femmes pou n° $ a mi 
servi, © n'est-m' la pôn" d'a-n awal » 
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tranquilles à l'hiver, dal » — « Oh! les 
femmes ne nous embéteront mie; nous 
fumerons notre pipe tranquilles. » — « Il 
leur-7-y faut bien cela pour les amuser, 
va! » -- « Vous appelez cela de l’amuse- 
ment, vous? Vous n’avez jamais vu qu’elles 


nous font la mine, nou-me donc, quand: 


elles filent ? » — « Bien ma foi là! Nous 
ne saurions filer aussi, nous, à moins que 
ça ne soit le long des boutiques ! » — 
« Nous filerons, mais devant la porte ! » 
(Rires.) — « Oh! elles seront toujours 
occupées, va; le temps de cela, elles ne 
nous avaleront pas. » — « Oh non! nous 
n'aurons point de sottises,; elles ne nous 
diront rien, allez ! Nous irons boire notre 
vieille goutte, et puis fumer notre pipe, et 
puis nous les laisserons avec leur rouet. » 
— « Oh ouil Et nous allons attendre que 
le tisserand arrive, » — « Oh ! Jean-Louis 
est prêt; je lui ai demandé l’autre fois. Il 
n'attend mie après.» — «a Mais, il t’'appel- 
lera peut-être pour l'ouvrer, aussi? » — 
« Oh non! Oh! je n’y connais rien, moi; 
je ne vais pas dans ce métier-lä. » — 
« Qu'ils fassent leur ouvrage, eux | » — 
« Oh! à cela près, va. Une fois que nous 
aurons des draps, nous serons toujours 
tranquilles. » — Ohoui! Mais quand il 
faudra les rechanger, il faudra peut-être 
encore appeler sa femme pour les re- 
mettre. » — « Ma foi làl Si on a des 
femmes pour ne s’en mie servir, ce n'est 
mie la peine d’en avoir ! » 


Chanson populaire 


Chanson en français dialectal, chantée par M®° Marie Motche, âgée de 


47 ans, née à Chiny de parents nés à Chiny. (1) 


vait u - ne prin-ces - se, bel - le com-me le jour, blan - che com-me la mer 


(1) La musique de cette chanson a été notée par M. Pierre Bretagne, d’après un disque de 


phonographe Pathé (Archives de la Parole, à la Sorbonne, série D, n° 106). 


DSP par de PU Ce me = = 


Sous un beau rosier blanc Voilà la belle qu'est morte, 


he Bis. | | . 
Vivait une princeresse (sic), Qu'est morte sans sacréments (sic). 
Belle comme le jour, Ha : 

Blange (sic) comme la mer. F9 ; . ne ee 
Puis sont trois capitaines, a PRESSE : te 
Qui vont lui faire l'amour. Où a a 
Dans }” jardin de son père. 
Le plus jeune des trois Bis Trois jours après sa mort, | Bis 


L’a pris par sa main blange. Son père qui s’y promène. 
« Montez, montez, la belle, 
Sur mon beau cheval gris. 
À Paris je vous mène, 
Dans un fort beau logis. » 


« Ouvrez, ouvrez, mon père, 

Ma tombe si vous m’aimez. 

Trois jours j'ai fait la morte Bi 
Pour mon honneur garder. » 

À Paris arrivés, 


L'on nous servit la table. _. | ae es manie 

Au milieu du repas _. Allez d’où d ous venez | 

La belle ytomba morte. one fille qui s’abandonne, | Bis. 
Sonnez, sonnez, trompettes, Il n'en faut plus parler. » 
Tambours du régiment, Ça y est ! (à mi-voix). 


Paroles et musique se trouvent notées en moins de deux minutes par le pho- 
nographe, alors que la transcription musicale directe était un travail long et 
délicat, possible pour les seuls musiciens. J'espère que nous pourrons mettre un 
jour à la disposition du public lorrain une bibliothèque parlante: l'on pourra 
apprécier ainsi l'immense supériorité du disque sur le texte imprimé. 

Mais l'enquête linguistique directe, même complétée par l'enquête phonogra- 
phique, ne suffit pas pour l’étude détaillée d’un patois. Il est indispensable 
d'étudier les sons patois avec des instruments plus sûrs et plus précis que l'oreille. 
Cette étude est du domaine de la phonétique expérimentale. Le palais artificiel, — 
une simple feuille de papier buvard modelée sur le palais, que l’on enduit de 
vernis et que l’on saupoudre de talc, — permet de déterminer exactement la 
partie du palais touchée par la langue pour la prononciation d’un son et la surface 
de contact: l’on en déduit la position précise de cet organe. Dans l’inscripteur 
de la parole, des membranes munies de leviers inscrivent sur un cylindre recou- 
vert d’une feuille noircie les variations du courant d’air buccal, les variations du 
courant d'air nasal et les vibrations du larynx : ces tracés permettent d’analyser 
les éléments du langage et d'en mesurer la durée à un demi-centième de seconde 
prés. Avec eux on peut aussi calculer la hauteur musicale et l'intensité des 
voyelles. Le laboratoire de phonétique expérimentale installé à la Faculté des 
Lettres de Nancy permettrait d'exécuter ces mesures sur les patois lorrains et 
de résoudre le problème si délicat — et pourtant essentiel — de la place de 
l'accent dans les patois de l’Est. 

Enfin l'étude des parlers locaux actuels doit être complétée par l’étude des 
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dialectes anciens. Grâce à d’excellentes éditions et à une étude soignée, le 
Messin est assez bien connu (APFELSTEDT, Lothringischer Psalter). Mais les chartes 
lorraines en langue vulgaire n’ont encore été l’objet d'aucun travail, malgré la 
richesse du dépôt des Archives départementales de Meurthe-et-Moselle en docu- 
ments du xm*siècle. L'étude de ces chartes, — étude d’ailleurs pénible et ingrate 
à cause de l'incertitude et du petit nombre des conclusions auxquelles on peut 
aboutir, — est d’une grande utilité pour l'explication historique des particu- 
larités dialectales d'aujourd'hui. 

Tel est le plan — un peu impressionnant dans son ampleur — d’une étude 
d'ensemble des parlers lorrains. Nous espérons qu’il recevra cette année même 
un commencement d'exécution. 1] serait imprudent de vouloir réaliser d’un seul 
coup l’Aflas linguistique lorrain : nous consacrerions d’abord tous nos efforts à 
la région vosgienne, dont les patois, encore bien vivants, présentent le plus grand 
intérêt. Nous avons déterminé sur une carte de France au 320.000 un rectangle 
qui comprend le sud des départements de la Meuse et de Meurthe et-Moselle, 
avec tout le département des Vosges. Au nord il est limité par une ligne qui 
passerait un peu au sud de Ligny en-Barrois, Void, Toul et Nancy, et qui cou- 
perait la frontière au-dessus de Cirey ; à l'ouest il comprendrait Moutier-sur- 
Saulx, Domremy et toute la partie nord-est de la Haute-Marne, en laissant 
Chaumont sur le côté ; au sud, la limite, évitant Langres, aboutirait par Varennes 
Saint-Loup et Le Thillot jusqu'aux Vosges. Du côté de l'est nous avancerions 
jusqu’à la limite de l’allemand et nous établirions ainsi la frontière linguistique, 
sans tenir compte, comme il est naturel, de la frontière politique. Dans ce rec- 
tangle, qui correspond exactement à une demi-feuille d'imprimerie, nous visite- 
rions trois cents villages, c’est-à-dire environ un sur quatre, sans nous interdire, 
à l’occasion, de pousser davantage notre enquête. D'après une étude analogue 
que nous avons effectuée sur quatre-vingt-treize villages ardennais, nous pouvons 
affirmer qu’on épuise ainsi à peu près toutes les variétés dialectales intéressantes. 
L'Université de Nancy nous fournira sans doute les moyens d’achever cette 
enquête sur place, qui occupera plusieurs linguistes au cours de plusieurs années. 
La publication de l’Aflas linguistique lorrain exigera un gros effort financier pour 
lequei nous devrons sans doute faire appel au concours de l’État et des pouvoirs 
locaux. — Nous espérons aussi que M. Ferdinand Brunot continuera pendant 
l’été 1914 dans les arrondissements de Lunéville et de Saint-Dié les enquêtes 
phonographiques si brillamment inaugurées en 1912 dans les Ardennes et le nord 
de la Lorraine, poursuivies en 1913 dans le Berri et le Limousin. — Pour le 
Dictionnaire enfin, nous faisons dès maintenant appel à l'expérience et à la bonne 
volonté de tous les Lorrains cultivés : la tâche est lourde. Nous aurons besoin 
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au cours de nos diverses enquêtes du concours de bien des collaborateurs : il 
n'est pas d'étude qui en exige davantage, — et de plus dévoués, — que l’étude 
des patois. Nous avons d’ailleurs pleine confiance. Dans le nord du pays lorrain 
nous avons trouvé partout l'accueil le plus aimable et le plus encourageant, — 
la conversation de MM. Collignon et Legros-Ricaille en est la preuve ; — il n’y 
a pas de raison pour que le sud de la Lorraine nous soit moins favorable et 
pour que nous éprouvions les avatars de certains linguistes, qui, dans d’autres 
régions, se sont vus expulser comme espions, ou malmener comme jefeurs de 
sorts. 


- Charles BRUNEAU, 


Maitre de conférences à la Faculté des lettres 
de Nancy. 


AU VERGER 


Lise a pris, dans la huche ancienne, la corbeille 
Que tressa, de ses rudes mains, le vagabond, 

Et, folàtrant avec son chien, elle a, d’un bond, 
Traversé le verger tout bourdonnant d’abeilles. 


Septembre, ému, lui tend le vin doux de ses treilles ; 
Les espaliers sont pleins de lourdes pàämoisons, 

Et des arbres béants roulent dans le gazon 

Les mirabelles d'or et les pommes vermeilles. 


Gaîment, Lise en remplit sa corbeille : fruits mûrs, 
Parfums, ailes, reflets, inondent ses doigts purs 
Et, dans le souple osier, de mille feux rayonnent. 


Son cœur, comme ses yeux, en est tout ébloui, 
Et son rire, où le bel Été s’épanouit, 
Insouciant se mêle au rire de l’Automne. 


Alexandre GoicHox. 


LA GRANGE BRULÉE 


Qc se passait vers le miiieu du xvrrie siècle. 


Les doctrines des Encyclopédistes étaient loin encore de pénétrer 
dans nos campagnes où le paysan vivait toujours dans la croyance et la 
crainte des sorciers, des sortilèges, du sabbat, du diable et de ses méchants tours. 
Il faudra le cataclysme révolutionnaire pour mettre à néant toutes les supersti- 
tions moyenägeuses qui régnaient en maîtresses au foyer de nos aïeux. Et encore 
qui oserait répon?re qu'aujourd'hui toute crédulité puérile et irraisonnée a dis- 
paru de nos villages ? qu’en cette aube du xx® siècle, il ne subsiste plus aucune 
pratique d'inoffensive sorcellerie ou de grossière et naïve superstition ? 

Donc, il y a environ cent cinquante ans, peut-être plus, peut-être moins, le 
père Chollet, de Nantillois (1), avait résolu de se faire construire une grange, 
une belle grange. Il avait, petit à petit, au prix de quel labeur ! arrondi le maigre 
domaine familial, et maintenant la place lui manquait pour abriter ses récoltes. 
Il se rend donc acquéreur, tout au voisinage de sa maison, d’un ample terrain 
vague, inoccupé et se met en devoir d’y élever une grange spacieuse et suffisam- 
ment logeable. 

On était en bonne saison : aucun mauvais temps ne vint contrarier les maçons 
ni les charpentiers dans leur travail. Et en quelques semaines, la construction 
était terminée : le bouquet traditionnel enrubanné de vives couleurs flottait joyeux 
au faite de l'édifice ; non moins joyeux que le père Chollet, aux anges de sé voir 
propriétaire d'une aussi magnifique bâtisse. Aussi ne se fit-il point faute de régaler 
copieusement les manœuvres de l’entreprise, et le petit vin léger des coteaux de 


(1) Canton de Montfaucon d’Argonne (Meuse). 
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la Meuse coula 3 pleins gobelets, pour fêter la pose de la derniére tuile et la 
remise de l’ouvrage. | 

Mais dans ce temps, — et les choses n’ont guëre changé depuis, — les ouvriers 
n'étaient pas riches et ne pouvaient faire un long crédit à l'employeur. La Saint- 
Martin d’hiver fut bientôt venue, l’époque coutumière et maudite des règlements 
de comptes. Et mon père Chollet n’était pas en mesure de faire face aux récla- 
mations qui commençaient à se produire et qui ne tarderaient pas à se faire plus 
pressantes. Il avait bien rég'é les fournisseurs de matériaux ; mais il n'avait pas 
fini de battre ses grains ; et puis, il s’était produit sur le blé une baisse aussi 
désastreuse qu’imprévue ; enfin, il avait perdu au vélage une vache sur la vente 
de laquelle il comptait pour se tirer d'affaire. 

En somme, au lendemain de la Toussaint, il avait à peine les premiers sous de 
son échéance, et n’entrevoyait guëre le moyen pratique et rapide de parfaire la 
grosse somme qui allait lui être indispensable dans quelques jours : trois mille 
livres ! 

Aprés s’être longuement concerté avec sa femme, il prend la résolution d’aller 
trouver le notaire de Montfaucon et de faire appel à un emprunt — fort aléatoire, 
il ne s’en méfie que trop. La mission était délicate : les notaires — et eux aussi 
n'ont guère changé depuis lors ! — étaient récalcitrants à la détente et n’avan- 
çaient leurs écus qu’à bon escient, mais la nécessité ne lui laissait point d’alter- 
native plus avantageuse. 

Un matin donc, le front chargé de soucis et le cœur plein d'angoisses, 
s'appuyant lourdement sur son solide bâton ferré, notre homme prend la route 
de la petite ville voisine, En arrivant à Montfaucon, il se fait un devoir d’absorber 
une couple de bonnes gouttes pour se donner du courage et trouver des termes 
suffisamment éloquents pour apitoyer le tabellion. Mais ce dernier lui fitun 
accueil des plus réservés : les affaires allaient mal... l’argent était rare. les ren- 
trées difficiles. il n'avait pas un sou liquide... et de plus, et surtout, le sollici- 
teur ne lui semblait pas présenter des garanties suffisantes. 

Le pauvre diable eut beau se répandre en lamentations, jurer ses grands dieux 
que l’argent serait remboursé avant la Noël, dès qu’il aurait vendu ses blés, se 
déclarer prêt à prendre tous les engagements et à accepter le taux qu’exigerait le 
prêteur, toute sôn éloquence s’employa en pure perte et vint se briser contre la 
volonté bien arrêtée du notaire de ne point avancer un sol. 

Force fut donc au pére Chollet de reprendre, l'oreille basse et le cœur encore 
plus navré qu’à l’aller, le chemin de sa demeure. Mais il était si découragé qu'il 
dut encore faire quelques stations en d’hospitaliers cabarets pour y puiser l'énergie 
nécessaire à un si douloureux retour. De sorte que la nuit était venue — la nuit 


tombe vite aux abords de la Saint-Martin — quand il reprit son bâton et sa 
route. 

Notre homme cheminait, la tête un peu lourde, en proie aux plus sombres 
pensées, tâtonnant du bout de sa trique noueuse, pour ne point trébucher dans 
les ornières profondes creusées par les charrois de fagots et de bûches. Il traver- 
sait alors le bois de Septsarges : l'obscurité était tellement opaque qu'il avait 
besoin de toute son attention pour ne point perdre son chemin. Tout à coup, 
notre voyageur s'aperçoit qu’il n’est plus seul ; il a un compagnon de route qui 
a surgi inopinément à ses côtés, sans qu'on pût savoir exactement d’où il 
est sorti. Les ténèbres sont trop épaisses pour qu'il soit possible de rien 
distinguer de son allure ni de ses traits. Le père Chollet n’est pas très rassuré, 
cependant il n’a pas lieu de craindre les voleurs. Le refus de l’impitoyable notaire 
a laissé le diable solitaire dans son escarcelle. Les deux compagnons cheminent 
ainsi de concert pendant quelques instants, observant le même mutisme : puis 
l'inconnu se décide à engager la conversation : 

— Vous voilà par les chemins à une drôle d’heure ! camarade. 

— Bé ? oui ; on s’est attardé un peu plus qu’il n’aurait fallu, et, à cette saison, 
la nuit vient vous surprendre sans qu'on y pense. 

— Vous ne paraissez pas gai. Vous avez sûrement des ennuis ou des affaires 
qui ne s’arrangent pas. 
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— Les notaires sont durs à la détente, n'est-ce pas ? 
— Qui vous dit que je viens de chez le notaire ? k 
— Je le sais ; et je sais aussi que vous n’alliez point lui confier des économies 
pour un placement sûr, mais tenter de lui emprunter de quoi payer votre grange. 

— Vous êtes le diable pour être si bien renseigné. | 

— Peu importe ! ce que je sais aussi, c'est qu’il vous faut trois mille livres 
avant la Saint-Martin, que vous ne les av:z pas, et que vous savez bien surtout 
que vous n'avez aucun moyen de vous les procurer. 

Le père Chollet était abasourdi ; il n'en croyait pas ses oreilles ; ses jambes 
flageolaient sous lui, et certes il se fut effondré dans le fossé, sans l’appui de son 
bâton. 

— Eh bien! reprend l'inconnu, ces mille écus qui vous font tant défaut, je 
suis tout prêt à vous les avancer... je les ai sur moi et rien ne m'est plus facile 
que de vous venir en aide... à 

Une proposition aussi surprenante et aussi avantageuse fait immédiatement 
dresser au père Chollet une oreille à la fois charmée et méfiante : 

— Mais puisque vous êtes si bien renseigné, rétorque notre bonhomme, vous 
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devez savoir aussi que je n’ai pu fournir au notaire les garanties qu’il demandait, 
et que je ne sais ni quand ni comment je pourrai vous rembourser. Allez-vous 
donc me bailler ainsi mille écus ?... Ce n’est guëre l'habitude qu’un étranger 
vienne-vous obliger dans de pareilles conditions. 

— Si c'est ma fantaisie À moi de vous rendre service. 

— Mais encore il faut tout de même bien que vous me demandiez quelque 
chose en échange d’une pareille obligeance ? 

— Moi, je ne suis pas notaire, reprit, après un long moment d’hésitation, le 
sombre voyageur, et l’argent m'importe peu .. Ce que j’exigerai de vous est 
quelque chose de beaucoup plus personnel. . 

— Hé! quoi donc ? reprit le père Chollet, déjà tremblant à la crainte se voir 
s'évanouir une semblable aubaine. 

— Je vous demanderai tout simplement de m'abandonner le premier-né de 
votre mariage. 

— Mon premier-né ! se récrie le bonhomme dans un éclat de rire involontaire, 
mon premier-né ! vous tombez vraiment mal... nous n'avons pas d'enfant à la 
maison. | 

— Cela, je le savais aussi... cela comme tout le reste ; je parle du premier 
enfant qui naïitra sous votre toit. 

— Oh ! qu'à cela ne tienne, répond le brave homme en toute confiance. Voilà 
quinze ans bientôt que nous sommes mariés. nous n’avons jamais eu d’enfant… 
et il est certain maintenant que nous n'en aurons jamais. 

— Alors ? qu’à cela ne tienne... vous ne risquez pas grand'chose et vous ne 
pouvez conclure marché plus avantageux ? 

— C'est vous qui faites un marché de dupe 

— Que vous importe puisque je m'en arrange ? Vous allez me signer un papier 
par lequel le premier enfant qui viendrait par hasard à vous naître sera ma 
propriété, et je vais vous remettre les mille écus. 

À ce moment, comme à point nommé, il se fit dans les ténèbres une brusque 
et vive éclaircie : l'inconnu tira de son manteau un parchemin sur lequel le pére 
Chollet opposa sans hésiter son large paraphe, pendant que de l’autre main il 
recevait l’or que lui comptait l'inconnu. 

La chose n’était pas terminée que la nuit se refit encore plus sombre qu’aupa- 
ravant ; et les deux camarades un instant arrêtés pour conclure leur pacte mutuel 
reprenaient leur marche en silence, pesant probablement chacun par devers lui, 
les avantages du marché consenti. Surpris à juste titre du mutisme de son compa- 
gnon de route, le père Chollet relève la tête quelques toises plus loin, et, pour 
renouer la conversation : 
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— Et, à part cela, vous allez loin de ce pas ? 

Maïs il n'eut pour réponse que le sifflement de la bise dans les branches dénu- 
dées ; il était seul sur le chemin désert; son étrange et obligeant compagnon 
avait disparu comme il était survenu — mystérieusement. 

Le père Chollet eut un sursaut de saisissement et de frayeur : « Aurais-je été 
le jouet d’un mauvais rève ? la goutte m'’a-t-elle tourné la tête au point de ne 
savoir plus trop ce que je fais ? » I] se tâte fébrilement, mais l’argent est bien 
daus sa poche et ÿ sonne joyeusement un rassurant carillon. 

Il ne fut pas long à regagner sa demeure, où sa femme l’attendait avec une 
vive anxiété, se demandant, vu l'heure avan:ée, s’il ne lui était point arrivé quelque 
malheur ; se demandant surtout si le notaire avait fait bon accueil à la pressante 
requète de son mari... 

En route le père Chollet avait dûment réfléchi ; il résolut de ne révéler à 
personne, pas même à sa femme, l'origine du précieux magot. À la rentrée au 
logis, il se montra radieux et combla de bénédictions le notaire qui lui avait, sans 
difficulté, consenti l’avance inespérée. 

Tout allait donc pour le mieux ; les comptes furent réglés dans l'allégresse et 
la bombance. Quelques mois se passérent, et notre héros ne songeait plus guëre 
à sa singulière aventure, quand un beau jour, sa femme lui annonça confidentiel- 
lement que le ciel s'était enfin décidé à bénir leur union demeurée si longtemps 
stérile. 

Au lieu d'accueillir cette heureuse nouvelle avec l’explosion de joie justifiée 
par une si longue attente, le père Chollet d'abord n’en voulut rien croire, traitant 
sa femme de toquée et de radoteuse : « Penses-tu !... après quinze ans de 
mariage !... » Mais le temps se chargea de confirmer les prévisions de la mère 
Chollet : il fallut bientôt se rendre à l’évidence : un héritier aussi tardif qu’inat- 
tendu allait sous peu venir réclamer sa place au foyer. 

Dés ce jour, les choses changérent de face : le père Chollet perdit sa gaieté 
coutumière ; les refrains joyeux avaient déserté ses lèvres. On le voyait aller par 
les chemins et les champs. les épaules voûtées, les bras ballants, indifférent au 
beau comme au mauvais temps, répondant à peine au bonjour des compagnons, 
laissant tomber sans les relever les lazzis des comméres. Sa femme le voyant 
plongé dans un pareil souci, et ne comprenant rien à cet inexplicable change- 
ment, finit par lui tirer les vers du nez: les femmes sont si malignes quand la 
curiosité ou l'inquiétude les mettent en éveil. 

Et le pauvre père Chollet lui narra, sans en oublier un détail, la rencontre qu'il 
avait naguère faite dans les bois de Septsarges. Quel pouvait bien être ce singu- 
lier créancier ? « Ce ne peut être que le diable, conclut la femme, et il ne nous 
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reste qu’une ressource, c’est d'aller conter la chose à M. le Curé et lui demander 
son avis, sans quoi nous sommes des gens perdus. » | 

Un soir, discrètement, quand toutes les fenêtres sont éteintes, ils s’en vont 
raconter leur mésaventure au vieux curé, qui immédiatement abonde dans leur 
sens : « Evidemment, ce ne peut être que le diable par qui vous vous êtes laissé 
tenter ; la chose est grave, très grave... il nous faut tâcher de déjouer ses 
manigances… ce ne sera pas facile, car ce n’est pas en vain qu'on dit malin 
comme le diable ; le malin a plus d’un tour dans son sac, il s’agit de lui en jouer 
un meilleur. Je ne vois qu'un moyen de vous tirer d’affaire : dès que l’enfant 
verra le jour, il faudra le baptiser. » 

Pendant trois mois encore, les époux vécurent les plus mortelles angoisses ; 
ils en avaient perdu le manger et le sommeil, s'attendant chaque jour aux pires 
catastrophes. 

Enfin, le moment tant redouté arrive : l’enfant va naïtre. La matrone du 
village, dûment catéchisée, procède au baptême dés le premier vagissement du 
nouveau-né. Mais à cet instant précis, le père Chollet, qui se tenait, au 
paroxysme de l’anxiété, au chevet de sa femme, se met à pousser des hurle- 
ments terribles, en se roulant ä terre dans les plus atroces convulsions : « À moi! 
au secours ‘... sauvez-moi... on me tue !... on m’assassine !... » Le sang lui 
coulait à flots par le nez, la bouche, les oreilles ; on eut cru qu'il se débattait aux 
prises avec une bande de brigands. 

« Il est sûrement ensorcelé, s’écrie la matrone interrompue dans sa délicate 
besogne, il faut aller chercher M. le Curé. » Une assistante, attirée par le bruit 
et la curiosité, se sauve affolée jusqu’au presbytère. Sans perdre un instant, le 
curé — qui était au courant des événements — accourt, muni de son goupillon ; 
il asperge largement le logis et le malheureux Chollet en prononçant les paroles 
consacrées de l’exorcisme. Et le père Chollet, qui ne cessait de se tordre dans 
les pires douleurs en hurlant comme un damné, se calme instantanément : la 
victime du démon demeure anéantie sur l'aire de terre battue, au milleu de la 
piéce ; on le relève en hâte, il est inondé de sang, les membres rompus, tout 
couvert de contusions et d’ecchymoses, dans l’état d’un individu qui vient de 
recevoir la plus magistrale volée de coups de bätons. On le porte dans son lit, 
pendant qu’on range dans son berceau l’enfançon, qui pendant ce temps a fait 
son entrée dans le monde et qui ne se doute guère des circonstances mystérieuses 
et tragiques au milieu desquelles il a vu le jour. 

Tout est redevenu tranquille et paisible dans la demeure ; son ministère 
accompli, le prêtre se retire en bénissant encore une fois le logis et ses habitants 
dûment exercisés. Mais il rentre en coup de vent, jetant un cri d'alarme: 
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« Père Chollet ! le feu est à votre grange ! » 

En effet, la grange flambait, et, avant qu’on ait pu organiser aucun secours, 
cile s'abimait en un brasier incandescent d’où s’envolaient de lourdes volutes de 
fumée. 

De nos jours, il existe encore 4 Nantillois, un coin du village qui a conservé 
le nom de la Grange Brulée. | 

Je tiens cette légende d'un descendant du père Chollet, qui me la conta, il y 
a une dizaine d'années, un jour qu’il était venu me consulter pour des rhumatismes. 

Comme la plupart des légendes, elle semble comporter un fond véridique qui 
s'est atténué jusqu’à complètement disparaître sous les enjolivures de la fiction 
accumulées par les années et la tradition orale. 

Je voudrais tenter d'en donner une explication : voici une hypothèse qui me 
parait assez acceptable et qu: je donne au lecteur pour ce qu’elle vaut. 

Que, sous l'influence de libations répétées et des ténèbres nocturnes — que 
nous peuplons si aisément des fantômes créés par notre imagination, — le pére 
Chollet ait eu une hallucination, la chose est fort admissible. Mais je pense 
surtout que le gaillard — qui n’était pas une bête, — a pu trouver, en creusant 
les fondations de sa grange un petit trésor enseveli là, lors des incursions inces- 
santes qui ravagérent la région aux xvit et xvii® siècles. Il aura conservé jalou- 
sement sa tronvaille et son secret, et pour mieux jouer son rôle, pour mieux 
écarter tout soupçon, il aura feint la gène au moment de régler ses ouvriers. 

Que ce vieux renard ait eu ou ait simulé une crise nerveuse violente au 
moment même où sa femme lui donnait un enfant, il n’y a là rien encore qui 
sorte du domaine du possible, 

Quant 4 l’ince: die de la grange, il est plausible de ne voir là qu’une simple 
coïncidence. 

Sur ces faits bizarres, inexplicables où inexpliqués à l’époque, laissez jouer 
l'imagination campagnarde hantée de sorcelleries et de diableries ; greflez-y le 
mystérieux inévitable dont l’enguirlandèrent les conteurs successifs qui se sont 
transmis l’histoire au cours des générations ; et vous obtiendrez à peu près la 
légende telle que me la conta mon client, le descendant du père Chollet. 

Dr Albert BERNARD. 
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UNE BIOGRAPHIE DE MY" DE GRAFFIGNY 


Si l’on examine le fond même de l’ouvrage, on trouvera chez M. Noël les 
marques d’un nouveau scrupule non plus d’art littéraire, mais de probité his- 
torique, qui, comme tous les scrupules, mérite à la fois louange pour son prin- 
cipe, et critique pour ses conséquences. Les dernières pages, d’un style et d’un 
ton charmants, — qui seraient toutes à citer, — une fois savourées, et fermé le 
volume, le lecteur demeure sous une impression vague, très suggestive, génante 
un peu, comme s’il venait d’assister à une « comédie larmoyante » sans dénoù- 
ment. L’esprit fort précis d’un Français, (que dire d’un Français de Lorraine ?) 
s'inquiète de l'interrogation posée par le biographe de Mn: de Graffigny : 

« Etait-elle, ou non, une femme estimable ? YŸ eut-il en elle plus de bonté 
véritable que de sensibilité niaise, plus d’obligeance que d’intrigue, plus de 
bonne foi littéraire que de bas esprit de métier ? Et vraiment, sincèrement, je 
n'en sais rien. Et même je serais fàäché de l'avoir dit trop nettement, car alors je 
craindrais d’avoir retouché mon personnage, de l’avoir composé, et non point 
décrit, en un mot d’en avoir conté plus que je n’en sais... C’est que le cœur 
humain, tel qu’il palpite dans la vie véritable, est un abime insondable, illogique, 
contradictoire à lui-même... Osez donc juger ceux que vous voyez tous les 
jours ! (p, 376). » 

Observons que M. Noël, et nous-mêmes, grâce à lui, nous pouvons faire un 
examen général de la conscience de cette femme d’autrefois, qui ne fut pas 
seulement un « gros bon cœur », (on a abusé de ce mot), mais un fin bel esprit, 
quoi que dise (hevrier (2). Et si le cœur est de nature « ondoyant et divers », 

(1) Voir le Pays Lorrain 1914, p. 6. 


(2) CHevrier. Le Colporteur. (Œuvres Londres, 1774, t. |, p. 79). A propos des bureaux 
d'esprit : « Telle était, dit-il, de nos jours, Madame de Graffigny, qui, à force de voir des gens 
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l'intelligence, plus stable, peut être objet d'analyse et de définition. Helvétius 
n'eût pas jugé autrement que M. Noël, lui qui méconnait la vocation, et nie 
l’hérédité. Aussi se demande-t-on si la question resterait sans réponse, autre- 
ment posée ; s’il n’y avait, chez Mme de Graffigny, que du journalier sans 
essentiel, si réellement son existence fut un vagabondage cahoté sur les cailloux 
plus que sur les fleurs d’une route incertaine, sans que la voyageuse eût d’autre 
lumière qu’une sensibilité passive ; si en un mot elle ne fut qu’une aventurière 
pauvrette dans la vie et dans la littérature ? Dieu merci ! l'historien conscien- 
cieux, sauf le respect de Fénelon, ne saurait être indifférent. Le fait de lancer, 
de temps en temps, quelques pierres, par-dessus le mur de l’ancien régime, dans 
le jardin de l’actuelle démocratie, l’insistance, dans la Préface, et dans le cha- 
pitre XII, sur une ou deux pages de la Lettre Vingtième des Lettres d’une 
Péruvienne, dont le ton « socialiste » est en effet digne d’attention (1), mar- 
quent précisément le point de vue d’où l’auteur observa la vie et l’œuvre de 
celle qu’il nomme « une parente pauvre de Rousseau. » À notre tour, ne pour- 
rions-nous mettre tous nos soins à rechercher si, en vérité, Mn° de Graffigny 
ne fut pas un caractère, si, avant que l’occasion eût été imposée à cette quin- 
quagénaire de s’improviser en apparence femme de lettres, la Grosse n'avait pas 
cette vocation, d’abord latente, puis, une fois révélée par la rencontre de 
Voltaire à Lunéville, en mai 1735, de plus en plus essayée, affermie, et cons- 
ciente, et, après le premier succès de 1747, irrésistiblement exercée avec un 
bonheur variable jusqu’à l’échec dont la douleur hâta, en 1758, l’action de la 
vieillesse. 

Si peu avivée qu’elle fût par l'éducation familiale, l’arrière-petite-nièce de 
Callot possédait, de nature, avec une faculté d’observation que la triste expé- 
rience du mariage aiguisa de bonne heure, le don du trait caractéristique et du 


d'esprit, s’imagina qu’elle en avait... Comme elle avait soixante ans, » (il fallait écrire cinquanre), 
« lorsqu'elle voulut étre auteur, elle aurait pu dire, avec le Métromane de Piron : 

Dans ma tête un beau jour ce talent se trouva, 

Et j'avais soixante ans quand cela m'arriva. » 
On sait le cas que l'on doit faire des jugements de ce mauvais sujet, 


(1) L'article d'ETIENNE (Revue des Deux-Mondes. Juillet 1871. Un Roman socialiste d'autrefois), 
cité et commenté par M. Noël dans son Chapitre XI], est fort piquant, datant de cette époque de 
notre littérature où tout critique poussait à l'originalité, sinon au paradoxe. En réalité, dans la 
Peinture que fait Zilia de nos usages d'aprés ses lectures, l'héroine parle en Péruvienne, — comme 
ses ainés Usbek et Rica parlaient en Persans, — lorsqu'elle compare les institutions de la France 
à celles de sa patrie. Il semble qu'il y ait là, de la part de Madame de Graffigny, bien moins 
l'expression d’utopies personnelles de femme, que l'emploi de procédés ordinaires d'écrivain. Tout 
ce que dit Zilia des lois sociales des Péruviens se trouve dans Auguste DE ZARATE (Histoire de la 


découverte et de la conquêle du Pérou, 1716), et se retrouvera au Chapitre II des Incas, de MARMONTEL 


(Paris, 1777, in-12), et dans tous les ouvrages plus sérieux écrits plus tard sur le Perou en 
France, en Espagne, en Angleterre, en Amérique. (Voir WienER. Essai sur les institutions politi- 
ques, religieuses, économiques et sociales de l'Empire des Incas. Paris, 1874, in-4°). 
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mot pittoresque. Ecoutons-la conter à Devaux une scène d'amour, sans doute 
de Desmarets, à Lunéville : 

a Pourquoi n’es-tu pas ici, Panpan ? I] me semble que tu soulagerais beaucoup 
le tourment que l’on me fait soufrir. J’ai été forcée à faire l’aveu sur lequel je 
te demandais conseil. Il m’a coûté tout ce que je ne saurais dire, mais il le 
fallait ; car sans cela il aurait pu croire que je flattais l'excès d’amour qu’il me 
faisait voir. En ne lui parlant que raison, tu crois bien que je ne traite pas cet 
ami comme un autre homme. Je voulais doucement lui rendre la raison, et je 
ne faisais que la détruire. Je me suis servie de ce dernier remède, et c’est cent 
fois pis. Tu aurais sûrement donné des larmes à l’état où je l’ai vu : le pauvre 
Héré n’était qu’un froid amoureux en comparaison : de tous les hommes que 
j'ai vus, nul n’approche de celui-ci. 

a J’ai enfin obtenu de lui de retourner chez lui ce matin, et de ne venir ici 
que pour monter ses gardes, et de prendre sur lui de ne me point voir. Mais celd 
ne m'arrête pas les inquiétudes affreuses où il m’a mise. Il ne veut pas que je 
parle de lui 4 aucun de nous. Tout ce qu’il peut faire, dit-il, est de ne point se 
haïr à présent. Mais si je lui donnais cet avantage sur lui, rien ne le retiendrait. 
Et il me le dit d’une façon à me le persuader. Voici donc mon embarras. Quoi- 
qu’il me promette bien qu'il saura se contraindre assez pour que l'Autre ne s’en 
doute pas, la moindre chose qui peut lui échapper, me voilà perdue : ce sera 
un reproche continuel que la défiance en chemise et en pourpoint me fera sur le 
secret que je lui en aurai fait. » | 

Sous l’expression malhabile, c’est déjà dans le fond, et par quelques détails, 
le récit de l’entrevue doucement émouvante de Déterville et de Zilia (1). 

Par sa naissance aussi, Françoise-Paule était femme de condition, ce qui a 
son importance au xvuie siécle, dans la pauvre et fiére Lorraine plus encore 
qu’en France (2). Et elle ne n’oublia point, loin d’être seulement prête à tout 
métier pour subvenir à la précaire destinée, pour satisfaire à l’exigeante amitié. 
D'ailleurs bien des actes qui scandalisent les gens du x1x° siècle, (ose-t-on dire 
du xxe ?) plus austéres, ou plus hypocrites, n’ont jamais choqué hommes ni 
femmes d’un temps où {M. Noël l’a rappelé à plusieurs reprises) le manque d’une 
morale dogmatique, loi de la religion, ou doctrine de la philosophie, avait fait 
perdre la tramontane aux âmes les plus avides de s'orienter vers la vertu, Com- 


(1) Cette lettre, publiée en fac-simile dans le tome III de la Galerie Française (Paris, 1821, 
3 v. in-4°), est très antérieure à 1735. L'épisode auquel nous faisons allusion se trouve dans la 
Lettre XXIII des Lettres d'une Péruvienne. 

(2) L'inscription du portrait gravé en 1763 et inséré dans l'édition du Théâtre de Madame de 
Graffigny, en 1766, donne à l’auteur le titre de comtesse. MADEMOISBLLE CLAIRON, plus libérale 
encore (Mémoires, Paris, 1822, in-8°, p. 334), va jusqu’à la marquise, gratuitement. 
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ment les Ligniville, toujours prêts à « monter sur leurs grands chevaux » 
auraient-ils confié à des mains indignes une fillette de leur maison ? Comment 
l’honnête Mr° de Barbarat se fût-elle félicitée que son fils eût à Paris une matrone 
interlope pour correspondante ? Comment énfin Marie-Thérèse, ce parangon 
des épouses et des souveraines, aurait-elle accueilli sans déplaisir, pour le diver- 
tissement et l'éducation d'enfants princiers, les œuvres d’une vieille caïllette aux 
louches relations ? Non ! malgré le dire de Collé, ce faux bon homme, et de 
Palissot, et de Chevrier, tous deux journalistes, médisants de profession et 
prompts aux jugements téméraires, la Grosse ne manqua ni de générésité native, 
ni d'esprit naturel. Mais le mal, ou le ridicule, s'aperçoit, se colporte, se per- 
pétue plus souvent et plus loin que le bien ou le beau. Pourquoi ne pas citer, 
entre autres, à la page 34, comme contre-partie 4 de risibles effusions sur le ver 
solitaire d’un ami, ces mots émus sur les malheurs financiers d’une amie ? 

« Ce revers de fortune développe mieux ce qu’elle vaut, et lui fera mieux 
sentir le plaisir d'avoir des amis comme nous ; elle verra que nous n’aimons 
qu'elle, et que nous l’aimons comme elle mérite de l’être. Elle aurait pu en 
douter : ces maudits millions semblaient mettre une gaze entre notre amitié et 
son cœur. Nous allons l’aimer sans voile : nous connaissons son cœur, et elle 
connaîtra le nôtre. » (1). 

Pourquoi ne pas noter, au Chapitre V (1735-1739), parmi tant d’heureuses 
observations, celles qui nous semblent capitales, celles de l’apprentissage lit- 
téraire, et du magistére psychologique de « l’Abbesse » parmi son cercle de 
jeunes ouailles lorraines, les Devaux, les Saint-Lambert. l’un émerveillé, l’autre 
respectueux, d’une femme, (elle aurait pu être leur mére), qui joignit à tant de 
goût et de conseil, jant de finesse et de sentiment ? Elle ne savait pas mieux 
l'orthographe, alors, que la plupart de ses contemporaines, mais elle se jugeait 
net, quand elle écrivait à Panpan : 

a J'ay suivit la maxime d’un vieux reveur de l'antiquité, dont j’ay oubliez le 
. nom ; j’ay dit mon alphabet avant de comancer ma lettre, sans quoy vous seriez 
grondez de la belle maniere sur toute les extravagantes louhange que la prevan- 
sion vous arache. Croies moy, mon cher Panpan, je ne suis pas la seule femme 
qui pense bien ; quand vous seray rependu dans un plus grand monde, en 
regardant derrière vous, vous me trouveray un peu audessus du commun de 
notre sexe, mais bien loing du galant homme qui et le but ou j’aspire. (sic) » 

Cet idéal, nous le trouvons exprimé dans la dernière page des Lettres Péru- 
viennes : 

« Venez, Déterville, venez apprendre de moi à économiser les ressources de 


(1) Catalogue LaAvErRDET. Vente de mai 1852. 


— 149 — 


notre âme et les bienfaits de la nature. Renoncez aux sentiments tumultueux, 
destructeurs imperceptibles de notre être ; venez apprendre à connaître les 
plaisirs innocents et durables. Venez en jouir avec moi: vous trouverez dans 
mon cœur, dans mon amitié, dans mes sentiments, tout ce qui peut vous 
dédommager de l'amour. » (1). | 

N'est-ce pas là le secret de l’attitude de Mn: de Graffigny en face des Bret, 
des Galli, des Guimond ? | 

Enfin nul n’a mieux qu’elle distingué les mœurs d’autrui, les dignités et les 
mesquineries de la personne de Voltaire, et l’âme active, altière, ardente, de 
Mne du Châtelet. Ces lettres écrites de Cirey, dont M. Noël n’a voulu extraire 
que ce qui concerne la vie courante de l’humble voyageuse et de ses illustres 
hôtes, ne présentent-elles pas à tout instant, parmi bien des bavardages, des 
pages de premier ordre, et surtout des signes manifestes d’une curiosité et d’un 
” sens littéraires exercés déjà ? L’épaisse dame, si prompte à « farfouiller », (le 
mot est d’elle), dans les portefeuilles de l'Idole, et à « chanter pouille » à Gros- 
Chat, sait aussi bien adresser à son Pampichon une ferme leçon de goût, et 
terminer une lettre que commence une description fort bien mise au point, par 
un regard sur la vie dont La Fontaine n'aurait pas désavoué la pratique pers- 
picacité (2): | 

« Ah! mon ami, quel est donc le bonheur que goûtent les mortels sur la 
terre ? Hélas ! je le vois bien, il n’y en a pas ; nous sommes toujours trompés 
par l'apparence. Nous les croyons les plus heureux du monde, quand nous ne 
les voyons que rarement, et, depuis que tu es plus faufilé avec eux, tu vois que 
c'est comme dans l'empire de la lune... Cela m'a fait faire de furieuses réflexions : 
l'enfer est partout, parce que nous le portons en nous, ai-je dit ; ainsi il n’y a 
que deux partis à prendre, celui de renoncer au genre humain, ou de se munir 
d’une indulgence qui apaise les noirs orages, avant même qu'ils ne s’élèvent ; 
en un mot, de se faire tout-à-fait brebis, et de se laisser croquer en gros et en 
détail ; cela est dur, mais, après tous les détails que tu me fais des querelles 
continuelles qu'ont des gens que nous croyions des anges, et d’après ce que tu 
dis qu’il y a autant de faute d’un côté qne de l’autre. il faut, dis-je, que l’un 
des deux se moutonne ; ce doit être le plus taible. Moutonnons-nous donc, mon 
pauvre ami, toi de ton côté et moi du mien, si nous voulons vivre et ne point 
être croqués. » 

Tout en se « moutonnant », Françoise-Paule ne sut pas que se plaindre de 
son sort, quitte à récriminer parfois contre la société, et à chercher dans l’amitié 


(tr) CHamavay. Catalogue général, 255-141. — Lettres d’une Péruvienne. Epilogue. 
(2) Asse, p. 86. Lettre du mardi 16 décembre 1738. 


des consolations résignées : elle eût sans faute indisposé familiers, correspon- 
dants et protecteurs. Chez cette ignorante, la pensée et le sentiment affectent, 
même dans son écriture la moins travaillée, Ja forme générale de l'analyse, ou 
de la maxime : c’est la marque foncière du moraliste, celle qui est imprimée en 
sous-titre d’un premier essai, une nouvelle, destinée à un recueil licencieux (1), 
celle que les critiques d'alors ont tous reconnue, et que, chacun suivant son 
tempérament, ils ont jugée louable, ou répréhensible ; celle enfin que nous 
retrouvons chez tous les écrivains de notre terroir. De là vint l'influence qu'eut 
cette femme sur de franches natures : des éphébes, un religieux, une mère de 
famille, subissent ce charme étrange d’une âme qui s'impose à la leur par la 
simple confidence de ses peines, futiles ou profondes, mais lucidement discer- 
nées : « Jugez de mon étonnement, avoue Mne de Barbarat, quand dans mon 
abandon j'ai vu mon âme pour la première fois. » Cela, M. Noël l’a noté et l’a 
dit (p. 229) le mieux du monde ; que n'en a-t-il fait plus d’honneur à cette 
évocatrice de consciences ? Et lorsqu'un homme sincère et délicat, voué à la 
direction des âmes, se trouvera (Chap. XVI) en conflit d'influence avec elle, 
c'est lui qui sera vaincu : sur la fuyante résistance de Ja femme vieille, s’épuisera 
l’effort insinuant du jeune Jésuite. Cette impression de force intellectuelle et de 
naïveté sentimentale, l’héroïne de l’œuvre la plus justement estimable qui nous 
reste de Mn° de Graffigny nous la donne à tout instant. Où trouver une sau- 
vage plus niaise, et plus avertie à la fois, que Zilia la Péruvienne ? Avec ses 
intentions morales, l’œuvre de notre compatriote plut et plait encore, en eflet, 
surtout par les moyens qu’on y sent employés, mélange complexe d'artifice et de 
sensibilité, Une des rares épigrammes dirigées contre les Lettres d'une Péruvienne 
exprimait ce sentimententermes assezcrus (Bibliothèque de l’Arsenal Ms. 137, BF.). 
D'un ton plus décent, des vers élogieux attribués à l'Abbé GAUTHIER (2), 
analysent cette impression agréablement confuse : 
« Apprends-moi donc, Dieu du Génie, 

Par quel art l’auteur de Cénie 

Anime, embellit ses écrits. 

— De ses talents connais le prix, 


Me dit-il : sous mon influence, 
Son esprit sent, et son cœur pense. » 


Fiancée à l’Inca Aza, cette Zilia, vierge consacrée au Soleil, est brusquement 


(1) Recueil de ces Messieurs. Amsterdam (Paris), 1745, in-12). Nouvelle espagnole. Le mauvais 
exemple produit autant de vertus que de vices. » L'idée de ce conte fut suggérée à Madame de Graf- 
figay par la lecture, à Cirey, du livre de MaNDEviLce, la Fable des Abeilles, ou VWices privés, béné- 
fices publics, traduit en français (Londres, 1740, 4 vol. in-8e). Cf. Asse, p. 122. Lettre du 
25 décembre 1738. 

(2) Durivaz. Journal manuscrit (novembre 1750). 
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enlevée par des conquérants espagnols et embarquée pour l'Europe. Elle a par 
bonne fortune conservé sur elle ses Quipos, cordonnets dont les entrelacs lui 
servent d'écriture, et peut ainsi noter au jour le jour ses impressions. En pleine 
mer, le vaisseau des ravisseurs est abordé par un bâtiment français que com- 
mande le chevalier Déterville, et par lui capturé. L’anachronisme une fois 
admis, avec quelque effort, il est vrai, le roman se déroule aimable et touchant. 
Zilia, fidèle à son Péruvien, se trouve en France, l’objet de l’amour discret et 
généreux de son libérateur Déterville, que seconde l'affection d’une sœur, que 
contrarie l’orgueil d’une mère. Dénoûment : tout assurée de l’oubli d’Aza, qui 
s’est soumis aux Espagnols, Zilia veut néanmoins renoncer à Déterville, qui va 
faire ses caravanes à Malte, non sans avoir mis sa chère Péruvienne en possession 
d’un domaine où, parmi les douceurs de la nature et de la bienfaisance, loin des 
caprices de la mode et des intrigues de l'intérêt, elle saura goûter le véritable 
bonheur. Sur cette fable honnête et philosophique, supérieure à celle des Lettres 
Persanes, car elle est la première, d'inspiration française, à marquer l’heureuse 
réaction contre les histoires licencieuses et grivoises, et puisque l’on y trouve, 
à chaque instant, un souvenir, un regret, un rêve de l’auteur, Mne de Graffigny 
a su broder mille observations ingénues tantôt, et tantôt pénétrantes, sur les 
mœurs foncières de la famille et de la société françaises, qui n’ont guëre changé 
depuis cent cinquante ans. Nul doute que les Détervilles et les Célines, si nom- 
breux parmi les jeunes gens et les jeunes filles de notre race, n'aient avec 
enthousiasme goûté, de 1747 à 1789, les naïvetés spirituelles et les plaisanteries 
émues d’une sauvage si sensible, si raisonnable, si parfaitement analogue 4 leur 
siècle. L'exemple le plus caractéristique en est celui d’une personne dont le 
grand tort, aux yeux romanesques de la postérité, fut de n’avoir point partagé 
la passion pour elle ressentie par un génie infortuné, Aimée de Coigny, la 
« Jeune Captive » d'André Chénier. Epouse, à quinze ans, de l’adolescent duc 
de Fleury, la jeune duchesse au teint brun, à la sombre chevelure, n'eut pas 
plus tôt senti battre son cœur pour le séduisant duc de Lauzun, qu'elle s’assi- 
mila à l'héroïne de Mn de Graffigny, signa ses lettres intimes du nom de Zilia, 
y multiplia les allusions au roman favori, et savoura une douce-amére jouissance 
de l'esprit et du cœur à parler de son « cher Déterville » à sa cousine et confi- 
dente. (Leltres de la Marquise de Coigny, publiées par PauL Lacroix. Paris 1884, 
in-8). Tel était l’effet sentimental de ces ouvrages. 

Quant à leur ascendant moral, il serait sans doute injuste de rendre l’auteur 
de Phaza responsable des infortunes de Marie-Antoinette comme des incon- 
séquences de Joseph Il. Il y avait à Vienne des maîtres plus autorisés que la 
Grosse, et dont l'enseignement était plus régulier, plus dogmatique, plus net, 
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que les cinq ou six comédies d'éducation expédiées de la rue Saint-Hyacinthe. 
Et l’on doit savoir gré à M. Noël d’avoir indiqué, sans insistance, une thèse par 
d’autres poussée jusqu’à l'extrême. La famille impériale, il est vrai, conserva le 
souvenir de la pourvoyeuse de ses divertissements d’enfance. « Jeudi prochain », 
écrit encore le 1$ février 1773 la Dauphine à sa mère, « j’assisterai à un pro- 
verbe... Ce proverbe a été composé par un nommé Dromigola (Drumgold), 
ami de Madame de Graffigny ». (Correspondance, Paris 1865, in-8, p. 71). Pour 
les imprudences morales et financières de la Reine, dont la calomnie fit des 
crimes prémédités, elles ne dépassérent pas en gravité les coquetteries ni les 
dépenses où se laissent entrainer partout et toujours les jeunes et belles prin- 
cesses trop adulées. Dans un ouvrage récent (Au couchant de la Monarchie, Paris 
1913, 2 vol. in-8) M. le Marquis DE SÉGUR, tout « justement sévère » qu’il se 
déclare à l'endroit de Marie-Antoinette, constate cependant l’indéniable, « cet 
instinct de décence et ce penchant vers l'honnêteté, qui à son arrivée en France, 
lui avaient autrefois valu l'estime et le respect d’une Cour foncitrement corrom- 
pue. » Dans la suite, malheureusement, la Reine n’eut plus auprès d’elle une fée 
Bienfaisante, ou une fée Clémentine, pour la rappeler avec indulgence à la 
sagesse, comme dans les saynètes de Mme de Graffigny. 

Ces preuves notoires d’une influence réelle sur l’âme des contemporains ne 
font pas le moindre mérite de ces œuvres, et, en particulier d'un roman qui 
vaut la peine non d’une réhabilitation (il ne fut jamais condamné en connais- 
sance de cause), mais d’une résurrection ; car, avec bien des ouvrages de ce 
temps-là, tout d’un coup submergés par la vague tumultueuse du romantisme, 
les Lettres d’une Péruvienne en demeurent enlisées dans un oubli que rien 
n'autorise à croire éternel. Au contraire : ce livre est de la vieille roche. Nous 
n'avons pas lieu d’en faire ici la critique détaillée; M. Noël a cru devoir 
s'abstenir de cette partie, et pourtant il avait pleine compétence en la matière ; 
témoin de nombreuses notes remarquables par l’érudition et par le sentiment 
littéraire. Regrettons toutefois cette modestie, dont la Grosse est l’objet et la 
victime. En reconnaissant que ce roman est en effet, faute d'originalité dans 
l'invention, une production de second ordre, on ne lui peut dénier l'intérêt de 
l'intrigue, la finesse de l’observation, la tenue du style, et nous aurions avec 
plaisir vu le biographe de notre Nancéienne professer, sans risque d’exagération, 
une sympathie moins apitoÿée ou moins timide à l’égard d’une personne inté- 
ressante par ses malheurs petits ou grands, mais qui fut aussi un écrivain. Avec, 
dans ses actions comme dans ses écrits, l'empreinte parfois fâcheuse du sexe, de 
la profession et du siècle, Me de Graffigny montra des qualités de psychologue 
et de moraliste dont s’émerveillèrent les contemporains fort surpris, en 1747, 


de la tardive révélation d’un instinct qu’ils prirent tous pour un art, — tous, 
excepté ceux qui l’avaient jadis familièrement connue. Ainsi que ces derniers, 
nous pouvons, à l’aide de la critique historique, apprécier sans étonnement ces 
caractères d’une femme, qui était Lorraine. 

En définitive, voilà, tirés du silence, l’œuvre et le personnage. Rendons-en 
grâces au biographe. Le propre des livres loyalement composés est de susciter 
la discussion, témoignage d’estime et d'intérêt. Il reste désormais à ajouter à 
cette connaissance de Mr de Graffigny, avec quelques suppléments d'infor- 
mation, à la bonne fortune des découvertes, l’explication de cette vie et de cette 
œuvre, ce qui est au moins l’un des droits de l'historien. 


Paris, mai 1913. Georges MANGEOT. 


ERRATUM. — Nous avons laissé passer, dans le tableau généalogique de Madame de 
Graffigny (no 2, p. 77), l'orthographe défectueuse « M. DE CÉVELART ». Un rensei- 
gnement dù à M. L. Viardin, inspecteur des eaux et forêts à Domremy-la-Pucelle, 
nous permet de rectifier : « N°** DE CIVALART, seigneur D'HAPPONCOURT. » — G. M. 
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La Ville-Haute de Bar-le-Duc il y a un demi-siècle 


CAUSERIE ANECDOTIQUE 


MESDAMES, 
MES CHERS COMPATRIOTES, 


Je me reprocherais de ne pas commencer par remercier de tout cœur notre 
cher Président des paroles si aimables et bien trop flatteuses qu’il vient de 
m'adresser. De tout ce qu’il vient de vous dire, je ne retiendrai qu'une chose, 
et c’est le seul point où nous soyons d’accord : mon amour pour le pays natal, 
pour notre petite patrie. Quant au reste, je vous prie de compter seulement sur 
toute ma bonne volonté. 

Je vous prie aussi tout d’abord de m'’excuser si j’écourte aujourd’hui notre 
soirée musicale, et vous prive en partie du plaisir que nous éprouvons chaque 
mois à entendre nos excellents artistes. Je ne suis pas le seul coupable. C’est 
notre bon et si dévoué vice-président Léon Philippe, et notre non moins dévoué 
et cher questeur Paul Dubois, qui, toujours 4 l’affût de ce qui peut vous inté- 
resser, ont pensé que la conférence faite récemment par moi à Bar-le-Duc sur 


(1) A l'assemblée générale de l’Association meusienne de Paris, notre excellent et dévoué colla- 
borateur M. Albert Cim a prononcé la charmante conférence qu’on va lire, où il a fait revivre le 
vieux Bar et ses types disparus. Nous lui sommes reconnaissants de nous permettre de la publier 
dans le Pays Lorrain. 
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les anciens habitants de la Ville-Haute pouvait avoir quelque attrait pour vous, 
et je les ai écoutés, je ne me suis pas trop fait prier, et me voici devant vous. 
Mais que ce mot grave et solennel de « conférence » ne vous épouvante pas ; 
non, mes chers compatriotes, ce n’est pas, à vrai dire, une conférence que je 
viens vous faire, rassurez-vous ; c'est une promenade que nous allons entre- 
prendre ensemble, une promenade rétrospective et plus anecdotique qu'historique 
que nous allons effectuer dans les antiques parages et sur les hauteurs où s’est 


écoulée mon enfance. 
De 


La maison voisine de la nôtre, rue du Tribel, au sommet de la Ville-Haute de 
Bar-le-Duc, était habitée, il y a un demi-siècle, par une famille composée du 
père, de la mère, d’une tante, de quatre garçons et d’une fille, — la famille de 
Lichtemberg, — les Litinbert, comme on prononçait souvent, 

Le comte de Lichtemberg, ancien officier hongrois, s’était réfugié à Bar après 
1830, y avait épousé une personne appartenant à la vieille noblesse du Barrois, 
Mlle de Lory, et remplissait l’emploi de fondé de pouvoir du receveur général 
des finances. La sœur de Mme de Lichtembers, Mlle Élisa de Lory, était aveugle, 
et il me semble encore l’entendre, le matin, frapper aux carreaux de nos fenêtres, 
et me demander mon bras pour la conduire à l’église, où elle allait assister à une 
petite messe. Une des principales occupations de Mile Elisa consistait à arracher 
les mauvaises herbes du jardin et particulièrement les traînasses des fraisiers, 
qu’elle cherchait en tâtonnant de ses doigts agiles et experts, et en s’avançant en 
rampant sur ses genoux, au fur et à mesure de sa besogne. Les jardins attenant 
aux maisons paires de la rue du Tribel sont disposés par étages, en terrasses, 
et descendent vers le chemin de Polval. De temps à autre il advenait que la 
pauvre aveugle, en se trainant ainsi le long des plates-bandes, au bord de la der- 
nière des terrasses, la moins élevée heureusement, tombait à la renverse du haut 
en bas de cette terrasse, mais toujours sans se faire grand mal. « Mile Élisa est 
encore tombée ce matin ! se racontait-on dans le quartier. Et elle n’a rien eu. Il 
y a un Dieu pour les aveugles comme pour les ivrognes ! » concluait-on. 

La mort et les obsèques de Mile Élisa de Lory m'ont laissé un souvenir tout 
particulier et ineffaçable. C'était en juin 1864. En ma qualité de voisin, je servais 
de compagnon, durant la cérémonie funébre, au gendre de M. de Lichtemberg, au 
neveu par alliance de Mlle Élisa, un Méridional, un Marseillais des plus expansifs 
et exubérants. Nous cheminions côte à côte, au sortir de l’égiise, quand il se mit 
à m'énumérer et célébrer toutes les qualités de la chère défunte, à prôner notam- 
ment la ravissante voix qu’elle possédait. 

« Tu té rappelles comme ellé chantait bien ? Ah ! la poure ! s’écriait-il en 
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levant les bras au ciel. Tu té rappelles ses cantiques ? Quellé voix dé rossignol ! 
Au mois dé Marie, quand elle entonnait : 


O bonné Madone, 
Jé té donne, 
Mon amour |! 


Et à Noël, lé pétit Jésus : 


Venez, divin Messie... » 


Tout le long de la route, jusqu’au cimetière, il continua de psalmodier de la 
sorte, de me chanter, presque à plein gosier et À tue-tête, avec force gestes, tous 
les couplets et refrains favoris de la poure demoiselle. [Inutile de vous dire que 
tous les passants s’arrétaient pour nous regarder : on n’avait jamais vu un enter- 


rement pareil, 
2e 


Vous pensez bien qu'une famille qui compte quatre grands garçons, quatre 
gaïllards solides, vigoureux, remuants et bruyants, était connue dans tous les 
coins de Bar. De Marbot à Couchot et au Jard, les fils Lichtemberg, les Lichlem, 
comme on les appelait au collège et au lycée, étaient célèbres en ce temps-là. 
Eh bien ! il n’y a pas trente ans qu’ils ont quitté Bar, qu'ils se sont dispersés et 
que les derniers d’entre eux sont morts, et lorsqu'il m'arrive, à la Ville-Haute et 
dans la rue du Tribel même, de désigner leur maison par leur nom, la maison 
Lichtemberg, on ne me comprend plus, on ne sait plus de qui je veux parler : 
tant notre souvenir est peu de chose et passe vite, même sous notre propre toit, 
entre les murs qui nous ont abrités, tant le poëte a eu raison de s’écrier : 


Ma maison me regarde et ne me connaît plus. 


Les fils Lichtemberg étaient tous les quatre plus âgés que moi, et c’est natu- 
rellement avec le plus jeune, celui dont l’âge se rapprochait le plus de mon âge, 
que j'ai été le plus lié. Il se nommait Frentz, — Frégniot, disait-on familière- 
ment ; il m'aidait dans mes études, me prêtait ses livres de classes, et m'apprenait 
aussi à rouler des cigarettes : c'est même avec lui que j'ai fumé mes premiers 
cigares, et Dieu sait combien de farces nous avons faites ensemble ! Il y avait 
notamment les chiens de notre voisin, le père Robert. 

M. Robert — Robert de la Marche — possédait cette belle maison qui fait face 
à la rue des Ducs et porte le nom d’hôtel de Salm. Il était en outre propriétaire 
du château de Laimont, à trois lieues de Bar, et la majeure partie de son temps 
se passait en voiture, à aller de Bar à Laimont et de Laimont à Bar. C'était un 
infatigable chasseur, et il avait toujours avec lui une couple de chiens, à qui, 
Frentz de Lichtemberg et moi, nous avons attaché à la queue je ne sais combien 


de vieilles casseroles, ou mème de menus paquets de fusées ou de pétards. 
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«a Voulez-vous bien finir, petits misérables ! nous criait un jour un tisserand 
de notre quartier, le père Varlot. Vous ne savez donc pas que c'est comme ça 
qu’on les fait devenir enragés, ces animaux-là ? » 

Ces chiens, deux beaux braques à poil noir et marron, étaient un perpétuel 
sujet de discussions entre M. Robert et sa femme. 

Mme Robert, qui était une fort jolie et gracieuse personne, mais qui, je crois, 
changeait un peu trop fréquemment de bonnes, se plaignait que ces maudits 
chiens remplissaient la maison de puces. M. Robert protestait : 

« D'abord, vous saurez, Madame, — il ne tutoyait jamais sa femme, — vous 
saurez, Madame, que les puces des chiens ne les quittent pas, ou du moins ne 
vivent pas sur les gens. Non, Madame. Tandis qu’au contraire les puces des 
gens vivent trés bien sur les chiens. Oui, c'est comme ça. Et ce sont vos 
bonnes, toutes ces filles que vous nous faites sans cesse venir de la campagne, 
qui nous inondent de puces, elles qui en flanquent à mes chiens ! » 

o<e 

A l’autre extrémité de la rue de Tribel, dans la belle et spacieuse maison 
appartenant aujourd’hui à notre vice-président et ami Amédée Prince, demeurait 
à cette époque un autre M. Robert, le colonel Robert, colonel de gendarmerie 
en retraite, qui n'avait avec M. Robert de la Marche, aucun lien de parenté. Le 
colonel Robert — je l’ai appris plus tard — avait joué un rôle important lors des 
perquisitions faites à Rambluzin chez l’ex-conventionnel Courtois, détenteur de 
certains papiers de Marie-Antoinette. Autant que je me le rappelle, le colonel 
Robert était un homme de petite taille, bien râblé, très aimable, galant et brillant 
causeur. 

Tout à côté de lui, dans une étroite et chétive bicoque, logeait une demoiselle, 
morte vieille fille à l’hospice de Bar il n’y a pas très longtemps, Mile Sophie 
Camus, qui élevait des chèvres et des lapins, cultivait quelques parcelles de 
vignes, et remplissait en même temps les fonctions de sacristine à l’église de la 
Ville-Haute. Elle avait avec elle son vieux père, qui, en sa qualité d’ancien 
soldat de Napoléon I‘, portait la médaille de bronze de Sainte-Hélène, la mé- 
daille de chocolat, comme on la nommait à cause de sa couleur. J’ai beaucoup 
connu, durant mon enfance, cette demoiselle Sophie Camus, qui vendait, dans 
tout le quartier, du lait de ses gailles, et, il y a quelque quinze ans, je m'avisai 
de faire de cette voisine l’héroine d’un de mes livres. Mais, forcément, pour 
obtenir la matière d’un volume, je dus corser et amplifier l’histoire, inventer et 
intercaler nombre d’épisodes. Sophie fut très flattée de se voir ainsi biographiée 
et « imprimée », et, à mon prochain voyage à Bar, elle vint me remercier. Mais, 
chose étrange, Mesdames et Messieurs, c'était des scènes ou anecdotes imaginées 
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par moi, c'était de ce qui ne lui était pas arrivé, que Sophie se souvenait le 
mieux et ce dont elle m’entretenait avec le plus d’aisance et de plaisir. Je crus 
d’abord et tout naturellement à de l'ironie de sa part, à une pure et spirituelle 
moquerie ; mais pas du tout, elle était de bonne foi, et il y avait là, chez elle, 
un phénomène d’auto-suggestion qui, paraît-il, n’est pas absolument rare en 
pareil cas. 

ete 

Nous allons à présent remonter toute la rue du Tribel, et longer le Pâquis 
jusqu'au pied de la côte du Jard. Là, au coin de la rue du Jard et de la rue du 
Pâquis, de cette rapide côte appelée jadis côte Dame-Vitrée, qui dévale en droite 
ligne et va rejoindre la rue de Véel, s’élève la maison alors occupée par une des 
plus notables familles de Bar, la famille Laguerre, Laguerre-Werly. 

Pas n'est besoin de vous rappeler que le mécanicien Jean Werly, originaire 
de la Suisse, inventeur des corsets sans couture, fut un des bienfaiteurs et l’une 
des gloires de notre chef-lieu. Une de ses filles avait épousé M. Laguerre, négo- 

ciant en fers et fontes, établi rue Rousseau, qui se retira à la Ville-Haute. 

Le fils aîné de M. Laguerre, Jean-Jacques Laguerre, fut maire de Bar-le-Duc. 
Il a écrit la douloureuse histoire du séjour des Allemands dans la Meuse en 
1870-1873, et composé de nombreux petits poèmes, qu’il signait J. Darcier, 
dont l’un, intitulé Bourbousson, fit, lorsqu'il parut, en 1859, un énorme tapage 
dans tous les coins de Bar. Bourbousson est une satire, satire amusante, et, au 
fond pas bien méchante, des bourgeois barrisiens de ce temps-là. Elle est rem- 
plie de personnalités et forme une véritable galerie de types faciles alors à recon- 
naître sous le masque, mais qui, à l’heure actuelle, ne se devinent plus et ne 
nous disent plus rien. 

Vous vous demandez sans doute pourquoi ce nom de Bourbousson donné à 
Bar-le-Duc, et d’où il provient. C’est Victor Hugo qui avait un moment rendu 
ce mot fameux. À la Chambre des Députés de 1851, Hugo fut un jour inter- 
rompu violemment et coup sur coup par un de ses collègues, qui ne disait pas 
son nom, et appelait Hugo par le sien : Monsieur Victor Hugo. 

« Vous savez mon nom, paraît-il, lui répliqua Hugo, et moi j'ignore le vôtre, 
: Comment donc vous appelez-vous ? 

— Bourbousson ! se décida à répondre l'interrupteur. 

— Bourbousson ! Oh! mais c’est plus que je n’espérais ! » repartit Victor 
Hugo. Réponse qui provoqua aussitôt de retentissants éclats de rire sur tous les 
bancs de la Chambre, et valut à ce malheureux représentant, qui pour comble 
était natif de Gigondas (Vaucluse), une véritable mais éphémère popularité. 

Le second fils de M. Laguerre, Edmond Laguerre, a été un mathématicien de 
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premier ordre ; officier du Génie, examinateur à l’École polytechnique, membre 
de l’Institut, il est certainement un des enfants de Ja Meuse qui ont fait le plus 
d'honneur À la terre natale. 

J'en dirai autant d’un gendre de M. Laguerre, de Léon Maxe-Werly, qui a 
passionnément aimé Bar et le Barrois et consacré sa vie à l'étude de nos anti- 

‘quités, de notre archéologie, Ce nom de Léon Maxe-Werly, bien connu de vous 
tous, est à jamais inséparable de notre histoire locale. 

Un troisième fils de M. Laguerre, Émile Laguerre, mort prématurément 
comme son frère Edmond, a été un de mes plus intimes et de mes plus chers 
camarades, et tous ceux qui l’ont approché, qui l'ont connu, n’ont certainement 
pu s’empêcher de l’aimer, car c'était le meilleur cœur, et en même temps l’esprit 
le plus fin, le plus délicat et le plus charmant qui existät. Un cœur d’or ! Émile 
Laguerre ne craignait au monde qu’une seule chose : faire de la peine à quelqu'un; 
et il n’avait pas de plus grand plaisir que de rendre service, et aussi et particu- 
lièrement d’accueillir ses amis, de les voir réunis autour de lui. Comme il se 

consacrait bien à eux tout entier, était pour eux aux petits soins, au point, en 
quelque sorte, de n’exister que pour eux! Émile Laguerre avait le culte de 
amitié, et, on peut le dire sans exagérer, il a été vraiment le modéle des amis. 
À nous tous, ses familiers, ses intimes, il a laissé, au fond de nos cœurs, un trés 
doux, très cher et impérissable souvenir. 

Je ne quitterai pas cette maison Laguerre sans vous conter une aventure qui 
m'y arriva, vers mes huit ou dix ans, un dimanche de novembre que j’accom- 
pagnais ma grand'mêre dans une visite qu'elle faisait à Mme Laguerre. 

La nuit approchait et nous nous disposions à nousretirer, quand ma grand'mère 
vint à parler de moi et à m’accuser de poltronnerie. 

a Croiriez-vous qu'il n'ose même pas aller se coucher sans chandelle ! que 
pour rien au monde il ne monterait le soir à notre grenier ! » disait-elle. 

Moi de protester et très vivement, et même peu poliment, je crois bien: 

« Ça n’est pas vrail | | 

— Ah ! tu donnes comme ça des démentis à ta grand’mére ! dit M. Laguerre, 

. qui survenait en ce moment. Eh bien, nous allons voir, mon garçon ! Nous 
allons voir ta bravoure ! Tu connais la maïsonnette qui est au bout de mon 
jardin, — de mon autre jardin ? Il y a une pipe sur la table. Tu vas me faire 
l'amitié d’aller me la chercher... Tiens, voilà la clef du jardin : quant à celle 
de la maisonnette, elle est dans la serrure, tu n’auras qu’à entrer. » 

Ce jardin, que je connaissais bien, en effet, était situé dans la rue du Päquis, à 
très peu de distance de celui qui attenait à la maison de M. Laguerre, et comme 
cette rue va en pente, de la terrasse de la maison, on apercevait très bien ce 
jardin et cette maisonnette. 
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Je pars sans répliquer ni broncher ; j’æxive à la porte du jardin, je l’ouvre, et 
m'engage dans l'allée centrale. Jusqu'ici tout marchait à ravir; mais, une fois 
dans le jardin, je commençai à presser le pas, et vivement, parce qu’alors, dans 
la demi-obscurité qui m'entourait de plus en plus, je ne me sentais pas aussi 
vaillant, j'avais hâte de revenir, d’être revenu. Oui, j’aurais bien voulu m’en 
aller. Me voici devant la maisonnette, j'ouvre précipitamment la porte... La 
table est au milieu de la pièce, je le sais... J’étends la main, je tâte.. Voilà la 
pipe ! Vite, je la saisis, et je m’élance dehors en tirant la porte derrière moi, 
mais si fortement que la clef tombe par terre. Je veux fuir, fuir au galop : im- 
possible ! On me retient : je me sens agrippé par un coin de ma blouse, un coin 
qui se trouve pris dans la porte. Alors, au lieu de ramasser la clef et de rouvrir 
la porte pour me dégager, je tire, je tire tant que je peux. Pour comble de 
malheur, la pipe se casse, il ne m'en reste dans la main qu’un tronçon. Enfin, à 


force de tirer, un pan de ma blouse se déchire... Me voilà libre, et, aussitôt, de 


prendre mes jambes à mon cou. 
Vous devinez l'accueil qui me fut fait. 
« C'est dans cet état-là que tu merapportes ma pipe ! s’exclamait M. Laguerre. 
— Une blouse toute neuve ! » s’écriait de son côté ma grand’mére. 
Et moi, honteux, piteux, je bredouillais entre mes dents : » Pas ma faute... Je 


n'avais pas demandé à y aller... » 
a%e 


Nous redescendons maintenant la rue du Jard pour gagner la rue des Ducs, la 
_Grand’Rue, comme on disait autrefois. 

A l'angle de la rue des Ducs et de la rue du Tribel, habitait M. Achille Henriot, 
ancien médecin devenu juge de paix, un excellent homme qui était membre de 
la plupart de nos Sociétés de mutualité et de bienfaisance, et l’obligeance et le 
dévouement en personne. M. Henriot, qui était un lettré, a publié divers romans 
meusiens historiques, des Chroniques lorraines, comme il les intitule : Frère Eus- 
tache, la Dame de Neuville, le Besme, qui se ressentent beaucoup de l'influence de 
Walter Scott, alors si en vogue, si lu en France, mais qui ne manquent certaine- 
ment ni d'intérêt ni de valeur. Ces récits, parus à Bar en 1850 et 1852, ont été 
réimprimés en 1876, ce qui prouve qu'ils ont obtenu, dans notre région tout au 


moins, un certain succés. 


Les 


ae 

En descendant la rue des Ducs, je rencontre à main gauche, à peu près vis-à- 
vis l’une des petites ruelles du Paradis, une maison qui fut jadis le théâtre d’une 
singulière farce, perpétrée par Frentz de Lichtemberg et moi, ou, plus exacte- 
ment, par deux de nos camarades bien plus âgés que nous, et qui, l’un et l'autre 


et sans être parents, se nommaient Colin. 
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Dans cette maison demeurait un viéh“# ménage, M. Remy, capitaine en re- 
traite, et Mme Remy, ancienne institutrice. Autant Mme Remy, — qui était très 
ferrée sur la botanique, et m’a donné, à moi et à quelques autres petits voisins, 
des leçons d’herborisation, dont, pour mon compte, je regrette encore de n’avoir 
pas mieux profité, — autant Mme Remy aimait le monde et était gracieuse et 
causeuse, autant son mari était taciturne, renfrogné et sauvage, — un véritable 
ours. Presque toutes ses journées se passaient à errer, canne en main, tout seul, 
toujours tout seul, dans les tranchées et sentiers du Haut-Juré. 

Un soir que nous nous promenions dans la Grand’Rue, Frentz et moi, — nous 
avions alors de quatorze à quinze ans — nous rencontrâmes Paul Colin et Félix 
Colin, qui, eux, en comptaient de vingt à vingt-cinq, et, comme nous passions 
devant la maison Remy, nous entendimes des éclats de voix et remarquàmes que 
le salon du rez-de-chaussée, bien que les persiennes des deux fenêtres fussent 
closes, était brillamment éclairé. Mme Remy donnait une soirée, et nous re- 
connaissions les voix de plusieurs de nos concitoyens, celle notamment du juge 
d'instruction Hubert Houzelot, et celle de son oncle, l’abbé Trancart. 

Ah ! l’abbé Trancart ! Une des figures les plus caractéristiques de notre ancienne 
Ville-Haute. Je le vois encore, les matins d'hiver, frileusement enveloppé dans sa 
douillette, et trottinant vers le couvent des Dominicaines, où il allait dire sa messe. 
C’est lui qui répondait, lorsqu'un gamin venait à le saluer : « Bonjour, M’sieu 
l'abbé ! — Il faut dire : Bonjour, Monsieur le chanoine, mon petit ami. Je suis 
chanoine. » | 

Nous nous étions arrêtés tous les quatre, Frentz de Lichtemberpg, les deux Colin 
et moi, devant ce rez-de chaussée, d’où partaient et résonnaient dans le silence 
de la nuit ces voix bien connues de nous. Tout à coup, Félix Colin murmura : 

« Dites donc ! Si nous les enfermions ? 

— Les enfermer ? 

— Oui, si nous les barricadions ? Qu'ils ne puissent plus s’en aller ? Arrive 
avec moi! » acheva-t-il en me tirant par le bras et en me forçant à le suivre. 

Félix Colin demeurait chez nous, il était locataire du premier étage de notre 
maison, et il savait tout comme moi que les menuisiers étaient en train de refaire 
notre plancher, et que notre remise, notre foulerie, était encombrée de morceaux 
de bois de toutes dimensions. 

Nous courûmes vers cette remise ; Colin fit prestement son choix parmi toutes 
ces pièces et ces débris de bois, et nous revinmes au galop rejoindre nos czma- 
rades devant la maison Remy. Une longue et solide planche fut passée dans les 
poignées extérieures des deux battants de la porte, de manière à l’immobiliser. 
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Des coins de bois furent doucement mais solidement glissés et enfoncés sous les 
persiennes.. Puis nous attendimes les événements. 

Ce fut M. l'abbé... Pardon! M. le chanoine Trancart qui se leva de siège le 
premier. | 

« Neuf heures sont sonnées, Madame Remy ; il est temps que je prenne congé 
de vous et regagne mes pénates. Ma messe est à sept heures du matin... » 

Il salue tout chacun, et Mme Remy l'accompagne jusqu’à la porte. Il essaye de 
l'ouvrir... Mme Remy vient à son aide... Pas moyen! 

« C’est Remy, déclare-t-elle, qui l’aura fermée et a emporté la clef par mégarde! 
Je vais aller voir... » 

Nous, du dehors, tout contre la maison, nous entendions très distinctement 
tout ce qui s’y disait et s’y faisait. 

Mme Remy s’élance dans l'escalier, pour aller réveiller son époux, qui se gar- 
dait bien d’assister à ces petites fêtes, et se calfeutrait dans sa chambre au premier 
étage. 

« Remy! mon ami! criait de sa voix la plus aiguë la pauvre dame bien contra- 
riée. Où avez-vous donc mis la clef... la clef de la porte de la rue ? » 

Et l’autre de jurer tous les tonnerres de Dieu qu’on ne pouvait donc jamais 
lui flanquer la paix, qu'il fallait qu'on vienne encore le relancer jusque dans 
son lit. 

« C’est à n’y pas tenir, ma parole ! Va-t-en au diable, toi et ta clef! » 

Pendant ce temps, les invités avaient essayé de venir au secours de M. Tran- 
cart et d'ouvrir la porte. 

« Elle n’est pas fermée à clef, avait remarqué M. le juge Houzelot. C’est quelque 
chose qui la retient au dehors... je ne sais quoi! Mais il y a un moyen bien 
simp'e de s’en assurer, c’est de sortir par la fenêtre... » 

On ouvre aussitôt les fenêtres, on pousse ou l’on tente de pousser les per- 
siennes : elles résistent, tout comme la porte. 

« Mais nous sommes bloqués ! On nous a enfermés ! » s’écrie-t-on de toutes 
parts. 

Il y avait eu des élections législatives peu de temps auparavant, et le candidat 
officiel, M. Louis Sainsère, qui était un des intimes de Mme Remy, avait été 
battu par le candidat de l'opposition, M. Millon. On ne parlait pas encore d’anar- 
chistes en ce temps-là ; on se contentait de dire, en terme générique, les ouvriers. 

« Oui, voilà où l’on en arrive! Voilà les résultats ! s’exclamait Mme Remy 
indignée et courroucée. Plus de liberté individuelle ! Plus de tranquillité ! Plus 
de sécurité ! Ce sont les ouvriers... oui, les ouvriers! » 

Il fallait aviser cependant, et, d’un commun accord, les invités, tous quelque 
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peu inquiets et alarmés, décidèrent de sortir par derrière, par une porte donnant 
sur la ruelle du Rossignol. On ferait ensuite le tour par la rue du Jard, et l’on 
irait examiner de prés le théâtre du méfait, voir comment et par quel stratagème 
et sortilège ces abominables tisserands ou corsetiers avaient ainsi barricadé et 
emprisonné chez eux de braves et placides bourgeois. | 


Etils partirent tous ensemble, ce qui écourta grandement la soirée de Mme Remy, 


— une soirée ratée. 
2% 


Je continue à descendre la rue des Ducs. 

Un peu plus bas que la maison Remy, au coin d’une ruelle ou impasse, je 
rencontre la maison de M. Constant Marchal, Marchal-Perret, qui a été attaché 
durant plus de cinquante ans aux bureaux de la mairie de Bar, en a été le secré- 
taire en chef, et a rendu tant de services à ses concitoyens. M. Constant Marchal 
était le beau-père de l’éminent professeur et compositeur de musique Alfred Yung, 
si apprécié et si aimé dans tout Bar, notre cher voisin de la rue du Tribel, que la 
- mort a frappé il y a quelques mois. 

Voici maintenant la belle et imposante maison occupée par Mme Houzelot, la 
grosse Mme Houzelot, veuve d’un notaire, et par son frère, l’abbé ou chanoine 
Trancart ; — puis celle de M. l’inspecteur de l’enseignement primaire Paton, le 
grand M. Paton, homme d’une obligeance proverbiale et l’une des figures popu- 
laires de Bar ; — puis, toujours à main gauche, celle de M. de Thionville. Cette 
dernière était jadis trés longue et d’une régularité parfaite ; à cette époque, 
dans tout son ensemble et son intégrité, elle avait un majestueux et superbe 
aspect. 

M. de Thionville, capitaine de la garde nationale de Bar, était un intime ami 
de mon grand-père, et c’est chez lui et grâce à lui que j'ai pu me rendre compte 
de ce qu’étaient jadis les vendanges dans le Barrois. Il possédait de nombreuses 
vignes, et, chaque année, il m’invitait à faire les vendanges avec lui, c’est-à-dire 
à grimper dans les bélons, À me gaver de raisins, et à faire endèver les vendan- 
geurs. 

M. de Thionville, homme de haute taille et de belle prestance, mais qui come 
mençait à se voûter, s’amusait volontiers À jouer du violon, et, à la fin des ven- 
danges, il ne manquait jamais de faire danser tout son monde, tous ses vendan:. 
geurs et vendangeuses. Sa foulerie étant occupée, il les rassemblait dans son 
grenier, se hissait sur un tonneau ou un cuvier retourné, et, armé de son crin- 
crin, brandissait son archet, et allons-y ! en avant-deux! 

dŸe 
Tous les Barrisiens connaissent cette belle et curieuse maison de la place de 
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la Halle, dont la facade, toute sculptée, est patinée et noircie par le temps, et le 
rez-de-chaussée présentement occupé par un magasin d’épicerie. Là, Mesdames 
et Messieurs, a demeuré et passé sa vie un homme des plus remarquables, des 
plus dignes de ne pas être oublié, M. Adolphe Marchal, archiviste du départe- 
ment, qui, durant plus de trente ans, a été membre du conseil municipal de Bar, 
a rempli plusieurs fois les fonctions d’adjoint, et n’a cessé de se dévouer de 
maintes façons au bien public. Doué d’une vaste intelligence, d’un lumineux bon 
sens, de la plus fine, alerte et persuasive éloquence, il n’a manqué à M. Adolphe 
Marchal, pour arriver aux plus hauts rangs, que des circonstances plus propices 
et une scène moins modeste. Si les événements ne l’ont pas servi aussi dignement 
qu’il le méritait, il a du moins laissé à tous ceux qui l’ont connu un profond et 
inaltérable souvenir. | 

M. Adolphe Marcha!, Marchal-Mesnil, comme on l’appelait encore du nom 
de sa femme, a été toute sa vie et particulièrement l’avocat attitré, le défenseur 
autorisé des intérêts de la Ville-Haute. C’est lui que tous ses voisins, tout le 
quartier, tout le monde allait consulter pour toutes les aftaires d'administration 
ou de droit, un litige quelconque : il avait commencé par être clerc de notaire, 
et était au courant des mille dédales de la procédure. 

Si j'ai vu, chez M. de Thionville, ce qu'étaient nos vendanges autrefois, c’est 
auprès de M. Marchal que j’ai connu les tendues aux petits oiseaux, cette ancienne 
et ardente passion de notre contrée. Chaque automne, M. Marchal, accompagné 
de son fils Paul, que la mort lui ravit à vingt ans, faisait une grande tendue dans 
les bois de Saint-Roch, et comme nos familles étaient intimement liées, c'était 
là, à Saint-Roch, avec Paul Marchal et ses amis, que je passais le meilleur de 


mes vacances. 


J'en aurais long à vous dire sur les tendues, cette chasse barbare qui nous 


répugne aujourd’hui, mais qui, encore une fois, a passionné nos pères à un degré 
dont on ne peut se faire idée. Je ne vous citerai qu'un exemple de cette ténacité, 
de cet acharnement. 

Il y a une trentaine d'années, peu de temps aprés l'interdiction des tendues, 
je rencontrai, un soir de septembre, à l'orée des bois du Haut-Juré, un de nos 
concitoyens qui avait été cruellement éprouvé quelques semaines auparavant : il 
avait perdu une fille en pleine jeunesse, une fille récemment mariée et dans une 
brillante situation. Je lui avais écrit de Paris à cette douloureuse occasion, et, 
lors de cette rencontre, je commençai par lui renouveler mes condoléances. 
Quoique ses yeux s’obscurcissent de larmes, il semblait ne m'écouter que d’une 
oreille distraite, et il secouait la tête à petits coups et nerveusement. 

Je continuai et accentuai mes doléances, quand, soudain, toujours en hochant 


la tête, il s’écria : 


— 165 — 


« Et puis plus de tendues, mon ami ! Plus de tendues ! » 

Et les larmes de rouler de plus en plus sous ses paupières. 

Je me rappelai alors ce qu’on m'avait conté récemment : à trois reprises déjà, 
il avait été condamné pour infraction à l'arrêté relatif aux tendues, et, malgré ces 
condamnations, malgré la constante surveillance des gardes, il persistait à poser 
des raquettes dans le bois non clos de murs qu’il possédait du côté des Roches. 

x Plus de tendues ! 

— Oui, je sais, répondis-)e ; je sais que les gardes vous en empêchent. 

— Ce n’est pas cela. Les gardes, je m’en fiche ! Mais c’est ma femme ! Imagine- 
toi, mon cher, qu’elle ne veut plus me les plumer, elle s’y refuse mordicus ! 
Alors quoi ? qu’en faire ? » | 

Oui, pour l’arracher à sa manie, l'empêcher de tendre, sa femme n'avait rien 
trouvé de mieux que de lui signifier que désormais elle ne plumerait plus ses oi- 
seaux, qu’on n'en mangerait plus. 

Et, devant cette vieille et indéracinable coutume, cette terrible passion, tout se 
taisait et disparaissait, même l'amour de sa fille et le cruel deuil qu’il avait au 


cœur. 
eÿe 


Je me détourne un instant et fais quelques pas sur la place Saint-Pierre, pour 
saluer la demeure d’un éminent enfant de Bar, le lieutenant-colonel Mengin, 
lieutenant-colonel du Génie, qu’une blessure à la jambe, reçue durant la guerre 
de Crimée, avait contraint de se retirer du service actif et de se confiner à l’École 
polytechnique, dans les fonctions de bibliothécaire. C’est le colonel Mengin, 
parent de notre compatriote Henri Bardot, membre de votre Comité, — mon 
ami Mengin, comme je me plaisais à l’appeler tout enfant, — qui m’a donné mes 
premiers beaux livres, Berquin, La Fontaine, Florian, et je n’aurais garde aujour- 
d’hui d’oublier son nom et de ne pas faire un pélerinage, si court soit-il, à son 
vieux logis familial. 

ee 

Je regagne la rue des Ducs, et, vis-à-vis de la place de la Halle, j'aperçois 
limmeuble occupé jadis par le pensionnat Labourasse. M, Labourasse, qui, 
depuis, a été inspecteur de l’enseignement primaire et est décédé dans un village 
meusien il y a une dizaine d'années, a laissé de nombreux ouvrages, dont un 
Glo:saire du patois de la Meuse, qui, s’il n’est pas la perfection, peut du moins être 
consulté avec fruit. 

En continuant de descendre la rue des Ducs, je remarque, toujours à main 
gauche, et à peu de distance l'une de l’autre, deux étroites maisons, n’ayant 


qu’une fenêtre de façade par étage, et où habitaient et où sont morts deux de 
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nos principaux historiens locaux, le père Bellot et le père Servais. Si je me per- 
mets de les qualifier ainsi familiérement, c’est que c’est ainsi que nous les 
appelions dans mon enfance, lorsque nous les voyions se promener dans la rue, 
faire les cent pas devant leurs portes, durant les soirs d’été, en conversant et 
discutant, le père Bellot, petit, maigre, fluet, ratatiné, vêtu d’une ample redin- 
gote qui lui battait les talons ; le père Servais de haute taille, au contraire, le 
dos légèrement voûté, la physionomie fine, recueillie, grave et songeuse. 

Tous ceux qui ont lu l’Hislorique de la ville de Bar-le-Duc, gardent forcément 
mémoire des singulières, amusantes et désopilantes tournures de phrases de 
Bellot-Herment, qui, tout en s’en référant sans cesse au grec, au sanscrit ou au 
celte, n’a jamais bien su ce que c'était que la langue française, ni surtout le 
naturel et la simplicité. À propos du pont de la gare, qu’on venait de construire 
à Bar-le-Duc, il vous dira, par exemple, que ce pont est destiné à abréger le 
trajet de la gare à la ville, à relier la gare à la ville, « et réciproquement », la 
ville à la gare, s’empresse-t-il d'ajouter. Une croix est pour lui « le signe cruci- 
forme de la divinité » ; la rue de la Rochelle, « un paradis ». 

Mais je ne veux pas refaire ici le portrait si admirablement et définitivement 
tracé par mon regretté camarade Konarski, et aussi par un autre fervent du 
Barrois et un autre regretté camarade à moi également, l’inspecteur d’académie 
Alexandre Martin, qui a consacré récemment, dans la revue le Pays lorrain, une 
très sagace et fine étude à Bellot-Herment. Je me bornerai à vous dire avec lui 
que ce brave homme, qui a passionnément aimé sa petite patrie, « mérite un 
souvenir attendri, non exempt sans doute d’un involontaire sourire à la lecture 
de son livre ». C’est là la note juste. 

(A suivre.) | Albert Cm. 


LE BLOCUS DE THIONVILLE © 


EN 1870 


La proclamation de la République 


Enfermés dans leur enceinte de remparts ; entourés d’un cercle de soldats 
ennemis qui avaient coupé les principales voies de communications avec la 
France, les Thionvillois se perdaient en conjectures sur les combats qui pou- 
vaient se livrer 4 l’intérieur. Si le canon se faisait entendre dans la direction de 
Metz, chacun s’abordait radieux, en disant : « C’est Bazaine qui sort! Il marche 
vers Thionville ! » Si, au contraire, le canon grondait du côté des Ardennes, on 
espérait l’approche de l’armée de Mac-Mahon. Et ce qui aütorisait à croire aux 
mouvements de ces deux armées, dans la direction de Thionville, c’est que le 
22 août parvenait au colonel Turnier, une dépêche de Mac-Mahon à Bazaine 
annonçant le mouvement vers Montmédy. Trois émissaires, un sergent de ville, 
Flahaut, un ouvrier cloutier, Marchal, puis un peintre en bâtiments, Mercier, 
tous trois de Thionville, furent chargés de porter ce télégramme au comman- 
dant en chef de l’armée du Rhin. 

Cependant, le colonel Turnier qui prévient d’un côté le colonel Coffniéres 
que : « les communications avec Metz sont coupées à Hagondange et à 
Maizières », ajoute que les ordres relatifs aux « mines sont exécutés dans son 
commandement », hésite de l’autre à répondre à ce télégramme de Mac-Mahon : 
« Employez tous les moyens possibles pour avoir des nouvelles du maréchal 
Bazaine. Est-il encore à Metz, sinon quelle direction a-t-il prise ? Réponse télé- 
graphique ». Cette dépêche est du 19 août. Que répond le colonel Turnier, 
alors qu'il savait pertinemment que Bazaine était avec son armée sous les murs 
de Metz ? « On prétend que le maréchal Bazaine se trouve sous Metz, mais sans 
pouvoir l’affirmer. » 


(1) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1914, p. 25 et p. 102. 
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À cette étrange réponse, une nouvelle dépêche de Mac-Mahon du 19 août, à 
midi, enjoignait au colonel Turnier, d”’ « envoyer en reconnaissance un officier 
intelligent, monté sur une machine à vapeur, recueillir des renseignements 
précis sur la marche du maréchal Bazaine. Le juge de paix de Thionville, 
M. Gauioth, officier d'état-major auxiliaire, est chargé de cette mission ; le 
colonel Turnier lui signale que d’après les renseignements reçus, l’armée de 
Bazaine opérerait du côté de Saint-Avold. « Mais, dit M. Guioth, on savait à 
Thionville que Bazaine opérait sous Metz et que c'était là et non ailleurs qu’il 
fallait aller le chercher ». 

Ainsi cet officier supérieur chargé de la défense d’une place forte, faisait 
opérer l’armée de Metz, à vingt kilométres au sud de cette place, alors que la 
veille, le canon avait grondé toute la journée dans la direction nord ! Et pour 
empêcher plus tard de retrouver trace des communications entretenues, ou de 
sa correspondance écrite, il détruit ses livres, ce qui lui permettra, devant le 
conseil d'enquête, d’arguer de son manque de mémoire. 

Sur ces entrefaites, de nouveaux renforts étaient parvenus aux troupes 
prussiennes. Dés le 29 août ces différents contingents étaient répartis de la 
maniére suivante : deux compagnies d'infanterie et un peloton de hussards à 
Ham-Basse, une compagnie d'infanterie à Valmestroff, une compagnie à 
Stuckange et une à Distroff. 

Afin de faciliter les rapports entre les deux rives de la Moselle, une passerelle 
était construite en amont et prés du gué de Kœænigsmacker ; le ponton de 
Malling fut amené près de Ham-Basse. Enfin, près d’'Uckange, une communi- 
cation était établie permettant de faire passer les voitures. 

Le 31 août, dit le major Spohr, on réussissait à faire détruire le chemin de 
fer de Thionville-Luxembourg en deux endroits, près de La Grange, par le 
détachement de pionniers, sous la protection des 3° et 4° compagnies du 
65° régiment et un escadron du 3° régiment de hussards de réserve. En pro- 
cédant à cette opération, les troupes prussiennes se livrèrent à un tir acharné 
dans la direction du cimetière, fait que le major Spohr passe sous silence, ainsi 
que le Grand Etat-major, 

Le 31 août, vers midi, un cortège d'amis rendait les derniers devoirs à un des 
leurs. Le cortège avait à peine pénétré dans le cimetière Sainte-Suzanne qu’une 
grêle de balles vint siffler au-dessus des têtes qui, heureusement, étaient pro- 
tégées par les pierres tombales. Pour éviter de nouvelles alertes de ce genre, 
on créa un cimetière provisoire dans l’ouvrage n° $7 du couronné d’Yutz, où, 
jusqu’au jour du bombardement furent inhumés ceux que la mort vint atteindre 


pendant cette douloureuse période. 
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Le 2 septembre, une compagnie d'infanterie et les francs-tireurs reconnaissaient 
les abords de la place du côté de Yutz-Haute et le bois d’Illange. Ces troupes 
déployées, s’approchèrent le plus possible de ces deux points, et les officiers, 
commandant chaque détachement, s’étant tenus aux instructions de la place, se 
retirérent ensuite, ce qui permet au major Spohr d'affirmer que la reconnais- 
sance fut repoussée, n’ayant causé qu’une perte de deux blessés à la 10° compa- 
gaie du 65° régiment. | 
Cette reconnaissance était à peine rentrée dans la place, qu'une malheureuse 
mère de famille, chassée de Yutz-Haute, s'était approchée de ce village pour y 
prendre quelques légumes dans son jardin ; alors qu’elle se livrait à cette opéra- 
tion, une des sentinelles prussiennes faisait feu sur elle, presque à bout portant, 
et l’atteignit en pleine poitrine. Du village de Yutz-Basse, où on avait observé 
ce fait, des hommes, avec un brancard et une serviette blanche nouée à un bois 
quelconque, allérent relever le corps de la victime! 

Le 3 septembre, arrivait dans les environs de Metzervisse et de Metzeresche, le 
restant d’une division rassemblée près de Saarbourg, sous les ordres du général 
vou Bothmer qui avait reçu la mission de venir relever les troupes du général 
von Strantz et d'effectuer l'investissement étroit de Thionville, le mouvement 
était déjà arrêté et le général von Bothmer avait déjà installé son quartier-général 
à Bertrange, quand un ordre du commandant en chef, du 4 septembre, changeait 
toutes ces dispositions. Le général von Bothmer, avec sa division, se portait sur la 
Meuse, et le géneral von Strantz, maintenu dans son commandement, avait l’ordre 
de tenter de se mettre en possession de Thionville, soit par un coup de main, soit 
par une mise en demeure au colonel Turnier de rendre la place. Pour obéir à cet 
ordre, le général von Strantz faisait exécuter une reconnaissance spéciale, les 4 et 
$S septembre, qui prouva qu’on se gardait bien à Thionville. La mousqueterie 
et l’artillerie qui avaient salué l'apparition de cette reconnaissance faite par le 
9° bataillon de chasseurs, ne pouvaient laisser espérer aucune chance dans un 
coup de main. Il ne restait plus qu’à tenter la mise en demeure. Le 6 septembre, 
vers neuf heures du matin, un lieutenant de cavalerie faisait sonner au parle- 
mentaire à la porte de Metz; à la sommation de rendre Thionville, le colonel 
Turnier répondit qu'il était « prêt à défendre la place jusqu’à la dernière 
extrémité ». 

Et pour corraborer cette réponse, le commandant supérieur de Thionville 
donnait les ordres nécessaires pour qu’une sortie eut lieu sur Yutz-Haute et le 
bois d’Illange, le jour même, à midi. On devait tenter, en même temps, d’incendier 
le bois d’Illange. En conséquence de cet ordre, infanterie, francs-tireurs, dragons, 
gardes mobiles, gardes nationaux et les pompiers se massaient dans le Couronné 
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d’Yutz. Les pompiers traînaienr leurs pompes remplies d’huile de pétrole ; une 
partie des gardes nationaux et des gardes mobiles portaient des bottes de paille 
ou des fagots pour préparer le brasier. 

Les premières dispositions étaient bien prises ; mais soit que cette partie de la 

place qui était mal couverte aux regards de l’ennemi ; soit la maladresse d’un 
franc-tireur qui, ayant chargé son arme, n’avait pas replacé le levier au cran de 
sûreté, fit partir le coup, l'attention des Prussiens parait avoir été attirée. La 
sortie fut retardée d’une heure afin de tromper cette attention, mais ce fut en 
vain. 
. Retranchés dans le clocher de l’église de Yutz-Haute et dans des tranchées- 
abris ouvertes le long du chemin qui relie ce village à celui d’Illange, les Prus- 
siens reçoivent par une violente fusillade les détachements qui sortent des rem- 
parts. Fantassins et francs-tireurs commandés par le major du 44° de ligne, 
M. Bernardy de Sigoyer se déploient trés rapidement'et se portent résolument 
en avant. Déjà on voyait l’instant où on atteindrait le but; déjà le commandant 
de Sigoyer faisait diriger l’attaque vers le bois, quand les gardes mobiles avec 
leurs fusils transformés, dits à tabatière, placés sur les glacis, envoyérent leurs 
balles dans le dos des fantassins déployés dans la plaine. Cette circonstance 
fâcheuse fit renoncer à la tentative et la troupe se replia vers les remparts. 

Cependant, les Prussiens retranchés dans le clocher n’y demeurérent pas 
longtemps. A l’instant même où on remarqua leur fusillade, le bastion n° 55 y 
dirigea le feu d’une de ses pièces et au deuxième obus le clocher parût être 
évacué. Y eut-il des hommes hors de combat ? Le major Spohr parle de deux 
blessés. Des trois cloches, deux furent brisées par l’obus, et s’il y eut des morts, 
peut-être le tumulus trouvé dans le cimetière, à droite de l’église, les contient-il ? 
La garnison avait de son côté deux hommes légèrement blessés. 

Le même jour, par la porte de Luxembourg, une Société parisienne de 
Secours aux blessés, arrivait de Sedan par la Belgique et le Luxembourg, pour 
aller continuer, à l’armée de Metz, les services qu'elle avait rendus à l'armée de 
Mac-Mahon. Cette société, à la tête de laquelle se trouvait, comme médecin en 
chef, le Dr Desprez, apprenait à la population de Thionville, quel nouveau 
désastre militaire venait de frapper la France. En même temps, les autorités 
recevaient les dernières circulaires impériales. On ne pouvait croire à cette 
défaite ; mais il fallut bien en convenir, quand, sur les murs de la ville, on lut 
la circulaire annonçant la déchéance de l’Empire et la proclamation de la Répu- 
blique. 

La République ! Ce mot, à lui seul, semblait un espoir ! N’était-ce pas sous la 
République que, en 1792, nos pères avaient chassé les Prussiens. En songeant à 


‘ces grands jours de notre histoire, on se prit à espérer. Les journaux qui arri- 
vaient par le Luxembourg, nous apprenaïient les démarches tentées pour con- 
clure une paix honorable et leur insuccès. 

À la suite des élections municipales qui 
avaient eu lieu à Thionville au commen- 
cement d’août, M. Thirion, notaire, 
n'ayant pas été renommé membre du 
conseil municipal, s’était démis de ses 
fonctions de maire. Le sous-préfet, M. de 
Serres, désigna pour le remplacer, M. Ar- 
noult, ancien notaire, élu en tête de la 
liste, qui n’accepta les fonctions de maire 
qu’à la condition que la nomination fût 
ratifiée par le conseil municipal. 

Agé alors de 78 ans, le nouveau ma- 
gistrat avait fait, comme sous-lieutenant, 
la campagne de France, en 1814 et 1815. 


Aprés le licenciement de l’armée de la 


M. ARNOULT, maire de Thionville 


Loire, rentré dans la vie civile, il em- 
brassa la carrière du notariat, qu'il exerça jusqu’en 1867. Né à Thionville, en 
1793, il y,décéda le 12 avril 1883. 

M. Arnoult adressa à la population la proclamation suivante : 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


HABITANTS DE THIONVILLE, 


Je viens d’être nommé maire de la Ville. J'en ai accepté les fonctions comme un 
acte de dévouement; mais, en les acceptant, j'ai compté sur votre concours et sur votre 
patriotisme. 

Vous connaissez la gravité des événements. Envahis par l’ennemi, privés de commu- 
nications, nous devons nous mettre en mesure de faire face nous-mêmes aux éventua- 
lités qui peuvent se produire. Déjà un parlementaire a osé venir demander la reddition 
de la place et il lui a été répondu par un refus énergique. 

À cette occasion, je dois vous renouveler les recommandations qui ont été déjà faites 
par le commandant de place. Chaque habitant doit avoir des subsistances pour quarante 
jours. Tous les objets combustibles, bois, paille, foin qui sont dans les greniers, doivent 
être transportés dans les rez-de-chaussées ou dans les caves. Il est important d'avoir 
toujours des baquets d’eau à sa disposition pour servir À éteindre immédiatement les 
commencements d'incendie qui pourraient survenir. 

Le commandant de place a fait savoir que dans le cas de bombardement, il ne fallait 
pas compter sur les secours de la troupe de la garnison, ni sur la garde nationale, qui 
seront employées à la défense de la place. En conséquence, les habitants qui ne font 
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pas partie de la garde nationale, doivent se mettre à la disposition des sapeurs-pome 


piers. 
HABITANTS DE THIONVILLE ! 


Ayez confiance dans vos magistrats et dans tous les corps qui composent la force 
publique ; marchons tous d'accord, | . 
Ayez confiance surtout dans l'énergie et le patriotisme du Pays. La vaillante nation 
française ne peut succomber; elle va se relever et se montrer grande dans ses revers. 
De tous côtés, des armées se forment, un effort immense se prépare pour repousser 
l'ennemi hors du territoire. | | 
Quant à nous, sachons attendre les événements avec le calme et la fermeté du grand 
peuple auquel nous sommes fiers d’appartenir et travaillons aussi au salut du Pays. 
Citoyens de Thionville! Fonctionnaires de tous ordres! pas de défaillance, pas de 
division entre nous. Soyons fermes et unis dans le danger et, Dieu aidant, nous pour- 
rons un jour nous glorifier d’avoir, comme nos pères de 1792, conservé notre. ville à 
la Patrie. 
Vive la France! 
Vive la République | 


Thionville, le 10 septembre 1870. 
Le Maire, ARNOULT. 

En relisant aujourd’hui cette exhortation aux « fonctionnaires de tous ordres » 
contre la « défaillance » et la « division », il est permis de supposer que déjà le 
premier magistrat de la ville, pressentait la conduite future du commandant su- 
_ périeur. Car, si le 10 septembre, l'accord semblait régner entre le pouvoir mili- 
taire et l’administration municipale, le colonel Turnier entendait cependant 
n'agir qu’à son gré. 


Prise d'un convoi. 


L’armée prussienne prenait cependant toutes les dispositions pour se couvrir 
du côté de Thionville, « dont la garnison, depuis longtemps déjà battait avec succés 
la zône des abords confinant au Luxembourg et que le corps d’observation était 
impuissant en raison de son faible effectif à occuper et même à surveiller entiè- 
rement ». C'est la Relation Officielle, p. 259, qui s’exprime ainsi ; la même Re- 
lation, p. 274, ajoute qu’un poste d'observation établi sur le Horimont, mon- 
tagne de 341 mètres, à l’ouest de Fêves, remarquait un fréquent échange de 
signaux lumineux entre Metz et Thionville. S'il est exact, en effet, qu’un poste 
d'observation ait été établi sur l’une des tours de l’église, ce poste n’a jamais 
fonctionné autrement que pour l'observation des mouvements de l’armée prus- 
sienne sous Thionville et non comme station télélogique communiquant avec 
Metz. 

Pour assurer la sécurité de la place, l’Etat-major avait ordonné de tenir fer- 
mées, pendant certaines heures de la journée, toutes les portes de la ville, saut 
celles du Pont et de la Double Couronne. A leur ouverture, qui avait lieu, le 
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matin, avec le jour, pendant une demi-heure ; entre onze heures et une heure, 
de trois à quatre heures, et le soir, une demi-heure avant la nuit, le portier- 
consigne et un gendarme, à chaque barrière, devaient reconnaître les personnes 
qui rentraient. L'ouverture du matin et la fermeture du soir étaient annoncées 
par la cloche du service municipal, un quart-d'heure avant l’heure fixée. Sans 
doute, ces précautions étaient 
bonnes ; mais, par un temps 
clair, elles étaient superflues. 
Restant ouvertes toute la 
journée, il eùt été plus facile 
d'observer une ou deux per- 
sonnes qui seraient rentrées 
que de reconnaître un espion 
parmi trente ou quarante per- 
sonnes qui pénétraient en 
groupe. La mesure semble 
aussi superflue contre les sur 
prises de l’ennemi ; à son ap- 
proche, il suffisait de lever 
les ponts comme on l'avait 
fait le 15 août. 

La Relation Officielle rap- 
porte que le 6 septembre, à 
Kœnigsmacker, des employés 
des télégraphes prussiens 


Le commandant BERNARDY DE SIGOYER 


avaient été délogés par des cavaliers ennemis et qu’un détachement rejoignant 
son corps fut pris à Ham-Basse. C'est-à-dire que, en même temps que l’on 
tentait l’action vers Illange, les dragons s'étaient portés vers Ham-Basse et 
sur Kœnigsmacker où ils firent prisonniers treize soldats d’infanterie. Si la 
section historique a rédigé la Relation d’après les rapports officiels, le major 
Spohr qui s’appuie également sur des piéces officielles nie l’attaque de l’ambu- 
lance de Kœænigsmacker, ajoutant que l’on crût seulement utile de la replier 
dés le lendemain sur Perl, avec le bureau télégraphique qui s’y trouvait. Il reste 
muet sur le détachement qui fut fait prisonnier. | 
Pour le major Spohr, ces sorties de la garnison, n'avaient d’autre but que 
d’aguerrir peu à peu nos soldats. Ce serait dans le même but, que les 13, 14 et 
15 septembre, des sorties auraient été exclusivement dirigées contre les avant- 
postes prussiens, qui n’auraient eu qu’un seul blessé pour ces trois jours. Mais, 


— 174 — 


le 19 septembre, 4 7 heures du matin, une sortie de la garnison, forte d’environ 
200 hommes, infanterie, francs-tireurs et gardes mobiles, était dirigée vers Wey- 
merange pour reconnaître approximativement les forces prussiennes qui pou= 
Vaient se trouver sur ce point. Elle se heurta à de l'infanterie retranchée dans les 
bois, et dut se retirer. Bien que la fusillade ait été très vive de part et d’autre, on 
ne releva aucun blessé. | | 

Cependant, les Prussiens paraissaient occuper plus fortement certains points 
de la circonférence, alors que sur d’autres on pouvait circuler presque librement. 
Tel était le cas des routes de Sierck et de Luxembourg ; de cette dernière ville 
on recevait régulièrement le journal l'Avenir de Luxembourg, qu’un porteur 
venait vendre quotidiennement. Cette situation permit à la garnison d’accomplir 
à quelques jours d’intervalle, deux faits très importants pour l’histoire du blocus. 
Ils montrent, avec évidence, que, à cette date, s’il l’eût voulu, le colonel Turnier 
« aurait pu parfaitement culbuter les quelques bataillons et escadrons chargés de 
l'investissement ». 

Le 20 septembre, arrivait à Sierck, venant de Saarbourg, et dirigé sur Autilly, 

près de Metz, un convoi formé de quatre-vingts voitures environ, et d’un trou- 
peau de bêtes de boucherie. Le convoi, militairement, était faiblement escorté, 
mais tous les convoyeurs étaient armés. Un commerçant de Sierck, M. Lœwen- 
bruck, vint à Thionville, informer l’Etat-major de la place, que ce convoi passe- 
rait à Kœnigsmacker, le 21, entre onze heures et midi. Des ordres furent 
aussitôt donnés pour tenter de s’en emparer. Le détachement de la garnison de 
Thionville arriva à Kœnigsmacker, vers onze heures un quart, au moment où la 
tête du convoi venait de s’engager sur l’embranchement du chemin de Halstroft 
à Kédange. Les convoyeurs firent feu aussitôt sur nos soldats. Ceux-ci, très 
vivement déployés, attaquèrent le convoi, tuërent un homme de l’escorte mili- 
taire et firent prisonniers un sous-officier et six hommes; des convoyeurs, 
quatre hommes furent tués et le plus grand nombre prisonniers. 
. Tandis que le maréchal-des-logis Cizelles du côté français avait le poignet droit 
traversé d’une balle, une partie du convoi, soixante voitures environ, fut capturée 
et amenée à Thionville. Quoi qu'en dise le major Spohr, il est faux qu'un esca- 
dron du 3° régiment de hussards prussien venu de Stuckange, ait repris la plus 
grande partie des voitures, entre Ham- Basse et Thionville. Ainsi que le rapporte 
la relation officielle, cet escadron survint pour dégager une partie des voitures 
lors de l'attaque de Kœnigsmacker. 

Quant aux bêtes de boucherie qui faisaient partie de ce convoi, et que les gens 
de Kœnigsmacker évaluaient à environ deux cents, elles devaient avoir déjà 
passé. D'après le major Spohr, au contraire, « ce troupeau se cacha dans le bois 


où il fut découvert, le 22, prés de Metrich, par des patrouilles qui l’escortaient 
devant les abords de la place ». 

Le convoi rentra dans Thionville, vers trois heures de l’aprés-midi ; les voi- 
tures furent parquées sur le terrain de manœuvres du fort, ceux des convoyeurs 
qui, par leur âge, étaient susceptibles de porter les armes, furent internés, les 
autres furent renvoyés hors de la ville. Les premiers imploraient la pitié des 
Français, suppliant qu'il ne leur soit fait aucun mal. On leur avait fait croire, 
parait-il, qu'ils auraient les yeux crevés, ou les oreilles coupées. 

Les malheureux habitants de Kœnigsmacker qui étaient restés absolument 
étrangers à cette affaire, furent cependant l’objet de terribles représailles. Le 
22 septembre, dés l’aube, les Prussiens se rendirent chez le maire, M. Sadler et 
son gendre, qui furent emmenés comme prisonniers aprés avoir été maltraités et 
fortement garottés ; le village fût rançonné, et, les maisons qui avaient été res- 
pectées jusque-là, furent pillées et saccagées. 

Le 21 septembre les habitants de Yutz-Haute déléguérent deux des leurs au 
général von Strantz pour lui demander l’autorisation, sinon de réoccuper leurs 
maisons, du moins prendre les objets qui leur étaient nécessaires pour se pré- 
server de la fraicheur prochaine des nuits. Ces délégués, MM. Muller et Baué 
Hubert, porteurs d'un sauf-conduit délivré par le maire de Yutz-Basse — se ren- 
dirent à Bertrange où était le quartier-général prussien, en passant par le bois de 
Kuntzich, Stuckange et Immeldange ; le général repoussa leur demande, parce 
que les habitants avaient quitté le village, mais il promit que ce qui subsistait 
serait respecté, et que des ordres allaient être donnés en ce sens. Promesse qui 
ne fut pas tenue, le lendemain et les jours suivants, on put voir de la plaine de 
Yutz-Basse le pillage se continuer. | | 

Dans leur voyage à travers les lignes prussiennes, MM. Muller et Baué fureut 
arrêtés à plusieurs reprises et conduits devant les officiers commandant les postes. 
Interrogés longuement une dernière fois à l’entrée de Bertrange par un capitaine, 
celui-ci dit à un moment : « Est-ce toujours le colonel Turnier qui commande | 
Thionville ? » et, sur une réponse affirmative, il ajouta : « Alors nous aurons 
Thionville quand nous voudrons le prendre ! » 

À Thionville, M. Muller rapporta les différents épisodes de sa mission. Mandé 
à l’Etat-major de la place, il répéta le tout au colonel Turnier, même l'opinion 
qu’on avait de lui. Il lui indiqua le chiffre approximatif des troupes prussiennes 
qui pouvaient stationner entre Stuckange et Bertrange. Le colonel Turnier 


remercia de tous ces renseignements, s’étonnant d’être connu aussi désavanta- 
geusement de l’ennemi. 


— 176 — 


Le Café Francais 


Le colonel Turnier avait, en quelque sorte, installé son quartier général au 
Café Français et y passait le temps à jouer aux échecs. Bien des faits pourraient 
être cités qui montreraient sa nonchalance ; ceux qui suivent paraïitront suffisants. 
Le 21 août, la veuve Imbert, venant de Metz arrivait sur la place du Marché, 
demandant le Café França's où on l’envoyait de l’Etat-major de la place. Cette 
courageuse femme avait bravement affronté le danger pour porter au colonel 
Turnier les dépêches de Bazaine. Au café elle trouva le colonel et lui remit les 
dépêches en d’mandant qu'il voulût bien la charger de la réponse. Le colonel 
Turnier l’assura que dans une heure elle pourrait repartir pour Metz avec cette ré- 
ponse. Aprés avoir longuement attendu celle-ci qui devait lui être apportée à 
l'hôtel du Lion Rouge, rue Brülée, Mme Imbert se décida à retourner à l’Etat- 
major d’où on la renvoya au Café Français. Mais absorbé par son jeu, le colonel 
Turnier avait oublié la messagère, il l'invita à repartir pour Metz la chargeant de 
dire que la réponse avait été envoyée par un autre émissaire. 

Le colonel Turnier empêcha de même le marin Donzella d'accomplir sa mis- 
sion. Celui-ci, petit de taille, à la physionomie d’une énergie indomptable, se 
présenta à Thionville, la première fois, le 18 septembre. A l’Etat-major il ne 
rencontra pas le colonel Turnier. Il dut le chercher au Café Français où il lui fit 
part de la mission qu'il avait à remplir à Metz, auprès de Bazaine, de la part de 
Gambetta qui allait devenir l'âme et la personnification de la résistance contre les 
Prussiens. Le brave marin ne demandait qu’un guide pour le conduire jusqu'aux 
lignes prussiennes, d’où, au besoin par la Moselle, il aurait accompli seul son 
voyage, en faisant s’il l’eût fallu « sept à huit kilomètres à la nage ». Le colonel 
Turnier refusa de l'aider, mais comme Donzella persistait à vouloir accomplir 
jusqu’au bout la mission confiée à son courage, il lui prit sa dépêche lui disant 
qu’il la ferait parvenir à Metz. Donzella, contraint de rester à Thionville, en re- 
partit trois jours aprés, porteur de dépêches pour le Gouvernement. Mais avant 
de partir, il témoigna des regrets qu’il éprouvait de n'avoir pu accomplir sa mis- 
sion ; regrets auxquels le colonel Turnier répondit : « Je ne pouvais pas vous 
envoyer comme vous le vouliez, c’eût été vous envoyer mourir! » 

Mais Donzella devait prouver qu’il aurait réussi dans sa première mission. 
Dans les premiers jours d’octobre le courageux marin reparut à Thionville, por- 
teur d’une dépêche spéciale pour la place. Ce nouveau voyage ne s’effectua 
cependant pas sans quelques difficultés. Près de Hettange-Grande, ce vaillant 
soldat se trouva tout-à-coup au milieu d’un poste de cent hommes, se glissa 
dans un ruisseau, la Kissel, au bord de laquelle les saules croissent abon- 
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damment. Tranquillement il en coupe des branches et peut arriver à Thionville. 
Il rencontre le colonel Turnier, sortant du Café Français, lui présente ironique- 
ment ses saules en lui d ‘nt : « Si lorsque je suis venu la premiére fois, vous 
m'aviez donné un guide, je serais allé à Metz par la Moselle et j'aurais remis ma 
dépêche ! » 

Donzella fit part ensuite de la mission qui lui avait été confiée à Tours, le 
3 octobre, par le général Véronique, directeur du génie, concernant spécialement 
la direction du génie à Thionville. Félicitant Donzella de sa conduite, le colonel 
Turnier voulut lui remettre une lettre pour sa femme retirée à Dieppe ; mais le 
marin refusa énergiquement, disant qu’il voulait bien risquer de se faire prendre 
et fusiller pour servir le pays, mais non pour porter une lettre de famille. Don- 
zella quitta Thionville le 10 octobre avec une dépêche arrivée de Metz quelques 
jours auparavant. On peut apprécier par ces deux incidents la conduite du colonel 
Turnier. Tout entier à son jeu il oublie les nouvelles importantes qu’il peut 
transmettre par la veuve Imbert; pour Donzella, il s'empare de la dépêche et 
refuse à son porteur de le laisser aller plus loin. Et quand une deuxième fois ce 
courageux marin reparait à Thionville, il est seulement soucieux de s’en servir 
po.r un message familial. 

Durant ce temps, les Prussiens continuaient leurs vexations à l'égard des 
malheureux habitants des localités avoisinant la place. A la suite du refus du 
général von Strantz d’accorder aux habitants d’Yutz-Haute l’autorisation de 
prendre ce qui leur était nécessaire, ce que la brutale et rapide expulsion leur avait 
empêché de faire, des femmes tentérent de pénétrer dans le village, en se cachant 
des sentinelles prussiennes. Si l'officier commandant le poste n’était pas rigoureux 
et faisait surv.iller seulement les abords de la place, les femmes entraient et 
emportaient à la hâte ce qu’elles pouvaient encore trouver d’utile, et, à travers 
champs, comme elles étaient venues, regagnaient Yutz-Basse. Quelquefois leurs 
tentatives échouaient contre un rude « Zurück » (arrière) des sentinelles prus- 
siennes. D’autres fois l’accueil était plus rude. Le jeudi 29 septembre, dans 
l'après-midi, Mme Muller avait franchi la ligne des sentinelles. À peine était-elle 
dans sa maison qu’un soldat de haute taille s’empara d'elle et l'emmena au poste 
installé dans la maison d'école; elle expliqua les motifs qui l’avaient amenée à 
Yutz-Haute, mais malgré ses supplications, elle dût suivre cet homme qui, arrivé 
devant l’entrée du poste, la remit entre les mains de son officier. Celui-ci, or- 
donna de mener Mme Muller dans un jardin près du poste — le jardin Husson — 
où se trouvaient dix hommes armés et que là, on la réduisit « en cendres et en 
poussière ! » 


Plus morte que vive, ma pauvre mére fût plutôt $rainée, qu'elle ne marcha, 
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devant ce peloton où elle demeura dix mortelles minutes, pleurant et les jambes 
fléchissantes, pensant avec raison que sa dernière heure était sonnée. Pendant 
cette torturante pause quatre des hommes avaient été détachés du peloton et 
envoyés par tout le village, pour ramener quelques malheureuses et les joindre 
à Mme Muller, afin de faire un exemple. Mais ils ne trouvérent plus personne. 
L’officier renouvela ses menaces et finalement enjoignit à Mme Muller de quitter le 
village, sous peine, si elle y était reprise, d’être réduite « en cendres et en pous- 
sière ». Notre malheureuse mére dut s'éloigner, à travers champs, entreles enclos 
Him et Nels. Lorsqu'elle fût à Luviron 150 mètres, l'officier fit tirer à balle dans 
sa direction ; deux balles traversèrent les jupons de notre mére, et une les 
jupons d’une des femmes qui attendaient avec angoisse la fin de cet incident 
dont je puis certifier l’authenticité dans tous ses détails. 


Les rations de la Défense nationale 


Bien que, après l'affaire de Kœnigsmacker, les Prussiens aient jugé nécessaire 
d'augmenter le corps d'observation d’un bataillon de landwehr, qui permit au 
général von Strantz de couvrir le terrain compris entre la Moselle et Kuntzich, 
la rive gauche demeurait toujours libre. C’est ainsi que suivant le capitaine 
Goœtze, la ligne de Luxembourg n'aurait été surveillée que par des patrouilles de 
cavalerie, circulant plusieurs fois par jour. Et cependant, maintes fois, on cons- 
tata la présence de troupes d'infanterie aux abords de la place. Profitant de cette 
situation, le Gouvernement de la Défense nationale dirigea sur Thionville 
1.975.000 rations destinées à l’armée de Metz. Elles devaient parvenir par le 
nord de la France, la Belgique et le Luxembourg. 

Ce fût l’intendant Richard qui se chargea de mener à bonne fin cette entre- 
prise ; le 24 septembre, il informait le colonel Turnier de cette opération et 
l’invitait à envoyer mille hommes sous le commandement d'un officier éner- 
gique vers Hettange-Grande ; 700 ou 800 hommes sous les ordres du come 
mandant de Sigoyer, sortirent par la porte de Luxembourg, vers sept heures et 
demie du soir et, sans brûler une cartouche, arrivèrent à Hettange-Grande vers 
dix heures du soir. Soit à l’aller, soit au retour, nous n’avions rencontré aucune 
résistance ; une partie du détachement entra dans Hettange et se dirigea vers la 

gare pour prendre position sur le côté gauche de la voie, alors que l’autre partie 

prenait position sur le côté droit et devait escorter le train à Thionville. À Het- 
tange, des travailleurs venus de Luxembourg avaient remis la voie ferrée en 
état, et le convoi formé de quatre-vingt-seize wagons, divisé en trois trains, 
entra à Thionville, vers dix heures du matin. 

La Relation officielle, au sujet de cette importante opération, dit : « L'ennemi 
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parvenait même à rétablir la ligne ferrée de Luxembourg et à amener de cette 
ville, dans la nuit du 24 au 25 septembre, un train de 80 wagons de vivres qui 
arrivaient sans encombre à Thionville. » Le major Spohr raconte les faits d’une 
manière toute différente, « Dans cette même journée (le 25) à la première heure, 
les avant-postes devant Veymerange rapportérent que dans la nuit un fort mou- 
vement avait eu lieu sur le chemin de fer entre Thionville et Luxembourg. 
Après une enquête détaillée, on trouva bien encore la ligne ferrée interrompue 
prés de Hettange-Grande et La Grange ; cependant, on croyait que dans la nuit, 
entre deux et trois heures, un train conduit par trois locomotives, avec environ 
80 forts wagons, contenant, d'après de nouveaux renseignements 6 à 7.000 sacs 
de farine et 1.000 caisses de biscuits, venant de Luxembourg, était entré très 
prudemment à Thionville, et que, entre cinq et six heures, deux locomotives 
étaient de retour à Luxembourg. » 

Il convient de reconnaître que, si elle est laconique, la Relafion rapporte plus 
exactement que le major Spohr, cet événement militaire. Car, que penser de 
cette rédaction « on croyait qu’un train éfait entré très prudemment ». Ce convoi, 
cela n’était pas douteux, puisqu'il était garé, et visible sous les remparts, était 
bien arrivé ; très prudemment, cela était nécessaire. puisque nous marchions au 
pas de route de chaque côté de la voie.' | 

Cependant, cette opération ne se fit pas sans de sérieuses difficultés, malgré 
la prudence déployée par les fonctionnaires chargés de la faire aboutir. À Luxem- 
bourg le convoi se trouvait au milieu d’espions prussiens. On ne pouvait donc 
agir ouvertement. Néanmoins, les mesures furent prises pour l'expédier à Thion- 
ville, Il ne s’agissait plus que d’y atteler les machines quand un dernier détail, 
susceptible de faire avorter l’expédition, fût communiqué 4 l’intendant Richard. 
Le maire de Hettange-Grande, M. Hippert, avait déclaré « que si l’on sé pré- 
sentait pour rétablir la voie, il appellerait ses administrés et empêcherait, par 
tous les moyens possibles, qu’on la rétablisse, les Prussiens ayant déclaré qu'ils 
brûleraient le village si on le tentait ». 

Mais M. Richard ne fut pas arrêté par cette menace. Ayant 4 assurer l’expédi- 
tion d’un autre convoi à Longwy, il remit son revolver à M. Watry, inspecteur 
vérificateur des douanes, le chargeant, dans le cas de résistance, s’il trouvait À 
Hettange le détachement thionvillois, d’empoigner le maire et de le faire 
emmener à Thionville ; dans le cas contraire, l'inspecteur Watry devait lui brûler 
la cervelle. Heureusement, ce magistrat municipal oublieux de ses devoirs 
demeura prudemment chez lui. | | 

Le convoi arrivé devant Thionville fut aligné sur la double voie longeant les 
remparts, placé ainsi sous la protection du canon de la place, afin que, Bazaine, 
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prévenu aussitôt pôt le trouver prêt à partir en arrivant à Thionville. Trois ou 
quatre émissaires furent envoyés au Maréchal pour l'informer qu’un convoi de 
« quatre-vingt seize wagons contenant 300.000 rations de biscuit et cinq fois 
plus en farines » était à sa disposition à la gare de Thionville. Mais, des émis- 
saires envoyés, un seul, le garde-mobile Ritz, de Yutz-Basse, pût parvenir à 
Metz ; parti de Thionville, le 25 septembre, vers quatre heures du soir, il arriva 
à Metz, le lendemain, vers ia même heure. Sa présence fût constatée, ce même 
jour, par la municipalité messine qui enregistra son arrivée dans ses notes jour- 
naliéres. | 

Afin d'empêcher la réussite d'une nouvelle expédition, les Prussiens 
jugérent nécessaire de détruire complètement le pont du chemin de fer jeté 
sur le Kisselbach. Une compagnie de pionniers, sous les ordres d’un lieu- 
tenant, arrivait de Metz le 25, au soir, et faisait dés le lendemain tous ses pré- 
paratifs de mine à Kœnigsmacker. Le 27, protégé par deux compagnies de 
landwehr et deux pelotons de hussards, le détachement se portait sur Hettange 
et entreprenait de faire sauter le pont. On n’arriva qu’à y produire une lézarde; 
le 29, l'opération réussit et le pont fut détruit. Un autre convoi de 44 wagons 
avec 675.000 rations devait suivre le premier. Il ne sortit pas heureusement 
de Luxembourg. Il aurait été certainement pris par les Prussiens. Il fût dirigé 
sur Lille où il profita à l’armée du Nord. 

Bien que Bazaine ait été prévenu de cette arrivée à Thionville de vivres des- 
tinés à son armée, on ne pouvait prévoir le jour où il viendrait en prendre pos- 
session. Bien qu’il fût protégé parle canon des remparts, sa garde nécessita durant 
quelques jours la présence de plusieurs postes placés en avant pour en surveiller 
les approches. Ce service de garde étant fatigant pour la garnison, on dut 
prendre des mesures pour faire rentrer dans Thionville les vivres de la Défense 
nationale. Les voitures et les chevaux pris aux Prussiens à Kœnigsmacker furent 
utilisés à charrier de la gare en ville, ces nombreuses rations. Durant presque 
une semaine, ce fût un va-et-vient pour les déposer dans les magasins militaires, 
les édifices publics, les caves et les deux allées latérales de l’église, la hal'e au blé, 
le manège, un côté de la porte du Pont, les caves de la caserne voûtée, les nom- 
breux magasins de la manutention militaire. Tout ce qui, provisoirement, pou- 
vait abriter quelque chose, reçut en dépôt ces vivres que Gambetta, dans sa noble 
pensée de sauver la France, malgré tout, avait destinés à Bazaine. Sans la négli- 
gence de ce dernier, elles auraient permis à la malheureuse armée de Metz de 
subsister quelques jours de plus, en immobilisant d'autant l’armée prussienne, et 
ainsi aurait sauvé l’armée de la Loire, la France. 

(A suivre.) | F. MULLER. 
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ba Vie à la Campagne 


LA MORT DE LA VACHE 


IGNY étant mort, les loups aussi, je vais chanter la mort de la vache. La 
prose y sufhra, je pense. 

Elle avait été, dans la calme prairie d’'Hénaménil, une douce et inno- 
cente génisse, comme toutes les vaches. Que se passa-t-il en ce cerveau bovin ? 
Quel sursaut d’atavisme y réveilla soudain l’âme des lointains aurochs, des 
buffles préhistoriques ? Trouva-t-elle un jour sous son sabot quelque drame 
égaré d’Ibsen, et, plus savante encore que les chevaux d’Elberfeld et que bien 
des humains, sut-elle le lire et le comprendre ? 

Bref, un soir, un doux soir de septembre, nostalgique et languide, quand 
vint l’heure du retour à l’étable, elle quitta ses dociles compagnes et d’un pas 
décidé se dirigea vers la forêt prochaine : elle voulait vivre sa vie. 

En vain, le jeune garçon, gardien du troupeau, voulut la ramener au devoir 
et, de la voix et du bâton, tenta de la convaincre ; tranquille et obstinée, elle 
gagna le bois. Le lendemain, dès le jour, le maître, accompagné de tous ses 
garçons, partit à sa recherche. On l’aperçut, paissant une tranchée herbeuse, 
dans l'attitude la plus pacifique. Mais à peine eut-elle vu le groupe humain 
qu’elle chargea, la corne basse, et les hommes n’eurent que le temps de s’épar- 
piller dans le taillis, de grimper aux plus proches baliveaux. Un chien même, 
un grand chien de troupeau, habitué à mordre aux culottes des bêtes récalci- 
trantes, comprit qu’il y avait quelque chose de changé, et s'enfuit. Ne trouvant 
plus rien devant elle,- la vache continua sa course, tout droit, et disparut, tandis 
que son maître, blème et bégayant de fureur, d'émotion aussi peut-être, ne 
savait quelles injures lancer vers la fugitive, et trouvait enfin celle-ci, adéquate 
et définitive : « Ah ! la vache ! » 
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Personne ne proposa de la poursuivre et la petite troupe rentra, fort piteuse. 
Mais personne au village ne se moqua. Des vieux avaient souvenir d’évène- 
ments semblables, qui s'étaient terminés tragiquement. Les paysans, qui vivent 
avec les bêtes, savent quel abime de bestialité se cache sous leur domesticité 
habituelle. Peut-être même sentent-ils, mieux que les citadins, qu’en eux- 
mêmes, qu’en tout homme comme en tout animal, la brute ancestrale survit 
toujours, prête à surgir. 

La vache ne quitta plus la forét de Parroy, qu’elle avait choisie comme asile. 
Des bûcherons la rencontrèrent ; dès qu’elle voyait l’homme, elle chargeait. 
C'était un danger public. D’autre part, son propriétaire avait bien fait son deuil 
des veaux et des litres de lait dont il se trouvait frustré, mais il ne se résignait 
pas à perdre les quelques centaines de livres de viande et de cuir qui erraient 
ainsi par les bois. I] demanda aux chasseurs de l’abattre à la première occasion 
et une battue fut organisée en son honneur. 

On part donc, un matin de novembre. Le long de la tranchée non empierrée 
et que les pieds des chevaux ont creusée d’alvéoles, les chasseurs glissent, pati- 
nent, dérapent. Mais depuis longtemps, ils sont résignés à cette glaise de 
Parroy, qui leur ferait mériter le titre de « Société des pieds humides ». Ils 
combattent de leurs rires la maussaderie du ciel gris, du bois gris, la perfidie de 
sol visqueux ; quand plaisanterait-on, sinon quand on va chasser la vache ? 

« Une vache enragée ? dit l’un. J’ai connu ça. Où est-elle que je la bouffe ? 

« Quel cri va-t-on pousser pour signaler ce gibier ? » 

Les traités de vénerie sont muets sur ce cas.. 

« C'est bien simple ; on criera : Toro, toro ! On a les corridas qu’on peut et 
une vache lorraine vaut bien leurs landaises. 

« Moi! dit un autre, je crierai: Mort aux vaches ! Pour une fois que je 
pourrai le faire sans risquer 16 francs d'amende ! » 

Au fond, on rit surtout pour se donner une contenance. Personne ne se dissi- 
mule qu’il y ait un danger réel à courir, personne n’y veut faire allusion. Les 
fusils de chasse, même chargés à balles, ne sont qu’armes médiocres pour 

- arrêter un animal de cette taille. Qu’adviendra-t-il 5j la vache fonce! 

” On fait quelques enceintes sans intérêt, car les chevreuils paraissent fades et 
les lièvres paraissent décolorés. Enfin, après un coup, un seul coup de fusil, 
on entend un: Hallali! timide. On accourt auprès du tireur. C’est fini. La 

vache est là, qui râle en bavant un peu de sang. Cela s'est fait si vite, si faci- 
-lement, si silencieusement, que chacun reste stupéfait de voir la grande bête 
- étendue, et un peu déçu de n’avoir pas eu plus d'émotion. | | 

Le chasseur raconte en deux mots ; sans que rien ne l'ait averti, la vache a 
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paru devant lui, suivant au pas un faux-chemin ; il a tiré, elle s’est écroulée. 
C'est tout. Maintenant dans ses grands yeux qui se voilent, passent encore par 
éclairs brefs, la colère, le reproche, l'incompréhension des réfractaires devant 
le châtiment. Puis elle meurt. Alors son propriétaire gémit : « Elle a trouvé le 
moyen de maigrir de plus de cent livres, la sale bête! Et ce qu’elle va étre 
dure ! On n’en pourra faire que de la saucisse. » 

On la ramène, le soir, sur un chariot qu'hommes et chiens suivent en 
silence. Le cortège n'a rien de triomphal et semblerait plutôt quelque parodie 
d’enterrement. Il ÿ a quelque chose de gênant à penser qu’il a fallu du sang- 
froid, du courage et même de l’adresse pour arriver à ce résultat, et qu’on ne 
peut tont de même pas en être fier. Enfin un chasseur fait diversion et ramène 
les rires: « Je sais, s’écrie-t-il, je sais ce qui lui manquait, à cette vache, et 
d’où venait sa fureur : en ce doux pays d’Hénaménil, elle ne voyait jamais 


passer de train!» 
André Cossox. 
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A LA LORRAINE" 


À Maurice Barres. 


O Lorraine, c’est toi ma petite patrie 

J'aime tes clairs étangs à la berge fleurie 

D'où l’on voit émerger de flottants nénufars : 

Tes bois où, tout le jour, monte des nids bavards 
Un ramage plus doux que les sons d’un orchestre, 
. Où, la nuit, le vieux chène ébauche l’ombre équestre 
D’un reître de Callot, fantasque, surgissant 

Du taillis ténébreux qu'argente le croissant. 

J'aime les peupliers qui suivent à la file 

Tes grand’routes et vont ainsi de ville en ville, 
Évoquant on ne sait quels exodes lointains ; 

Tes clochers élancés dans l’azur des matins 

Et qui semblent, le soir, se répondre, quand tinte, 
Lent et clair, l’Angélus sur la campagne éteinte. 
Du sommet d’un coteau, ravi, je suis des yeux 
Les méandres des longs ruisseaux capricieux ; 
J'aperçois les moulins qui barrent les rivières. 
L'été, j'aime — avec leurs vergers, leurs chènevières 
Tes villages aux toits de tuiles assoupis 

Dans la chaleur vibrante et sur un vert tapis. 
J'aime tes paysans, chez qui, brave Lorraine, 

Le geste prompt contraste avec l'accent qui traine, 
Et songe : quand, jadis, à Charles elle parla, 
Jeanne au geste viril avait cet accent-là. 

Jeanne !.. Aux accusateurs présentant sa défense, 


(1) Extrait de Roses de Septembre, un volume qui paraîtra prochainement à la Librairie Lemerre. 
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C’est toi qu’elle invoquait, terre de son enfance ! 
— « Si j'étais au milieu, disait-elle, des bois, 
Comme par le passé, j'entendrais bien mes voix... » 
Du choc des souvenirs jaillit une étincelle… 

J'ai l’âme nostalgique ainsi que la Pucelle. 

O Lorraine, je sens que je recueillerais 

De plus sages conseils en tes calmes forèts 

Qu’à Paris, dans le bruit de cette foule dense 
Qu'’attirent l'or, les vains plaisirs de décadence, 
Et qui ne connaît plus de noble passion. 
J'entendrais mieux les voix de l’Inspiration, 

Si j'allais dans ta plaine, au grand soleil qui hâle, 
Et si le vent d'automne essoufflé comme un râle, 
Dispersant le feuillage, agitait mes cheveux. 
M'acheminant vers un hameau de quelques feux, 
Le soir, quand nul rayon ne dore plus les cimes, 
Je m’abandonnerais à ces rèves intimes 

Que le séjour de la grand’ville m'interdit. 

— Province où je suis né, qui m'as vu tout peti* 
Que j'adore, combien, par moments, je regrette 
De n'avoir pas vécu, simple et grave poète, 

— Dans l'habitude prise heureux à mon insu, — 
Entre quatre murs gris couverts d’un toit moussu 
Où s’abrite à l’auvent quelque nid d’hirondelle ! 
De ne pas y vieillir aux coutumes fidèle, 

Avec l'illusion que l'éternel repos 

Est moins troublé parmi les rustiques tombeaux, 
Et qu’on a seulement la quiétude entière 

Sous les ifs et les croix d’un petit cimetière ! 


Georges DRUILHET. 
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Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — La réédition des Images d’Epinal, de René Perrout, qui ont eu 
un si vif succès dans la Revue Lorraine, a été accueillie par d’unanimes éloges par la 
critique parisienne. Citons les articles de M. Philippe Glaser, dans le Figaro, Carlos 
Fischer dans l’Opinion, de Pawlowski dans Comædia, d’autres dansle Temps, Excelsior, etc. 

— Articles très laudatifs également sur Mengeatte, de M. Raymond Schwab. Les qualités 
de ce beau livre sont appréciées par M. de Pierrefeu dans l’Opinion, Rachilde dans le 
Mercure de France, Ernest-Charles dans la Revue de Paris, etc. 

— M. Gaston Varenne a exposé diverses peintures au Salon des Indépendants. 
M. Gaston Vauxcelles dit de lui dans le Gil Blas : « cet excellent écrivain se révèle 
subtil paysagiste ». 

— M. Alfred Mézières a fait dans le Temps, l'éloge de l’émouvant livre de M. Jean 
Julien, sur les Maisons historiques du vieux Metz. De son côté M. Georges Delahache en 
a parlé dans un bel article, dont nous regrettons de ne pouvoir citer que la conclusion. 

« Il y a là quelque chose de plus rare que les grâces du style : un tempérament et une foi. 
Ainsi, sans lavoir artificiellement cherché, par le seul effet de son érudition pas- 
sionnée, M. J.-J. Barbé provoque chez les lecteurs de ce livre une émotion violente. 
On suit avec lui ces vieux murs, dans un rêve heureux, comme si d’autres murs ne 
s’élevaient pas chaque jour autour d’eux, neufs, orgueilleux, étrangers ; on s’arrête lon- 
guement à chaque page, ou, fébrilement, on passe d’un nom à un autre, d’une famille 
à une autre, ému de retrouver à Metz tant de Messins ensemble, — non seulement 
ceux qui sont morts, mais encore ceux qui sont partis, dont beaucoup ne peuvent plus 
revenir, ou ne veulent pas, pour ne pas voir... Et il a raison de leur rendre à tous, sans 
distinction de rang social, de confession ni d'opinion, les mêmes honneurs, parce qu’en 
chacun d'eux, c’est un peu de notre Metz qui subsiste et continue de vivre au loin : il 
semble qu’en s’en allant ils aient emporté chacun quelque chose du passé de la Ville, de 
son caractère et de ses traditions, — comme sous ses murs, le 27 octobre, les soldats 
du 1er grenadiers de la garde se partagèrent, avant la dispersion, l’étofle de leur 
drapeau. » 

— M. Bernard Puton, président du Tribunal de Remiremont, vient d'être promu au 
grade d'officier de l’Instruction publique. On sait combien notre collaborateur s'intéresse 
à sa ville, dont il parlera bientôt, nous l’espérons, dans la Revue lorraine illustrée, et 
quelle part prépondérante il à pris à la formation de l'intéressant Musée Charles de 
Bruyère. 
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— Belarticle de M. Louis Thomas dans les Murches de l'Est sur Miié Elsa Koœæberlé où 
il loue l'élégance, la discrétion et le charme de ses poèmes où se trouve avec un joli sens 
de rythme une grâce naturelle et un goût excellent. 

— Dans les Marches de l'Est également, intéressante étude de M. Henri Dacremont sur 
la Terreur dans les Ardennes. 

Nos compatriotes. — Une omission dans la mise en page de notre dernier numéro a fait 
laisser sur le ”arbre la note par laquelle nous annoncions la nomination comme cheva- 
liers de la Légion d'honneur de MM. Joseph Laurent, professeur à la Faculté des lettres, 
maire de Nancy, Léon Pignot, de Nancy, et Porterat, maire de Mirecourt. Que les 
nouveaux chevaliers veuillent bien nous excuser et recevoir nos vives félicitations. 

— M. Charles Adam, recteur de l’Académie de Nancy dont nous avons annoncé la 
nomination comme membre de l’Institut est né à Charleville le 14 décembre 1857. 
Il professa à Bar-le-Duc en 1881-1882, à Nancy de 1883 à 1885. Il quitta notre ville pour 
la Faculté des lettres de Dijon. Nommé recteur à Clermont en 1897, à Dijon l’année 
suivante, il est recteur de notre Académie depuis 1902. Parmi ses ouvrages couronnés à 
deux reprises par l’Institut, citons ses études sur Pascal, son cours de morale, ses dis- 
cours et rapports et surtout la remarquable édition des œuvres de Descartes qu'il a donnée 

“en collaboration avec M. Jules Tannery. 

— M. Henri Schmidt, député des Vosges, continue sa belle campagne contre ce fléau 
national l’Alcoolisme. Dans la Revue (1+r février) il expose le plan du comité d'action 
antialcoolique l’Alarme dont il est le président. Ce comité organisera de grands meetings 
où se feront entendre des orateurs choisis dans les milieux politiques appartenant À toutes 
les opinions. Il espère qu’enfin sous la pression de l'opinion publique seront votées des 
lois efffcaces notamment celle qui limitera le nombre des débits. 

Histoire. — Gustave Flaubert dans Bouvard et Pécuchet mentionne parmi les livres con- 

sultés par ses héros une mnémotechnie d’un sieur Fenaigle. M. René Descharmes dans 
le Mercure de France (1er mars) donne de curieux renseignements sur ce Fenaigle. ou 
plutôt Feinaigle. Il vint d'Allemagne à Nancy en 1805, s’étart approprié les idées de 
-Johann-Christof von Arétin. Sa méthode était fort bizarre et assez compliquée ; pour 
son explication nous renverrons à l’article de M. Descharmes. Il l’exposa d’abord dans 
des séances publiques à l’auberge où il était descendu, puis la communiqua à la Société 
des lettres sciences et arts dont il sollicitait l'approbation. M. de Bouteiller, rapporteur 
demanda poliment une attestation favorable de ses collègues. Elle servit avec celle du pro- 
viseur Mollevaut, à l’aventurier pour faire des dupes. Il ouvrit un cours où, moyennant 
72 francs, il prétendait donner de la mémoire aux gens qui en manquaient. Tout au plus 
embrouillait-il leurs idées. Il disparut, ses leçons terininées, et répéta à Lunéville, Epinal, 
Dijon, Besançon, Reims, ce petit tour d’escamotage. En 1806 il est à Paris avec son 
adjoint Guivard, un Nancéien, croyons-nous. Ils y firent quelque bruit, Guivard supplanta 
son maître et eut avec lui des démélés orageux. Dès 1807, l'un et l’autre étaient oubliés, 
et la méthode « bonne tout au plus à fixer dans nn queues nOMEnEAtureS à » ne 
trouvait plus d'adeptes. | 

Nécrologie. — L'’amiral Krantz est décédé à Toulon où il résidait. Né à ho le 
29 décembre 1821, il était entré dans la marine en 1837. Il devint capitaine de vaisseau 

en 1867, commandant le fort d'Ivry pendant le siège de Paris et fut chef de cabinet du 

ministre de la marine en février 1871. Contre-amiral en 1871, il commanda la division 
navale de la Chine, puis fut directeur des travaux de la marine en 187$, vice-amiral en 
- 1877, préfet maritime, commandant de l’escadre d’évolutions, enfin ministre de la marine 
. dans le cabinet Tirard (janvier 1888), dans le cabinet Floquet avril 1 SBE-feVrICR: FAR 
et dans un second cabinet Tirard mars-novembre 1889). s HR 
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— M. Armand Chevandier de Valdrôme, consul de France, assassiné au Maroc, était 
originaire de Lorraine. Il appartenait à la famille Chevandier, qui, venue du Midi, 
s'était fixée au xix® siècle aux verreries de Saint-Quirin et avait ajouté à son nom celui 
de Valdrôme. Sous le Second Empire elle était représentée par trois frères, l'aîné Eugène, 
député de la Meurthe fit partie du cabinet Olivier et y fut un des partisans de la guerre. 
Le second Georges ne quitta pas le pays après l'annexion. Chasseur passionné, il se livra 
jusqu'à sa mort à son Sport favori malgré la cécité qui l’affligeait. Il voulut être enterré 
dans l’église de Saint-Quirin avec son fusil et vêtu de son costume de chasse. Son frère 
Paul, qui fut un paysagiste de talent, était le père du consul Armand Chevandier. De ce 
dernier le préfet des Bouches-du-Rhône disait lors de ses obsèques célébrées à Marseille : 

« Originaire des régions qui ont le plus souffert des blessures de la patrie — si l’on 
peut dire qu’il y ait des degrés en de pareïlles épreuves — et qui gardent au cœur le 
souvenir vivant du passé, il était de ceux qui n’admettent pas, suivant la parole de 
Jules Ferry, que « le recueillement qui s'impose aux nations éprouvées par de grands 
malheurs doive se résoudre en abdication ». Il avait une fière conception des devoirs 
comme des droits que son rôle civilisateur impose à notre pays. Ses qualités de cœur, sa 
bonne humeur constante, si vantées par tous ceux qui l’ont connu ou approché, la clair- 
voyance de son jugement, la rectitude de son caractère, sa haute conscience et son dé- 
vouement lui ont permis de remplir la délicate mission, où les considérations d'ordre 
diplomatique et d'ordre colonial s’entrecroisent, avec autant d’autorité que de succès. 


Metz. — Le général Pistor, commandant la division de Tunisie, vient d'autoriser à 
donner le nom du général Jamais au camp situé à l’ouest de Sfax. Le général Jamais 
naquit à Metzen 1831. Dès sa sortie de Saint-Cyr, il servit en Algérie, fit les campagnes 
de Crimée et de 1870. En 1881, il contribua brillamment à la prise de Sfax, ce qui Jui 
valut le titre de général de brigade. En 1892, il fut nommé grand-officier de la Légion 
d'honneur. Retraité en 1893, il mourut aux Boissettes, près de Melun, en 1911. 

— M.Em. Hannaux vient d'être désigné, par l’Académie des Beaux-Arts, comme 
juré pour le prix de Rome. 

— M. le chanoine Willeumier et M. Nicolas Mathieu, ancien typographe au Courrier 
de la Moselle et au Lorrain viennent de recevoir la médaille de 1870. 

— M. Lippmann, lauréat d’un prix Nobel, a communiqué à la presse la note sui- 
vante : « Je suis né dans le grand-duché de Luxembourg, mais de parents français. 
Mon père, originaire d'Ennery, près de Metz, a opté pour la France en 1870. J'ai passé 
par l’Ecole normale et je suis membre titulaire de l’Académie des sciences, donc Fran- 
çais de toutes manières, sans compter que je suis Parisien depuis l’âge de trois ans. » 

— En 1896, au lendemain de la mort d'Ambroise Thomas, le conseil municipal de 
Metz avait décidé l’apposition d’une plaque commémorative sur la maison natale du 
compositeur Ambroise Thomas, à l’angle des rues du Palais et Ambroise-Thomas. Ce 
projet vient enfin d'être mis à exécution. 

— C'est avec peine que nous avons appris la mort de M. Louis Geisler, décédé 
subitement le 25 février. Né à Metz, il avait gardé pour cette ville la plus touchante 
affection. Il savait manifester de façon efficace l'intérêt qu'il portait aux œuvres 
messines. Il avait fondé aux Châtelles, près de Raon-l'Etape, où il résidait, une impor- 
tante papeterie à laquelle il avait adjoint une imprimerie et des ateliers de photogra- 
vure d’où sont sorties des éditions présentées avec goût. 

— Nous avons aussi appris avec regret la mort de M. Léon Purnot, conseiller de pré- 
fecture honoraire, chevalier de la Légion d’honneur, ancien sous-lieutenant de la garde 
mobile de la. Moselle, né à Metz le 12 mars 1848 ; de M. F.-H. Jeandelize, ancien 
membre du conseil municipal de Metz, décédé dans cette ville dans sa 82e année. 
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Errare bumanum est. — Nous lisons avec étonnement dans l'Est Républicain cette 
phrase qui termine un article de M. Emile Hinzelin : « Comme ceux du Toulois, les 
vignobles du Rethelois sont morts ». Certes, notre vignoble lorrain a diminué, mais 
dans le Toulois nos vignerons luttent avec courage et leurs vins sont toujours dignes 
de leur vieille réputation. Il faut espérer que le vin de nos coteaux sera encore long- 
temps servi à Ja table des vrais Lorrains. 

Ch. SapouL. 


Les livres 


Georges HOTTENGER. La propriété rurale en Lorraine. Morcellement et remembrement. 
Bibliothèque du Musée social. Paris, J.-B. Baillière et fils. Nancy, imprimerie et litho- 
graphie des Arts graphiques modernes, 1914. 193 pages in-80, 6 fr. — Dans cet 
ouvrage, suscité par un concours de l’Académie de Stanislas et récompensé par elle du 
Prix Herpin, M. Hottenger étudie un phénomène, qui, depuis un siècle a pris, dans toute 
la France, particulièrement dans l’Est et en Lorraine, une importance extraordinaire. 
Jl s’agit, non pas du fractionnement de la terre entre un nombre plus grand de proprié- 
taires, mais de la multiplication des parcelles entre les mains du même propriétaire, 
autrement dit, de ce que les économistes appelaient parfois, pour éviter toute confusion 
entre deux ordres de faits, très différents par leurs conséquences, du « parcellement ». — 
Il en résulte un émiettement et des enchevêtrements de parcelles qui, suivant une spi- 
rituelle expression de l’auteur, donnent au plan cadastral de certaines communes, 
l'aspect d’un jeu de puzzle. M. Hottenger cite l’exemple d’un domaine de 38 hectares 
divisé en 232 parcelles. — C’est pour échapper aux multiples inconvénients de cette 
situation, qu'on s'efforce de provoquer des réunions de parcelles qui constituent ce 
qu'on appelle le remembrement. 

L'originalité de ce travail lui vient de son caractère à la fois historique et régional. 
M. Hottenger recherche les origines et les causes du morcellement dans le plus lointain 
passé, jusque chez les Celtes, qui peuplèrent primitivement la Lorraine et s’organisèrent 
en villages à banlieue morcelée, où la division commença à se produire sous 
l'influence de la culture obligatoire en trois soles, des partages et des achats. Après 
avoir discuté, à cette occasion, les multiples hypothèses historiques relatives aux 
anciennes populations lorraines, M. Hottenger analyse les inconvénients du morcelle- 
ment : inconvénients pour la propriété qu'il affecte dans sa consistance, dans ses 
limites, dans son intégrité, qu’il grève de charges multiples; inconvénients pour 
l'exploitation dont les frais sont accrus, le perfectionnement entravé, et pour laquelle, 
ajouterions-nous, des surfaces très étendues sont rendues inutilisables par les clôtures. 
M. Hotienger s'occupe ensuite du remembrement. Il montre comment, sous l'influence 
de François de Neufchâteau, de Mathieu de Dombasle, les premiers efforts pour le 
réaliser furent tentés en Lorraine dès le xvirie siècle. Se réservant d'étudier ces tenta- 
tives anciennes dans un ouvrage spécial, actuellement sous presse, il envisage exclusi- 
vement les opérations faites en Lorraine, depuis 1863, par le moyen d’associations syn- 
dicales des propriétaires. Il insiste sur le remembrement de la commune de Pulnoy, 
qui a permis en 1911 de réduire de 58 o/o le nombre des parcelles. Enfin, il recherche 
les moyens de développer en France la pratique du remembrement, qui, en dehors de 
la Lorraine, n’a eu aucun succès dans notre pays, tandis qu'elle a produit d'excellents 
résultats en Suisse, en Danemarck, en Autriche, en Belgique, en Allemagne. Il se 
montre hostile à la méthode allemande du remembrement obligatoire et préconise la 
méthode des associations syndicales, pour laquelle il propose de judicieux perfection. 
nements. : 

Dans cet ouvrage, comme dans les précédents, dont nous avons déjà parlé ici, parti- 


culièrement son étude sur le Pays de Briey, M. Hottenger se montre très bon observa- 
teur. Il fait preuve d’un sens très vif des réalités, guidé d’ailleurs par une expérience 
acquise dans la pratique du notariat, qui lui a suggéré, souvent, des observations justes 
et ingénieuses. Son style précis et vivant permet de s’assimiler, sans effort, l’abondante 
documentation de son livre, illustré pittoresquement de jolies vignettes, dont l’une 


émane de l’auteur lui-même. ; 
Lucien BROCARD. 


H:nri THORION et Jean Bouin. Répertoire archéologique du canton de Fresnes-en-Woëvre. 
Nancy, Vagner, 1914, 29 pages in-8° (1 fr.). — Le canton de Fresnes-en-Woëvre vient 
d'être doté par MM. Thorion et Bohin d’un répertoire archéologique fort clair et très 
consciencieusement établi, s’arrêtant au 1xe siècle. Les découvertes faites dans chaque 
localité y sont mentionnées avec l'indication des sources auxquelles peut se rapporter 
le lecteur. On n’a pas oublié de relever, sur le plan cadastral, les lieux-dits, rappelant 
les souvenirs d'habitations et de sépultures. Un index bibliographique complète ce tra- 
vail où les chercheurs seront heureux de trouver rassemblés et complétés par des décou- 
vertes inédites des rensignements fort difficiles à réunir actuellement. Il est à souhaiter 
que de semblables répertoires soient établis pour chaque canton de notre Lorraine. 
L'œuvre avait jadis: été commencée par la Société d'Archéologie lorraine, espérons 


qu’elle la reprendra un jour. 
Paul LAPREVOTE. 


Jérôme et Jean THARAUD. Paul Déroulède, un volume, chez Emile-Paul, éditeurs à 
Paris (2 fr.). — Il fallait avoir tout l’art des frères Tharaud pour rendre sympathique, 
même à ceux qui furent ses adversaires, un homme aussi discuté, aussi combattu, aussi 
critiqué que Paul Déroulède. Jérôme et Jean Tharaud, qui ont vécu dans l'intimité du 
président de la Ligue des Patriotes, viennent d'écrire un fort joli volume à la mémoire 
du poëte des Chants du Soldat. Cette plaquette, où les anecdotes sont condensées en un 
style aussi sobre qu'élégant, est agréable à lire et n’a rien d’une sèche biographie. 
Long temps on ridiculisa Déroulède ; on l’appela Don Quichotte du patriotisme ; ou lui 
reprocha sa popularité, dans un siècle où tout le monde est avide d’en avoir une ; on 
- se plait à reconnaitre que les idées dont il s'inspirait comme poète, comme orateur et 
comme homme politique, étaient les bonnes et saines idées qui jamais ne varièrent en 
terre lorraine ; on avoue sans ambage et sans détours à l’heure présente que, tant que 
l’Alsace-Lorraine ne sera pas redevenue terre de France, l’Europe sera menacée d'une 
guerre. Déroulède avait raison de maintenir en France le culte du souvenir et Renan avait 
tort quand il lui disait : « Jeune homme! Jeune homme! la France se meurt; ne 
troublez pas son agonie. » Le lecteur qui a fermé ce livre se demande quel est le Fran- 
çais conscient du rôle de la nation dans le monde, qui ne conviendrait pas que le grand 
patriote Paul Déroulède ne cessa jamais, dans toutes les manifestations de sa vie, de 


na des sentiments les plus généreux. 
Maurice TOUSSAINT. 


ComteAnr. DE MAHUET. Biographie de la Chambre des Comptes de Lorraine. Nancy.Poncelet, 
3, rue des Carmes. Berger, 15, rue Saint-Georges. 1914.XXXVIH-200 pages, gr. in-8°. — 
La Chambre des Comptes de Bar a trouvé il y a longtemps déjà son historien et le gé- 
néalogiste de ses membres en C.-P. de Longcaux, dont le manuscrit a été savamment 
édité par le baron de Dumast. Plus récemment M. Schimberg lui consacrait sa thèse de 
doctorat en droit. Mais, jusqu'ici, sur la Chambre des Comptes de Lorraine, rien n'avait 
été publié, sauf quelques pages insérées par Rogéville dans son Dictionnaire hisiorique des 
Ordonnances. Cela tient à ce que, si cette haute juridiction prit soin d’amasser une quan” 
tité considérable de dossiers, où, pour ainsi dire,toute l’histoire du duché est renfermée, 
et où les chercheurs puisent toujours avec profit, celle négligea de conserver des pièces 


.* 
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qui auraient aidé à reconstituer ses propres annales. Celles-ci restent À écrire. Mais, en 
partie seulement, car, grâce au comte Antoine de Mahuet, nous voici aujourd’hui très 
abondamment renseignés sur le personnel qui composa à travers les siècles, la Chambre 
des Comptes de Lorraine. Les courtes biographies qu’il donne de ses présidents, conseil- 
lers, procureurs généraux, avocats généraux, procureurs, huissiers, etc.,.contiennent 
l'essentiel et campent leur personnage en quelques lignes. Elles sont accompagnées de 
blasons dessinés avec élégance par M. Edmond des Robert, selon les plus purs préceptes 
de l’rt héraldique. Vis-àä-vis de quelques-unes sont placés des portraits, trop rares mal- 
heureusement, où revivent des physionomies graves ou indulgentes, fines ou austères, 
de ces vieux magistrats lorrains, « aussi fidèles qu'éclairés » qui surveillèrent avec tant 
de soin les régies ducales et assurèrent au pays de bonnes finances. 

Pour dresser ces notes, M. Ant. de Mahuet a appliqué les méthodes scrupuleuses 
dont il s’était servi pour son important et précieux volume, où il a rassemblé les bio- 
graphies des membres de la Cour souveraine de Nancy, volume que nous avons eu 
l’occasion de louer lors de son apparition. C’est aux sources mêmes qu’il s’est renseigné, 
surtout dans les registres de lettres patentes et de provisions d’offices et dans ceux des 
délibérations secrètes de la Chambre. 

Dans une introduction substantielle, M. de Mahuet indique ce qu'était cette Chambre 
des Comptes, « établie pour veiller à la conservation du domaine de la Couronne, et, 
principalement, pour connaître et juger, en dernier ressort, tout ce qui concernait la 
gestion financière de l'Etat. » 

Il est impossible de préciser la date de son établissement, fort ancienne en tout cas. 
On appela d'abord les officiers qui la composait, gens du Conseil des Comptes, maîtres 
rationaux, auditeurs, puis maitres des comptes. Ils examinaïent et apuraient les comptes 
des receveurs, répartissaient les impôts et connaissaient des contestations qu’ils occasion- 
naient, s'occupaient dé la conservation et de la police du domaine du prince, jugeaient 
enfin comme cour des Monnaies. Ces diverses prérogatives lui furent souvent disputées, 
soit par les Assises de la Chevalerie, soit plus tard par la Cour souveraine. Gardienne 
vigilante du domaine ducal, la Chambre ne craïgnit pas parfois d’adresser des remon- 
trances aux ducs, tentés souvent de faire des largesses inconsidérées. Contre la Galai- 
zière et les fonctionnaires français, elle soutint avec fermeté, les privilèges des Lorrains 
et tenta de leur épargner le poids d’injustes impôts. Le 2 septembre 1790, un décret la 
supprima. 

Souhaitons que M. de Mahuet complète son œuvre et développant son introduction, 


publie une histoire complète de cette Chambre qui joua un rôle si important dans notre 
histoire. 


Mon village. Ceux qui n'oublient pas, dessins et commentaires par l’oncle Hansr. Un 
album en couleurs (25 X 33). Paris, Floury, (net 10 fr.) — Ce village alsacien qu'Hansi 
situe non loin de Niederbronn ou de Wissembourg, ne m’a pas semblé loin du délicieux 
Mietesheim. « Au creux des collines aux lignes douces » qui prolongent les Vosges 
vers la plaine, c’est une petite cité de rêve. On y a conservé les mœurs de jadis et les 
vieux costumes des ancêtres. En même temps on y a gardé le souvenir. Elles sont déli- 
cieuses, ces planches où Hansi a retracé, tour à tour ironique ou ému, les scènes fami- 
lières qui se déroulent dans ce décor « où les maisons riantes cachent aussi bien des 
soufirances ». C’est le village au printemps, avec ses toits aux tuiles en écailles, sa 
vieille église qu’entourent les tombes, dominée par le clocher aigu ; ce Sont les rondes 
joyeuses sur le pré d’un vert tout neuf. C’est le retour de la cigogne « au bec; grand 
comme la bouche d’un Prussien » ; le départ pour l'école des bambins à la figure 
franche et ouverte, la toilette du dimanche dans la Sfube, le départ pour la messe, avec 
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le défilé des grands papillons noirs et des vétérans, qui portent, avec orgueil, des mé- 
dailles françaises, la visite des touristes allemands et français, le Messti, la fête de l’Em- 
pereur à Wissembourg, et la sortie des autorités, dont la démarche est rendue incer- 
taine, à la fois par le verglas et l'émotion patriotique. C'est aussi le pèlerinage des 
petits Alsaciens, au monument du Geisberg, le 14 juillet à Nancy, etc. On retrouvera là, 
toutes les qualités du Hansi des Vogesen-Bilder, du pro’essor Knastschké et de l'Histoire 
d'Alsace, qualités mieux affirmées encore, semble-t-il. 11 n’est rien là que le folkloriste le 
plus difficile puisse reprendre, tout pour le moindre détail est exact dans ces costumes 
et dans ces paysages. Quant au texte, il est en harmonie parfaite avec ces planches, 
comme elles, il est rempli d'humour attendri et d'observation malicieuse. 


Musique populaire. Collection de chœurs faciles, nouvelle série. 25 chants graduës à une ou 
deux voix. Paris, Prieur et Cie, in-8°, musique gravée (0 fr. su). — Notre collaborateur 
M. Paul Humbert, fait partie de cette phalange d’instituteurs lorrains, dont nous avons 
déjà eu à louer l’activité féconde. À des mélodies simples, il a adapté ici, pour les écoliers, 
des vers harmonieux, s’inspirant de sujets variés. Il y célèbre en quelques strophes le 
Travail, la Nature et la Patric. Nul doute que le succès n'accueille ce petit livre. Sou- 
haitons que bientôt les chants gracieux et aimables de M. Humbert, remplacent sur les 
lèvres de nos écoliers, les insipides rapsodies que trop souvent on leur fit chanter. 


PANURGE. Croquis d'Allemagne. Notes de voyage humoristiques. Paris, les Marches de 
PEst, 262 pages in-16 (3 fr. so). — Les deux collaborateurs des Marches de l'Est qui se 
cachent sous le nom de Panurge, nous ont donné là un livre plein d'enseignement. 
Ces notes alertes et spirituelles, sont à méditer. Ce n’est pas une carricature de l’Alle- 
magne moderne qui est ici crayonnée. Les auteurs l’ont vue telle qu’elle est, confante 
en ses destinées, puissante et riche. Car, il faut s'en rendre compte, sa fortune s'accroît 
d'année en année et il est à craindre qu’elle ne nous ravisse encore notre suprématie 
financière, après nous avoir vaincus sur les terrains militaires et commerciaux. On con- 
clura après avoir lu ces croquis, qu'il est temps que la France se ressaisisse complète- 
ment et qu’un terme soit mis à nos stériles et néfastes querelles de basse politique, qui 
souvent ne sont que des querelles de personnes ou de mots; on se rendra mieux 
compte de la nécessité de cette union entre Français, qui seule fera la grandeur de la 
Patrie. L'étatisme grandissant, la bureaucratie toujours plus puissante, la centralisation, 
si on n’y met le holà, achèveront l’œuvre de nos discordes et tueront les dernières 
initiatives, étoufferont les dernières énergies qui veulent encore servir la Nation. N'est-il 
pas attristant de constater que sur le marché même de la librairie française, les Alle- 
mands nous concurrencent avec succès ? Les causes en sont évidentes, là comme ailleurs. 
Cenes l'Allemagne marque encore certaines lourdeurs. du mauvais goût, un manque 
de raffinemeut qui nous font rire. Panurge a montré ces défauts en petits tableaux 
amusants et pleins de couleurs. Mais l'Allemand s’assimile facilement. On peut prévoir 
que bientôt il se sera corrigé de ces ridicules. Encore une fois, lisez ce livre qu’un succès 
légitime accueille (il a dépassé la $e édition), et tirez-en les conclusions que les auteurs 
ont seulement indiquées. 

Charles Sanou. 


Revue Lorraine illustrée 


Le n° 1, 1914, retardé par l'exécution minutieuse de quelques planches, paraîtra vers 
la fin d'avril. Il donnera, nous l’espérons, toute satisfaction à nos lecteurs, que nous 
prions d’excuser ce retard. 

Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 
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DEUX CAHIERS INÉDITS DE DOLÉANCES DE 1789 


I. Vandœuvre (Bailliage de Nancy). 
II. Dommarie-Eulmont, Thorey et Estreval 
(Bailliage de Vézelise). 


ALGRÉ l’aridité apparente de ces deux documents, leur publication nous 
paraît intéressante et opportune. Ces deux cahiers reflètent l’état 


d'esprit de paysans lorrains à la veille de la Révolution, les uns, pro- 
ches de Nancy; les autres, habitant quatre petits hameaux des environs de 
Vézelise. Ils y expriment surtout leur souçi de la cherté de la vie et des diffi- 
cultés de l’existence matérielle, et s’ils souhaitent des réformes, c’est, en res- 
pectant l’ordre établi, dans l'espoir de voir diminuer leurs charges et leurs impo- 
sitions. 

Le cahier de Vandœuvre a été connu de l’abbé Mathieu, qui, dans sa thèse 
de doctorat (1) en cite tout au long quatre paragraphes. Quant à celui de Dom- 
marie, nous le croyons absolument inédit. L’un et l’autre manquent tant aux 
archives départementales de Meurthe-et-Moselle qu'aux archives communales 
de ces villages. | 

Il nous paraît d’autant plus opportun de faire connaître ces deux manuscrits, 
que le ministère de l’Instruction publique a entrepris récemment, pour toute la 
France, la publication des documents relatifs aux États Généraux en 1789 ; le 
comité d’études relatives à la vie économique de la Révolution française @) 
s'occupe de cette œuvre depuis 1904. 

(1) Cardinal MarmEu, de l’Académie française : L'ancien régime en Lorraine et en ‘Barrois, d'après 
des documents inédits; 3° édition, revue et augmentée d’un épisode de la Révolution en Lorraine. 
[n-8, xxrv-539 pages. Paris, Champion, 1907. 

(2) Comilé d’études relatives à la vie économique de la Révolition française. Nancy, Berger-Levrault, 
in-8, 12 pages (a paru dans les Annales de l'Est, 1905, p. 296". 

Le Pars LORRAIN ET LE Pays MESsIN (11° année), n° 4. 20 avril 1914. 


— 194 — 


M. Charles Etienne, professeur adjoint au lycée de Nancy, s’est chargé de la 
publication des cahiers de doléances des communes du départemert de la 
Meurthe retrouvés aux archives départementales de Meurthe-et-Moselle. Nous 
ne parlons pas des cahiers de la noblesse et du clergé, dont la plus grande partie 
a été publiée jadis dans les Archives Parlementaires, ni des cahiers des corpora- 
tions dont une série importante et unique pour la Lorraine et les Trois-Evêchés, 
existe aux archives communales de Lunéville {1}, mais des cahiers des com- 
munes, des paroisses, en somme des cahiers du tiers état des campagnes. 

Grâce aux longues recherches de M. Ch. Etienne, et à la suite de l'enquête 
prescrite aux instituteurs en 190$, par M. Ch. Dessez, inspecteur d’Académie 
de Meurthe-et-Moselle, les cahiers actuellement retrouvés, intéressant le dépar- 
tement de Meurthe-et-Moselle, sont (2) : 


I. Bailliage de Briey : Moineville (aux Archives communales). 

Il, Bailliage de Commercy : Boucq, Mont-le-Vignoble (aux Archives commu- 
nales. 

LI. Bailliage de Dieuze (aux Archives départementales). — Les cahiers au 
nombre de 70, ont été publiés par M. Etienne (3) dans la collection de docu- 
ments inédits sur l’histoire économique de la Révolution française. 

IV. Baïlliage d'Etain : Aviller (fragment donné par l’abbé Mathieu). 

V. Bailliage de Longuyon : Ham et Saint-Jean-devant-Marville (4) {Archives 
communales de Saint-Jean-devant-Marville). 


(1) Archives de Lunéville, série AA, section IV. — Compagnie des architectes; corps des 
caffetiers, limonadicrs et vinaigriers ; bouchers et charcutiers; communauté des tailleurs d’habits, 
frippiers, brodeurs, chasubliers ; communauté des chapeliers, pelletiers et foureurs ; maitres chau- 
dronniers, fondeurs, potiers d’étain et épingliers; huissiers audienciers et ordinaires au bailliage 
royal ; communauté des tisserands ; boulangers ; corps des marchands merciers; maitres teintu- 
riers ; corps des serruriers, maréchaux ferrans, cloutiers et ferblantiers ; maitres selliers, bourre- 
liers etcharrons ; maitres barbiers, perruquiers ; communauté des tapissiers, miroitiers et marchands 
de meubles ; entrepreneurs, maitres ct agrégés maçons, couvreurs, plombiers, paveurs et tous 
autres constructeurs en pierre, plâtre et ciment ; maitres tanneurs, chamoiseurs et gantiers ; com- 
munauté des procureurs du bailliage royal; marchands drapiers ; maîtres orfèvres et horlogers ; 
communauté des cuisiniers, traiteurs, rôtisseurs, pâtissiers, cabaretiers, aubergistes ; communauté 
des traiteurs, cabaretiers, rôtisseurs, aubergistes et patissiers ; communauté des charpentiers, 
menuisiers, ébénistes, tourneurs, layetiers, tonneliers, boisseliers, cofiretiers, peigneurs et autres 
ouvriers en bois ; maitres armuriers, fourbisseurs et coutelliers ; imprimeurs, libraires et relieurs; 
manouvriers; communauté des cordonniers ; fabriquants de fer; communauté des jardiniers ; 
propriétaires de la manufacture royale de fayance et de terre de pipe. — Ces documents ont été 
publiés en 1897 et 1898 dans le Journal de Lunéville, par M. le lieutenant Ch. Denis. M. Ch. 
Éticune doit en donner très prochainement une édition critique sous les auspices du Comité 
d'études économiques de Ja Révolution de Meurthe-et-Moselle. 

(2) C’est à l'obligeance de M. Etienne que nous devons tous les renscignements qui nous ont 
permis d'établir cette liste. | 

(3) Cabiers de doléances des bailliages des généralités de Mel: et de Nancy, pour les Etats Généraux 
de 1789. 1° série : département de Meurthe-et-Moselle. Tome 11 ; cahiers du bailliage de Dieuze, 
publiés par M. Ch. Etienne. Nancy et Paris, Berger-Levrault, 1912, in-8, viit-443 pages. 

(4) Publiès par M. Duvernoy in Annales de l'Est, tome VII, 1893, p. 440 et 199. 
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VI. Bailliage de Lunéville : Badonviller (aux Archives communales) ; Ember- 
ménil (1) [aux Archives communales] ; Lunéville (ville de) (2) [Archives com- 
muaules]; Sommerviller (3) [Archives communales!. 

VII. Bailliage de Metz : Saïint-Julien-les-Gorze (Archives communales) ; Vil- 
lecey-sur-Mad (Archives communales). 

VIII. Bailliage de Nancy (Archives municipales) : Dommartemont (Archives 
communales) ; Essey-les-Nancy (fragment donné par l’abbé Mathieu); Lay- 
Saint-Christophe (Archives communales) ; Lenoncourt (Archives communales) ; 
Marbache (Archives communales) : Nancy (ville de) (4) ; Pont-Saint-Vincent 
(Archives communales) ; Remicourt (fragment donné par l’abbé Mathieu); 
Vandœuvre (publié plus loin) ; Viterne (Archives communales). 

IX. Bailliage de Pont-à-Mousson : Andilly (Archives communales). 

X. Bailliage de Rosières : Haussonville (fragment donné par l’abbé Mathieu). 

XI. Bailliage de Véxelise (s) : Ces cahiers au nombre de 73, actuellement sous 
presse formeront le tome III et dernier de la publication entreprise par 
M. Etienne. Ce tome se terminera par les tables des trois volumes]. Un seul 
cahier de village manque aux Archives départementales : c'est celui de Dom- 
marie, Eulmont, Thorey et Étreval que nous publions. 

XII, Bailliage de Vic (6) [161 cahiers]. 


On voit donc, aprés les recherches faites aux Archives départementales et 
communales combien de ces cahiers sont perdus aujourd’hui. Si quelques-uns 
existent, comme. nous le supposons, dans des collections particulières, il serait 
utile qu’ils ne demeurent pas inédits. 

Nous avons eu la bonne fortune, vers 1900, de trouver ces deux cahiers à 
peu de mois d'intervalle, l’un sur le Marché de Nancy, l’autre chez un libraire 
de cette ville, dans une liasse de documents anciens qui nous parut provenir des 
anciennes collections Noël. Ces deux documents nous présentent tous les carac- 
tères d'authenticité désirables : 

Le cahier de Vandœuvre, sous couverture manuscrite et noué par Ceux rubans 
verts, se compose de huit feuillets, cotés de « premier » à « huitième » dont 


(r) Publié par M. Duvernoy, Annales de l'Est, tome XII, 1898, p. 557-599. 

(2) Le cahier de remontrances, plaintes et doléances du tiers-état de la ville de Lunéville a été 
publié par le lieutenant Denis, in Journal de Lunéville, :3, 27 avril et 18 mai 189$, et par 
M. Baumont, Histoire do Lunéville, 1900, p. 237-247. 

(3) Publié par M. Duvernoy : Annales de l'Est, t. XIV, 1900, p. 86 et 329. 

(4) Publié par M. Chr. Pfster, dans les Afémoires de lu Société d'archéologie lorraine, t. LX, 
1910, p. 43, 63. | 

(s) Le cahier de Haroué a été publié par M. Duvernoy : Annales de l'Est, t. XVIII, 1904. 

(6) Cabiers de doléances des bailliages... etc., tome I, cahier du bailliage de Vic, publiés par 
M. Etienne. Nancy, Berger-Levrault, 1907, in-8 de xxXv1-774 pages. 
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les sept premiers sont couverts, au recto et au verso, d'une fine et belle écri- 
ture. Le « cahier de doléances » est suivi de trente-neuf signatures ; le procès- 
verbal qui le suit est signé de quarante noms. Le premier rôle porte en marge 
« Vendœuvre » et au-dessous le numéro d’ordre « cent trente deux ». Le 
format est de 195mm/155m". Le papier, vergé, offre comme filigrane un simple 
petit écusson (sans armoiries, ni lettres, ni couronne) ; le feuillet de la couver- 
ture porte comme filigrane les deux majuscules N K entre deux palmes sous une 
couronne fermée. 

Le cahier de Dommarie, suivi de dix signatures, est du format de 17<m/r1°m ; 
‘ce document comprend, sous couverture manuscrite, onze pages de texte sur 
six feuillets ; le papier, vergé, est un peu grisâtre. 

D'où proviennent ces deux cahiers ? Celui de Dommarie ne porte aucune cote 
ni numéro d'ordre; il ne paraît donc pas provenir des Archives départemen- 
tales ; du reste, tous les cahiers de 1789 ont été établis en double exemp'aire. 

Quant 4 notre cahier de Vandœuvre, ce n’est pas croyons-nous, l’exemplaire 
qu’eut en mains l’abbé Mathieu, bien que ce cahier manque aux Archives dépar- 
tementales. En effet, le regretté cardinal cite en général le lieu de dépôt des 
documents consultés: Archives nationales, Bibliothèque de l’Evêché, Archives de 
la Cour (actuellement aux Archives départementales), Archives d’'Epinal, Archives 
de Nancy, Bibliothèque du Séminaire ; mais par contre il cite, sans nulle indi- 
cation de provenance, les cahiers de: Aviller (Baïlliage d’Etain), Belloncourt, 
Domèévre-sous-Montfort, Haréville, Saint-Prancher (B. de Mirecourt), Marain- 
ville (B. de Mirecourt), Haussonville (B. de Rosières), Essey-les-Nancy, Remi- 
court, Vandœuvre (B. de Nancy), Sommerviller (B. de Lunéville, v. note ci-des- 
sus), Ménil-la-Horgne (B. de Vitry-le-François). En second lieu, il y a quelques 
légères variantes entre le texte des fragments du cahier de Vandœuvre donnés 
par l'abbé Mathieu et le texte que nous publions. Enfin, la phrase que nous 
lisons au feuillet 7° « nous avons signé... le duplicata remis auxdits députés, et le 
présent sera déposé au grefle de cette communauté », nous permet de croire 
que notre exemplaire était destiné aux Archives communales de Vandœuvre, et 
ne provient pas des Archives de la Cour. 

Un dernier mot sur la façon dont nous avons transcrit ces deux documents : 
Nous avons respecté l'orthographe, fort satisfaisante du reste pour l’époque, 
mais rétabli la ponctuation, les majuscules en tête des phrases et les accents, 
laissant toutefois subsister un certain nombre de trémas qui donnent à quelques 
mots une physionomie curieuse. Quant aux signatures, nous ne pouvons affirmer 
les avoir lues avec une parfaite exactitude. 
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OAKHIER 


des Doléances et Remontrances 
DES HABITANTS 
DE LA COMMUNAUTÉ DE VENDŒUVRE 
ET DE LA 
NOMINATION DE SES DÉPUTÉS 
1789 


L'an de grâce de Notre Seigneur, et de faveur signalée du Roy trés Chrétien, 
Notre Souverain Maître temporel, dix sept cent quatre vingt neuf, le quinze 
mars sur les trois heures de relevée, 

les maire, sindic et membres de la commune de Vendœuvre, duement con- 
voqués et réunis au son de la cloche en la salle d’école près de l’église comme 
lieu le plus propre à cette assemblée, lecture a été faitte : 

1° de la lettre du Roy donnée à Versailles le 24 janvier dernier pour la convo- 
cation des Etats Généraux le 27 avril prochain ; 

__2° des réglemens y annexés le même jour par Sa Majesté pour ces lettres de 
convocation ; 

3° du réglement particulier à la province de Lorraine et Barrois fait par Sa 
Majesté le 7 février dernier pour les mêmes Etats Généraux ; 

4° enfin de l’ordonnance de Mr. le lieutenant général du bailliage de Nancy 
en l'absence de Mr le bailly d'épée du même siège sur la convocation desdits 
Etats Généraux, du 26 du même mois de février ; 

pareille lecture ayant déjà été donnée à la messe SUIS par Mr. le curé, 
dimanche dernier 8 du courant et les affiches placardées à la porte de l’église, 
le tout conformément aux ordres de Sa Majesté. 

Après quoi, le sieur Barail, en l’absence de tout autre juge, présidant l’assem- 
blée en sa qualité de maire du lieu, a dit, qu'avant de procéder à la rédaction du 
cahier dont est question aux articles 24 et 25 des réglemens cy dessus mention- 
nés, il étoit du devoir de l'assemblée et de chacun de ses membres d'exprimer 
les sentimens de reconnaissance, d'amour et d'action de grâce si légitimement 
dûs à Notre Souverain Maître, pour les heureuses dispositions que montre Sa 
Majesté à pourvoir par tous moyens à la réforme des abus, au rétablissement 
du bon ordre dans toutes les parties de l'administration, enfin à la prospérité 
générale du Royaume et au bonheur de tous ses sujets, mais particulièrement 
pour cette faveur signalée d’appeller la commune de Vendœuvre à concourir à 
ces moyens avec tous les autres membres du tiers ordres, et de vouloir admettre 
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aux soins de sa bienveillance leurs plaintes, doléances et remontrances, dans les 
circonstances fächeuses ou ils se trouvent actuellement. 

A quoi tous les membres pénétrés de la plus tendre sensibilité ont demandés, 
d’une voix unanime, que dans le présent procès verbal soient inserés non seule- 
ment leurs sentimens d'amour, de reconnaissance et d’actions de grâce, mais 
encore l'expression de leurs vœux les plus sincères pour la conservation des 
jours si précieux de Sa Majesté, le bonheur de la famille royale, et enfin de leur 
soumission à contribuer avec tous les autres sujets du Royaume au soutien de 
l'Etat et à la splendeur du trône, selon leurs forces et facultés respectives, sur 
les vrais principes de la loy distributive, et non arbitraire. 

Ensuitte tous, animés de la plus parfaite confiance, se sont occupés des sujets 
de leurs peines et objets de leurs remontrances, qui aussitôt ont êté arrêtés et 
rédigés comme s’ensuit : 

Nos sujets de plaintes et de doléances sont fondés dans cette inégalité sensible 
entre nos charges et nos facultés, et que trop malheureusement nous prévoyons 
devoir augmeuter de jour en jour, si on n’y apporte un prompt remède; et nos 
griefs sont imprimés dans les causes de cette misère extrême où sont reduits la 
plus grande partie d’entre nous. 

Notre coâuté (cemmunaulié) de Vendœuvre est composée de 105$ habitans contri- 
buables ; dans ce nombre on ne compte que 8 laboureurs, tous fermiers, et peu 
capables d'apporter du secours aux autres, partie même au dessous de leurs affaires ; 
les propriétaires de ces fermes ne résidant point sur les lieux, nous voyons le pro- 
duit de leurs terres passer ailleurs. Nos possessions particulières sont quelques 
jours, quelques omées de vignes et de jardin d’un rapport médiocre; la moitié 
au moins, sans nulle propriété, sont partie vignerons, maçons et manœuvres, 
toujours très à plaindre quand l'ouvrage manque, et dans certains momens, 
surtout en cas de maladie, sans autre ressource que les soins paternels de notre 
pasteur que nous reconnoissons, pour notre malheur commun, moins fortuné 
que généreux. 

Entre nous tous, dans cet état, nous avons à payer la somme de 2619 livres 
cours du Royaume tant en subvention que ponts et chaussées, sans y comprendre 
le sixième en sus de cette somme, pour l'entretien de ces ponts et chaussées (1). 

Ces deux derniers objets ainsi rapprochés révoltent toutes nos idées. Quoi! 
disons-nous : autrefois, dans ces tems de calamités où, victimes de tant d’hor- 
ribles vexations, nous étions regardés et traités comme de vils serfs sur ces tra- 
vaux publics; on levoit déjà sur nous seuls cette somme immense qu’on a tou- 
jours appellée ponts et chaussées; aujourdhui, délivrés de cette espèce d’escla- 


(1) Card. MATHIEU, p. 177. (Ces deux paragraphes déjà cités en partie). 


vage par la bienveillanee du Monarque régnant, on lève encore sur nous seuls 
la même somme, et nous payons encore aujourdhui, seuls, le sixième de nos 
impositions : qu’avons nous pu y gagner ? Nous, manœuvres surtout, ou de ne 
plus aller quelques journées à la corvée sans salaire; ou payer aujourdhui le 
prix de quelques journées pour portion de cette imposition, première et juste 
cause de nos griefs. Un sentier peut nous suffire pour porter tout ce que nous 
avons à porter; pourquoi donc payer ce que l’on n'use pas ? N’avons nous pas 
lieu d'espérer de la bonté du Roy et de la sagesse des Etats Généraux que ces 
sortes d'entretiens qui, dans l’ordre de la justice, ne peuvent être considérés 
que comme débits de ville, deviendront à la charge commune ? 

Le pain, le sel et le bois sont trois choses dont on ne peut se passer pour 
vivre ; tout le monde doit le concevoir s’il ne le sent pas; voilà cependant ce 
qui manque de tems en tems à plusieurs d’entre nous. Quelle cruelle position 
que celle d’un père d’une nombreuse famille, qui n’a pour subsister lui et les 
siens que l’œuvre de ses bras, au milieu des rigueurs d’un hyver aussi long et 
aussi dur! 

Pourrait-on imaginer que dans une province qui est un grenier à bled, chargée 
de forêts, munie de salines, le tiers au moins de ses habitans se voyent si sou- 
vent réduits à cette extrême misère? Nous voyons le sol cultivé; s’il ne l’est 
pas aussi bien qu'’autrefois, c’est pour nous désespérer encore plus, parceque 
les laboureurs sont devenus plus pauvres. Mais nous croyons qu’on fait encore 
venir plus de bled aujourdhuy qu'il y a $o à 60 ans, à cause de ces défrichances 
considérables que nous avons vu faire de puis ce tems-là. D’où vient donc qu’au- 
jourdhni le pain est si cher, et qu’on nous menace qu'il va encore augmenter de 
plus en plus? Nous sommes tous persuadés qu’il y a encore dans la province 
beaucoup plus de bled qu’il n’en faut pour nous faire vivre tous. En tout cas, si 
cela n’étoit pas, nous osons bien le dire, ce seroït de la seule faute de tant de 
gens que nous payons bien cher pour y veiller; ce n’est plus dans nos pauvres 
campagnes qu’on en trouvera, mais qu’on cherche dans ces grandes villes faittes 
pour nous ruiner tous; nous sommes assurés que le bled n’y manque pas. Oh! 
si notre bon Roy scavoit tout ce qui se passe, nous disons nous tous les jours 
les uns aux autres. Pourquoi nos péres étoient ils si heureux autrefois? C'est 
qu'ils avoient le bonheur de posséder leur Souverain au milieu d’eux, qui voyoit 
tout et qu'on ne pouvoit tromper ; mais pour notre malheur, nous sentons que 
le nôtre est trop éloigné de nous : il pense à nous, c’est le meilleur des pères, 
il est assuré que nous sommes des sujets les plus fidels, il veut être à ce moment 
instruit de tout. Ne nous desespérons pas; dans peu paroitra l'aurore de notre 
bonheur. 
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Nous manquons de bois, parceque pour en enrichir quelqu'un, nous voyons 
tout autour de nous de ces usuines à feu qui dévorent tout, et auxquelles on 
attaché des privilèges les plus désastreux. Est-il croyable qu’une corde de bois 
que nos pères payoient autrefois 5 et 6 livres soit monté jusquà 25 à 30 livres ? 
Comment se chauffer, comment cependant s’en passer ? Cette cruelle menace 
qu'on nous faisoit autrefois de faire porter des sabots à tous ne se vérifie que 
trop tous les jours ; mais au moins qu'on ne nous réduise pas à aller pieds nuds. 
Quoi ! une paire de sabots que nous payions des deux et trois sols dans les com- 
mencements, va jusquà 8 à neuf; comment donc y subir ? 

Ce qui dévaste principalement nos forêts, et que nous regardons comme 
cause principale de cette cherté excessive du bois ce sont ces malheureuses 
salines si près de nous et qui par l'invention de l’insatiable finance, nous met 
dans le cas de nous épargner souvent une chétive soupe. Comment faire pour en 
manger deux fois par jour en le payant 12 sous 6dle pot, tandis que l'étranger ne 
le paye pas le tier, comme on l’assure ? Faut-il donc qu’en consacrant nos 
peines, nos sueurs, au service de notre province et de l’État, nous soyons traités 
par les nôtres trois fois pire que le dernier des étrangers ? De toutes parts nous 
ne voyons que des entraves. On ne peut avec son argent prendre même de ce 
sel dans tel ou tel magasin. La moindre erreur commise en cela est suivie des 
plus grandes peines prononcées par ceux qui sont juges et parties des saisies : 
des emprisonnements, la galère & c. Oh ! heureuse liberté de nos père, qu'est tu 
donc devenue ! (1) Si nous portons une hottée de bois à la ville pour acheter un 
morceau de pain souvent des plus mauvais et très cher par ce défaut de police: 
qui y règne, il faut payer à la porte, être gèné pour le vendre ; on est méprisé et 
souvent maltraité. Voilà le sort malheureux de nos pauvres gens de campagne. 

Nous osons dire que le luxe que nous voyons régner dans ces villes est la 
cause de notre dépérissement ; ce luxe, en multipliant les besoins. énerve nos 
campagnes, parceque la circulation du numéraire n’est plus en proportion avec 
nos productions, puisque ces objets de luxe sont presque tirés tous de l’étranger 
qui remporte notre numéraire, parce qu’encore grand nombre des meilleurs bras 
sont enlevés à nos campagnes pour vivre dans l’oisiveté qui amène toujours la 
corruption des mœurs, et cela au service des riches (2). 

Espérons que cette lumière, qui va éclairer la sagesse de notre bon Monarque, 
découvrira les moyens de tarir ces sources de tant de maux qui nous accablent, 
soit en proscrivant à jamais cet infâme monopole qui nous fait trembler encore 
aujourdhui à lidée de cette scène aftreuse de 1771, et en rétablissant un grenier 


(1) Cardinal MarTuteu, p. 195. 
(2) Cardinal MATHIEU, p. 461 (citation faisant suite à la précédente). 
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d’abondance aussi sagement établi par la bienveillance du Roy Stanislas qu'indi- 
gnement enlevé à la sub£istance des pauvres, soit en abolissant toutes ces usuines 
destructives des matières de l'indispensable nécessité, particulièrement ces salines, 
en faisant rentrer jusqu’à nous dans le commerce par une libre circulation le sel 
marin, soit enfin en mettant l'équilibre dans toutes les impositions. 

. Nous abandonnons tous les autres objets à nos représentans, donnant pouvoir 
aux dépatés que nous allons nommer, d’aviser et d: consentir à tout impôt admis 
par les États Généraux. Espérant dans la plus ferme confiance, que là nous obtien- 
drons de la bienveillance de notre souverain le prompt rétablissement de nos 
États Provinciaux, sous la forme dicté par la sagesse dans les circonstances 
actuelles, avec un retour périodique des Etats Généraux pour obvier à jamais à 
tous ces maux qui font le sujet de nos plaintes et pour affermir de plus en plus 
l’heureuse constitution de la Monarchie ; fait et arrêté à l'assemblée les an et jour 
avant dits, et signé par les membres présents qui scavent signer, avec nous et 
notre greffñer, après lecture faite. | 


Jh Deprengney, J. Jacquemin, G. Croué, M. Lataye, Nicolas Lataye, Leo- 
pold Verlet, Antoine Maix, Dominique Gerbeaux, C. Colson, Domi- 
nique Martin, Sebastien Guerre, Sebastien Lataye, François Miche, 
didier Courtois, françois Tisserant, Joseph Richard, laurent gobert, 
Jacque verlet, françois tisserant le jeune, M. Miche, Sebastien La Taye, 
Jean pelltier, Nicolas Suisse, C. Bastien, jean Claude bastien, claude 
Gobert, françois Liegot, Claude Miche, Jean l’huillier, Sigisber tiserant, 
françois maix, françoi ledere, Claude Mangin, Sigisbert Verlet, Charles 
merle, N. Barail maire, gean burtin, N. Antoine sindic, Guerin greffier. 


P. S. Deux objets bien essentiels qui nous ont été remontrés par nos cultiva- 
teurs sont les colombiers et les gardes de chasses du Sr. Gouverneur de cette 
province : | 

1° Les colombiers, on en compte sur notre ban jusques huit. Six au moins 
sont peuplés de deux cent paires de pigeons au moins, qui pendant 8 mois de 
l'année sont au compte de nos laboureurs, mais surtout aux approches et pendant 
la moisson que ces animaux leur font un grand tort, Six colombiers à 200 paires 
chacun font pour les 6, 1200 paires. Les 40 jours qui précèdent et que dure la 
moisson, chaque paire, en prenant à discrétion tant pour elle que les siens, en 
emporte au moins une demie chopine par jour, qui font 600 chopines par jour 
et qui font pour 40 jours 6000 pots qui vallent 12$ réseaux de moissonnés seule- 
ment pendant 40 jours. Qu'on ajoute encore à ce calcul le tort qui peuvent faire 
pendant les semailles. 
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20 Que les gardes de chasses de Mr. le Gouvernear de cette province soient 
désormais à son propre compte, et non à celui de la province ; on ne voit que 
trop souvent des meilleurs habitants se faire pourvoir de cet employ pour être 
exempt des impositions. 


e 
+ y 


Aujourd’hui quinze mars 1789, sur les cinq heures du soir en l’assemblée con- 
voquée au son de la cloche en la manière ordinaire, sont comparus pardevant nous 
Nicolas Baraïil maire de cette communauté en l’absence de tout autre juge, Joseph 
Deprengney, Joseph Nicolas, Claude Bastien, Jean Claude Bastien, Michel Lhuil- 
lier, Sebastien Lataye le plus ainé, Gabriel Croué, Sebastien Mea, Jean Lataye, 
Nicolas Lataye, Michel Lataye, Sebastien la Taye le plus jeune, Charles Merle, 
Nicolas Antoine, Sebastien Renon, Antoine Maix, Sigisbert Verlet, Joseph 
Merle, François Miche, Sebastien Poirel, Pierre Merle, Didier Courtois, Fran- 
çois Tisserant, Dominique Gerbaux, Dominique Martin, Louis Gerbaux, Hubert 
Thouvenin, Louis Tisserant, François Tisserant le plus jeune, Joseph Richard, 
Jean Lhuillier, Claude Remy, Claude Merle, Sebastien Guerre, Nicolas Suisse, 
François Suisse, Toussaint Lataye, Jacques Verlet, Nicolas Miche, Claude Miche, 
Remy Colson, Nicolas Contal le jeune, Nicolas Joseph Miche, Doique Martin, 
Nicolas Larbouillot, Jean Noïinze, Nicolas Mathieu, Leopold Veriet, Claude 
Gobert, Frarçois Maix, Jean Pelletier, Nicolas Contal lainé, Claude Mengin, 
Jean Drouin, Sigisbert Tisserant, Laurent Gobert, François Martin, François 
Humbert, Jean Burtin, Joseph Jacquemin, Joseph Chalté, François Gautier, 
Jean Nicolas, Blaise Nicolas, Joseph Marchal, Charles Colson, Leopold Villaume, 
tous nés François, âgés de 25 ans, compris dans les rolles des impositions, habi- 
tans de cette communauté composée de 105 feux ; lesquels pour obéir aux ordres 
de Sa Majesté portée par ses lettres patentes données à Versailles le 7 février 1789 
pour la convocation et tenue des Etats Généraux de ce Royaume et satisfaire aux 
dispositions des Réglemens y annexés, ainsi qu’à l'ordonnance de Mr. le lieute- 
nant général du Bäage de Nancy dont il nous ont déclarés avoir une parfaite 
connaissance tant par la lecture qui vient de leur en être faitte que par la lecture 
et publication cy devant faitte au prône de la messe paroissiale par Mr. le Curé 
le 8 du présent mois et par les affiches pareillement mises au devant de la porte 
principale de l’eglise, nous ont déclarés qu’ils alloient d'abord s'occuper de la 
rédaction de leur cahier de doléances, plaintes et remontrances, et en effet y 
ayant vaqué ils nous ont representés ledit cahier qui a été signé par ceux desdits 
habitans qui savent signer et par nous, après l'avoir cotté par première et der- 
niére page et paraphé ne varietur au bas d'icelle, et de suitte lesdits habitans 
après avoir murement déliberés sur le choix des députés qu'ils sont tenus de 
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nommer en conformité desdittes lettres du Roy et réglemens y annexés, et les 
voix ayant été par nous recueillies à la manière accoutumée, la pluralité des 
suffrages fut réuni en faveur des sieurs Nicolas Barail, maire de cette commu- 
nauté, de Nicolas Antoine, sindic de la municipalité, qui ont accepté conformé- 
ment aux ordres prescrits, laditte nomination des députés ainsi faitte, lesdits 
habitans ont en notre présence remis audit sieurs Barail et Antoine leurs députés 
le cahier, afin de le porter à l’assemblée qui se tiendra le 16 mars 1789 pardevant 
Mr. le bailly dépée du baillage royal de Nancy, ou en son absence pardevant 
Mr. son lieutenant général ; et leur ont donné tout pouvoir requis et nécessaire 
à l'effet de les representer en laditte assemblée pour toutes les opérations pres- 
crites par lordonance susditte de Mond. sieur le lieutenant général, comme aussi 
de donner pouvoirs généraux et suffisans, de proposer, remontrer, aviser et 
consentir tout ce qui peut concerner les besoins de 1 Etat, la réforme des abus, 
le rétablissement d’un ordre fixe et durable dans toutes les parties de l’adminis- 
tration, la prospérité du Royaume et le bien de tous et de chacun des sujets de 
Sa Majesté ; et de leur parts lesdits députés se sont présentement chargés du 
cahier des doléances de laditte communauté et ont promis de le porter à laditte 
assemblée, et de se conformer à tout ce qui est prescrit et ordonnée par lesdittes 
lettres du Roy, réglemens y annexés et ordonnances susdattées. Desquelles nomi- 
nations de députés, remises de cahiers, pouvoirs et déclarations, nous avons à tous 
les susdits comparants donné act; et avons signés avec ceux desdits habitans qui 
scavent signer et avec lesdits députés notre present Procès verbal, ainsi que le 
duplicata que nous avons presentement remis aux dits députés pour constater 
leurs pouvoirs, et le présent sera déposé au greffe de cette coauté lesdits jour et 
an avant dits. 

(Signé :) Jh Deprengney, J. Jacquemin, Sebastien La Taye, M. Lataye, 
Sebastien La Taye, Leopold Verlet, Nicolas Lataye, Antoine Maix, 
__G. Croûé, Dominique Gerbeaux, C. Colson, dominique martin, 
SeBastien Guerre, Sebastien Lataye, françois miche, didier Courtois, 
françois tisserant, laurent gobert, Jacque Verlet, françois tisserant le 
jeune, M. Miche, Jean peltier, Nicolas Suisse, C. Bastien, Claude 
Gobert, Jean Claude Bastien, françois Liegot, Claude Miche, Jean 
lhuillier, Sigisbert tisserant, françois maix, françois ledere, Claude 
Mangin, Sigisbert Verlet, Charles merle, N. Barail maire, Joseph 

Richard, N. Antoine sindic, gea burtin, Guerin grejher. 


(A suivre.) Dr P. BRIQUEL. 
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LA GOURDE 


o "ÉTAIT un rude et naïf enfant des Vosges. Il avait vécu dés son jeune âge 
dans les grandes forêts de sapins séculaires au flanc des côtes rapides et sur 
les hauts plateaux où poussent les fougères et les myrtilles à côté des 

bruyéres blanches et roses. Pendant des années, dans ces solitudes magnifiques de 
la forêt vosgienne où seuls le bond d’un chevreuil effrayé et le chant matinal du 
tétras sur les cimes troublent le silence grandiose, i! avait conduit son attelage 
de bœufs robustes. Chaque matin il montait avec eux vers les sommets pour y 
chercher des tronces formidables et ne s’arrêtait qu’à la nuit. 

Il avait gardé naturellement de cette vie solitaire et silencieuse une sauvage 
timidité et une aversion du monde qui se manifestait au premier abord. Aussi 
lorsqu'il fut appelé sous les drapeaux avec sa classe, il s’en fut la tête basse, sans 
mot dire mais avec de la tristesse inquiète plein ses yeux doux et résignés. Son 
premier contact avec la caserne, malgré sa haute taille et sa force magnifi- 
quement développée par les rudes travaux de sa dure existence, lui fut un véri- 
table supplice. Doux comme un mouton, mais timide et gauche, craintif et 
iuquiet, il servit de cible bien vite aux plaisanteries et aux malices de ses compa- 
gnons. Rien ne lui fut épargné ; il connut toutes les amertumes du lit en porte- 
feuille, du lit à bascule, du paquetage à renversement et de la douche nocturne. 
Mais pas une fois il ne se départit de son calme et de sa patience. C’était une 
victime résignée. A le voir ainsi, les plus acharnés se lassèrent et le plus cruel 
d’entre eux auquel cette attitude passive donnait à réfléchir finit par dire un 
jour : 

« Il a du vice, le frère, un de ces quatre matins, il nous sonnera ! » 

Erreur profonde, il n’avait pas de vice et ne «sonna» personne du moins parmi 
ses camarades. Seulement, il y avait en lui une grande peine, un véritable 
chagrin dont il ne se consolait pas et qui souvent lui mettait des larmes plein 
les yeux : C'était ce nom, ce surnom méprisant qu'on lui avait donné le pre- 
mier jour de son arrivée: Lagourde ! tiens voilà Lagourde ! et il l’entendait 
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vingt fois, cinquante fois par jour ce mot injurieux qui le brûlait comme un fer 
rouge; il lui semblait que chaque fois il recevait un soufflet et qu’à cause de ce 
surnom il était au rancart, au pilori comme un paria !.… 

Des mois se passèrent ; des mois monotones de caserne, de revues de service : 
en campagne, de tir et de théorie. 

Un matin après la soupe, le capitaine entra en coup de vent dans la éhambre 
et sans attendre le « Fixe » réglementaire : 

— Caporal, fit-il, en donnant un coup de cravache sur la table à astiquer, 
écoutez-moi bien : « Vous allez me faire mettre en tenue quatre hommes de 
votre escouade pour prendre la garde au parc d'aviation. Tenue de campagne 
sans sac, cartouches à balie ; le lieutenant sera là-bas pour vous donner les der- 
niéres instruction, mais ouvrez l'œil et rappelez-vous votre service des places 
la nuit! Il y a cent vingt appareils à garder, on placera quinze factionnaires qu’on 
relévera toutes les deux heures. Que tout le monde soit prêt pour 6 heures! 

Et il sortit. Mais il avait à peine fermé la porte que ce fut un tolle d’excla- 
mations, de plaintes et de récriminations ! Ah ! la barbe ! la classe ! bon Dieu! 
la classe ! Quand l'orage, fut calmé, le cabot, pratique avant tout, dit : C’est pas 
tout ça, qu'est-ce qui s’envoie la ballade ce soir et, s’adressant à un grand roux 
qui vautré sur son lit, les yeux mi-clos, fumait une cigarette avec délices: Tu 
marches, toi, le morvandiau ? L’autre ne fit pas un mouvement ; seul son œil 
glissa dans l’orbite vers le gradé : Il dit seulement : « T’es pas fou ? » avec un 
indéfinissable accent de mépris ! Deux ou trois autres tentatives eurent le 
même succés ; alors le cabot se fâcha tout rouge déclarant qu’il se foutait des 
anciens, comme des bleus, que tout le monde marcherait et qu’il en avait assez 
de se faire coller à la boîte pour un tas de bourriques. Cette éloquence éner- 
gique eut pour résultat immédiat de décider trois des moins récalcitrants. Mais res- 
tait un, le plus difficile à recruter celui-là... Les mêmes scènes se reproduisaient 
et l’orage allait éclater de nouveau, lorsque se produisit un fait inattendu inoui 
pour tout ce monde et qui provoqua l’ahurissement et la stupeur : 

Lagourde qui jusqu'alors n’avait pas ouvert la bouche, qui n’avait pas cessé 
d'étendre avec art sur le cuir de son ceinturon la cire noire fondant sous la pres- 
sion de son martinet, Lagourde, hésitant comme s’il demandait une faveur dit 
tout à coup: 

« Je voudrais ÿ aller, moi, caporal ! » Alors ce fut une scène inénarrable, une 
tempête d’hilarité, de quolibets et de sifflets ; les uns se soulevaient sur leurs 
lits, tordus dans un inextinguible fou rire ; les autres dans la démence de leur 
joie poussaient des cris d'animaux ; l’un même imitait le cri du perroquet pour 
brailler à tue-tête : « Lagoôorde, Lagôdôrde ! » Et enfin, sur un cri: Lagourde 
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au polochon ! tous se ruërent armés du traversin légendaire pour accabler le 
malheureux. Lui, ni surpris, niirrité, reçut la bordée sans se défendre. Il était 
tellement solide sur ses jambes qu’il ne chancelait même pas sous les coups. 
Lorsqu'ils furent eux-mêmes épuisés par tant d'efforts, le cabot se donnant un 
air fin s’avança, gouailleur : « Alors, Monsieur de Lagourde veut garder les aéro- 
planes ? Il a peur sans doute qu'on les enlève ? Eh ! bien c’est entendu, j'inscris 
Monsieur de Lagourde pour ce soir! » Un ancien donna le coup de pied de 
l'âne : « Prends seulement garde qu’on ne t’enlève pas, toi, eh ! pochetée ! » et 
le calme se rétablit, relatif. 
Le soir vint et déjà les premières ombres s’étendaient sur le vaste camp au 
moment où la petite colonne de garde atteignait l'enceinte d'aviation. Puis la 
nuit parut très vite, sombre, sans étoile avec un mince croissant de lune qui 
disparaissait par instants derrière les nuages marçhant très vite dans le ciel. 
Lagourde prit sa garde à dix heures. Sans appréhension et sans crainte, avec le 
flegme tranquille qu’il apportait en toutes choses il mit deux cartouches dans le 
magasin de son Lebel et une dans le canon, puis il attendit. L’obscurité était 
complète maintenant, et il ne distinguait pas la sentinelle placée à cinquante 
mètres de lui. Quelques gouttes d’eau se mirent à tomber, puis le vent s’éleva 
assez violent. Lagourde songeait, il pensait au pays, à ses vieux, au bruit que 
faisait le vent dans les grands sapins ; il y avait une demi-heure, peut-être une 
heure, peut-être plus qu'il révässait ainsi quand tout à coup il perçut distinc- 
tement un bruit tout près de lui, tandis qu’une ombre semblait s'approcher. 
D'un coup sec, il croisa la baïonnette et dit : Halte-là ?.. Une voix bizarre et 
comme étouffée répondait trés vite: Ronde d’officier, et presque en même 
temps un homme se jetait sur lui. D’un terrible coup lancé il l’étendit à ses 
pieds ; mais déjà deux autres s'étaient précipités ; alors il lächa sur eux un coup 
de fusil à bout portant sans les atteindre, et presque aussitôt l’un des deux tom- 
bait assommé sous un violent coup de crosse. Au même moment lui-même 
sentait une vive douleur près de l’épaule, un trouble passa dans son cerveau, il 
se sentit fléchir, mais le poste arrivait au pas gymnastique. On releva un cadavre, 
un blessé qui ne valait guëre mieux ; et on trouva quelques mètres plus loin des 
bidons d'essence sur la destination desquels il n’y avait pas de doute possible. 
Quant à Lagourde qui avait perdu connaissance, il portait sous le bras, droit un 
large coup de couteau. Une voiture d’ambulance l’emmena aussitôt à l'hôpital. 
Il s’y réveilla le lendemain, couché dans un lit blanc, entouré de figures amies 
et souriantes, de gens qui le félicitaient et lui serraient la main. Il y avait là une 
bonne sœur, et un vieux major qu'il connaissait pour l’avoir salué souvent dans 
la rue. Et puis son colonel et son capitaine arrivèrent à leur tour avec des off 


ciers d'ordonnance et le général. Il ne disait rien, écarquillant ses yeux étonnés 
et curieux. Alors tout à coup le général se pencha sur lui, épingla quelque chose 
sur sa chemise et l’embrassa : C'était la médaille militaire. Tout le monde 
s’approcha de son lit pour le complimenter encore et on s’en alla. Mais son 
capitaine resté en arrière, vint s’asseoir à son chevet, et lui prenant la main : 

« Eh ! bien, mon ami, te voilà décoré ! Tu es content je pense ? » Il répondit 
avec un peu de gêne ; « Oh ! oui, mon capitaine, mais... » 

« Mais quoi ? Que veux-tu encore ? Sois tranquille, tu auras une longue per- 
mission, tu iras voir tes vieux, leur montrer ta médaille et si tu n’as pas d’argent, 
je t'en donnerai, moi, car tu es l’honneur de ma compagnie, sais-tu ? N’est- 
ce pas? » 

— Oui, mon çapitaine, oui, mais. 

— Ah! ça qu'est-ce que tu veux dire avec ton mais ? Mais qui ! Mais quoi ? 
Dis-le une bonne fois et qu'on n’en parle plus. Que veux-tu ? Allons! C’est 
promis, accordé d’avance ! 

Une joie immense se refiéta sur sa face naïve ; une larme trembla sur ses cils 
et il dit d’une voix de revanche : 

« Alors, je ne veux plus qu’on m'appelle Lagourde! » 

H. GauDEL. 


LA GRANDE PITIÉ DES ÉGLISES DE FRANCE 
| Par Maurice BARRÈS 


’EST un fait que la loi de Séparation n’assure pas la conservation des 
églises. Elle ressemble’ à une décision de justice qui séparerait les parents 
et qui oublierait de régler la condition des enfants. Les églises de France 

apparaissent un peu comme des orphelines. Au premier rang des grandes âmes 
qu’émeut leur détresse, « leur grande pitié », Maurice Barrès s’est constitué 
d'office leur défenseur. L’admirable avocat et l’admirable plaidoyer ! 

On connait sa thèse. 

Pour réunir les suffrages de toute la Chambre et rallier toutes les sensibilités 
françaises. Barrès laisse de côté le point de vue confessionnel, l'argument catho- 
lique. Il part de ce principe, dont se réclame la démocratie moderne et que lui 
a légué la philosophie du xvini siècle : « l’homme a droit à l’épanouissement de 
toutes ses facultés », ou bien encore, suivant une autre formule : « Il s’agit 
d'assurer à chaque individu le plus complet rendement de sa personne. » 


Généreuses prémisses qu’il développe avec la plus belle puissance : 
« Il ne faut pas, dit-il, compter sur le rationalisme non plus que sur la science 


pour cultiver toute l'âme... Il y a une part dans l’âme et la plus profonde que 
le rationalisme ne rassasie pas et qu'il ne peut même pas atteindre. » 

Et plus loin, parlant des chefs de la libre-pensée, des positivistes, des sensua- 
listes, des Auguste Comte, des Stuart Mill : « Tous, au terme de leurs travaux, 
ils trouvent l’inconnaissable et ne se résignent pas à vivre sans aucune espèce de 
communication avec lui. Ils veulent l’atteindre, s’y abreuver. C’est un besoin 
profond de leur être. Leur raison claire constate son impuissance et autorise 
alors l'intervention du sentiment, du rêve, de la vénération, des pressentiments, 
de l'intuition, bref de toutes les forces les plus profondes de leur âme. » 

N'est ce pas dans les églises que toutes ces forces, du plus humble au plus 
grand, essaiment, se lèvent et suscitent les plus grands états d'émotivité reli- 
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gieuse, ou plus absolument les grands états d'émotivité? « Sous le porche de 
l'église chacun laisse le fardeau que la vie lui impose. Ici le plus pauvre homme 
s'élève au rang des grands intellectuels, des poëtes, que dis-je! au rang des 
esprits ; il s’installe dans le domaine de la pensée pure et du rêve. Rien de fasti- 
dieux ni de bas n'ose pius l’approcher, et tant qu'il demeure sous cette voûte, 
il jouit des plus magnifiques loisirs de la haute humanité... » À ce moment, 
tous les auditeurs de Barrèës pouvaient eux-mêmes se sentir élevés au rang des 
grands intellectuels, des poëtes, des esprits, installés dans le domaine de la 
pensée pure. Et quand il conclut que la même conscience obscure a voulu l’église 
du village, déchainé l'inquiétude de Faust et fait surgir la chapelle de Comte et 
loratoire de Mill; que ces murailles chargées de sensibilité, l’église plantée au 
milieu du village assainit le sol et qu’autour d’elle la plante humaine se déve- 
loppe dans un air de civilisation ; qu'enfin nous nous sentirions exilés dans un 
village où il n’y aurait plus d’église et dans une France où les clochers ne mon- 
teraient plus vers le ciel, — à cette heure, tout le monde, au-dessus des ran- 
cunes de parti, pouvait applaudir la noblesse, la profondeur de ces pensées et la 
somptuosité d'un pareil langage. | | 

Telle est, résumée dans ses plus hautes formules, la plaidoirie de Maurice 
Barrés. Il a exprimé, fixé avec magnificence ce que tous les hommes, avant les 
abdications, obscurément ressentent et traduisent spontanément : l'enfant qui 
s'ingénie, dans sa jeune maladresse, à représenter un village, commence par 
dessiner les lignes d’un clocher. C’est aussi la flèche du clocher qui, sur la toile 
du peintre, rassemble et anime le troupeau des toits, — ou qui, solitaire au-des- 
sus des labours, révéle le village tapi sous l'horizon. Pour chacun, aux deux 
extrémités de l’art, c’est le même instinct, le même pressentiment : le clocher 
est le symbole du village. 

Le nouveau livre de Maurice Barrès, La grande Pitié des Eglises de France, n’est 
pas seulement le recueil de ses démarches, de ses entretiens, de ses discours, de 
ses arguments, ce n’est pas seulement son dossier. « Il défend, nous dit-il, les 
églises au nom de la vie intérieure de chacun. » C’est un prétexte pour nous 
livrer quelques moments de la sienne. On songe aux épisodes qui illuminent les 
poèmes didactiques, au pasteur Aristée des Géorgiques. Dans son livre, tendu 
vers le combat et la persuasion, dans son envolée d'éloquence, superbe d’allure, 
d’élan et de domination, comme la victoire de Samothrace, — il y a des stations, 
des repos. Il les appelle des « récréations ». « Il se livre aux souvenirs et aux 
pressentiments » — et il nous convie nous-mêmes à cet abandon. Il s'arrête de 
discourir, d'émouvoir, de railler, de convaincre pour se balancer dans une 
rèverie souveraine. Alors il se retrouve, prodigieux psychologue, poëte, artiste, 


* 
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génial constructeur d'états d’âme. C’est ici que l’analyse devient difficile on 
sacrilège : on ne remplace pas, on n’imite pas cette splendeur du verbe, on 
l'éteint. Il vaudrait mieux signaler le chapitre et la page, et simplement dire : 
lisez. | 

Suivons-le au Muséum. Cette visite est peut-être, à mon goût, le sommet de 
son livre. Il arrive au troisième étage, « à son rang de haute dignité dans la 
série animale » devant l’Homo Sapiens. Il en existe nn « bel exemplaire » , un 
homme de l’âge de pierre découvert dans une grotte prés de Menton. Il le 
contemple et lé décrit. « Il faisait déjà de grandes choses. » On l’a trouvé suprès 
d’un foyer, des flèches à côté de lui. Il avait couvert de dessins et de peintures 
les parois de la caverne, sa maison. Il portait une résille de petits coquillages 
maintenus dans sa chevelure par une longue épingle. Il était industrieux, artiste 
et coquet, et déjà, à vingt mille ans de nous et peut-être davantage, ses travaux 
attestent son « caractère intellectuel. » Ils nous parlent de son âme. Moins 
cependant que sa personne, son attitude mêmes qui achèvent de nous livrer son 
secret. Ecoutez : « Le voilà couché sur le côté, ses jambes repliées l’une sur 
l’autre, ses mains jointes. C’est le geste du repos, c’est un homme qui se couche 
pour mourir. Ce corps fragile nous conserve l'attitude d’une âme. Des pensées, 
des sentiments s'expriment dans la position de ses ossements. Nous sommes en 
présence d’un être qui connait la douleur comme les bêtes et qui connaît la 
mort et ses terreurs comme nous autres. Comme il souffre, comme il pense! 
O mon parent! Ma foi, je me suis découvert, je me sentais gêné d’être là, le 
chapeau sur la tête à le dévisager dans sa dure agonie. » Devant ces sublimités 
de la méditation, je me découvre à mon tour et je salue la pensée d’un Pascal. 

Mais Barrès ne s’arrête pas là. Il creuse, il s'enfonce dans sa rêverie et dans 
son exégèse. Cet homme, est-il mort solitaire, abandonné ou entouré des siens, 
de sa femme et de ses petits? On ne le sait pas, mais ce qu’on devine dans sa 
pose, dans son geste de dernière angoisse, de suprême lassitude, c’est qu'il 
s'était dégagé du limon de l’animalité; l’étincelle de l’esprit brillait dans son 
regard, il portait en lui, virtuelles, les forces, les beautés humaines, amour, 
dévoûment, piété, honneur. I] prenait conscience de lui-même et s’interrogeait. 
a Qu’allait-il devenir? » Mais il était retombé, écrasé, ignorant, soumis ou 
peut-être ranimé d’un espoir. Voilà ce que raconte ce frêle débris « sur lequel a 
passé, aussi fugitif qu'un frisson de lumière, une angoisse qui traverse les géné- 
rations avec une puissance qu'aucune mort n'arrête, qui nous rejoint et ne 
s’éteindra qu'avec le dernier homme. — Supplicaiion venue du fond des âges 
et qui trouve sa voix à chaque heure du jour dans la liturgie de l’église de mon 
village. » 
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Une autre fois, Maurice Barrès raconte une promenade qu’il a faite à Gugney- 
aux- Aulx. J'ai eu l'honneur et le régal d'être son compagnon. Je me suis étonné, 
ému avec lui devant le vitrail, devant les quatre colonnes renaissance fouillées 
de délicates broderies priennes, devant les bas-reliefs, devant les neuf statues de 
pierre, la Piéta et la touchante Sainte Claire. Et voici que ces trésors si char- 
mants et si inattendus, ces déroulements de plaines et de collines, ce village si 
pauvre, lointain, nostalgique et comme exilé au fond d’un sillon, je les retrouve 
évoqués dans un enchantement. Ils renaissent devant mes yeux chargés de 
poésie et de souvenirs. Il me semble maintenant que je module à l’unisson de 
mon guide la même invocation. Je répète sa belle prière : « Quand le pays 
solitaire est noyé sous des nuances de tourterelles, c’est une féérie qu’un rayon 
de soleil d'octobre illuminant soudain les vergers et les herbages... Je me 
livre aux immenses mouvements doux de la terre de Lorraine. Je contemple 
ses villages égayés d’arbres à fruits, ses petits bois de hêtres, de charmes et de 
chênes, je m’enivre de sa lumière douce et noble qui met sur les premiers plans 
des couleurs de mirabelle et sur les lointains un mystère d’opale, de jeunesse et 
de silence. Je distingue dans la prairie les éphémères colchiques violets, dans la 
plaine les graves villages séculaires et, sur l’horizon, nos déesses, nos vertus 
lorraines, Prudence, Loyauté, Finesse, qui sont des personnes immortelles. » 

Où retrouverait on, je le demande, sous la plume ou le pinceau de quel 
maître inconnu, une image plus pure et plus divine de notre Lorraine? Je vois 
sourire une figure de douceur, de grâce et de magnificence, aussi précieuse que 
la Vierge au buisson de Roses du Maître de Colmar. 

Ainsi l'esprit se repose de contemplation en contemplation. C’est ce petit 
drame de la rue : sur les bras de sa pauvre mère, implorante, lamentable, l'enfant 
« accordé aux étoiles » qui leur sourit extasié, émouvant « de royale solitude. » 
C'est la procession à Charmes, dans le jardin des vieux prêtres, une vision 
tendre, diaphane, quasi-immatérielle comme les vibrations mourantes d’un 
violon, comme certains paysages d'automne si ténus et qui bleuissent dans une 
brume fondante. C’est l’entrevue de Monte Oliveto, la leçon du prieur qui 
annonce la leçon de la vie: la marche finale vers l’apaisement. C’est la station 
dans la Cathédrale de Reims, la merveille de pierre, toute vive de notre peuple, 
toute pleine des figures de notre moyen âge et la plus belle de « nos maisons de 
famille ». C’est enfin le pélerinage sur les bords de la petite fontaine à la vasque 
charmante qu’habitait une nÿmphe romaine ou quelque fée celtique, c’est l’appel 
des dieux champêtres, des dames fées, des esprits enchanteurs, c'est la réconci- 
liation de la fable païenne et de la foi chrétienne ; c’est, pour sauver la spiritualité 
de la race, la mobilisation du divin. 
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Ainsi, je ne puis qu'indiquer d’un signe, à la maniére d’un guide, les beaux 
endroits du livre. Mais vous verrez qu'en bonne fin j'en ai montré tous les 
chapitres. 

Il va sans dire qu’un tel livre a suggéré beaucoup de commentaires, trés 
beaux, très éloquents, très ingénieux et que j'ai lus avec admiration. Le plus 
grand nombre de leurs auteurs profitent comme toujours de la rencontre pour 
construire sur la pensée et sur l’art de Barrès des systèmes qui font le plus grand 
honneur à leur subtilité. C’est leur méthode d’enthousiasme. J’envie ces savants 
critiques. Mais chaque fois que je presse une œuvre de Maurice Barrés et que je 
m'’efforce pour moi-même d'en extraire la substance de son génie, j'arrive tou- 
jours pour conclure à cette très simple idée : devant tous les sujets, de la plus 
souple, de la plus riche diversité, je trouve le même admirable artiste. Voilà 
son unité. Et, pour me servir, en la modifiant un peu, d’une de ses images, je 
vois passer dans tous ses livres la Poésie, dont il est entre tous le fils privilégié. 


René PERROUT. 


La Ville-Haute de Bar-le-Duc il y a un demi-siècle 
CAUSERIE ANECDOTIQUE 


Sur l’autre flanc de la rue des Ducs, à peu prés en face des deux petites maisons 
occupées, il y a un demi-siècle, par les historiens Bellot et Servais, se trouve 
une autre petite maison, également de modeste apparence, habitée, à cette même 
époque, par un des personnages les plus en renom de notre Ville-Haute, le ca- 
pitaine Victor Ponty, que M. Paul Despiques a fort bien dépeint dans un des 
plus intéressants et des meilleurs chapitres de ses Soldats de Lorraine. 

Le capitaine Ponty, ancien combattant du premier Empire, à la peau bistrée 
et ridée, à l’œil dur, aux sourcils embroussaillés, portant moustache et barbiche, 
était revenu à Bar, sa ville natale, manger sa pension de retraite auprés de ses 
deux sœurs, deux vieilles filles. Tout son temps se passait à culotter de longues 
pipes de terre et à «tailler des bavettes » avec les jeunes gens de son quartier 
Paul Marchal, Paul Colin, Raymond de Widranges, les Lichtemberg, Émile 
Laguerre, Joseph Pernot, etc., dont il avait fait ses compagnons assidus. Les 
malabres — c'était le nom qu’il leur donnait volontiers, et je crois bien que tout 
le monde avait fait comme lui et les désignait par ce terme de notre patois 
local, — les malabres ne passaient jamais devant sa fenêtre, toujours ouverte, 
sans s’arrêter et s’y accouder pour bavarder avec lui ; et, chaque soir, tous se 
réunissaient chez l’épicier voisin, le père Ferry, dont la boutique leur servait de 
quartier général, ou bien l’on se promenait en bande dans la Grand'Rue. 

Je crois bien aussi me souvenir que les malabres plaisantaient souvent le capi- 
taine et se gaussaient un tantinet de ses prétentions juvéniles. 

Un soir, aux approches du carnaval, on parla d’assister au bal masqué qui 
devait avoir lieu dans la salle du Théâtre, au café des Oiseaux, et M. Ponty 
déclara qu’il ne manquerait pas d’y aller. 


(1) Voirle Pays lorrain et le Pays messin, 1914, p. 154. 
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« Eten quoi vous déguiserez-vous, capitaine ? lui demanda un de ses jeunes amis. 

— Ah! cela, c’est mon secret! 

— Comment! Vous ne voulez pas nous le dire ? 

— Si je me déguise, c’est pour ne pas être reconnu, et, si je vous le dis, à 
quoi bon ? 

— On vous reconnaîtra tout de même, allez ! 

— Je parie que non ! s’écria le capitaine. 

— Je gage que si! Et tout le monde vous reconnaitra ! 

— Ah ! par exemple ! Vous plaisantez! » 

L’enjeu du pari fut — naturellement — un déjeuner collectif que solderait le 
perdant. 

C’est en Arabe, en Bédouin, que le capitaine Ponty avait résolu de se déguiser; 
et, afin de dérouter son monde, afin qu’on ne le surprit pas sortant de chez lui, 
il alla revêtir son costume dans un hangar du voisinage, rue Chavée ou rue 
des Grangettes, où se trouvait l’écurie de son petit cheval Rossinette. 

Mais les malabres avaient prévu le cas, et l’un d’eux, déguisé en Arlequin, 
était justement aposté dans ces parages, avec une large bande de calicot portant 
en lettres gigantesques cette traîtresse inscription : Je suis Ponty. 

Il se glissa sur les pas du Bédouin et n’eut pas de peine, en traversant la foule 
qui assiégeait les abords du Théâtre, à lui épingler cette banderole sur son 
ample burnous, au beau milieu du dos. Si bien que, dés son entrée dans la salle, 
le capitaine fut salué de tous côtés par son nom: 

« Bonsoir, Monsieur Ponty ! 

— Ah! vous voilà, capitaine ! 

— Vous allez bien, Monsieur Ponty ? 

— Et Rossinette, cette noble bête ? Vous ne l’avez pas amenée avec vous ? 

— Vous avez eu tort, capitaine ! » 

Le pauvre capitaine en était tout interloqué, tout ahuri et abasourdi. Pour 
comble, comme il quittait le bal, le même malabre réussit à lui décrocher la 
pancarte qu'il avait dans le dos, ce qui fit qu’il ne comprit jamais pourquoi on 
l’avait si vite reconnu, et ne put jamais débrouiller cette énigme. A moins qu’il 
ne s’en rapportât à l'explication que lui donnait un de ses jeunes camarades : 

« Voilà ce que c’est que d’être si bel homme, capitaine! Voilà ce que c’est! 
On ne peut aller nulle part sans être reconnu ! » 

Vous voyez, Mesdames et Messieurs, qu'on ne s’ennuyait pas dans notre Ville- 


Haute en ce temps-là. 
ee 


Mais ces farces n'étaient pas toujours du meïlleur goût ni sans inconvénients 


— 215 — 


ou dangers. Exemple celle dont fut ou faillit être victime un des voisins du capi- 
taine Ponty et de l'historien Servais, un gros rentier ou vigneron de la place de 
la Fontaine, le père Herbillon, Kiki Herbillon, l’avait-on surnommé, pour le 
distinguer de ses homonymes. 

Devant la porte de Kiki Herbillon, porte contiguë à celle du pére Servais, se 
trouvait un lourd banc de bois, un madrier simplement équarri et encastré dans 
les rainures de deux montants de pierre. 

Un soir d'automne, les malabres, las sans doute d'effectuer leur sempiternel 
va-et-vient de la Grand’Rue, imaginèrent d’extraire de ses rainures cet énorme 
madrier, et de le placer tout debout contre la porte de Kiki Herbillon. Puis ils 
tirérent le pied de biche de la sonnette et décampèérent. | 

Inévitablement, quiconque, en réponse à ce coup de sonnette, accourrait de 
l'intérieur et ouvrirait la porte, ferait choir sur lui le madrier, au risque d’être 
assommé, et, comme la maison n’avait d’autre habitant que le pére Herbillon, 
lui seul était en cause et sous le coup de cette catastrophe. 

Pour bien voir ce qui allait advenir, bien jouir de leur crime, les malabres 
s'étaient tapis en face de la maison Herbillon, sur le terre-plein élevé derrière la 
fontaine, et, au premier cri poussé par leur victime, ils se précipitérent à son 
secours. 

Par bonheur, la lourde poutre n’avait fait, en tombant, qu’effleurer l'épaule de 
M. Herbillon ; mais, saisi par ce brusque écroulement, glacé de frayeur, il se 
croyait déjà rompu vif, écrasé, écrabouillé, et il haletait et hurlait en consé- 
quence. | 

« Ah ! mon Dieu! mon Dieu, mes amis ! Ah! qu’il y a donc de méchantes 
gens sur terre! Faut-il... faut-il avoir la cervelle assez... assez infernale, pour 
concevoir des tours pareils !.…., | 

= Calmez-vous, Monsieur Herbillon ! 

— Voyons, Monsieur Herbillon! 

— Ah! mes amis, comme je vous remercie d’être accourus!.. Mais entrez 
donc vous rafraichir un brin... Nous boirons une bouteille : ça me remettra. 
Ah ! mes bons amis, quelle secousse! Il y avait de quoi me tuer, m'aplatir! J'en 
suis encore tout. tout estomaqué... Vous pensez, un madrier de cette épais- 
seur !... Mais... Mais... c'est mon banc qu'ils ont pris, ces misérables ! C’est 
mon propre banc !… 

— En eflet, Monsieur Herbillon! 

— Démolir mon banc ! Je me dis toujours qu’Il faudra que je le fasse sceller 
solidement, qu’on ne puisse pas retirer la poutre. C’est de ma faute. 

— Eh oui, Monsieur Herbillon ! Vous avez dit le mot : c’est de votre faute! 
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— Ah! j'en tremble encore, mes enfants ! Quelle suée ! Maïs cela ne va pas 
m'empêcher de descendre à la cave. J'ai un petit cru de la côte de Côrotte, un 
certain pineau.. Vous m'en direz des nouvelles ! » 

Et, jusqu’à plus de minuit, il régala ses bourreaux, et, en les reconduisant, 
les combla encore de remerciements, de protestations et de bénédictions. 

se 

Un peu plus bas que Kiki Herbillon, dans la maison de la place de la Fon- 
taine qui fait face à la rue des Ducs, demeurait, en ce même temps, un profes- 
seur de mathématiques, M. Larombardière, qui a préparé quantité de jeunes 
Barrisiens aux examens du baccalauréat et de nos grandes écoles gouvernemen- 
tales, et était très estimé et apprécié de ses nombreux élèves. Il était l’oncle de 
notre compatriote et ami Edmond Richardin, et il avait un fils, Émile, à peu 
prés de mon âge, avec qui j'ai été trés lié, un charmant et excellent garçon que 
la mort, hélas ! a prématurément enlevé. 

M. Larombardiére avait la passion des oiseaux. Chez lui, au milieu du palier 
de l’escalier, reposait sur deux tréteaux nne vaste cage, véritable volière, où 
s’ébattaient une vingtaine d'oiseaux de toute sorte, même d'oiseaux exotiques, 
d'oiseaux rares et coûteux. Et, dès qu’ils entendaient ouvrir la porte du corridor 
aboutissant à cet escalier, la porte de la rue, tous ces volatiles, comme s’ils se 
fussent donné le mot, se mettaient à chanter en chœur, à tue-tête, à faire le 
plus assourdissant ramage. 

Mais le père Larombardière, — le père Larombe, comme nous le disions au 
lycée, — n’aimait pas seulement les oiseaux en cage ; à l'instar de la plupart de 
ses concitoyens, fanatiques des tendues, il les aimait et adorait dans son assiette, 
bien bardés de lard, bien rissolés, avec de menus croûtons de pain... Il y en a 
même qui ajoutaient des pommes de terre. 

Un matin de septembre, en pleines vacances, M. Larombardière ayant résolu 
d’« aller aux alouettes », partit avant l’aube avec son fils Émile, tous deux munis 
des engins nécessaires, filets, piquets. ficelles et miroir et s’acheminérent vers la 
plaine de Véel. 

Peu aprés dix heures, ayant capturé deux douzaines d’oiseaux, qu’on avait 
glissés dans la carnassière après leur avoir dûment et impitoyablement tordu le 
‘cou, tous deux regagnèrent le logis, mourant de faim et de soif. M. Larombar- 
dière accrocha sa carnassière à l’espagnolette de la fenêtre de sa chambre, et l’on 
se mit à table aussitôt. Mme Larombardière se trouvait alors dans sa famille, à 
Vaucouleurs, et le père et le fils, assis en tête-à-tête, avaient, pour les servir, 
une toute jeune bonne fraichement débarquée de son village. 

M. Larombardière et Émile devaient s’absenter l'après-midi ; ils allaient chez 
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un de leurs parents, à la Ville-Basse, et avant de partir, le maitre de la maison 
donna ses ordres à la petite bonne, et lui recommanda de préparer le diner, — 
le souper, comme on disait alors, — pour six heures et demie. 

« Vous nous ferez cuire les oiseaux, Mélanie. 

— Combien, m’sieu ? 

— Mais tous, pardi! Et ne ménagez pas le lard... Et surtout n’oubliez pas les 
croûtons de pain. 

— Soyez tranquille, m'sieu. » 

Quand le pére et le fils rentrèrent le soir, à l'heure convenue, comme ils 
ouvraient la porte du bas, la porte de la rue, à leur vive surprise, aucun ramage 
ne salua leur arrivée, Ils montent l’escalier, et, en passant devant la volière, ils 
s’apercoivent qu’elle est vide et que la petite porte est grande ouverte. 

a Cette sacrée Mélanie a laissé sauver les oiseaux ! Elle n’en fait jamais d’au- 
tres ! » s’écrie avec désespoir M. Larombardière. 

Et d'appeler aussitôt Mélanie : 

a Mais qu'est-ce qui s’est donc passé, ma fille ? Où sont les oiseaux ? 

— Bin, m'sieu... vous m'avez dit de vous les faire cuire, de vous les faire cuire 
tous... Je vous les ai fricassés avec du lard... » 

Mélanie ignorait que la carnassière contenant les alouettes était accrochée dans 
la chambre de Monsieur : on avait oublié de l’en prévenir ; et, dans sa rustique 
naïveté, elle se figurait que l’on conserve des oiseaux dans une volière comme 
des pigeons dans un pigeonnier, des poules dans un poulailler, pour en prendre 
à l’occasion et selon les besoins, et en approvisionner la cuisine. On lui avait 
dit de tout prendre, elle avait tout pris, tout tué, plumé et fricassé, même ces 
oiseaux des iles que M. Larombardière payait quatre-vingt francs la paire. 

ove 

Je tourne à droite maintenant, et pousse une pointe dans la rue Chavée pour 
saluer la maison où habitait et où est mort un des grands artistes de notre temps, 
le peintre Maréchal de Metz, qui, aprés les désastres de r870, s'était, comme 
vous le savez, réfugié à Bar, et était devenu un de nos concitoyens. C'était un 
homme d’un esprit très original, très indépendant, d’une intelligence hors ligne, 
passionné pour l’art, auquel il avait voué sa vie. Sa conversation était des plus 
instructives, des plus suggestives. J’ai eu le plaisir de m’entretenir avec lui plus 
d’une fois, et me rappellerai toujours quelle science d'esthétique il possédait, 
quels lumineux et féconds aperçus il vous ouvrait, faisait jaillir devant vous. 


2e 


Un peu au-dessous de la maison Maréchal, sur la place de la Fontaine, a 
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demeuré, non plus il y a trente ou quarante ans, mais il y a quelques années 
seulement, un homme dont le souvenir nous est encore présent à tous, le séna- 
teur Edmond Develle, qui a tant aimé notre Association et lui a été si dévoué: 

Esprit élevé, fin et délicat érudit, Edmond Develle, le frère de notre cher Prési- 
dent actuel, avait l'amour des lettres et aussi et surtout le culte du pays natal. 
I] connaissait si bien son vieux Bar, avait tant de plaisir à en parler, et il en par- 
lait avec tant de grâce et d’attraits, tant de pénétrante émotion! Il possédait 
notamment cette qualité, qui est la première de toutes, que rien ne remplace 
ici-bas, pas même le génie, et qui se nomme la bonté. « Le bon Monsieur De- 
velle », n’est-ce pas ainsi que nous l’appelions, que nous le désignions couram- 
ment entre nous ? Pour tous les Meusiens transplantés à Paris, la disparition d’Ed- 
mond Develle a été un cruel chagrin, un deuil intime, et il y a, au milieu de 


nous, une place à jamais vide. 
ve 


Je me dirige à présent vers la rue Phulpin et la rue du Bayle, et j'arrive à 
notre vieux château ducal, occupé alors, c’est-à-dire antérieurement à 1855, par 
l’École normale d’instituteurs, transférée depuis à Commercy. Elle était dirigée 
par un homme d’un haut mérite, un éducateur de premier ordre, auteur de remar- 
quables ouvrages de mathématiques, notamment d’un Traité de système métrique, 
véritable petit chef-d'œuvre qui se réimprime et se vend encore aujourd’hui, 
M. Achille Thirion. 

Et, à ce propos, mes chers Compatriotes, j'ouvre ici une parenthèse pour 
vous soumettre cette remarque. Vous avez tous oui dire que notre région, notre 
bonne ville de Bar particulièrement, si féconde en hommes de guerre : — « Les 
Lorrains, troupe d’élite, les premiers soldats du monde », proclame Le Tasse 
dans une strophe de sa Jérusalem délivrée, — a produit fort peu d'hommes de 
lettres et d'artistes. Vous n'avez qu'à consulter les encyclopédies, le Grand Dir- 
tionnaire de la France, de Joanne, et les monographies, comme le Pays barrois, 
d'Alexandre Martin, pour vous en assurer. Et cela est vrai, le fait est patent, indé- 
niable. Et cependant, voyez, dans cette minime étendue de terrain que nous 
venons de parcourir ensemble, du pâquis de la Ville-Haute au Château, sur une 
longueur qui n’atteint peut-être pas un kilomètre, et dans un laps de temps de 
douze ou quinze années, de 1853 à 186$ environ, que de gens ayant manié la 
plume et fait plus ou moins grincer la presse nous avons rencontrés! Jean-Jac- 
ques Laguerre, Maxe-Werly, Achille Henriot, Labourasse, Bellot, Servais, Thi- 
rion, et j'en oublie... J'aurais pu vous parler du fameux Arnould et de ses opus- 
cules, — Arnould-Lebel, encore un type de notre Ville-Haute, et non certes 
des moins étranges et des moins curieux, Arnould-Lebel, qui, disait-on, cou- 
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chait tous les soirs dans son cercueil, après être allé se régaler de petits gâteaux 
à la Ville-Basse, chez le pâtissier Planta. 

M. Achille Thirion avait épousé une demoiselle Hannotin, de santé débile, ne 
marchant que difficilement, et pour qui il avait fait l'acquisition d’une coquette 
petite voiture basse, traînée par un gentil petit âne, toujours soigneusement étrillé 
et trés propret, que je revois encore, grimpant à menus pas la Grand’Rue et 
s’acheminant vers la route de Combles. Là, presque au début de cette route, à 
droite, M. Thirion possédait un jardin avec un modeste chalet entouré d’une 
sorte de balcon ou galerie, et devant lequel je ne passe jamais sans me rappeler 
certaine aventure qui m'a été jadis contée par un des neveux même de M. Achille 
Thirion. 

De la route de Combles, du début de cette route, pour préciser, on découvre 
trés bien le château et une grande partie de la Ville-Haute ; on y jouit même 
d'un admirable panorama. Réciproquement, comme aurait dit le père Bellot, des 
fenêtres du château, on aperçoit ou plutôt on apercevait parfaitement le jardin 
Thirion, d'autant plus qu’à cette époque, vers 1853, les premiers champs ou ter- 
rains de la route de Combles, à main droite, n’étaient guëre que des luzernes ou 
des vignes, les arbres y étaient rares, et rien ne masquait la vue. 

Aussi M. Thirion usait-il, pour correspondre avec sa femme, quand elle était 
«€ Q-haut », au jardin, d’une sorte de télégraphie optique : ainsi une serviette 
accrochée à telle ou telle fenêtre du château signifiait qu’une visite venait d’ar- 
river, et que Mme Thirion devait revenir, qu’on l’attendait ; deux serviettes sus- 
pendues à deux fenêtres voisines voulaient dire : « Ne bouge pas ; je vais aller 
te rejoindre ». Etc. 

Ce petit système télégraphique fonctionnait parfaitement, et rien, en quelque 
sorte, ne séparait les deux époux, même à cette distance, quand quelqu’un ou 
quelque chose vint déranger cette gentille harmonie et troubla la fête. 

Dans un champ contigu au jardin de M. Thirion, un arbre, noyer ou cerisier, 
tendait de plus en plus, avec son feuillage, à masquer le chalet, et, par consé- 
quent, à intercepter ces communications si commodes. Or, le propriétaire de ce 
champ était le plus mauvais coucheur, le plus hargneux personnage que la terre 
ait porté : je l'ai connu, et, bien que son nom se soit envolé de ma mémoire, je 
vous en parle en pleine connaissance de cause. C’était un ex-gendarme, gendarme 
révoqué, qui avait, dans toute la Ville-Haute, dans tout Bar et au-delà même, 
une exécrable réputation. : 

« Que faire ? se disait M. Thirion. Pas moyen d’entrer en pourparlers avec 
cet ostrogoth ! Si je lui offre de lui acheter son arbre, il devinera tout de suite 
que cet arbre me gène et me le fera payer au poids de l’or. Et, l’année prochaine, 
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il y en aura un autre à la place, un plus grand et plus touffu; c'est sùr et 
certain... Que faire donc ? » 

Soudain, un beau jour, M. Thirion — notez bien que c’est toujours son neveu 
qui parle, et que je ne voudrais, moi, pour rien au monde, porter atteinte à 
l’excellent renom de feu M. le Directeur de l’École normale et ternir sa mémoire 
vénérée, — un beau jour, M. Thirion, ou, si vous préférez, quelqu'un qui le 
touchait de très prés, rencontra, dans je ne sais quel code forestier ou quel 
traité d’horticulture, un tout petit paragraphe ou article, présentement abrogé, 
mais qui produisit sur le lecteur l’effet d’un véritable Fiat lux : 

« La destruction d’un arbre fruitier sera punie d’une amende de cinq francs. » 

Cinq francs, cent sous, cela n’a rien d’exagéré, c’est d’un prix abordable. A la 
bonne heure ! 

Que se passa-t-il alors ? A quelle matière corrosive et destructive eut-on 
recours ? Qui se chargea de ce crime ? Je l’ignore et ne veux pas le savoir ; mais 
ce qu’il y a de certain, c’est que le gêneur, l’arbre, noyer ou cerisier, porta, 
cette année-là, ses derniers fruits et ses dernières feuilles, et que son maître, le 
susdit vilain bonhomme, ne le voyant pas reverdir au printemps suivant et cons- 
tatant sa mort, fut le premier à y mettre la cognée et À le jeter bas. 

« Je me doutais bien, grommelait-il, que ce terrain-là ne valait rien pour les 
arbres à fruits! Ça ne m'étonne pas! M. Thirion, qui s’y entend, me l'avait 
assez dit ; il me le répétait sans cesse... » 

Et désormais rien n’entrava plus les aimables signaux de l'époux à l’épouse. 


Te 


ro 


Immédiatement au-dessous du Château, au sommet de la côte des Prêtres, se 
trouvait l’École Rollin, qui était une annexe de l’École normale ; elle avait pour 
directeur M. Forget, et les meilleurs élèves de M. Thirion y remplissaient l'office 
de sous-maîtres. 

M. Forget, voilà encore un nom cher aux Barrisiens, cher particulièrement à 
tous ceux qui se sont assis sur les bancs de cette école et y ont reçu leurs pre- 
miéres leçons ! Et je suis de ceux-là, Mesdames et Messieurs. M. Forget a été 
mon premier maître, et je puis dire qu’il l’est toujours resté, car ses anciens 
élèves continuaient tous de l'aller voir, de le tenir au courant de leurs études au 
lycée ou ailleurs, et il continuait, lui, de leur dispenser généreusement et 
affectueusement les secours de ses lumières et de son expérience. 

Bien avant qu’on connût les leçons pratiques, ce qu’on nomme actuellement 
.« les leçons de choses », M. Forget avait introduit chez lui cet enseignement ; 
et j'ai toujours été étonné de tout ce qu’on apprenait et comme on apprenait 
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vite sous sa direction. En moins de deux ans, ses éléves savaient lire et écrire, 
possédaient les principales règles de grammaire et de calcul, un ensemble de 
l’histoire sainte et de l’histoire de France, et des éléments de géographie. 

Et puis, encore une fois, M. Forget aimait ses élèves, s’attachait à eux, ce qui 
est toujours le meilleur moyen de se faire aimer. 11 les suivait dans toutes leurs 
étapes... Et je me rappelle, pour mon compte, et non sans un sentiment de 
tendre reconnaissance, comme j'avais quitté l’École Rollin depuis plusieurs 
années déjà et étais externe au lycée, M. Forget ayant su que j'étais, en ortho- 
graphe, et sans doute en bien d’autres matiéres, d’une faiblesse déplorable, me 
dit: « Tu viendras me voir deux fois par semaine, le jeudi et le dimanche matin, 
à huit heures, et je te ferai faire des dictées ». Et il ajoutait, avec une brusque et 
cordiale bonhomie : « Tu comprends, je ne veux pas qu’on dise que mes 
anciens élèves sont des ânes! » | 

Et je ne saurais mieux terminer, Mesdames et Messieurs, qu'en saluant 
pieusement la mémoire de ce digne et excellent homme, heureux que je suis 
d’avoir pu reporter sur son fils, M. Jules Forget, notre sociétaire, conservateur 
des forêts à Bar-le-Duc, l'affection que je lui avais vouée. 

2e 

Me voici, mes chers Compatriotes, arrivé aux confins extrêmes de la Ville- 
Haute, c’est-à-dire au bout de ma promenade. 

Excusez-moi de m'être laissé aller à vous conter peut-être trop de facéties et 
de futilités. J’ai conscience cependant de ne vous avoir pas absolument fait 
perdre votre temps ce soir : commémorer ceux qui nous ont précédés, et qui, 
en travaillant pour le bien public, nous ont donné le bon exemple, comme l’ont 
fait les Laguerre, les Henriot, les Paton, les Marchal, les Develle, les Forget, 
évoquer le souvenir de ces disparus qui ont aimé, servi et honoré notre très 
affectionnée ville de Bar et lui sont restés chers, non, ce n'est pas là une tâche 
vaine et stérile. Vous l’avez compris, et c’est à ce sentiment de gratitude et de 
piété que je suis redevable de l’indulgente attention que vous avez bien voulu 
m'accorder, et dont je vous remercie. 

Albert Cu. 
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LE VAL DE L'ANE DE FOUG 


(Jonction préhistorique de la Moselle et de la Meuse) 


u lieu dit le Val de l’Ane, sur le territoire de Foug, s’est produit jadis 
l’un des plus puissants travaux d’érosion fluviale enregistrés par la 
géologie (1). 

Sur les coteaux qui bordent la Moselle, parfois à 120 ou 160 m. au-dessus du 
niveau actuel de nos riviéres (à Villey-le-Sec, Gare-le-Cou, la Justice), on est 
très surpris de trouver, mélés à de l’argile, des galets quartzeux présentant tous 
les états du roulement et de la trituration, de la grosseur du poing à celle d’un 
œuf de poule ou d’un grain de café. Mais on s’étonne bien plus en les rencon- 
trant au-dessus de Foug, au sommet de crêtes élevées (275 à 300 m.) et fort 
éloignées de la Moselle (quartzites épars vers Lay, les bois Haruin, Moncel, 
Romont, et les plus bas à 260 m. au-dessus de Longor). 

Ces alluvions quartzeuses très anciennes, issues de la destruction de roches 
vosgiennes, attestent sur ces collines le lit d’une ancienne rivière (2) ayant pris 
sa source dans les Vosges. C’est la préhistorique Moselle, la « Moselle-Meuse » (3) 
contemporaine des glaciers quaternaires (4). Roulant une masse d’eau bien plus 
abondante qu’aujourd’hui, puisqu’elle fut à l’époque de la fusion des glaciers leur 
plus important déversoir sur le versant lorrain, elle charriait de véritables quar- 
tiers de rocs mêlés à de nombreux cailloux. 

Elle n'avait pas encore pu forcer un passage aux lieux où s'élève Liverdun, et, 
toujours grandissante derrière ce barrage, déversait dans les vallées de la Meurthe 
et de la Meuse la totalité d’abord, puis le trop plein de ses eaux. En effet, le cours 
moderne de la Moselle, n’est à Méréville qu’à 8 km. de la Meurthe et à Toul 
qu'à 13 km. de la Meuse. Leur jonction se faisait pour l’une au col du Mauvais- 
Lieu, pour l’autre au Val de l’Ane. La Moselle cherchant pour ainsi dire sa voie, 


(1) Cf. Bleicher : La vallée de l’Ingressin, Ann. Géogr. — Boblaye : La formation jurassique dans 
le nord de la France. — Braconnier : Les terrains de Meurtbe-et-Moselle, 1823. — Buvignier : 
Statistique de la Meuse. — Ch. Dépéret : Cours de géologie de la Faculté drs Sciences de Lyon. — 
De Lapparent : Géographie physique. — Wohlgemüth : Sur la cause du changemeut de lit de la 
Moselle, ancien affluent de la Meuse, Association française pour l'avancement des Sciences, Paris, 1880. 

Cet article est tiré de La Contrée et le Bourg de Foug, de F. Lemaire et Docteur Pol Serrière 
(en cours d'impression). 

(2) Une objection peut être tirée de l'élévation actuelle de ces passages. Les eaux ont cependant 
coulé sur ces hauteurs et y ont transporté des cailloux vosgiens : ils n'y sont pas venus seuls 
« ce n'est pas leur habitude de grimper sur le flanc des côteaux à plus de 250 mètres de haut. » 
Godron : Du passage des eaux et des alluvions anciennes de la Moselle dans les bassins de la Meurtbe 
et de la Meuse, 1877. 

(3) Cf. J. Vidal de la Blache : Efude sur la Vallée lorraine de la Meuse, Armand Colin, Psris 1908. 

(4) L'origine de la vallée doit mème être reculée en pleine période tertiaire, puisque l’époque 
de la séparation de la Meuse et de la Moselle, date du quaternaire. 


dut à ce moment former un lac très profond, dominé au nord est par le plateau 
de Haye, vaste presqu’ile (392 m.) dont l'isthme aujourd’hui au sud était alors au 
nord, à Liverdun où sont encore ses restes. Ce lac couvrant la plaine de Toul 
avait au Nord entre Jaillon et le Saint-Michel un déversoir irrégulier et non 
torrentiel (1) dans le grand lac de Woëvre et s’étendait par des bras assez 
larges dans les vallées du Madon, de la Bouvade et de l’Ingressin. Son écou- 
lement dans la Meuse se fit primitivement par le col de Lexvaux (2) abandonné 
bientôt au profit du Val de l’Ane (3). La jonction de la Moselle et de la Meuse 
se produisit donc par ce qui est aujourd’hui la vallée de l’Ingressin, laquelle 
s'élève graduellement jusqu’à la source de ce ruisseau (258 m.) au pied du 
col du Val de l’Ane (265 m.) qui à son tour communique par les marais (4) 
de Lay-Saint-Remy et de Pagny (249 m.), avec la Meuse, à Pagny (245 m.). 

Mais, s’il en est ainsi, pourquoi ne retrouve-t-on pas les caractéristiques cail- 
Joux vosgiens dans le Val de l’Ane ? C’est qu’ils sont enfouis sous le sol actuel 
dont l'altitude était alors moindre. En effet, percé entre des coteaux calcaires 
s’effritant chaque jour et qui devaient s’effriter encore plus, lors du passage des 
eaux, le col de l’Ane a reçu depuis des siècles tous les éboulis entraînés par les 
pluies. Il les a d'autant mieux retenus qu’il est complétement boisé. D’autre part, 
— preuve de plus en faveur du Val de l'Ane, — les débris quartzeux absents 
dans la Haute-Meuse en amont de Pagny se montrent en aval, où ils vont s’arron- 
dissant et s’amoindrissant de plus en plus (5). 

Lorsque le seuil calcaire de Liverdun (255 m.) s’ébrécha, puis céda compléte- 
ment, le volume d’eau s’y porta rapidement ; le col de l’Ane cessa de déverser 
les eaux mosellanes dans la Meuse, et la Moselle prit définitivement possession 
de son lit actuel (6). 


(1) D'où l'absence de cailloux vosgiens dans la Woëvre et les débouchés de son lac : le col de 
Boncourt (253 mètres) et le col de Trondes (262 mètres), à son tour affluent du marais de Pagny. 

(2) Où passe la route de Foug à Lay. La colline qui constituait la rive gauche de ce déversoir, 
et sur laquelle passe aujourd’hui le chemin de Moncel n'a pas, dans ses cent premiers mètres, 
plus de 10 mètres de large au sommet : la digue était bien près d’être emportée ! . 

(3) « Le Val de l’Ane seul s'enchaine sans effort avec le cours de la Haute-Moselle et avec les 
méandres vifs ou morts de la Meuse. Le Val de Trondes (260 mètres), apparaît comme un affluent 
du Val de l’Ane ». V. de la Blache. ouvrage cité, p. 68. 

(4) Ils sont düs à la chute d’eau qui franchissait le col sur un plan incliné, creusait à l'entrée 
de la valllée un fond où les eaux, plus tard stagnantes, se remplirent d'herbes aquatiques et for- 
mérent un marais. | 

(s) « L'existence de gravier vosgien au fond du lit de la Meuse, à même le roc calcaire, à 
Verdun, sous une couche de 50 mètres d'alluvion jurassique (côte 187), prouve que la Meuse a 
creusé son lit tant qu'elle a reçu les eaux des Vosges ». J. Vidal de la Blache, ouv. cité, p. 61. 

(6) Voici, condensées, quelques lignes lapidaires typiques de l’admirable et partait travail 
« La Vallee lorraine de la Meuse », de ]. Vidal de la Blache : « On reconnait entre Toul et Pagny, 
une empreinte fluviale bien déterminée dans la boucle morte du Val de l’Ane, dont les alentours 
sont d’ailleurs jonchés de quartzites. — La boucle qui entoure le promontoire de Foug, ne tolère 
pas d’autre explication que celle qui l’attribue à une rivière. Que serait ce méandre suspendu à 
26; mètres, sans queue ni tête, sur des plateaux où l’on voit du gravier vosgien? — On voit le 


La Meuse, à son tour, a-t-elle pu se servir du Val de l’Ane pour déverser ses 
eaux dans la Moselle ? D’après Boursier : « L’altitude de la Meuse étant 245 à 
Pagny, celle de la Moselle 200 à Toul, la chose semble réalisable, surtout si 
l’on considère que la Meuse est au moment des grandes eaux, un fleuve puissant 
dont la vallée jusqu'à Commercy forme un véritable lac. Son cours étant rétréci 
en plusieurs points, il est probable que la Meuse a passé aussi par le Val de l’Ane 
et a contribué à en exhausser le niveau, ce qui achève d’expliquer la présence 
des marais de Lay et de Pagny et l'absence des cailloux vosgiens ainsi recouverts 
par son limon. La preuve directe est plus difficile à produire que pour le passage 
inverse : la Meuse n’ayant pas comme la Moselle d’alluvions caractéristiques 
on doit se contenter de présomptions. Etant donnés deux cours d’eau de volume 
à peu près égal, passant l’un près de l’autre, à une différence de niveau fort appré- 
ciable, il est prouvé que celui contre lequel existait la différence s’est déversé 
dans l’autre, ne doit-on pas à fortiori, admettre que celui dont le cours est le plus 
élevé a pu descendre dans l’autre ? Poser la question c'est la résoudre. » 

Voici l'hypothèse très rationnelle de Vidal de la Blache : 

. « Les terrasses de la Moselle-Meuse s’étageant entre 400 et 300 m., la cote 
265 à laquelle se trouve le méandre fossile est celle à laquelle l’érosion de cette 
rivière était descendue à l’époque où se fit la séparation. Depuis chacune des 
riviéres, isolées, a creusé son lit indépendamment de l’autre en se réglant sur 
des niveaux de base différents, la Meuse à 245, la Moselle à 200 (1). 

« D'où la misère apparenté de la Meuse dans sa vallée aux proportions monu- 
mentales, rivière sans pente paraissant sur le déclin, et qui depuis la capture de 
la Moselle ne fait plus que déposer l’alluvion jurassique avec laquelle elle remblaie 
son lit et colmate ses bords. » 

Le Val de l’Ane ayant cessé de livrer passage au trop plein des rivières voisines, 
un ruisseau s’y forma, l’Ingressin emmenant à Toul les eaux des pentes : c’est 


l’état actuel. 
Fernand LEMAIRE et Dr Pol SERRIÈRE. 


coude de la Moselle prolongé dans les côtes de Meuse par le maigre ruisseau d’Ingressiu, très au 
large dans une vallée semblable à un seuil. — Cette vallée abandonnée, ce tombeau de rivière 
s'enchainent remarquablement des sources de l’Ingressin par un méandre fossile, le Val de l'Ane, 
avec Ja boucle morte, occupée par les marais de Lay et de Pagny, qui mènent à la Meuse. — 
Avec son long couloir, vraie queue de fleuve, la Meuse est une véritable rivière « témoin » d'un 
système disparu. — Quand on compare son débit réduit à l'ampleur et à la profondeur de sa 
vallée, il ne vient pas à l'esprit qu’ella ait pu être l'ouvrier d’un pareil travail. Il y a donc des 
eaux supplémentaires qui sont venues la renforcer dans le passé. —- Elle a atteint la profondeur 
maxima de son creusement, à une époque où elle avait encore un régime torrentiel en commu 
niquant avec la Moselle ». 

(1) Les puits sous Luton à Foug vont jusqu'aux alluvions. Lorsque l'été les a taris, il est de 
tradition que leurs eaux ne reviendront qu'après le premier déhordement de la Meuse, Serait-ce là 
un phenomene d'infiltration dans les antiques sables 7. 
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La Vie à Ia Campagne 
Æ 


LE COQ DE BRUYÈRE 


Description — Mœurs 


2 de Bruyëre, Roi des gibiers, Gibier de Rois, salut. Si ma plume 
inhabile reste impuissante à te chanter, excuse-la, les grands de la terre 
sont généreux. | | 

Lä-bas, dans la montagne vosgienne, l'arbre se dresse sur la vallée, à ses 
pieds roule jusqu’au ruisseau l’océan toujours vert de la forêt, dans le manteau 
sombre des sapins chatoie l’émeraude de la prairie, à l’horizon s’estompe la 
ligne bleue des montagnes lointaines. Tout à coup le coq s'élève dans un fracas 
de tonnerre. Sa parure verte, soutachée de gris, de blanc et de rouge, miroite 
au soleil. Il passe au-dessus des sapins, fier, le cou tendu, sans un battement 
d'ailes, ‘il domine le vallon et le bruit de son vol va se perdre sur la côte voi- 
sine. Cette apparition, toujours un peu mystérieuse, est un des beaux spectacles 
de la forêt vosgienne. Le coq s’auréole en effet de mystère. Perdu dans la soli- 
tude, il n'apparaît aux yeux du commun que pour disparaitre aussitôt. Sa vue, 
un amusement pour le promeneur, sa mort, un triomphe pour le chasseur, sont 
événements rares et qui font époque, le second surtout, bien entendu. 

Le coq de bruyère porte en latin le nom de feirao urogallus. C’est sous ce 
vocable un peu barbare qu'il figure dans les classifications scientifiques. Les 
naturalistes très précis nous apprennent qu’il appartient à l’ordre des gallinacés, 
à la famille des tétraonides et à la sous-famille ‘des tétras. Ses frères français 
sont le petit tétras ou coq à queue fourchue, la gélinotte et le lagopède ou per- 
drix des neiges. A l’étranger, il est d’autres tétras, inutile d’en parler ici. Tous 


(1) 11 m'est particulièrement agréable de remercier tous les amis qui ont bien voulu contrôler 
les observations que je possédais ou m'en fournir de nouvelles. D’aimables chasseurs du Jura, des 
Alpes, des Pyrénées, m'ont permis de donner sur le coq, dans ces contrées, des renseignements 
très exacts. J'ai trouvé de précieuses indications dans une brochure, dont l’auteur dissimule, sous 
les modestes initiales E. B., un grand nom du barreau parisien, cher à tous les Lorrains. Je dois 
de particuliers remerciements à la famille du peintre Emile Gridel, dont les gravures, qui seront 
reproduites ici, intéresseront beaucoup plus que le texte. Que tous ces amis connus et inconnus 
veuillent me croire leur obligé reconnaissant. | 
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ces oiseaux se distinguent très nettement des membres infiniment moins distin- 
gués de l’ordre des gallinacés, tels le dindon, la poule et la perdrix. Ils. ont le 
corps plus ramassé, plus rond, ils ont surtout — signe caractéristique — les 
tarses emplumés, en d’autres termes, ils ont aux pattes du duvet très léger, 
presque du poil. 

Le grand tétras est le chef de cette intéressante famille, sa taille, son poids, 
son plumage, ont fait taire les rivalités, il n’a pas à craindre les révolutions. 

Coq de bruyère, c’est le titre sous lequel il est connu dans les Vosges, c’est 
le nom que lui donnent beaucoup d'auteurs qui n’en parlent guère que par oui 
dire ; nom d’ailleurs parfaitement justifié chez nous, où la bruyère pousse abon- 
damment. Dès que sur le sol siliceux des Vosges apparaissent les sapins dans 
leurs diverses variétés, à côté le genêt fleurira sous sa robe jaune d'été, la verte 
myrtille donnera ses baies noires — les brimbelles — et la bruyère au mois 
d'août parsemera de fleurs roses forêts, champs et pâturages. Mais dans les 
Alpes, mais dans le Jura, le sol calcaire n’a jamais donné asile à la bruyére. 
Dans certaines parties du Jura, les montagnards ont trouvé une solution 
heureuse. Ils passent leur temps à fabriquer en France du fromage suisse. 
Pour ne pas compliquer leur bagage linguistique, le grand tétras est devenu pour 
eux le coq de Gruyère. 

Pour en finir avec les désignations, je note que notre coq est l’Auerhahn des 
Allemands, vocable dont l’étymologie n’apparaït pas très clairement. Pour les 
uns, dans les très vieux idiomes germaniques auer veut dire coq. Un beau jour 
un usage inconsidéré a ajouté le mot nouveau hahn. Auerhahn voudrait sim- 
plement dire cog-coq. Selon d’autres, le seul nom d’auerhahn est un hommage 
au grand tétras. Auer dirait le premier coq, le coq primitif, l'ancêtre. Même 
origine étymologique que l’auroch (aur-ochs), qui serait le bœuf tertiaire, le 
Père de tous les raminants. 

Quel superbe animal. Avec sa taille, il est le premier de nos oiseaux de 
France, partageant peut-être la palme avec la rarissime grande outarde qui 
n’abandonne guëre, pour nos horizons rétrécis, les grandes plaines de Hongrie 
et les steppes de Russie. Le cygne seul, pourrait peut-être le reléguer au second 
plan, le cygne, qui parfois dans les hivers exceptionnellement rigoureux, des- 
cend jusqu’à nos rivières. Dans son éclatante parure blanche, le cygne sauvage 
est superbe. Enfant, je me rappelle en avoir vu un, tué sur la Meurthe, pendant 
le trés rude hiver de 1879 et le souvenir de ce plumage de neige, que maculaient 
des gouttelettes de sang rose, m'est resté très vif. 

Le grand tétras ne l’emporte-t-il pas encore en éclat sur le cygne. En écrivant 
ces lignes, j'ai sous les yeux un grand coq empaillé. De la tête à la queue, il 


mesure un mètre et plus, il est là avec son poitrail vert qui brille, chatoie et 
change de teinte, ses ailes brunes dessus, blanches dessous, la queue noire en 
éventail, le dos et le ventre aux plumes brunes et grises, les pattes couvertes de 
duvet, le bec recourbé comme celui d’un oïseau de proie, l’œil cerclé de rouge 
vif. C’est un splendide exemplaire de la beauté animale. 

Je viens de le dire, le grand coq arrive à dépasser le mètre. Son poids est plus 
discuté. Pour rester dans les limites de la vraisemblance, je crois qu’on peut 
fixer son poids moyen à une dizaine de livres, son poids déjà exceptionnel à une 
douzaine. Rappelons-nous que l’exagération n'est pas l’exclusif apanage des 
imaginations méridionales. et méfions-nous des Vosgiens qui prétendent avoir 
tué des coqs de 18 livres et même au delà. Le coq arrive certainement à 
dépasser 12 livres, ce pourrait être le cas d’un très vieil oiseau qui grossit pen- 
dant plusieurs années, ce que je peux dire c’est que je n'ai jamais vu de pareils 
patriarches. S'ils existent, ils sont très rares, mais j'en ai tellement entendu 
parler que je finirai par croire qu’ils existent. 

La femelle du coq — la rousse — n’a ni le plumage varié, ni l'aspect impo- 
sant de son seigneur et maître. De formes infiniment plus réduites, son poids 
dépasse rarement quatre ou cinq livres. Son plumage ne connaît guëre qu’une 
teinte — le roux — d’où le nom de l'oiseau. 

Mais ce plumage a toute l’élégance féminine. Trompant la parcimonieuse 
nature, la belle a frangé de noir le bord de ses plumes, elle a donné à sa robe 
une blanche garniture, femme et coquette, elle a varié l'éclat de sa parure. 
L'ensemble, je vous l’assure, a grand air. La rousse est bien une jolie personne 
et, galanterie à part, je ne suis pas loin de lui donner le pas sur son élégant 
mari. Mon opinion, je le sais, n’est pas celle de tout le monde, mais il me reste 
la consolation d’être avec Buffon, lorsqu'il dit de la rousse qu’elle l'emporte sur 
le mâle par l’agréable variété des couleurs, ce qui, ajoute le grand naturaliste, 
n'est point l’ordinaire dans les oïseaux, ni même dans les autres animaux. Dans 
cet ordre d'idées, comme Buffon, laissons de côté l’espèce humaine. 

Je ne veux d’ailleurs imposer à personne mon opinion et je comprends qu’on 
ne la partage point. Des goûts et des couleurs, il ne faut pas discuter. Quand il 
s'agit de femmes et de toilettes, le proverbe a doublement raison. 

Finissons-en avec les descriptions physiques et des parents passons aux 
enfants. Tout comme les jeunes poussins, les petits tétras sortent de l’œuf couverts 
de duvet, courent et se nourrissent seuls dés leur naissance. Leur duvet est alors 
roux clair avec des parties plus foncées. Six semaines après, la première mue se 
produit ; les plumes des jeunes femelles affirment leur teinte rousse, celles des 
jeunes coqs tournent déjà au noir. Ceux-ci se reconnaissent aussi à la taille qui 
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prend plus de force. La deuxiéme mue 2 lieu ordinairement au mois d’août, 
chaque sexe revêt alors sa livrée définitive, mais avec des teintes encore un peu. 
indécises et moins éclatantes. En patois vosgien, ces jeunes oiseaux s'appellent 
des grianneaux. Nés dans les derniers jours de mai, ils ont déjà au mois de sep- 
tembre force et beanté. 

À faire son nid, la rousse ne doit pas perdre beaucoup de temps. C’est à peine 
si elle prendra le soin, au pied d’un arbre, de remuer quelques feuilles. Elle 
déposera ses œufs au hasard, et son poids seul creusera quelque peu le nid. Le 
nombre des œufs varie généralement de 5 à 10. Personnellement, j'ai trouvé 
des nids de 9, 8 et 7 œufs. A cette règle générale, il est des exceptions. Gridel, 
dont le pinceau a reproduit avec tant de vigueur et de charme les belles scènes 
de chasse qu’il avait vécues dans les forêts de Baccarat, écrit (1) dans ses sou- 
venirs que la rousse peut pondre jusqu’à 14 œufs. 

Les œufs de rousse sont jaunâtres ou roussâtres, parsemés de rares petits 
points, tirant sur le brun roux. Parfois, ces œufs sont complétement pointillés, 
parfois aussi couverts de petites taches ; j’ai vu dans le même nid des œufs 
tachés, d’autres uniformément jaunâtres. L’œuf arrive à la grosseur d’un œuf de 
poule, il peut atteindre de $ à 6 centimètres dans sa plus grande dimension. 

La rousse apporte à l’éclosion la mème ardeur que tous les oiseaux. Un bra- 
connier ayant aperçu un jour une rousse sur son nid, retourna chez lui cher- 
cher son fusil et revint assassiner l’animal. En me racontant ce bel exploit, le 
misérable était tout fier. Ce menu fait est très banal et je ne l’aurais pas rapporté 
si je n’avais voulu montrer un des dangers auxquels sont exposées les pauvres 
rousses. 

Les grianneaux restent en compagnie avec leur mère jusqu’au milieu du mois 
d'août. Au long de l'été la mère donnera à sa couvée le même amour, le même 
dévouement que la perdrix. Voilà quelques années je m amusais, vers le mois 
de juin, à faire lever dans la bruyère une couvée de jeunes cogs. Ils se per- 
chaient sur tous les sapins autour de moi; ils criaient, appelaient. Spectacle 
curieux, bien attachant pour un amoureux de la nature. Tout à coup, à mes 
pieds, littéralement entre mes jambes, la rousse partit. Elle était là depuis de 
longues minutes, je ne l’avais point aperçue, elle n’avait voulu fuir que quand 
le dernier de ses petits avait été en sûreté sur le sapin tutélaire. 

Au mois d’août, les enfants commencent à se disperser, longtemps encore 
vous léverez ensemble deux ou trois frères ou sœurs. Mais aux premiers frimas, 
la dislocation est complète. La famille ne reste pas réunie jusqu'aux prochaines 
amours, comme celle des perdrix. Mari et femme ne vivent pas ensemble 


(1) E. Grive. — Chusses des Vosges. Souvenirs d'un louvetier, p. 46. 
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comme les gélinottes, chacun tire de son côté et les rencontres, assez fré- 
quentes d’ailleurs, de plusieurs coqs ne marquent rien d'autre que des réunions 
occasionnelles. Les liens de famille n’y sont pour rien, mais le coq n'aime pas 
la solitude et voisine volontiers. 


Les patries du grand coq 


Le grand tétras existe encore dans les Vosges, certaines années, il y est même 
assez abondant et quelques mesures de protection en augmenteraient, j'en suis 
convaincu, singulièrement le nombre. Dans les Vosges, son habitat est assez facile 
à fixer. Il se montre à peu près dans toutes les forêts de sapins. C’est dire qu’on 
le trouve dans les arrondissements de Remiremont et de Saint-Dié et dans les par- 
ties montagneuses des arrondissements d’Epinal et de Lunéville. Le coq descend 
assez bas vers la plaine et s’avance un peu au-delà des forêts de sapins noirs 
ou d’épicéas. H aime les bois où le sapin et le pin cotoient le hêtre et le bou- 
leau. Les pins, autrement dit les pinasses, ont été plantés ou semés, souvent 
ils font, au milieu des feuillus, comme les immenses carrés d’un damier. C’est 
là, je le crois bien, un des séjours préférés des coqs. Ceux-ci sont assez abon- 
dants dans les forêts de ce genre, entre Rambervillers et Baccarat, Raon-l’Etape 
et Badonviller ; ces forêts marquent d’ailleurs ses stations extrêmes, le coq reste 
fidèle à ses sapins et je n’ai jamais oui dire qu’un grand tétras s'était égaré dans 
la plaine lorraine. 

Le coq se rencontre encore dans les montagnes du Jura et il est superflu d’ajou- 
ter que chez nos voisins il est aussi le roi de la forêt. Là bas, il à quelque peu 
modifié ses habitudes. Le grand tétras frêquente à peu près uniquement les 
hauts plateaux. Administrativement, il est citoyen des arrondissements de Saint- 
Claude et de Pontarlier, en fait il se trouve, à des altitudes qui peuvent dépasser 
1700 mètres, sur toute cette ligne qui sert d’antichambre aux Alpes. Aux envi- 
rons de Morez, les forêts du Risol et du Massacre sont particulièrement favo- 
risées, les Rousses, le Noirmont, les plateaux au pied desquels s’étage la toute 
petite ville de Mouthe, le col de Jougne, le Larmont, voilà les capitales du grand 
coq en pays jurassien. Notre oiseau est infiniment plus rare sur le second pla- 
teau du Jura, dans les forêts du Frasnois, de Remorel, des Piards et de Les- 
chères. On l’y trouve cependant quelquefois, mais il ne descend qu’exception- 
nellement au-dessous de 700 métres d'altitude alors que dans les Vosges il 
semble souvent préférer les pentes de 300 à 400 mètres. 

Dans le Jura, en effet, les résineux sont rares en-dessous de 700 mètres, on 
n’y voit point, comme dans les Basses-Vosges, ces pineraies qui plaisent tant 
au coq. Dans le Jura, les préférences de l'oiseau semblent aller à la limite des 


prés-bois, ces pâturages si caractéristiques, et des sapins, d'ordinaire mélangés 
d’épicéas qui, introduits artificiellement dans les Vosges, sont là-bas des pro- 
duits naturels. Le coq se tient volontiers dans les bouquets de résineux qui, sur 
le pâturage, constituent le pré-bois. C’est d’ailleurs avec la gélinotte et les 
bécasses, à certaines saisons fort abondantes, le seul gibier qui fréquente les 
hauts plateaux. Le lièvre y est un mythe et un forestier ami qui m'a trés aima- 
blement renseigné ne fut un jour cru de personne quand il affirma que la veille 
il avait aperçu un chevreuil. 

Il y a une trentaine d’années, le grand tétras était abondant dans les forêts 
du Jura. Abondant, entendons-nous bien, tout est relatif. Ce que je veux dire, 
c’est que le coq se rencontrait souvent en montagne et qu’on le trouvait sur les 
marchés de Morez, Saint-Claude ou Mouthe. On le servait couramment sur les 
tables d'hôtel et la maîtresse de maison, en quête d’un beau rôti, pouvait faci- 
lement se procurer un grand tétras si elle savait frapper aux bonnes portes, je 
veux dire à celle des braconniers. Les coqs étaient alors beaucoup plus abon- 
dants que dans les Vosges, on m'’affirme qu'aujourd'hui leur nombre a sensi- 
blement diminué, nous verrons bientôt pourquoi. 

Le grand coq, qui existait autrefois dans les Alpes françaises, ne s’y rencontre 
plus. Peut-être quelque massif reculé cache-t-il encore, dans une pente inacces- 
sible, le mystérieux oiseau, pratiquement on peut dire qu’en Savoie comme en 
Dauphiné la race s’est éteinte. Une couvée de cogs fut, paraît-il, signalée voilà 
une vingtaine d'années, entre Chamonix et Sist. Elle disparut bientôt sans 
laisser de descendance. 

En Haute-Maurienne même, sur les confins des chasses jalousement gardées 
du roi d'Italie, il n’est plus question de l'oiseau roi. Le dernier fut tué en 
1880, dans les bois du Roseland, au-dessus de Beaufort-sur-Doron, à l’altitude 
de 1500 à 1800 mètres. C'était un mäle, bel exemplaire dont la longueur attei- 
gnait presque le mêtre. L'auteur du coup de fusil était le notaire du pays. Etait-ce 
un symbole ? L’heureux tabellion a-t-il ce jour recueilli le testament du dernier 
coq alpin? C’est à craindre, m'afhrme l’aimable homme qui a bien voulu me 
documenter, et vous pouvez croire que la montagne n’a guère de secrets pour lui. 

De source toute aussi sûre, je tiens que les Pyrénées sont peut-être aujour- 
d’hui la terre d'élection des tétras. On les rencontre, en effet, tout au long de 
la chaîne, sur le versant français comme sur les pentes espagnoles. Leur habitat 
est donc infiniment plus étendu que dans les Vosges ou le Jura. Un de 
leurs massifs préférés est celui du Mont-Vallier, dont les pics s'élèvent à prés de 
3,000 mètres. Castillon est le tout petit centre de cette pittoresque région. 
Dans les Pyrénées centrales, où il est surtout abondant, le coq vit aux altitudes 
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de 1.200 à 2.000 mètres, en été il se tient dans les forêts de hêtres, mais plus 
tard, il transporte ses quartiers d'hiver dans les bois de résineux. Au Midi, ses 
mœurs, ses habitudes sont semblables à celles de la frontière suisse ou alsa- 
__cienne. La chasse y est la même, la hauteur des pics la rend toutefois plus fati- 
gante. [l m'est particulitrement agréable de dire que le grand tétras est dans les 
Pyrénées très abondant encore, et j’insiste parce que je ne vois vraiment pas la 
raison qui l’empêcherait de se propager ainsi, dans les Vosges ou le Jura. Le 
tout serait de vouloir. 

Vosges, Jura et surtout Pyrénées, voilà aujourd'hui les seuls massifs français 
qui donnent asile aux grands tétras. Les Alpes sont désertes. Cévennes, Massif 
Central pourraient se prêter à la vie de l’oiseau. Ces montagnes ont-elles pos= 
sédé des coqs, je l’ignore, ce qu'il y a de certain, c’est qu'elles n’en ont plus 
aujourd'hui. | 

En dehors de France, le coq de bruyère existe tout près de nous dans la 
Forèt-Noire et les massifs allemands, il est abondant dans les Alpes autri- 
chiennes, les montagnes de Bohème et de Thuringe. On le rencontre, dit-on, 
mais je n’y suis point allé voir, dans les Balkans, les îles de la Grèce et jusque 
dans l’Asie Mineure, Il abonde dans le Nord de l’Europe, dans les grandes forêts 
presques vierges de la Russie el de la Scandinavie, il se multiplie surtout dans 
l'énorme plaine russe, Russie du Nord et Sibérie. 

Est-il superflu de dire que le tétras urogalle a un frère cadet, le coq à queue 
fourchue ou tétras lyre, appelé aussi coq de bouleau. Ce petit tétras dépasse de 
fort peu la taille d'un faisan, mais c'est un magnifique oiseau dont la parure rap- 
pelle celle du grand tétras, avec des reflets et des éclats plus chatoyants encore. 
Il se caractérise par cette bifurcation de la queue qui a servi à le nommer. La 
femelle de cette variété est également habillée de roux. 

Il existe encore des petits tétras dans les Alpes françaises. Les contrées pré- 
férées sont les vallées de l'Ubaye, de la Durance, de la Romanche et de la Dranse, 
les massifs du Pelvoux et de la Vannoise. Dans les Ardennes françaises, les 
forèts de la rive gauche de ia Meuse, à partir de Sedan, renferment quelques coqs 
lyre; j'en ai vu parfois passer fort haut au-dessus de ma tête; là se bornent, 
hélas, mes relations avec ce très bel oiseau. Le petit coq est moins rare, un peu 
plus au Nord, aux environs de Givet ou de Rocroi; il est plus abondant encore 
dans les Ardennes belges, dans le sauvage et pittoresque massif qui, du Luxem- 
bourg et de Spa, s’étend jusqu’à la Meuse et cache dans ses forêts sans fin la 
capitale du monde cynégétique, la jolie ville de Saint-Hubert. Dans les Alpes, 
on chasse le tétras lyre au chien d'arrêt dans le cadre unique des rhododendrons 
et des lauriers roses, dans les Ardennes, on le tire en battue. Il est extrêmement 
sauvage et se lève très loin devant le chasseur ou les traqueurs. 


Maintenant, revenons au grand coq par une question qui, après tout, n’est 
pas dénuée d'intérêt. Quelle est la valeur culinaire du grand tétras ? Là-dessus, 
deux opinions, trés nettes, très absolues, qui n’ont qu’un défaut, c’est d’être 
absolument contradictoires. Le cog est un rôti délicieux — le coq ne vaut rien 
du tout. Moi qui suis l'ami de la conciliation, je n'aurai pas de mal, je crois, à 
mettre tout le monde d’accord. Pour commencer, un fait : la rousse est géné- 
ralement meilleure que le coq. Elle est plus parfumée, plus tendre. Comme dit 
la Cuisinière Bourgeoïise, prenez en automne un jeune coq qui a vu le jour aux 
derniers bourgeons. Depuis sa naissance, il s’est gorgé de brimbelles, de mùres, 
de framboises sauvages qui ont bien de tous les fruits le parfum le plus péné- 
trant. Si la cuisinière ne le dessèche pas, ce sera un délicieux rôti. La poitrine 
très charnue est de couleur variée, elle a des pectoraux noirs à la viande assez 
sèche et au milieu une chair blanche, plus délicate, qui n’est pas sans analogie 
avec celle du faisan. Son parfum est un peu plus sauvage et voilà tout. Mais les 
mauvais jours sont venus, la gelée a couché les ronces savoureuses, la neige 
cache les derniers fruits. La ressource suprème du cog est l'aiguille de sapin ou 
de pinasse et il ne s’en prive pas. Le gésier de tout coq tué en hiver n’est qu’une 
pelote de branches de sapin mal digérées. A ce régime un peu sévère, la chair 
de l'oiseau ne s'améliore point; comme goût, elle se rapproche très vite de 
l'essence de térébenthine et pour peu que les ardeurs amoureuses du printemps 
aient encore passé par là, on peut excuser celui qui de ses relations gastrono- 
miques avec le coq n’a conservé qu'un souvenir plutôt fâcheux. 

Comme bien des choses en ce monde, la saveur du coq n’est qu'une question 
de temps, d’occasion ou de circonstance. 

Dame, il ne faudrait peut-être pas manger trop souvent du tétras, on se dégoù- 
terait vite de son parfum montagnard. Hélas, ce danger n’est guëre à craindre. 
Le coq est rare, très rare. Et pourquoi donc? La forêt est vaste, les fourrés 
épais, la nourriture abondante. Sans pulluler comme perdreaux en Beauce, les 
cogs devraient, dans les Vosges, être infiniment plus nombreux. Les causes de 
cette rareté, je crois les connaitre un peu. Rangeons-les par ordre d’importanee. 


Louis SapouL. 
(A suivre.) 


+ 


LE BLOCUS DE THIONVILLE © 


EN 1870 


La sortie du 27 septembre 


Alors qu’une partie de la garnison était occupée à garder le convoi de vivres, 
les francs-tireurs et l’infanterie attaquaient les postes prussiens placés à la ferme 
de Gassion. Mais avant de faire le récit de cette sortie qui faillit amener, à Thion- 
ville, un événement tragique, il est utile de savoir de quelle manière elle est 
rappelée par les Prussiens. 

Le major Spohr dit: « Deux petits combats que l’ennemi livrait, le 26 sep- 
tembre, près de la ferme de Gassion, et le 27, près de Daspich, aux avant-postes 
du bataillon oldenbourgeoïis, se terminaient chacun 4 son désavantage. Dans le 
dernier, deux morts et quatre grièvement blessés demeuraient entre les mains 
de nos troupes qui, de leur côté, n'avaient seulement que quatre hommes légè- 
rement blessés, mais perdaient cinq prisonniers parmi lesquels deux blessés qui 
tombérent dans les mains de l’ennemi lors de la première attaque ». Ce récit du 
major Spohr est inexact, la Relalion glisse sur cette affaire, mais dans le 
tableau des pertes subies devant Thionville, relève à sa date, au bataillon olden- 
bourgeois, deux tuës, cinq blessés et cinq disparus. La suite de ce récit mon- 
trera d'autre part qu'il n'y ent pas désavantage pour les Français. 

Le 26 septembre, alors qu'un combat était livré sous les murs de Metz, à 
Maizières, et qu’on aurait pu croire que l’action était combinée avec la garnison 
de Thionville, le commandant Bernardy de Sigoyer à la tête d’une compagnie 
d'infanterie, attaquait les Prussiens à la ferme de Gassion. Ceux-ci y étant retran- 
chès accueillirent les Français par un feu bien nourri mais qui cependant, malgré 
l’affirmation du major Spohr ne nous causa aucune perte. L'infanterie, sous 
l’habile direction de leur brave commandant, ne fléchit point devant ce feu, et 
peut-être, alors que les dispositions prises, pour attaquer la ferme par derrière 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1914, p. 25, 102 et 167 


commençaient à être exécutées, nos fantassins seraient-ils parvenus à en déloger 
les Prussiens, si l’ordre de battre en retraite n’avait été envoyé par le colonel 
Turnier. Sans cet ordre de retraite qui se renouvela d’ailleurs dans toutes les sorties, 
les Prussiens, on le sut plus tard, se préparaient à évacuer Uckange, et la route 
de Metz à Thionville se trouvait libre ! L'ordre de retraite ranima chez les Prus- 
siens leur espoir fort ébranlé. Et c’est de cette manière que le major Spohr peut 
dire que cette sortie tourna au désavantage des Français. 

Sentant cependant tout le parti qu’il peut tirer de ses soldats, pour la plupart 
des « échappés de Sedan », le commandant de Sigoyer veut renouveler, le 27, 
ce qu’il n’a pu réussir la veille ; il veut ouvrir la route de Metz. Ce projet 
_semblera téméraire, mais on peut soutenir qu’il aurait abouti, si le colonel 
Turnier avait mis à la disposition du commandant de Sigoyer les moyens que 
celui-ci demandait. 

Le commandant Bernardy de Sigoyer sollicita d’abord du colonel qui la lui 
refusa, l’autorisation de sortir avec son bataillon et les francs-tireurs. Persistant 
dans son idée, le commandant de Sigoyer rencontra le colonel Turnier au mo- 
ment où il allait entrer au Café français, renouvela sa demande plus énergique- 
ment. Cette fois, elle fut accueillie. Mais on ne lui accorda qu’une compagnie et 
les francs-tireurs. On a prétendu que le comn:andant Sigoyer aurait menacé de 
son revolver le colonel Turnier qui n'aurait cédé que devant cette menace. Cela 
paraît bien invraisemblable. Il est difficile de croire que le commandant de Sigoyer, 
soldat dans l’âme, se soit laissé entraîner, devant un refus de son chef, jusqu'à 
cette menace. 

Enfin, le commandant de Sigoyer, 4 la tête de ses soldats et des francs-tireurs 
se dirige sur la route de Metz, le poste établi à la ferme de Gassion est facilement 
délogé et se replie vivement sur Daspich. Deux sections se portent dans cette 
direction, tandis que les francs-tireurs et une section se dirigent sur la Maison- 
Neuve. Arrivés à l’endroit dit le Barrage, on trouve les Prussiens fortement 
retranchés dans une maison isolée ; le commandant de Sigoyer s’apercevant qu'il 
lui sera difficile de se rendre maître de cette forteresse improvisée, renforcée de- 
puis vingt-quatre heures, demande des troupes fraîches au colonel Turnier. Il 
reçoit l’ordre de rentrer aussitôt. Cependant, de la direction de Daspich on 
vient au secours du commandant de Sigoyer et l’attaque se fait plus vive pour 
déloger les Prussiens. Avec intrépidité nos soldats s’avancent contre cette forte- 
resse où une centaine de soldats prussiens sont retranchés. Bernardy de Sigoyer 
donne l'exemple; à la tête de ses hommes, il se porte en avant, il approche, il 
touche le Barrage quand un coup de feu l’atteint au-dessus de la hanche gauche 
et le met hors de combat. L'ordre du colonel Turnier arrivait à ce moment ; le 


signal de la retraite est donné. En se retirant, les Français, sans être inquiétés, 
emportérent, sur un brancard improvisé, leur digne chef. Les francs-tireurs 
s'étaient également distingués. Avant d'arriver au Barrage, la troupe longeait un 
jardin clos de mur dans lequel se trouvait un petit poste qui surveillait la route 
à sa maniére ! Un des francs-tireurs, Eugène Perseval, regardant par une meur- 
trière pratiquée dans le mur, aperçut six soldats jouant aux cartes sous une ton- 
nelle. Il tire sur ce groupe, tue un homme, et les cinq autres, fort docilement, 
se constituent prisonniers. 

Le colonel Turnier se trouvant à la porte de Metz comme la petite troupe ren- 
trait, s’enquit de la blessure du commandant. Celui-ci lui ayant répondu : « Ils 
ont eu ma montre, mais non pas ma p... personne », le colonel lui infligea quinze 
jours d'arrêts de rigueur. Punition injuste et inutile. Inutile, car à cause de sa 
blessure, M. de Sigoyer fut contraint non seulement de garder la chambre, mais 
le lit pendant plus d’un mois. Injuste car il avait obéi strictement et aussitôt aux 
ordres du colonel Turnier. Cette punition souleva l’indignation de tous ceux qui 
avaient vu le commandant de Sigoyer à l’œuvre et suscita une manifestation 
contre le colonel Turnier. Le poste de la porte de Metz était occupé par la garde 
nationale sédentaire ; au moment où il infligeait cette punition au commandant 
de Sigoyer, le colonel Turnier fut apostrophé énergiquement par le sergent 
Boucherez, qui allait être puni à son tour, quand son capitaine, M. Fucher, 
survint; prenant fait et cause pour son subordonné, dit que Français, il ne 
souffrirait pas cette punition; le colonel Turnier s’emporta, se retranchant 
derrière sa qualité de commandant supérieur, qui lui donnait tous les droits, 
affirmant que lui aussi était bon Français. 

— Je ne sais, répondit M. Fucher, car si vous l’étiez, vous feriez votre devoir 
et ne laisseriez pas les Prussiens à deux kilomètres de la ville. 

Cependant, un garde national, Jacquet, venait d’abattre son arme chargée et 
mettait en joue le colonel Turnier, quand elle fut détournée, tandis que le 
commandant supérieur remontait par le rempart en s’écriant : « F.... moi la 
paix [n 

Sans doute, il est profondément regrettable d’avoir à signaler cet acte 
d’insubordination. Que le garde Jacquet n’ait point observé le respect envers un 
chef quel qu’il soit, c’était une faute. Mais qu’un capitaine ait méconnu si 
gravement la discipline, et surtout en présence de l'ennemi, c'était la plus 
lourde faute qu’il ait commise. | 

A la suite des vexations exercées par les Prussiens dans les environs, le 
colonel Turnier, avait cru, le 28 septembre, devoir envoyer, par un parlemen- 
taire, une plainte au sujet des arrestations de maires et notables, informant le 


quartier général prussien qu'il exercerait des représailles sur les prisonniers si 
ces faits se renouvelaient. Les arrestations et les vexations étaient évidentes ; on 
en avait la preuve, et dans les termes où il était conçu, l’ultimatum du eolonel 
Turnier était juste. Le général Von Strantz nia ces arrestations et ces vexations, 
« s’en rapportant à la conscience du colonel pour juger s’il voulait user de repré- 
sailles sur les prisonniers ». « Cette réponse, ajoute le major Spohr, paraît 
avoir porté la note juste au colonel Turnier qui se montra parfait gentleman ! » 


Investissement de la place 


Thionville aurait dû être investie dès le premier jour et non observée, et de ce 
jour-là, le commandant supérieur aurait dû entretenir le moral et l’activité de la 
garnison, harceler les lignes prussiennes à tous les instants ; opérer de petites 
sorties, à des heures trés diverses, tantôt sur un point, tantôt sur un autre; un 
jour, avec une cinquantaine d'hommes, un autre jour avec cinq cents ; ne 
jamais faire de grandes sorties, ni provoquer d'engagements de nature à dégé- 
nérer en bataille. Et au lieu de ces attaques incessantes, qui auraient aguerri la 
garnison, le colonel Turnier permit seulement quelques petites attaques aux 
francs-tireurs, deux ou trois à l'infanterie, aucune à la garde mobile ou à la garde 
nationale, mais ces quelques sorties furent suffisantes pour obliger les Prussiens 
à augmenter l'effectif de leurs troupes qui cernaient Thionville. 

a Les’‘renforts que la garnison pouvaient tirer à elle, les forts approvision- 
nements heureux de la place conjointement aux nouvelles d’ailleurs très 
vraisemblables d’une trouée de l’armée de Bazaine dans la direction du nord, 
enfin la considération aussi sur la participation active de la population à la 
guerre se développant journellement davantage firent reconnaitre la nécessité 
d'attaquer plus sérieusement la place, mais tout d’abord d'effectuer son inves- 
tissement complet. » | 

C’est dans ces termes inélégants que le major Spohr annonce que, à la suite 
d’un ordre du 1° octobre, la 1r° division de cavalerie vint sous les murs de 
Thionville avec trois régiments et une batterie à cheval et deux bataillons du 
72° régiment d'infanterie de Sarrelouis, renforcer le corps d'investissement. 

Les généraux von Hartmann et von Strantz répartirent ainsi ces troupes : 
Les deux bataillons du 72°, le 4° et le 9° hulans, brigade Hartmann occupaient 
Hettange-Grande, Ham-Basse, Garsch et Zœætrich, Bertrange, Immeldange et 
Stuckange. Un bataillon du 46°, un bataillon du 59°, un du 91e, le 3° régiment 
de hussards et le 2° cuirassiers, brigade Strantz occupaient Veymerange, Beu- 
vange, Daspich, Ebange et Uckange. La batterie d'artillerie était cantonnée à 
Metzerwisse où était installé un magasin et un autre à Kœnigsmacker. 


À partir du 6 octobre, l'investissement de Thionville pouvait être considéré 
comme complet ; le colonel Turnier n'avait absolument rien fait pour l’empécher, 
dit le major Spohr « si ce n’est le feu obligatoire d'artillerie et une petite sortie 
qui, le 7 octobre, avec une compagnie d’infanterie et un demi-escadron de 
dragons, avait été dirigée sur les avant-postes de Hettange-Grande et qui fut 
repoussée avec une perte spéciale de quatre hommes blessés et quelques chevaux 
tués et blessés ». 

Quant à la Relation officielle, une simple note chronologique indique cette 
rencontre : Maison Rouge et Maison d’Alger, 7 octobre, 1 bataillon du 4° régi- 
ment de Thuringe, n° 72, 5° escadron du 1° hulans poméraniens n° 4 et au 
tableau des pertes, 5 hommes blessés, 1 tué ; 2 officiers, 3 blessés et 1 disparu 
du régiment thuringeois ; 4 chevaux tués, 16 blessés et 3 disparus pour les 
chevaux des hulans. | 

Présenté ainsi par le grand Etat-major prussien, ce combat paraît avoir été 
tout autre que le dit le major Spohr. | 

Dans l'intérêt de la vérité, il convient de rectifier les récits officiels prussiens. 
Après avoir resserré leur ligne de blocus, les Prussiens molestaient les localités 
où jusque-là ils n’avaient pas encore paru. La Grange fut visitée, le 7 octobre, 
par une trentaine d'hommes d’infanterie qui réquisitionnérent. La garnison de 
Thionville, envoya un détachement pour les repousser, et, après un combat de 
rues, les Prussiens se repliérent jusqu’à la Maison Rouge et se retranchérent 
dans le bois qui couronne la petite hauteur, à droite de la route, dirigeant des 
feux de salve sur le détachement français. Celui-ci s’étant déployé, n’eût qu’un 
blessé, mais très grièvement. Ce fut vainement que le commandant Lallement, 
du 11° dragons, qui dirigeait l’action, tenta de s’approcher du bois. Cependant 
un escadron de hulans, arrivant par la route qui mène à Cattenom, cherchait à 
prendre par derrière le détachement français. Mais une section placée près du 
chemin de fer, vers Sainte-Marie, accueillit les hulans par un feu très nourri qui 
les mit en déroute ; une douzaine de leurs chevaux furent ramenés à Thionville. 

Le seul blessé de la garnison ne devait pas revoir la ville ; le sergent 
Oberkamf, des grenadiers de la garde, qui, le jour où la patrie se trouva en 
danger, avait repris les armes, pour la défendre, succomba pendant que nous le 
ramenions et avant d’être arrivé à la Grange. Retiré dans le Grand-Duché de 
Luxembourg, où il était 4 la veille de se marier, Oberkamf avait quitté sa 
fiancée pour répondre à l'appel du pays et remplir dans Thionville le devoir 
imposé à tous les Français. Ayant revêtu son uniforme de grenadier, Oberkamf 
avec les brandebourgs blancs qui croisaient sursa poitrine, dut servir de mire aux 
Prussiens ; il était à la tête de sa section quand un coup de feu l’atteignit à la 


— 238 — 


cuisse droite. Emporté, couché sur une brouette, Oberkamf n'aurait peut-être 
point succombé si l’ambulance de la presse, inactive à Thionville, avait été 
avisée en temps utile ; il venait de rendre le dernier soupir quand survinrent les 
infirmiers et l’aumônier de l’ambulance, à hauteur de la route qui se détache 
vers le château de Berthier ; une hémorrhagie avait emporté ce brave soldat. 

Mais si la garnison avait à déplorer cette perte, les Prussiens n'avaient pas le 
droit de se féliciter. Les Français s’étaient retirés, le but de l'opération étant 
atteint ; mais dans le sens littéral du mot, ce furent les Prussiens qui furent 
contraints à reculer et ils avaient une telle conscience de leur échec, qu'ils ne 
songérent point, même un seul instant, à poursuivre ces Français qu'ils avaient 
forcés à battre en retraite. D’après les témoignages de personnes de la Grange, 
M. Breck, boucher et M. Mené, jardinier, vingt des leurs furent enterrés à la 
Maison Rouge. 

Ici vient se placer un fait bien invraisemblable, mais qui est rigoureusement 
exact. Tous ceux qui ont pris une part effective à la défense de Thionville, se 
souviennent d’avoir été en faction munis d’une seule cartouche avec défense d’en 
faire usage. Cette mesure devait permettre aux Prussiens de s'approcher des 
remparts, faire feu sur les sentinelles qui, ne pouvant répondre, se laissaient 
tuer ! Le colonel Turnier ne devait pas ignorer cet ordre. 

Le 9 octobre, au soir, par une nuit noire, un officier prussien, accompagné 
d'un homme porteur d’une lanterne allumée, venant par la route d’Illange, 
s’avança, aperçu par les différentes sentinelles françaises, jusqu’à la barrière de 
la porte de Sarrelouis, où s’arrêtant un instant, il laissa sur la barre transversale 
de la barrière, une carte d: visite ainsi libellée : L. GuEerwITz, second lieutenant, 
Landwebrrégiment n° 75. Au verso, on lisait en français : A M. le Commandant 
de la place de Thionville, je vous souhaite le bonsoir. Barrière de Saarlouis, 
9 october 1870, 8 314 h. L. GuerwiTz. Et sur cette carte se trouvait une 
cartouche. 

Quel était le sens de cette bravade et que signifiait cette cartouche P 

Nous avons vu et copié cette carte le lendemain, à huit heures du matin, 
lorsque le portier-consigne, M. Bérard, se rendit au rapport et remit le tout au 
colonel Turnier. Le commandant supérieur entra dans un état d’exaspération 
indicible et voulait mettre aux arrêts de rigueur le chef du poste qui avait laissé 
commettre une « pareille ignominie ». N’était-ce pas l’exécution de son ordre. 
n° 15 affiché dans tous les postes. Le voici tel que nous l’avons copié au corps 
de garde de la porte de Metz: | 


Place de Thionville. — Ordre n° 15. Il est expressément défendu aux chefs de 
poste de donner plus d’une cartouche à leurs sentinelles. En outre, ils devront 


leur défendre et il leur est défendu de tirer sur qui que ce soit, sans un ordre 
exprès de la place. — (Signé) : Le Colonel, commandant la place : Turnier. 


Et cet ordre fut exécuté. A la relève des sentinelles, nous nous passions 
scrupuleusement la consigne, et la cartouche ! 


Les francs-tireurs 


En dehors des sorties auxquelles ils prenaient part avec des troupes de la 
garnison, les francs-tireurs de Thionville, ou plutôt, pour employer le titre 
officiel, les chasseurs éclaireurs de la garde nationale sédentaire, attaquaient 
presque quotidiennement les avant-postes prussiens. Recruté dans les rangs 
mêmes de la garde nationale, l'effectif de la compagnie était de cinquante 
hommes ; parmi eux se trouvait un ancien sous-officier de carabiniers de 
Charles X, le « père Pichancourt », comme nous l’appelions; le père Pichancourt, 
encore bien vert, malgré ses 70 ans sonnés, droit comme un chêne, sùr de ses 
jarrets et de son coup d’œil. Avec sa belle barbe blanche de patriarche, le sergent 
Pichancourt, à la tête de sa section, était superbe de sang-froid. En 
reprenant du service pour la durée de la guerre, il voulait n'être que soldat et 
on lui fit violence pour qu’il acceptât le grade de sergent. Comme beaucoup de 
ceux qui ont fait leur devoir, le sergent Pichancourt est resté ignoré. Des 
démarches avaient été faites pour lui obtenir l'étoile des braves, mais retiré à 
Sierck devenue allemande, il ne put recevoir le ruban |! 

Avant Ja guerre, Dominique Pichancourt, qui avait fait la campagne d'Espagne, 
en 1823, exploitait à Sierck, une tuilerie très prospère qu’il n’hésita pas à 
abandonner après nos premiers revers, pour venir à Thionville, défendre sa ville 
natale menacée. Après la capitulation, son dévouement ayant été inutile, il 
retourna à sa tuilerie, et, jusqu’à ses derniers jours, le vieux brave avait 
conservé l'espoir de voir flotter encore, sur notre cher Thionville et sur la 
mante vallée de la Moselle, le drapeau de la France. La dernière fois qu'il nous 
témoigna ce suprême espoir, fut en novembre 1891. Le sergent Pichancourt est 
né à Thionville le 24 floréal an VIII (14 mai 1800) ; il est mort à Rustroff, prés 
de Sierck, le 21 mars 1893 ; sur sa tombe, on lit cette modeste épitaphe : Ici 
REPOSE LE BRAVE CLAIR-DOMINIQUE PICHANCOURT, 1800-1893. P. D. P. L. 

. Une planche hors texte encartée dans ce numéro donne la photographie du 
groupe des francs-tireurs de Thionville. En voici les noms, d’après une liste 
communiquée par M. J. Florange. Les numéros d’ordre se repèrent à ceux du 
cliché ci-dessous. 

1. Lobereau, de Metzerwisse ; 2. Mathieu, employé aux contributions ; 3. X.; 
4. Petry, employé au chemin de fer; $. François, percepteur de Metzerwisse ; 


6. Scharff, tanneur ; 7. Vanderpol (François), épicier ; 8. Roser, restaurateur ; 
9. Humbert, peintre; 10. Hubert, professeur de gymnastique au collège; 11. Clo- 
chet, employé des postes ; 12. Prost, piqueur au chemin de fer, caporal ; 
12 bis. X.; 13. Stressen, de Koœnigsmacker; 14. Julien, de Richemont; 
15. Scharff (Jean), restaurateur ; 16. Castor, de Florange, clerc de notaire ; 
17. Oury (Joseph), menuisier ; 18. Perseval (Eugène), dit le Diable-Boïiteux ; 
19. Servandon, serrurier, caporal; 20. Pichancourt, de Rustroff, sergent ; 
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21. Willaume (Antonin), percepteur, capitaine : 22. Muller (Auguste), négo- 
ciant, lieutenant ; 23. Delaunay, employé aux hypothèques, sergent ; 24. Lelor- 
rain, négociant, sergent-major ; 25. Grosse, cultivateur à Ilange, caporal ; 
26. Parizot, père, peintre ; 27. Leeman (Elie), boucher ; 28. Federspiel, rece- 
veur d'octroi, sergent; 29. X., employé de la régie; 30. Fourny, militaire 
retraité, sergent ; 31. Cochart, peintre, clairon ; 32. Médoc; 33. Scheil, mar- 
chand de vins; 34. Collignon (Ferdinand), serrurier ; 35. X., employé ; 
36. Louis, vétérinaire ; 37. Nicolas, marchand d’étoffes; 38. Klein, notaire à 
Cons-la-Granville ; 39. Remy, tailleur ; 40. X., dit le petit Pichancourt; 41. X.; 
42. abbé Lenninger, séminariste; 43. Roth (François), photographe ; 44. Pi- 
card, employé de chemin de fer. Ne figurent pas sur la photographie : Bechet ; 
Salièz, charcutier ; Gauthier et Cadepon. 


Malgré toutes les réticences, on voit que pour le major Spohr, les francs- 
tireurs de Thionville ont été très importuns pour les Prussiens. Ils n'avaient 
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encore éprouvé aucune perte, et toujours, ils restèrent sourds aux menaces de 
les « faire brûler vifs » s’ils se faisaient prendre prisonniers. Ces « freischützen » 
ne laissérent aucun repos à l’ennemi, et, si quelques soldats prussiens tombérent 
sous leurs balles, la mort ne devait point les épargner toujours. 

Le 13 octobre, la compagnie sortait pour attaquer les Prussiens, vers la 
Maison Rouge. Dans ses rangs se trouvait un enfant de Thionville, Eugène 
Perseval, lequel n'était ni plus, ni moins brave, que ses camarades, mais qui 
poussait souvent, peut-être trop souvent, la bravoure jusqu’à la témérité ; atteint 
d’une claudication assez prononcée, — ce qui, dans la compagnie lui avait valu le 
sobriquet de « diable boîteux » — Perseval ne pouvait suivre ses camarades et 
prenait, comme il le disait, les chemins de traverse et arrivait toujours avant eux, 
en face de l’ennemi. 

Or, et suivant son habitude, Perseval, tandis que ses camarades suivaient la 
route, prit, à l'entrée du faubourg Saint-François la ligne du chemin de fer qui 
conduit vers Luxembourg, et, après le cimetière, commença tranquillement le 
coup de feu, n'attendant pas la compagnie qu’il voyait arriver. On perçut un 
coup et on trouva Perseval, mort, avec une balle entre les deux yeux. Un orage 
épouvantable venait de se déchainer lorsqu'on le ramassa pour le rapporter à 
sa mère éplorée, qui devait perdre dans cette néfaste guerre, ses deux seuls 
fils. Eugène Perseval avait 29 ans, lorsqu'il succomba ; son frère Jules 
Perseval était sous-lieutenent du génie et servait dans l’armée de Paris : il fut 
tué le 3 décembre, à Champigny, à l’âge de 25 ans. | 

Lorsqu'on enterra Eugène Perseval, les autorités civiles et militaires assis- 
térent à la funébre cérémonie ; la compagnie des francs-tireurs en armes, la 
garde nationale, des détachements d'infanterie, de cavalerie et d’artillerie 
figuraient à l'enterrement. Sur la tombe, le maire de Thionville, ayant à ses 
côtés le sous-préfet et le commandant supérieur, retraça, au nom des habitants, 
dans une courte et touchante improvisation, la vie de Perseval, dont il glorifia 
la bravoure téméraire et témoigna les regrets que sa perte faisait éprouver. 
Faisant ensuite l'éloge de la compagnie « terreur de l'ennemi qui se trouve aux 
alentours » M. Arnoult ajouta : « Si tous les Français avaient la même abné- 
gation, l’ennemi n'aurait pas souillé le sol de notre Patrie ! » 

Le capitaine, M. Willaume, parla à son tour et rendit, en quelques paroles, 
le dernier hommage à Perseval. En terminant il cita ces vers de Victor Hugo : 


Ceux qui, pieusement, sont morts pour la patrie, 
Ont droit qu’à leur cercueil, la foule vienne et prie! 


Cette touchante péroraison et les fières paroles du maire, provoquérent de tous, 
vieux et jeunes, les larmes dans les yeux, un cri unanime de : Vive la France ! 


.. 
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Mn° Perseval, après la guerre, fit revenir le corps de son fils tué, à 
Paris, et fit exhumer celui tué à Thionville pour les inhumer définitivement au 
cimetière Sainte-Suzanne. Ce jour-là, toute la population fut encore derrière les 
cercueils des deux frères morts pour la France ; leurs uniformes avaient été 
placés sur leurs cercueils. 

Cependant les Prussiens ne reconnaissaient pas le droit de défendre le sol 
natal. Prétextant que des gens de Hayange, cachés dans les bois, tiraient sur 
leurs soldats, les Prussiens, le 27 septembre, avaient mis en état d’arrestation 
un des fils de Wendel et le directeur des usines de Moyeuvre, sous prétexte 
qu'ils « favorisaient la défense en faisant parvenir à ces francs-tireurs des vivres 
et de l’argent ». En apprenant le 28 septembre, cette double arrestation, Robert 
de Wendel, lieutenant d'artillerie de la garde mobile et M. L'allement, major au 
11° dragons, accompagnés d’une trompette et d’un brigadier porteur du drapeau 
parlementaire se présentèrent au quartier-général à Uckange pour demander la 
mise en liberté de ces Messieurs. Mais ce fut vainement ; le colonel von Melins 
refusa opposant l'ordre du général en chef qui avait ordonné l'arrestation. 


Dans la ville investie 


La Société de Secours aux blessés, entrée à Thionville, après le désastre de 
Sedan, s’y trouvait encore, en octobre, logée à l’hôpital civil n’ayant aucun 
service à rendre. Son concours aurait été plus utile sous Metz où ils avaient été 
mandés ; le docteur Desprez et ses infirmiers tentèrent, mais vainement, 
maintes fois de franchir les lignes d'investissement. Une nouvelle fois, dans les 
derniers jours d'octobre, cette ambulance quitta la place, par la porte de 
Sarrelouis, pour se rendre à Metz par la route d’Illange. A peine sortie des 
remparts et engagée sur la route, des hulans arrêtérent médecins et infirmiers 
les conduisant au quartier général à Bertrange où ils furent traités en prisonniers 
et maltraités. Gardés près de trois jours au camp prussien on leur refusa presque 
les vivres qu’ils possédaient. Ils furent contraints de revenir à Thionville où ils 
restérent jusqu’à la reddition de Metz, le 28 octobre, date à laquelle ils furent 
enfin autorisés à se rendre à Metz. Le major Spohr qui a relevé tous les faits 
intéressant l’armée prussienne n’a point relaté celui-ci. Il dit inexactement « le 
28 octobre, sur un ordre du commandant de l’armée de Metz. un parlementaire, 
le chef d’escadron von Eichstedt, apportait au commandant de Thionville, une 
lettre l’invitant à envoyer le docteur Desprez et sept membres de la Société à 
Metz, pour y soigner les blessés français ; malgré le pavillon parlementaire et la 
sonnerie du trompette, le parlementaire fut reçu à coups d’obus et se retira sans 
avoir réussi », Cette lettre parvint cependant au Docteur puisque cette Société 
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quitta effectivement Thionville, le lendemain ; il est faux que des obus furent 
tirés sur le parlementaire. | 

Le major Spohr continue cependant : « Trop souvent, dans l’observation du 
droit de guerre, cet évènement a illustré le manque d’égards des Français. Déjà 
dans l'après midi du 15 octobre, un parlementaire, le major von Prillwitz devait 
accompagner dans la place deux médecins français faisant partie de la Société 
intérnationale de secours aux blessés, à Paris, qui devaient conférer en sa présence 
avec le médecin en chef de cette Société, le docteur Desprez retenu à 
Thionville. Malgré qu'il fût accompagné d’un hussard porteur du pavillon 
parlementaire flottant et d’un trompette major, le major von Prillwitz, dés qu'il 
eût franchi nos lignes près de la ferme de Gassion, vers le pont du chemin de 
fer, fut assailli par un fort feu d'infanterie provenant de l’ile de la Moselle. 
Comme il continuait à s’avancer en faisant agiter le pavillon et sonner le 
trompette, des postes français disposés devant lui sur la chaussée se mirent aussi 
à tirer. Malgré les sonneries répétées, le feu ne cessait point. Les médecins 
français avaient déjà pris la fuite et le major von Prillwitz dût aussi enfin se 
retirer, ce qu'il fit d’un pas tranquille. Les médecins français se montrèrent trés 
indignés des procédés de leurs compatriotes et renoncèrent absolument à leur 
projet d’entrer en relation avec le docteur Desprez ». 


(A suivre.) F. MoLLer. 


LA VIEILLE HORLOGE 


C'est une vieille horloge lorraine, de grand’mère. 

Je vois encore sa place dans la cuisine reluisante, entre la tourtière de rosette 
accrochée au mur et les chaudrons de cuivre jaune alignés sur une planche, 
par rang de taille. Grand’mère était fière de la belle boîte en chêne ciré, en 
cœur de chêne, sculptée à même le bois. Et nous, les petits, nous considérions 
avec étonnement la lentille de cuivre étincelante qui passait et repassait, inlas- 
sablement, derrière le « carreau » brillant, pareille à une mystérieuse prunelle. 

L’horloge de grand’mère est riche en souvenirs. Un siècle passé, elle a 
rythmé de son tic tac menu et égal, la vie simple, uniforme, toute de labeur, 
de plusieurs générations. C'est elle que le maître regardait chaque matin pour 
sauter en bas du lit et donner le signal du travail. C’est elle aussi qu’il regar- 
dait le soir, après le souper, pour couvrir le feu, « couater » les braises sous la 

cendre. Et ce fut la même vie qu’elle rythma pour tous : aïeuls, fils, petits- 
enfants. Elle prit part à toutes les joies. Aux jours heureux, quand la paysanne 
robuste mettait au monde le fils qui devait porter le nom et perpétuer la race, 
elle était là, raide, majestueuse, et son tic tac se faisait plus alerte, plus léger ; 
les heures sonnaient claires, argentines, comme un gai carillon, et le premier 
soin du père, après l’événement, était de lire sur le cadran d’émail, l'heure bénie. 

Elle fut de toutes les tristesses. Aux jours sombres, quand un des êtres du 
logis fermait à jamais les yeux, l'horloge était là encore, allongeant son ombre 
démesurée dans la cuisine en deuil. Correspondance mystérieuse : les paysans 
affirmaient qu’elle s’arrêtait à la minute précise où le souffle du moribond expi- 
rait sur les lèvres froides et où l’âme montait au Ciel. À quoi bon mesurer au 
défunt un temps qui ne comptait plus pour lui ? Mais vite on la remettait en 
marche : son tic tac résonnait à nouveau, monotone, exaspérant, coupant seul 
l’angoissant silence qui pesait sur toute la maison, et les heures tintaient comme 
un glas. Et, à l'instant où le mourant passait, c'était encore vers le cadran 
d’émail que regardaient les vivants pour lire la minute fatale. 

.… La vieille horloge a quitté la cuisine lorraine. À présent, elle se dresse près 
du buffet de « style », dans la salle à manger. Elle a l'air d’une étrangère, d’une 
intruse. Et pourtant, quand je considère l’œil rond, tout blanc, du cadran d’émail, 
je crois y découvrir encore l’invisible empreinte des regards joyeux et confiants, 
tristes et désespérés, qui se posèrent sur les chiffres noirs, pour fixer, dans la 
fuite incessante des heures, le moment certain du bonheur ou de la douleur: 

Et, dans les battements du tic tac; toujours pareils, palpite encore l'âme du passé. 


G. Crior-Louis. 


CHRONIQUE 


Frédéric Mistral 


En la 84° année de son âge, Frédéric Mistral vient de s’éteindre doucement dans cette 
modeste et charmante maison de Maillane qu’il n'avait guère quittée. Toute la presse a 
rappelé ce que fut ce grand écrivain, cet homme simple et bon, le rénovateur de la 
littérature provençale, le créateur du Muséon arlaten qui servira de modèle à tant de 
musées provinciaux. Saluons pieusement cet enraciné fervent dont, comme l’a dit 
Maurice Barrès, auquel on doit d’admirables pages sur Mistral que tous ont lues, « la 
. vie autant que l'œuvre reste un enseignement... qui n’a jamais travaillé pour sa 
propre gloire mais pour la Provence, pour sa Nation, et aussi pour toutes les Frances ». 

Personnellement, nous n’oublierons jamais l’accueil simple et cordial qu’il voulut bien 
nous réserver il y a trois ans et les précieux encouragements qu’il donna à nos revues 
dont il écrivait : « Ces publications sont vraiment dignes de l’illustre et fière province 
qui maintient si brillamment sa vie-autochtone, intellectuelle, industrielle et artistique ». 

C.s. 


La Lorraine il y a cent ans 
(MARS ET AVRIL 1814) 


Pendant les mois de mars et avril, les alliés s’installent dans le pays et y établissent 
un régime fort dur. 

Ainsi, David d’Alopeus, « gouverneur général de la Lorraine, du Luxembourg 
et du Barrois pour les hautes puissances alliées, après avoir arrêté définitivement 
le 7 mars 1814 l’organisation de la « compagnie de maréchaussée de Lorraine », 
réglemente le même jour le droit de réquisition : les troupes alliées doivent désormais 
s'adresser à l’intendant militaire ou au maire de la commune, en cas de besoin urgent, 
mais jamais à l’habitant. 

Le 15 mars, une « proclamation » du gouverneur invite les populations à faire 
remise aux officiers alliés, de leurs armes et munitions, le tout s’effectuant sous la 
responsabilité des maires. 

Les villages du gouvernement sont menacés d’être livrés aux flammes, si à l’approche 
des alliés les habitants s’enfuient dans les bois ou sur les hauteurs. 

« Une commission chargée de la répartition de l'assiette des logements militaires, 
dans toutes les communes affectées au gite d'étape est créée le 20 mars pour résoudre 
le difficile problème du logement des troupes alliées. : 

L'administration étrangère continue à exploiter la Lorraine. Non contente de 
transformer, pour ses troupes, plusieurs quartiers de Nancy en un véritable hôpital 
regorgeant de blessés pour lesquels elle réclame, dès le 3 mars le linge et la charpie 
qui lui font défaut, elle tire des revenus fort importants de nos carrières, de nos 
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salines et de nos forêts qu’elle saigne à blanc. Les « ventes » et « reventes » de coupes 
se succèdent ; le 14 et le 28 mars à Toul, le 18 à Château-Salins, le 22 à Sarrebrück, 
le 31 à Lunéville, le 16 mars et le 12 avril « à l'Hôtel des Monnaies de Nancy ». 

Elle prélève, sinon des impôts de consommation, du moins des contributions 
extraordinaires fort élevées ; elle réquisitionne en outre ce dont elle a besoin : 
paille, foin, uniforme, chaussures, remèdes, ouvriers, etc. Les impôts directs et les 
carrières, doivent être payés ponctuellement sous peine « du quadruple des cotes 
au rôle et d'une exécution militaire ». 

Le 20 mars, le Journal de la Meurthe devient (no 1281) le Journal de la Lorraine et du 
Barrois. Cette feuille, qui depuis le dimanche 6 mars porte le timbre du « gouvernement 
de la Lorraine 3 C » est, depuis les arrêtés du 26 février et du 7 avril, l'organe officiel 
du gouvernement des Alliés et bientôt de la première Restauration. 

L'arrivée et le séjour en Lorraine, du futur Charles X, Monsieur, vont en effet, 
provoquer, à Nancy notamment, l'éclosion de sentiments royalistes. Le comte d'Artois, 
Monsieur, venu d'Angleterre par l’Allemagne était à Vesoul au début de mars; sur 
l'invitation de Perrin de Brichambeau, un ancien officier, et de quelques Nancéiens, il 
traverse la Lorraine, en passant par Plombières où il séjourne du mercredi 16 mars au 
lendemain matin 17. Il arrive, enfin, objet de nombreuses sÿmpathies sur son passage 
(illuminations, discours, cris, etc.) à Nancy, le samedi 19 mars, vers 2 heures et demie 
de l'après-midi. 

D'Alopeus, qui lui a envoyé à la frontière de son gouvernement, une escorte de 
cavalerie, le reçoit à l’église de Bonsecours, assisté du « lieutenant général de police », 
l'avocat Mique. IL « lui présente M. Mique à la tête d’une députation de la ville. 
S. A. R. a écouté avec intérêt le discours de M. Mique, et y a répondu avec l’expression 
d’une bonté touchante et annonçant le désir du roi son frère, de pouvoir réparer les 
malheurs de la France... Les acclamations de vive le roi, vive le comte d'Artois, se 
sont fait entendre par une multitude composée de toutes les classes. « S. À. R. s’est 
rendue ensuite à l'hôtel de M. le Gouverneur général où elle dîna avec le général comte 
de Vittgenstein et plusieurs autres généraux russes et prussiens. Les acclamations de 
vive le roi se sont manifestées également sur la grande place » (place Stanislas) et ont 
accompagné S. A. R. quand elle est sortie pour se rendre à pied, jusqu'au logement 
qu'elle occupe » (chez Mique 17-4, rue Girardet actuelle) « en attendant que l’hôtel de 
la Préfecture (Grand Hôtel d'aujourd'hui) soit propre pour le recevoir ». (Journal de la 
Meurthe, 22 mars 1814). 

Il reste isolé À Nancy les jours suivants au milieu d’une cour « en règle et toute 
magnifique », une dizaine de fidèles : François d’Escors, Armand et Jules de Polignac, 
Melchior de Polignac, comte de Bruges, Alexis de Noailles, de Just de Noailles, marquis 
de Custine. Le prince va tous les jours à la messe, il assiste aux offices et reçoit sou- 
vent les sacrements. Le 21 ou le 22 mars, le baron de Vitrolles, venu de Paris, lui 
fait pressentir la possibilité d’une restauration. Mais, le vendredi 25 mars, sa situa- 
tion devient précaire, « on est fort inquiet ici depuis deux jours, écrit le marquis de 
Custine à sa mère, tout le pays est en rumeur... D'un moment à l’autre, Monsieur 
peut être obligé de quitter Nancy pour quelque temps. » 

Napoléon, menace, en effet, du 23 au 27 mars, la Lorraine, occupée par les ennernis, 
pour prendre les alliés à revers : il fait insurger les départements de la Meuse, de la 
Meurthe et de la Moselle, en décrétant la levée en masse dans chaque commune. Par- 
tout, on doit sonner le tocsin. arrêter les convois ennemis, se saisir des magasins et: 
réserves de l’ennemi, puis s'emparer des commissaires des guerres ennemis, du com- 
mandant de place et des coureurs alliés. L’administration doit être immédiatement 
réorganisée, dans le sens impérialiste. 


Les troupes françaises des places fortes de Lorraine doivent gagner la Meuse et la 
Moselle, assurer ainsi .« la communication de Napoléon avec Metz », par l’occupation 
du pont de Saint-Mihiel, de Toul et de Pont-à-Mousson. Le corps allié de Nancy, 
chassé au-delà des Vosges, soit par la garnison de Metz, soit par Napoléon lui-même, 
l’empereur transporte la guerre sur la frontière. Renforcé de 12.000 hommes des forte- 
resses lorraines, il donne alors « une bataille ayant pour ligne d'opération Metz. » Ces 
dispositions, conçues le 23 mars en quelques heures, sont immédiatement exécutées, 
avec enthousiasme. » Si demain, écrivait, dès le 16 mars, le marquis de Custine, on 
appelait tous ces gens sous les drapeaux, ils viendraient tous, sans gendarmes ». 

Dans tout le pays, qui selon Oudinot, « ne respire que vengeance », des bandes 
irrégulières armées de fusils de chasse, de faux, de fourches, de bâtons, arrêtent les 
courriers, les détachements et les bestiaux de l'ennemi ; le samedi 26 mars, à cinq 
lieues de Nancy, un officier prussien est arrêté par une bande de quinze hommes, et 
ramené en ville par leur chef. Drouet avec 1.000 à 1.500 hommes parcourt les envi- 
rons de Bar-sur-Ornain et de Saint-Dizier, empêchant toute communication entre 
les armées alliées. 18 compagnies de garde nationale sont formées, sous la direction du 
colonel Viriot qui promet la venue « de 15.000 montagnards » sur la ligne de Meuse. 

Le général Durutte sorti de Metz avec 4.000 hommes, force le blocus de Thionville, 
il s’avance le long de la Moselle, renforcé par une partie des troupes de Thionville, 
après avoir repoussé le corps du prince électeur de Hesse. Du 24 mars au $ avril, il 
s'avance par Sarrelouis, Thionville, Etain, jusqu’à Verdun. 

Le général Broussier est prêt à quitter Strasbourg et à gagner la Meuse en ralliant 
les garnisons de Schlestadt, Neufbrisach et Phalsbourg. | 

« Devant Longwy, Montmédy, Luxembourg, Sarrelouis, Landau, il n’y a que des 
cordons de troupes ennemies qui se rompront à la première alerte. » 

La garnison de Nancy (où se concentraient les approvisionnements de l’armée de 
Silésie) est prête à se retirer sur Deux-Ponts en cas de retour brusque de Napoléon en 
Lorraine. Mais l'Empereur, qui, depuis le 1$ mars, avait sacrifié Paris, doit, devant le 
mécontentement et le découragement de ses généraux, abandonner son plan. Il éternise 
la guerre et livre Paris, avec les hôtels des maréchaux, à l’ennemi ! Au lieu de prendre 
les ennemis à revers, l’ordre est donné le 27 mars à 11 heures du soir, de se porter sur 
la capitale. 

Selon Langeron, général au service des alliés, « il eut été dithcile en Lorraine de 
vaincre Napoléon au milieu de ses places, s’il eut voulu éviter un engagement 
général ». « 

Monsieur peut donc rester à Nancy. Le 31 mars un aide de camp du comte de 
Hochberg assiégeant Phalsbourg, lui annonce la soumission du commandant de place 
Brancion. Monsieur envoie un émissaire pour négocier la capitulation, provoquée par 
le prestige de son nom, mais Brancion ne consent à la signer qu’après l’abdication de 
Napoléon. 

Entre autres personnages de marque qui ne font que passer dans les derniers jours de 
mars, en Lorraine, se trouve le prince royal de Suède : Bernadotte. L'ancien maréchal, 
veut se faire proclamer roi ou empereur par les alliés; il séjourne à Nancy du 
31 mars au matin, jusqu’au 1er avril; il repart bientôt pour Liège, ne recevant 
aucun espoir d'Alexandre et ne voulant pas s'entendre avec Monsieur. « Les Bour- 
bons sont une tige pourrie, dit il, il faut renouveler les races lorsqu'on commence- 
une époque nouvelle. » Dans la nuit du 6 au 7 avril, Monsieur apprend la nouvelle de 
la Restauration ; le jeudi 7 avril, à neuf heures, après avoir assisté à un Te Deum à la 
Cathédrale, il passe au son des cloches et au bruit des salves d'artillerie la revue de la 
garnison « amie ». | | 
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Le 8, jour du Vendredi-Saint, une proclamation annonçant « aux Français », « que 
la cause vient de triompher » et que le « tyran est renversé », proclame le retour du 
« souverain légitime ». 

: Tout alors devient royaliste (1), depuis les cocardes et le nom des rues, jusqu'aux 
écrits des fonctionnaires impériaux. La joie est générale : Toul offre une médaille d’or 
à un officier prussien ; Nancy donne une tabatière d’or à un général russe, dont « les 
armées étaient venues la délivrer ». 

Après avoir nommé le comte Roger de Damas, « gouverneur de la province de Lor- 

raine et des Trois Evèchés », Monsieur repart le 8 au soir, gagne Bar-le-Duc et le 
12 avril'il fait son entrée eaelle à Paris. 
- Après l’abdication de Napoléon, confirmée par le traité de Fontainebleau û 1avril 1814), 
il ne reste plus aux Lorrains qu’à accepter, sinon à aimer le nouveau souverain : à part 
le clergé, certaines villes et quelques fonctionnaires, la masse de la population reste de 
cœur avec le souverain de l'île d’Elbe ; il y a même une mutinerie dans la garnison de 
Metz, et à Phalsbourg, habitants et soldats se soulèvent quand on veut arborer le 
drapeau blanc. 

R. de Damas, constate dans sa province fin avril « un manque de confiance invin- 
cible dans la monarchie bourbonnienne ». 

Le 19 avril, même, le conseil général de la Meurthe, soulève la colère du gouverneur 
russe, à propos d'un emprunt forcé de 300.000 francs que le département épuisé ne 
peut payer. Mais la convention du 23 avril, signée par Monsieur, si elle livre aux alliés 
les places situées sur le Rhin, non comprises dans les limites de la France du 1°r jan- 
vier 1792 et celles entre le Rhin et ces mêmes limites dans l’espace de dix jours, con- 
tient la promesse d'évacuation du territoire par les alliés, « tel qu’il se trouvait le 
jer janvier 1792, à mesure que les places occupées encore hors de ces limites par les 
armées françaises seront évacuées et remises aux alliés. » Le dur régime d’occupation 


étrangère finit, celui de la Première Restauration commence. 
M. DéLoy. 


Aux pèlerins de « la Colline inspirée » 


Nous recevons la lettre suivante d’un de nos lecteurs. Nous avons trop souvent, ici 
même, déploré le sans-gène de certains touristes pour ne pas en approuver entièrement 


le contenu : 
« MONSIEUR, 


« Le retour de la belle saison, l’époque des vacances de Pâques, vont ramener à 
Sion-Vaudémont de nombreux visiteurs, pèlerins ou simples touristes. Le moment me 
parait donc propice pour vous signaler combien nous a semblé déplorable, le geste 
négligent de nombreux excursionnistes, abandonnant derrière eux, une fois leur repas 
en plein air terminé, les papiers qui enveloppaient leurs provisions... Le vent qui 
soufe toujours là-haut promène incessamment ces papiers, plus ou moins gras, sur 
l’esplanade. À certains soirs ou lendemains de pèlerinage, c'est un tourbillon, une 
avalanche bien peu poétique. J'ai eu, l'été dernier, l’occasion de conduire à Sion, à 
plusieurs reprises, des amis, des parents, certains venus de très loin, et tous attirés par 
le même désir, de connaitre, de gravir la Colline inspirée. Au réveil de ces jours-là, 
double était ma préoccupation : « Fera-t-il beau ?» (ah! ce vilain été 1913}, et, tout de 
suite après : « Pourvu qu’il n’y ait pas trop de papiers là-haut !... » 


(1) Cf. Sur cette question, le livre de M. René Perrin, l'Espril public dans Le département de la 


Meurthe de 1814 à 1816. Paris-Nancy, Berger-Levrauit 1913, in-8 de 123 p. (Annales de l'Est 1912, 
fasc. I). Voir aussi du même, le comte d'Artois à Nancy. (Pavs lorrain 1913, p. 41 et 77). 


. 
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« Je ne sais à qui m'adresser, Monsieur, pour faire en sorte qu'on puisse remédier à 
ce fâcheux état de choses. J'ai pensé, en vous écrivant ces lignes, que vous aimiez 
sincèrement, comme moi, comme nous tous, vos lecteurs, notre pays lorrain, et assez, 
pour le vouloir, au moins dans ses sites les plus célèbres, épargné par les mauvaises 
habitudes du public (habitudes qu’une autorité très ferme sur ce chapitre a su faire 
disparaître de l’autre côté de la frontière, par exemple). Pourquoi ne ferait-on pas à 
Sion-Vaudémont ce que l’on a fait pour nos parcs de Nancy? À Sainte-Marie, à la 
Pépinière, des corbeilles ou hottes en treillage sont disposées autour de quelques 
arbres. Sur la terrasse de Sion, on y joindrait de petits écriteaux comme celui que j'ai 
vu non loin de l'entrée des grottes de Pierre-la-Treiche, priant les touristes de bien 
vouloir rassembler leurs papiers et les porter à l’endroit désigné pour cela. Le joli coin 
dominant la Moselle, où un banc naturel attire tous les paniers à provisions, conserve 
ainsi tout son charme. Serait-il donc impossible de faire de même pour Sion? » 


Souhaitons que notre correspondant soit écouté à Sion et ailleurs. 


Les livres 


Georges MANGEOT. Autour d'un foyer lorrain. La famille de Saint-Lambert (Paris, 
Croville, et Nancy, V. Vagner et J. Lambert, 1913, in-8°, 134 p., s planches. Prix: 5 fr.) 
— M. Georges Mangeot prépare une thèse sur Saint-Lambert, où il nous dira la place 
exacte que doit occuper dans la littérature française l’auteur des Saisons. Il nous pré- 
sentera aussi l’homme dont le nom est mêlé jusqu’en 1755 à l’histoire de Lorraine, et 
il suivra à partir de cette date, le fringant officier dans ses campagnes au service de 
la France. En guise de préface à ce travail dont nous attendons la publication avec 
impatience, il nous donne toute une série de renseignements sur les origines du per- 
sonnage, sur la famille Saint-Lambert dont la généalogie ne figurait jusqu’à présent ” 
dans aucun armorial ou nobiliaire ; et ces renseignements, il les a recueillis un peu par- 
tout, en compulsant les registres de l’état civil de nombreuses communes, en fouillant 
des archives notariales, sans parler des dépôts publics. Il n’est plus douteux, d’après 
ses démonstrations, qu'entre les nombreuses localités de Saint-Lambert, d'où sont 
issues des familles de ce nom, c’est à Saint-Lambert de Champagne, canton d’Attigny, 
arrondissement de Vouziers, qu'il faut rechercher le berceau des ancêtres du poète. Un 
Nicolas de Saint-Lambert devint à la fin du xvi® siècle écuyer du cardinal de Lorraine, 
fils du duc Charles III, en son évêché de Metz, et s'établit à Robécourt dans les Vosges ; 
son fils, African-Charles, fut capitaine de Fontenoy-le-Château ; son petit-fils, Charles- 
Philippe, lieutenant commandant la compagnie des gardes du comte d’Harcourt, le 
fameux Cadet la Perle ; Charles-Philippe fut le père de Charles, né le 8 février 1682, à 
Esley, canton de Darney (Vosges), et de ce Charles, lieutenant de grenadiers au 
régiment des gardes du duc Léopold, naquit, le 26 décembre 1716, sur la paroisse de 
Notre-Dame de Nancy, le futur poëte Jean-François. M. Mangeot a ainsi pu remonter le 
cours de cinq générations, et à côté des Saint-Lambert, il nous présente leurs femmes 
Claudine d’Anglure, Jeanne de la Mothe, Madeleine Habert de Montmort d'Orgemont, 
Marie Christine Chevalier, et nous fournit sur les familles de celles-ci de précieux détails ; 
il peut ainsi rechercher ce que le poëte doit à ses ascendants masculins et féminins. 
H n’a garde d'oublier les autres fils ou les filles, voulant dresser l'arbre généalo- 
gique avec toutes ses branches, et c’est ainsi qu’il nous raconte avec beaucoup de bonne 
humeur une abracadabrante aventure, histoire d'un faux très singulier, où fut mêlé René 
de Saint-Lambert, fils aîné de Charles-Philippe, par suite oncle du poète, et pour lors 
avocat au présidial de Langres et chargé des affaires de la comtesse de Pallières. Et, en 
passant, il égaie ce livre de généalogie de pittoresques descriptions ; il nous conduit à 
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Affracourt où, sur un domaine provenant des Chevaliers, en une modeste maison rurale 
dont Villemain en son Cours de litiérature a fait un château, le futur poëte passa son 
enfance (1); il nous décrit le château voisin d'Haroué que Boffrand éleva sur de vieilles 
fondations, et aussi ce vieux quartier de Nancy du Haut-Bourgeois avec ses hôtels aris- 
tocratiques un peu froids (2) où habita la famille. Sous sa plume viennent tout natu- 
rellement les anciennes expressions lorraines et ressuscitent les usages d’autrefois, le 
couaraille, la chaise de poste, les costumes des xvire et xvirie siècles, et sans cesse il parle 
par allusion des événements du passé qui lui sont très familiers et qui s’incorporent pour 
ainsi dire à la généalogie. Livre en apparence austère, avec sa documentation rigou- 
reuse, ses découvertes de quantité de petits faits, au fond très amusant et de lecture fort 
agréable ; les Lorrains le liront à la fois pour leur profit et leur plaisir. 
Chr. PFISTER. 


Léon JACQUOT. Simples leçons sur l'histcire de la Lorraine et la géographie du départe- 
ment de Meurthe-et-Moselle. Lunéville, E. Bastien, 1913, 30 pages et 8 cartes hors texte 
en couleur et nombreuses gravures, in-4° carré (0.80). — M. Jacquot, directeur hono- 
raire de l'Ecole mutuelle de Lunéville, officier de l’Instruction publique, fait éditer par 
la librairie Bastien un nouveau travail très digne de recevoir un accueil favorable du 
monde enseignant. Il publie une géographie du département de Meurthe-et-Moselle, 
précédée de quinze leçons sur l'Histoire de Lorraine. C’est, à l'usage des écoliers de ce 
département, la substance de deux ouvrages plus généraux, la géographie de la Lor- 
raine, de Goré, et les leçons sur l’histoire de la Lorraine, de Bouchot ou de Delépée. 

Condensées en vingt-huit chapitres, ces notions d’histoire et de géographie, qui se 
complètent et s’éclairent les unes par les autres, apportent une nouvelle et très heu- 
reuse contribution à l’œuvre, née d’hier, de la vulgarisation des connaissances qui 
touchent au sol, aux hommes et aux choses de la petite patrie lorraine. Le plan de ce 
petit ouvrage est celui dont l'expérience a fait reconnaître la valeur pédagogique. Au 
début de chaque leçon, un exposé très succinct, très clair, destiné à être appris par 
cœur ; puis des développements qui éclairent ce résumé, enfin, le plus souvent, un récit 
du fait saillant, un portrait de l’homme marquant qui ont fait le sujet principal du 
texte, document toujours puisé aux meilleures sources et parfaitement propre à inté- 
resser, à émouvoir le petit monde de nos écoles primaires. De plus, à chaque page, 
une copieuse illustration en similigravure, reproduction d’estampes, de bustes, de 
tableaux, de sites, de monuments anciens, d'usines très modernes, laisse une juste et 
durable impresssion de ce que fut dans le passé, ce coin de terre et de ce qu’en ont fait 
aujourd’hui le talent de ses artistes, le labeur de ses savants, l'énergie de ses hommes 
d'action. 

Tous y sont cités, depuis saint Arnould jusqu'à Raymond Poincaré, en passant par 
Léon IX, Callot, Dom Calmet, l'abbé Grégoire, Mathieu de Dombasle, Duroc et 
Drouot, Margueritte, Crampel, Bichat et le cardinal Mathieu. 

Le cadre choisi (un département arbitrairement et bizarrement découpé) n’est étroit 
qu'en apparence, grâce au souci constant de l'auteur de ne l’isoler jamais du reste de la 
Lorraine, ni de la patrie française. Ce souci se révèle surtout dans les huit cartes en 
couleur dont la clarté, la netteté et la méthode font autant d'honneur à l'éditeur qu'à 
l’auteur lui-même. Carte historique, carte de la région vosgienne, cartes physique, poli- 
tique, industrielle et commerciale, agricole et géologique, militaire, nous représentent 


(r) Cinq planches fort réussies reproduisent cette maison sous toutes ses faces. 

(2) Corrigeons ici, d'après M. Mangeot, une erreur qui nous est échappée dans notre Hisioire de 
Nancy, t. 11, p. 280. Les deux loups qui décorent l’hôtel des Loups ne datent pas de l'époque de 
Boffrand, mais seulement de la Restauration. 
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le département avec toutes ses ressources naturelles, asservies et vivifiées par l'effort 
magnifique de notre génération, travail déjà considérable, mais que M. Jacquot n’a pas 
hésité à rendre plus ardu, maïs aussi plus instructif, en accompagnant chacune de ces 
planches d’une planche plus petite où il nous montre, sous le mème aspect que le départe- 
ment, la région lorraine tout entière. C'est l’ingénieuse méthode que M. Jacquot avait 
déjà suivie pour l'édition de la grande carte de Meurthe-et-Moselle, qu’accompagne une 
carte murale de l’ancienne Lorraine, la seule, croyons-nous, qui ait été jusqu'ici dressée 
à l'usage des écoles. | 

L'ouvrage de M. Jacquot, simple, concis, sans prétention, est animé d’un bout à 
l’autre d’un souffle très sain, très français, en même temps que très libéral, très impar- 
tial et très moderne. 

Il a sa place marquée sur toutes les listes des manuels scolaires. E. A. 


Henri GAUDEL. Mademoiselle Léocadie. Malzéville, Thomas, in-16. — Sous ce titre, 
M. Henri Gaudel a réuni dix charmantes nouvelles, dont la première porte ce titre, 
alors que les suivantes sont : Constant, Le Portrait, La Gourde, que nous pubions ici- 
même, Au nom de la loi ! Fillette, Palestro, Coliche, Le Noël de mon ami Jacob, Le Fiancé 
des demoiselles Fenouil. Nous avons déjà dit ce que nous pensions du talent de M. H. 
Gaudel à propos du roman qui nous l’a fait connaître Désiré Baudru. 

Dans ce recueil de nouvelles nous retrouvons les qualités caractéristiques de la 
manière littéraire de l’auteur. Elles s’accusent plus profondément psychologiques tout en 
conservant un côté profondément humain. M. Henri Gaudel sait nous émouvoir en 
nous relatanl tout simplement des épisodes de la vie réelle. Chez lui, rien d’outré ni 
de surfait. Il nous présente ses personnages avec leurs grandes lignes. On en saisit d2 
suite le câractère et la manière d'être. | 

Dans son livre relativement peu volumineux, M. Henri Gaudel nous fait éprouver les 
sensations les plus diverses. Voici l'amour maternel qui se réveille chez Mlle Léocadie 
qui avait toujours vécu dans les pratiques religieuses ; dans Cons{an!l, nous voyons 
s'épanouir l'esprit facétieux d’un domestique attaché à la personne respectable d’un 
évèque ; dans le Portrait, un peintre exaspéré par les fluctuations sentimentales d’une 
femme se rend criminel ; dans la Gourde nous approchons d’un esprit simple, mais 
capable de l’héroïsme le plus touchant. Au nom de la loi est une aventure délicieuse où 
l'esprit d’une femme du peuple se rèvèle ingénieux et fin ; dans Fillette, c'est une fille 
qui sait sacrifier son bonheur et son amour pour conserver à son père sa considération 
d’honnèête soldat : dans Palestro, nous assistons à un drame de famille comme il s’en 
passe fréquemment au village où le comique se mêle au tragique ; Coliche est le portrait 
parfait d’un paysan attaché à la terre et qui doit souffrir pourvu que cette terre reste à sa 
famille. Dans le Noël de mon ami Jacob, M. H. Gaudel nous conte une spirituelle histoire 
qui a dû réellement lui arriver, il n’est pas le seul à avoir éprouvé de pareilles 
aventures; enfin voici Le Fiancé des demoiselles Fenouil, conte si sentimental, où l'amour 
partagé par deux vieilles demoiselles est encore un doux rayon de soleil qui vient 
illuminer leur fin successive, Ce qui nous rend plus précieux encore le livre de 
M. Gaudel, c’est qu’il nous fait toucher du doigt des états d’âmes qui nous sont fami- 
liers, qui procèdent de l'esprit lorrain et qui en sont le reflet le plus fidèle. 

Emile NicoLas. 


Roger ROSSILLION. « POËMES »: La Lyre Nombreuse, La Plainte Humaine, Paris, 
les Marches de l'Est, in-8°, 160 pages. — J'ai connu Roger Rossillion, terrassé, en 
octobre 1911, à l’âge de 20 ans, par le plus noble des maux; j'ai connu ce jeune homme 
étudiant en droit, solitaire un peu, raisonnable, à l'intelligence haute, claire et concise, 
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à la sensibilité émue, au grand cœur assoiffé d'idéal, de perfection inassouvie ! Henri 
Petit et Pierre Xardel ont, de ses quelques poèmes sauvés des flammes, composé de 
tristes mais réconfortants Reliquiæe. Tiré en petit nombre d’exemplaires, ce recueil 
n’est, actuellement, qu'entre « des mains pieuses qui en tourneront les pages avec le 
respect qu’on apporte à clore des paupières ». 

Quoiqu'il en soit, la Lyre Nombreuse nous guide puissamment à travers l’âime de 
noire ami tant regretté, nous y trouvons, en les « premiers poèmes », le « romantique 
échevelé », ami du Verbe et de la Couleur », « baïîllant sa vie dans le soir (doux 
comme une femme), attendant la mort, aspirant à l’étreindre doucement, passionné- 
ment! »... Sur le Parnasse, le philosophe a retrempé son âme : 


| Je ferai de mon ime un tabernacle d'or 
e Et j'y mettrai mon cœur comme une sainte hostie !.… 


« Au jardin des symboles, dans la Vie inquiète, l'amertume réapparaît à nouveau : 


Mais pourquoi es-tu si triste, ma pauvre âme ? »… 

… Le printemps est si dur en sa gaieté de femme! ».…. 
.… Sous les grands peupliers que le vent découronne 
J'ai promené mon cœur attristé par l’automne ! 

" Avec la Plainte Humaine nous pénétrons encore plus profondément encore dans l’inti- 
mité du poète, du poète « pareil au grand chardon lorrain brûlé par le soleil », du poète 
«au cœur large où tous les maux s’engouffrent ». C’est l’élégie du cœur, d’un cœur souf- 
frant et fier, et sans espoir, que tous ignorent : 

Ce serait quelque chose de très tendre, de très doux : 
Mon âme y chanterait son deuil caché. son deuil secret, 
Avec mélancolie et sans courroux, comme une femme 


Qui des cheveux de son enfant défunt fait une boucle 
En murmurant le refrain qu'il aimait, un refrain triste |. 


C'est, ensuite, « le livre de Piété » : 


Salut ! mes frères qui êtes malades, 

Vous tous qui pleurez et souffrez, 

Qui portez la flétrissure de la vie 

Sur vos fronts ridés et dans vos yeux troubles ! 


Au « livre de Piété » fait suite le livre d’amitié : 


Nan! je n’avouerai pas ma souffrance aux barbares ! 
Ïls en riraent, les sots !.… 
puis « le livre d'Amour » cris pathétiques, épuisants, qui s’étouffent, comme à regret, 
en un chapitre austère, royaliste et chrétien, « le livre de Sagesse ! »… 
Tels que, néanmoins, incomplets, inachevés, les poèmes de notre ami Rossillion n’en 
sont pas moins une belle et saine chose qu’il importait de présenter au public ami des 


belles et nobles âmes. 
Frédéric ESMEZz. 


DE BEAUREPAIRE-FROMENT. Pour le Régionalisme. Documents bibliographiques (Paris, 
édition de la Revue du Traditionnisme, 48, quai de l'Hostel de Ville, 2 francs). — On 
sait le rôle de précurseur régionaliste joué par de Beaurepaire-Froment, l’un des fonda- 
teurs de la Fédération Régionaliste Française. Son érudition, ajoutée à ce rôle, en faisait 
un homme particulièrement qualifié pour publier le volume actuel. L'ouvrage se divise 
en deux parties. La première comprend la bibliographie régionaliste proprement dite, la 
liste des volumes relatifs aux diverses doctrines. méthodes, projets, conceptions de dé- 
centralisation et de régionalisme, et à l’histoire des manifestations et du mouvement 
décentralisateurs et régionalistes. La seconde partie est formée par la géographie litté- 
raire de la France, la liste des romans locaux publiés sur toutes les provinces et pays de 


France. L'ensemble représente d'énormes recherches et une vingtaine d’années de docu- 
mentation et d'études. Le volume de M. de Beaurepaire-Froment est indispensable à 
tous ceux qui veulent connaître le mouvement régionaliste ou se documenter sur les 
questions régionalistes. 
C. E. 

Bibliographie Lorraine (1912-1913). Nancy-Paris, Berger-Levrault, 1913, 226 p. in-8° 
(5 fr.). — Les Annales de l'Est, éditées par la Faculté des Lettres de l'Université de 
Nancy, publient, pour la quatrième fois, ce très utile répertoire qui est une revue com- 
plète du mouvement intellectuel artistique et économique de la région lorraine. Il est 
appelé à rendre les plus grands services. Le lecteur y trouvera non-seulement l’indica- 
tion des livres et articles intéressant la Lorraine parus dans l’année, mais aussi il sera 
renseigné sur la valeur qu'on doit y attacher, la confiance qu'on peut avoir en eux. 
Une table alphabétique des noms cités rend les recherches faciles, 


Annuaire de la curiosité et des Beaux-Arts, 1914. Paris, 96, rue Saint-Lazard, 610 p. 
in-8° (8 fr.). -— C’est la quatrième édition de cet intéressant et commode annuaire. Nous 
avons signalé, en parlant des premiers volumes, les services qu’une pareille publication 
pouvait rendre aux amateurs, aux artistes et aux travailleurs. Cette nouvelle édition est 
complétée et mise à jour. Elle est précédée d’un tableau des principales ventes artis- 
tiques de novembre 1912 à novembre 1913 où sont indiqués les prix atteints par divers 
objets. 


Albert Our. Ephémérides de la Révolution à Saint-Dié. Epinal, extrait de la revue La 
Révolution dans les Vosges, $2 pages in 8°. — M. Albert Ohl a noté dans cette brochure 
tout ce qui s’est passé à Saint-Dié de novembre 1788 à la fin de l’an lII. Il a puisé ses 
renseignements dans les actes originaux où il a fait judicieusement son choix. C'est 
une fort intéressante histoire au jour le jour de la petite ville épiscopale qui comptait alors 
4.800 habitants seulement. On suit dans ces éphémérides la marche des événements, 
les transformations profondes qui peu à peu vont troubler la vie et les habitudes de la 
vieille cité. C’est la convocation des Etats généraux, la rédaction des cahiers, la nomi- 
nation des députés, le Te Deum chanté pour la prise de la Bastille, l’abolition des 
vieilies redevances, les soucis d’approvisionnement, l’organisation de la milice bour- 
geoise et du comité de süreté, les démarches vaines pour que Saint-Dié devienne chef- 
lieu d’un département, les serments du clergé, le départ de l’évèque la Galaizière, son 
remplacement par Maudru, la nouvelle de la fuite du roi apportée à franc étrier par le 
maître de poste de Raon au moment où la municipalité se rendait à la procession de la 
Fète-Dieu, l’armement et le départ des volontaires, les suspects, l’émeute et le pillage, 
l’assassinat de Hugo de Spitzemberg et de Ribeaucourt. Saint-Dié devient Ormont, la 
cathédrale est transformée en temple de la Raison et de la vierge du portail on fait 
l'emblème de la Fécondité. Enfin c’est la chute de Robespierre. M. Ohl arrête ses éphé- 
mérides peu après cet événement. Souhaitons qu'il réunisse en une brochure celles 
qu’il a recuillies jusqu’en 1830. 


E. RicHARD. Bussang pendant la Révolution. Epinal, 1914. 102 pages in 8°. — Cette 
brochure est encore un extrait de la revue La Révolution dans les Vosges qui, depuis sept 
ans, rend aux curieux de notre histoire locale les meilleurs services. Il est à regretter 
qu'elle ne puisse étendre son action à tous les départements lorrains, puisqu'elle n’y a 
pas trouvé d’émules. Comme M. Ohl, M. Richard a pris les éléments de son travail 
dans les archives municipales, parfois lui aussi il donne des sortes d’éphémérides, mais 
il ne s’est pas interdit d’appliquer à ses documents les méthodes historiques. Il les a 
classées en divers chapitres selon les sujets et non plus uniquement par époque, sou-. 


vent il les interprète et les commente. Dans cette commune rurale et écartée il semble 
que la vie ne fut troublée qu’à la surface par les événements, et il est probable que 
beaucoup de ceux qui sont relatés dans les actes municipaux restèrent inconnus à la plu- 
part des Bussenets. Dans ces actes mêmes, d’ailleurs, et cela est fort naturel et fort légi- 
ttme, on semble surtout préoccupé des intérêts locaux. Une des grosses questions est 
celle des sources minérales. Assez sottement la communauté de Bussang avait au début 
du xvurre siècle aliéné les droits qu’elle possédait sur elles. La prospérité qu’elles avaient 
atquises poussa les Bussenets à tenter de recouvrer ces droits. Ce fut en vain qu'ils 
pétitionnèrent à l’Assemblée nationale. En 1800, Théveney qui jusque-là n'était que 
censitaire des sources, racheta son cens moyennant 14.400 francs et devint propriétaire 
à titre définitif. On trouvera en outre dans cette brochure de nombreux renseignements 
sur les volontaires, les réquisitions, la vie économique, le clergé local, l'instruction pri- 
maire, etc., de 1788 à 1804. H faut savoir gré à M. Richard, d’avoir si bien complété 
la très copieuse et documentée histoire de Bussang qu'il a publiée il y a quelques 
années. 


Pierre Boyé. Les poudres et salpétres en Lorraine au xvire siècle. Paris, imprimerie 
Nationale, 1913. — Nous avons déjà eu l’occasion de décerner les éloges qu’elles méri- 
taient aux remarquables monographies consacrées par M. Pierre Boyé à la vie écono- 
mique de la Lorraiue au xvine siècle. Après le sel et les salines, les postes et les 
messageries, il étudie aujourd’hui un autre monopole, les poudres et salpêtres. À cette 
nouvelle étude, il applique les mêmes méthodes de documentation précise, de critique 
scrupuleuse, de présentation élégante qui font l'intérêt et le charme de tous ses 
ouvrages. 

L’extraction du salpêtre avait toujours été en Lorraine un droit régalien, par contre 
la fabrication de la poudre était libre. Le duc Henri II tenta d’en établir ie monopole. 
Il fut préparé par l'occupation française et réalisé par Léopold. Celui-ci concéda à 
Edouard de Warren, d'origine irlandaise, le privilège de toute fabrication. Des usines 
créées un peu partout donnèrent à l’entreprise un haut degré de prospérité. Mais en 
1739, le fils d'Edouard de Warren dut laisser racheter son privilège par la Ferme 
française. Elle supprima les poudreries lorraines au profit de celles des Evéchés. Ligny, 
Bar, Nancy même, où l’établissement des Grands-Moulins existait déjà au xvie siècle, 
virent arrêter leurs batlants. À Nancy cependant, on recommença à travailler en 1762. 

Des trois éléments de la poudre, le soufre venait de l’étranger, la bourdaine, dont on 
faisait le charbon, était coupée dans nos forèts et elle était réservée par privilège aux 
poudrières. Quant au salpêtre, il était extrait des terres nitreuses qu’on rencontre avec 
abondance en Lorraine. Les salpétriers furent la terreur de nos pères dès le règne de 
Stanislas. Usant avec sans-gêne de leurs privilèges, ils bouleversaient les habitations, 
les caves et les écuries, qu’un moment il fut défendu de paver, pour en retirer les terres 
spéciales. Ils les traitaient sur place sans précaution, empoisonnant les villages d’éma- 
nations nuisibles. Moyennant un infime salaire, les communautés devaient encore 
fournir le bois et transporter les sacs de salpètre. En 1775, Turgot substitue à la Ferme 
la régie directe, il prescrit la formation de nitrières artificielles, mais, fait bizarre, c’est 
à Nancy que Thouvencl, commissaire des poudres, perfectionne le procédé avec son 
frère le célèbre médecin, et c'est en Lorraine que ce procédé est le moins employé. La 
Révolution ne supprima pas l’odieux privilège des salpétriers, en raison des circons- 
tances elle dut même aggraver son exercice. Il n’est même encore point abrogé, mais 
les lois de 1819, qui ont permis l'importation des salpêtres, l'ont rendu inutile. 


: | Ch. SADOUL. 
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Revues et journaux 


Nécrologie. — Emile Gentil, qui vient de mourir à Bordeaux, âgé à peine de so ans, était 
un Lorrain des environs de Bitche. Ce fut un des héros de notre épopée africaine. Ancien 
élève de l’école navale, il fut attiré par le mystérieux continent. À 30 ans, il part sur le 
Cha:i, à la découverte du lac Tchad, sur les bords duquel il eut le premier l’honneur 
de faire flotter notre drapeau. En 1899, il est vainqueur du sanguinaire sultan Rabah. 
Après sept mois de poursuites il le rejoint et dans une bataille qui coûta la vie au 
commandant Lamy, Rabah est tué. Emile Gentil fut un patriote ardent; homme de 
pensée et d’action, il fut un des meilleurs apôtres de la mission civilisatrice de la France. 

— En M. le Dr P. Spillmann, disparaît un des maîtres de notre Faculté de médecine 
et un homme de bien. Né à Nancy en 1844, il fat nommé dès la création de la Faculté 
de Nancy, chef de clinique médicale, en 1878 agrégé, en 1887 il cst titularisé dans la 
chaire de clinique médicale. Seul, ou en collaboration, il avait publié de nombreux 
ouvrages dont quelques-uns sont classiques. Il fut le fondateur de l’œuvre lorraine des 
tuberculeux et le créateur du Sanatorium de Lay-Saint-Christophe. M. le Dr P. Spillmann, 
était chevalier de la Légion d’honneur et membre associé de l’Académie de médecine. 


Nos collaborateurs. — Les journaux américains nous apportent l’écho du succès remporté 
par les conférences faites à l’université Harvard et dans diverses villes des Etats-Unis 
par notre collaborateur, M. Fernand Baldensperger. Il y exposa les tendances de la 
nouvelle littérature en érudit et en homme de goût. Le Boston Evening Transcript en 
retraçant Ja carrière littéraire de M. Baldensperger signale sa collaboration active aux 
revues lorraines et décerne des éloges mérités à ses Conies et Récits vosgiens que nous 
avons publiés. 

— Dans ses numéros de mars, l’Aisacien-lorrain de Paris, a publié la très belle confé- 
rence faite sous ses auspices par notre collaborateur M. le général Dennery, sur les 
défenseurs de Metz en 1552 et 1814 : Le duc de Guise et le général Durutte. 


— Notre collaborateur, M. Hippolyte Roy, a été élu membre correspondant de 
l’Académie de Metz. 


Vic-sur-Seille. — Grâce au dévouement et à l’inlassable activité de M. Alfred Lamy, 
la Monnaie de Vic s’est embellie, depuis quelques jours, d’une nouvelle décoration. 
Elle présente en deux cadres le temporel des évêques de Metz. Sur l'un, on voit saint 
Etienne se détachant sur une vue de Vic, capitale du bailliage au xve siècle. En dessous, 
on remarque la Cathédrale de Metz et deux anges tenant les écussons du chapitre et du 
bailliage. En tête sont les armoiries du chapitre de Metz et les armes de Haboudange, 
Cirey, Woippy, Albestroff et Lorquin; à droite, celles de Lorquin, Marsal, Ramber- 
villers, Salonnes ; à gauche, Baccarat, Hombourg, Moyenvic et Salival. Au-dessus et 
autour du deuxième cadre se trouvent les écussons des principales familles de Vic : 
Haussonville, Hoffelize, Gourhay, Anglure, les Porcelets, Raigecourt, Aubertin, Royer, 
Chamand, Huyn, Toupel et Lanson. Cet ensemble de décorattions très délicates est 
l’œuvre de M. Paul Martignon, de Nancy, originaire de Rozérieulles. Les dépenses ont 
été couvertes par une souscription organisée dans Ja région. 


Phalsbourg. — Une société dite d'Erckmann-Chatrian est allée déposer une ile sur 
le monument d'Emile Erckmann, à Lunéville, On ne peut qu’approuver ce geste tout 
en regrettant l'oubli où on paraît mettre Chatrian. La part exacte de la collaboration 
des deux Lorrains dans leur œuvre admirable est difficile à établir. Mais il semble bien 
que celle de Chatrian ne fut pas moindre que celle de son collaborateur. Dans les 
Rantzau, l'Histoire d'un Sous-Maître, elle fut peut-être prépondérante. Comme le dit 
un journal messin, la statue d'Erckmann fut inaugurée il y a onze ans à Lunéville. A 


quand le monument Chatrian? C’est une œuvre que ne négligera pas, sans doute, la 
nouvelle société. 

Metz. — Le 16 mars au Groupe messin de conférences, M. Camille Jullian, de l’Ins- 
titut, l’éminent historien de la Gaule, à fait une conférence sur la vie de Metz à l’époque 
romaine. 

— Le 26 mars, Mli° Marvingt, l’aviatrice connue, notre compatriote a fait une confé- 
rence. 

— Le rer avril a eu lieu l'assemblée générale de la Société lorraine d'histoire et 
d'archéologie. M. le Dr de Westphalen y fit une conférence applaudie sur les chants 
populaires en Lorraine, et Mme Roland-Galtier, de Nancy, donna une audition de 
ces chansons. 

— 22 mars 1814. Durutte sort de Metz avec 3.000 hommes et 16 pièces de 
canon et se dirige sur Longeville, Moulins et Ars, quartier général de Yousefowitch. 
Les Russes sont délogés de toutes leurs positions. Les tirailleurs les chassent de Longe- 
ville et des coteaux qui dominent la localité. Moulins est enlevé de havte lutte. La 
colonne Durutte est rejointe près de Vaux par le général Beurmann. qui a contourné 
le Saint-Quentin par Plappeville. Jussy. Ars est bientôt en leur pouvoir et l’ennemi 
poursuivi jusqu’à Arnaville. Cette affaire lui coûta plus de 250 tués ou blessés et de 
nombreux prisonniers. Les pertes frarçaises furent de so blessés et 30 morts. parmi les- 
quels l’adjudant- commandant Duhamel, ancien chef d'état-major de la division de Metz. 


Beaux-Arts. — La France, qui ne possédait qu’un nombre fort restreint de dessins de 
Claude Lorrain, s’est enrichie, tout récemment, d’une notable série de magnifiques 
dessins de ce maître, — exactement trente-huit. L’an dernier, lors de la disparition des 
collections du grand amateur anglais, M. J.-P. Heseltine, notre compatriote M. Pau] 
Leprieur, conservateur du département des peintures et dessins, entreprit des négocia- 
tions en vue d'assurer au Louvre cette suite précieuse à tous égards, et, grâce au con- 
cours de la Société des Amis du Louvre et à l’appui de M. Maurice Fenaille, il fut 
assez heureux pour retenir les dessins convoités. L'affaire est aujourd’hui conclue; 
mais le public devra attendre quelque temps encore avant d'être convié à admirer ces 
‘ dessins, qui viendront s'ajouter aux quelques pièces dessinées de Claude que possédait 
déjà le Louvre. C'est seulement, en effet. après qu’une publication de ces dessins aura 
été préparée et que les reproductions auront été fuites, qu'ils seront remis au musée et 
montés pour leur exposition temporaire. 

Industrie. — Plusieurs tentatives d'exploitation de minerais : fer, houille et argent, 
ont été faites dans nos montagnes vosgiennes, au delà et en deçÀ de la frontière. Des 
fouilles ont été tentées en Alsace, à Sainte-Croix-aux-Mines, à Sainte-Marie-aux-Mines. 
De ce côté, à la Croix aux-Mines, à Fraize et à Plainfaing ; les résultats obtenus ont 
été non pas négatifs, mais insuffisants. Certains travaux et sondages effectués ont 
permis de croire qu’il existe, à Lubine, canton de Provenchères, un gisement considé- 
rable de mica. Par décret et arrété préfectoral, autorisation vient d’être donnée de 
construire une usine dans cette commune, pour extraire et procéder à la fabrication du mica. 

— Les forges d’Ars-sur-Moselle (autrefois forges Dupont) viennent d’être adjugées 
avec les concessions minières qui en dépendent à la maison Thyssen. (CH. SapouL. 


Revue Lorraine illustrée 


Le n° 1, 1914, sera distribué seulement dans les premiers jours de mai. Nous prions 
nos lecteurs d’excuser ce retard inaccoutumé dû au coloris difhcile des illustrations 


dans le texte. | 
| Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 
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LE CLERGÉ DU DÉPARTEMENT DE LA MEURTHE 
SOUS LA RESTAURATION 


II. L'épiscopat de M. de Forbin-Janson (1824-1830) 


près la mort de Mer Osmond, le diocèse de Nancy n'eut pendant près 

d'un an d’autre direction que celle des vicaires généraux. Ceux-ci, 
s’écartant de la prudence qui était devenue la règle de conduite politique 

de leur ancien évêque, ne cachaient pas leurs convictions légitimistes ardentes. 

À propos de l’élection du successeur du pape Pie VII (2), surtout à l’occasion 
de l’expédition française en Espagne pour y combattre les révolutionnaires et 
rétablir un roi sur son trône chancelant, ils les proclamèrent avec enthousiasme. 
Ils célébrèrent les « prodigieux succès qui, en étouffant le monstre révolution- 
naire, ont terminé cette longue et épouvantable série de désordres et de crimes 
dont il était l’auteur, et ont ainsi rendu la paix au monde, à la raison ses droits, 
à la Religion sa splendeur et son autorité ». — « Ces combats, disaient-ils, étaient 
les combats du Seigneur... Qu’était en effet cette guerre, sinon celle du crime 
contre la vertu, de l’impiété contre la Religion, du génie du mal contre le 
Très-haut ? (3). » 

En même temps qu'ils affichaient leurs convictions politiques, les vicaires 
généraux faisaient preuve d’un zèle religieux plus ardent que sage. Ils recom- 
mandérent aux fidèles du diocèse une association fondée à Lyon en 1822, dans 
le but avoué de faciliter la conversion des infidèles dans les pays lointains, 
l'Œuvre de la Propagation de la Foi (4). 

@) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1913, p. 655-671. 

(2) Mandement des vicaires généraux, 10 septembre 1823 : « Dieu avait voulu nous punir, 
N.T. C. F., mais non pas nous rejeter entièrement; enfin après une trop longue tourmente, la 
Providence brise la verge dont elle s'était servie. La Religion respire, une heureuse restauration 
ramène sur leur trône les fils de saint Louis. Nous avons béni cet autre miracle. Sous leur règne, 
la religion est protégée, le monstre révolutionnaire est étouflé; en vain il fuit dans un autre 
royaume ;.. bientôt il cèdera ou il tombera, ce monstre odieux, frappé des derniers coups sur le 
rocher où il s’est réfugié. » 


(3) Mandement des vicaires généraux, 16 octobre 1823. 
(4) Circulaire des vicaires généraux, 3 février 1824. 
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Or cette association avait été fondée par des membres d’un ordre religieux 
dont l'existence était illégale en France, par des jésuites. Elle avait adopté la 
devise de l’ordre : Ad majorem Dei gloriam, et son nom même rappelait le 
nom nouveau de ces religieux, les Pères de la Foi. Elle avait été chaudement 
recommandée aux vicaires généraux par un « fort grand seigneur » le prince de 
Croy, émigré rentré seulement en 1814, évèque de Strasbourg (1819-1823), 
grand aumônier de France (1821-1830), pair de France (1822), archevêque de 
Rouen (1824), cardinal (1825). Ce prélat était membre depuis 1822, d’une 
association pieuse fondée en 1801 par un jésuite, la Congrégation qui avait 
d'abord groupé des étudiants en médecine et en droit de Paris, puis avait attiré 
des nobles revenus d’exil, s’était répandue dans quelques villes de province, en 
particulier à Lyon, et était devenue, au moment du conflit entre le pape et 
l’empereur, un organe d'opposition à l’Empire (1). Sous la Restauration, 
beaucoup de congréganistes passaient pour plus catholiques que le pape ou plus 
royalistes que le roi. Par suite l'association de la Propagation de la Foi, 
patronnée par eux, était fort suspecte aux gens calmes, nombreux dans le 
diocèse (2). a 

Le changement dans la direction donnée au clergé de Nancy fut plus sensible 
encore quand le successeur de Mer Osmond fut nommé, en 1824. Le choix du 
roi tomba sur un jeune prêtre ayant un passé bruyant : c'était Charles-Eugène- 
Marie-Joseph de Forbin-Janson, né à Paris, en 1785. Revenu d’exil à quinze 
ans, Forbin-Janson avait été nommé en 1807, auditeur au Conseil d'Etat ; deux 
ans auparavant, il avait été admis dans la Congrégation, où il s’était vite 
distingué par son assiduité et sa piété ardente. C’est aux réunions de la Congré- 
gation qu'il avait entendu l'appel de Dieu, avait renoncé à la carrière civile qui 
s’ouvrait à lui, et s’était décidé à devenir prêtre et missionnaire. Il était entré en 
1809 au séminaire de Saint-Sulpice « où il donnait l'exemple des plus austères 
mortifications » et avait été ordonné prêtre en 1811, non par l’archevèque de 
Paris, le cardinal Maury, qui n’était pas en communion avec Rome, mais par un 
évêque du Midi. Aussitôt aprés son ordination, Forbin-Janson avait été nommé 
vicaire général et directeur du séminaire du diocèse de Chambéry. A la Restau- 
ration il s'était associé à un prédicateur célèbre, l’abbé de Rauzan, pour parcourir 
la France et y provoquer un grand réveil religieux. C’est dans cette intention 
qu'il avait restauré, au Mont-Valérien, un ancien calvaire, lieu de pélerinage 
célèbre, comprenant une église, un monastère, des chapelles, chemins de croix 


(1) Geoffroy de Grandmaison. La Congrégation (1801-1830), préface du comte A. de Mun. Paris, 
Plon, 2° éd., 1890, xxIV-419 p. in-8. 
(2) Leltre de quelques babilants, p. 10 sq. 


en plein air, où l’on venait faire des retraites, écouter des prédicateurs enthou- 
siastes et prendre part à des manifestations religieuses grandioses et bruyantes. 

« Nal plus que lui, affirme Geoffroy de Grandmaison en parlant du futur 
évèque de Nancy, n’a pris part au mouvement de régénération chrétienne de 
son temps (1). » 

Le nouvel évêque fut sacré dans la chapelle du Mont-Valérien par le prince de 
Croy, archevêque de Rouen, grand aumônier de France, membre de Ja 
Congrégation. Par un bref du 20 février 1824, Léon XII avait relevé pour lui le 
titre d’évêque de Toul (2). Puis Forbin-Janson vint dans son diocèse, en 
juillet 1824. À Nancy, les autorités civiles, les fonctionnaires, les professeurs, 
la garnison attendaient le prélat à la porte Stanislas, d’où le cortège sé rendit à 
la cathédrale, et de là, après le chant du Te ie au palais épiscopal, place 
Stanislas (3). | 

Quelques jours aprés, une longue procession composée des enfants, des 
associations pieuses de la ville, du séminaire, du clergé et du chapitre, des fonc- 
tionnaires et du préfet, des officiers de la garde nationale, des pelotons de 
cuirassiers en tête et en queue, du 26° de ligne en haie, se rendit à l’église 
Notre-Dame de Bon-Secours, pour attirer la protection de la Vierge miraculeuse 
sur Ms de Forbin-Janson (4). 

Mais après un moment d’enthousiasme presque unanime, les esprits se 
divisérent vite au sujet du nouveau prélat. Si son orthodoxie intransigeante, 
son zéle religieux, son goût du faste, son royalisme étaient agréables aux 
fonctionnaires, aux nobles, ils déplaisaient fort aux calmes, pratiques, et 
économes Lorrains (s). 

Tout d’abord on remarqua avec peine que dans son premier mandement, le 
nouveau prélat oubliait de parler de son prédécesseur immédiat, l’évêque 
concordataire Osmond, tandis qu’il célébrait les « vertus aimables » du réfrac- 

taire de la Fare, vertus « qui brillent encore d’un éclat plus vif que celui de la 

(1) Geotfroy de Grandmaison, op. cif., p. 241-243. 

(2) R. P. Philpin de Rivière. Wie de Mgr de Forbin-Janson. Paris, 1891, x1-527 p. in-12, 
p. 164 sq. — (Œuvre de caractère nettement hagiographique. | 

(3) Journal de la Meurthe, 2 juillet 1824. Le prélat fit quelques jours après un pélerinage à la 
basilique de Saint-Nicolas-de-Port, où il fut reçu aux cris de « Vive le Roi, vivent les Bourbons ». 
(Idem, 18 juillet 1824.) 

(4) Idem, 27 et 30 juillet 1824. 

(s) Lacordaire. Eloge funèbre de Mgr de Forbin-Janson, prononcé dans la cathédrale de Nancy, 
le 28 août 1844. Paris, 1844, 46 p. in-8. « Tant que M. de Janson n'avait pas commandé,.,, la 
partie moins lumineuse de la nature était demeurée comme ensevelie dans l’auréole de ses ‘rare 
mérites... M. de Janson, Messieurs, n’avait jamais eu l’occasion d’acquérir tous ces ornements de 
détail qui ‘achèvent la structure morale d'un homme... M. de Janson... n'avait jamais gouverné 
ni souffert: il avait été libre et heurcux depuis qu'il était au monde; il arrivait à quarante ans 


face à face d’un diocèse avec la stricte obligation d’y vivre et d’y mourir, lui qui avait eu jusque-là 
le monde entier pour horizon et qui encore s’y trouvait à l’étroit » (p. 33 sq.). 
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pourpre, dont les mains les plus augustes ont su récompenser et les services 
rendus à l’Etat, et les rigueurs de l’exil, et la généreuse confession de la foi (1). 

Il exigea des assermentés ce que Napoléon avait interdit de faire après le 
Concordat, une rétractation solennelle dans les termes les plus humbles, afin de 
« faire cesser dans l’esprit de nos confréres et des fidèles tout sujet de croire et 
de soupçonner que nous participons encore aux écarts et aux erreurs des 
malheureux temps de notre Révolution (2). » 

Cette rétractation fut exigée à la suite de la retraite sacerdotale de 1825, qui 
avait été préchée par un jésuite. On y avait beaucoup parlé contre les prêtres 
libéraux, jacobins et jansénistes (3). Désormais des membres « de cet ordre 
célèbre, perpétuel objet des plus noires calomnies (4) », furent invités à 
toutes les grandes cérémonies du diocèse. Le plus célèbre de l’époque, l'Irlan- 
däis de Mac-Carthy, « tout à la fois le Bourdaloue et le Massillon de son temps », 
qui « régna par la parole. fut l’apôtre de la France sous le règne des Bour- 
bons (5) », prêcha à Nancy le Jubilé de 1826. 

Se rappelant les grandes manifestations qu’il avait dirigées au Mont-Valé- 
rien, Mgr de Forbin-Janson donna une vive impulsion à l’œuvre des missions que 
Mgr Osmond avait établie malgré lui dans le diocése (6). Les prédicateurs qui, 
jusqu'en 1824, ne s'étaient fait entendre que dans les paroisses rurales et les 
bourgs, s’attaquérent aux grandes villes, à Lunéville, à Toul, à Pont-à-Mous- 
son, à Nancy, où l’évêqne fit faire de coûteuses cérémonies (7). 

Mais ces plantations de croix grandioses sur des places fréquentées, dont elles 
inutilisaient une partie, mettaient en conflit l'évêché et les municipalités. A 
Nancy, le prélat avait obtenu du conseil municipal la concession d’une partie de 

(1) Mandement de Mgr de Forbin-Janson, 11 juillet 1824. 

(2) Bibl. de la Soc. d'arcb. lorr., p. 70 (Bibl. Mun. Nancy, mss 200). — Philpin de Rivière, 
op. cil., p. 174. 

(3) La retraite avait été prêchée par un Missionnaire de France : « On parla plus de politique et 
de journaux qu'il ne convenait dans une retraite. Bientôt le Constitutionnel et les Débats furent 
mis sur la sellette pour entendre la sentence portée contre eux par le prélat pieusement exagéré. 
Les susdits journaux atteints et convaincus d’avoir raconté à leurs abonnés les exploits ridicules 
de quelques missionnaires et garni leurs colonnes de certaines réflexions concernant les successeurs 
de l’immortel Escobar, furent mis à l'index, en leur qualité d’énnemis de l’Autel et du Trône. 
Ordre à tout prêtre de refuser l'absolution à ceux de leurs paroissiens qui ne renonceraieut pas à 
la lecture de ces feuilles infdmes et corruptrices » (Simonin, curé d'Eulmont, à l'abbé Grégoire, 
s janvier 1829. (Bibl. mun. Nancy, mss $34). — Simonin s'élevait une autre fois contre « le 
caractère despotique de l’homme >» qu’il appelait ironiquement le « modeste successeur des 
Apôtres » (13 septembre 1828). 

(4) Mandement pour le Jubilé, 20 juin 1826, p. 15 sq. 

(5) Geoffroy de Grandmaison, op. cil., p. 182. — Journal de la Meurthe, 20 juin 1826. 


(6) Forbin-Janson « annonça en arrivant le projet de missionner toutes les paroisses ». (Simonin 
a l'abbé Grégoire, 13 septembre 1828). 

(7) Journal de la Meurthe, 1825-1826, passim. — Arch. Dép. Meurthe N. Conseil général. — 
Conseils d'arrondissement, 1825-1826. — Arch. mun. Toul Ds. Le maire au sous-préfet, 2 déc. 


1825. L’assiduité des fidèles était telle qu’ « avant que la cloche sonnät, les deux églises étaient 
emplies », 
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la place Mengin, sise entre la place du Marché-Couvert et l’église Saint- 
Sébastien ; mais la ville entendait n’accorder que le minimum d’un « espace 
extrêmement précieux pour la tenue des marchés », et ne voulait pas se charger 
des dépenses d’installation, tandis que Mgr de Forbin-Janson eût voulu construire 
un calvaire grandiose, bouleverser toute la place, et cela aux frais de la ville. Il 
réussit d’ailleurs à construire le monument qui demeura à cette place jusqu’en 
1830 (1). 

À Pont-i-Mousson, la croix fut plantée « au milieu de l’entrée de la prome- 
nade publique entre les six premiers arbres, sans que le conseil eût été con- 
sulté ». La municipalité protesta contre la « manière illégale », dont le clergé 
de la ville avait procédé, arrêta « que Monsieur le préfet sera instamment prié 
d'intervenir près de Monseigneur l’évêque afin d’obtenir la translation de la 
croix... et si, contre toute attente, Monseigneur se refusait à cette translation, 
Je conseil ARRÊTE aussi que Monsieur le préfet est également prié d'employer 
tous les moyens qui sont à sa disposition pour obtenir en faveur de la ville la 
translation de la dite croix de mission (2) ». Mgrde Forbin-Janson consentit à faire 
transporter ce monument dans le cloitre Saint-Laurent, mais en exigeant, 
« comme condition trés expresse, qu'une somme de 1.000 à 1.200 francs soit 
allouée par la ville pour les frais de déplacement », ce que la municipalité 
refusa (3). Aussi la croix resta à l'entrée du Jardin d'Amour jusqu’en 1830. 

On blämait plus encore le zéle politique de l’évêque que son zèle religieux 
imprudent et bruyant. À la mort de Louis XVIII, il avait célébré « la royauté 
qui ne meurt point en France (4) », il avait vanté Charles X, l'espoir de tout le 
parti aristocratique et religieux, le prince qui osait proclamer « enfin ces prin- 
cipes de religion et d'équité, dont la haute manifestation est déjà pour la France 
le commencement d’une nouvelle vie » ; il avait affirmé que le roi légitime a 
reçu son autorité « de Dieu en montant sur le trône », que ce serait un crime 
odieux de se révolter.« contre une autorité qui vient de Dieu », et déclamé 
contre la « folie sacrilège », des « rêveurs philosophes », qui font « des peuples 
les dispensateurs du pouvoir souverain (5) ». 

Les cérémonies du culte proclamaient l’union indissoluble du Trône et de 
l’Autel. On plantait les croix de mission « aux cris de Vive le Roi, mêlés forte- 
ment à ceux de Vive Jésus, Vive la Croix (6) ». — « Aux cantiques spirituels 

(1) Arch. mun. Nancy. D! 16, 23 mars, 17 mai 1825. 

(2) Arch. mun. Pont-à-Mousson, D', 13 et 31 mai 1826. Les conseillers faisaient remarquer 
avec justice que l’endroit, le Jardin d'amour, était fort mal choisi pour une croix, que c'était le 
lieu « le moins convenable que la ville possède, près d’un jeu et d’un marché public ». 

(3) Idem, 19 février 1827. 

(4) Mandement pour la mort de Louis XVIIT, 19 septembre 1824. 


(s) Mandement pour le sacre de Charles X, 10 juin 1825. 
(6) Simonin à l'abbé Grégoire (13 septembre 1828). 
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destinés à être chantés dans les églises avant ou après certains exercices pieux, 
on avait eu la malencontreuse idée d'ajouter en supplément des cantiques pour 
le roi, dans lesquels, il faut bien le noter, fe trône passe avant l’autei (1) ». 

À propos d’un grand anniversaire religieux au Jubilé de 1826 (2), l’évêque 
de Nancy publia un mandement qui résumait l’histoire des vingt-cinq dernières 
années de la France, et fit beaucoup de bruit. D'abord il faisait le procés de 
a l’aigle aux ailes sanglantes », dont la fuite avait permis aux « nobles restes de 
l’ancienne France » de revoir « le sol de la patrie, chantant l’heureux retour des 
exilés et le cantique nouveau d’une fidélité que vingt-cinq années d’infortune 
n'avaient pu lasser (3) ». Il déplorait ensuite « la trahison sans exemple dans 
l’histoire des peuples », qui « ramena si vite l’homme de nos malheurs », puis 
« ces autres conspirations, qui depuis le nouveau prodige de notre seconde 
délivrance, agitérent un instant nos provinces et y furent heureusement com- 
primées (4) ». Sa plume indignée s'arrêta particulièrement sur la conspiration 
qui, « par un exécrable calcul, mit aux mains d’un vil assassin le poignard avec 
lequel l’athéisme voulut frapper au cœur une dynastie et par ce seul coup trou- 
bler à jamais le repos de la France et de l’Europe entière, crime horrible qui 
plongea la France dans le deuil, mais ne rendit que plus éclatant ce dernier 
miracle de la Providence, lorsque vint essuyer nos larmes l'Enfant Dieu-Donné, 
le nouveau Moïse sorti des eaux d’une tribulation si amère (5) ». 

Surtout il attaquait « toutes ces conspirations nouvelles, ourdies dans l’ombre, 
couvertes du voile de l’hypocrisie, aussi multipliées que les SOCIÉTÉS SECRÈTES... ; 
la conjuration antichrétienne, dont l’immense réseau enveloppe le monde 
entier, menace la Religion et TOUTES LES LÉGITIMITÉS de la terre ! » Il accusait 
a l'instrument puissant », placé entre les maïns de cette conjuration, la presse 

(1) Abbé Guillaume. Diocèse de Toul, t. V, p. 388: 

- (2) Le Jubilé est une époque pendant laquelle le pape accorde, en raison d’anniversaires céle- 
bres, de son avènement, etc., une indulgence plénière, c'est-à-dire la rémission de toutes les 
peines dues aux péchés, à condition de remplir exactement les formalités fixées par la bulle insti- 
tuant le Jubilé. | 

(3) Comme la plupart des émigrés, Forbin-Janson était rentré en France non pas après « vingt- 
cinq années d'infortunes », mais sous le Consulat et avait accepté des charges de l’Empire. 

(4) Allusion aux conspirations militaires nombreuses sous la Restauration. Beaucoup d'officiers 
de la légion de la Meurthe, casernée à Paris, avaient participé à la conspiration du 19 auût 1820, 
à propos de la loi du double vote. (Journal de la Meurthe, 3 et $ septembre 1820). Les autorités de 
la Meurthe protestérent contre la faute de certains de leurs concitoyens. (/ournal de la Meurtbe, 
$ septembre 1820. — Rec. Adm., 1820, p. 285-288 — Arch. Mun. Nancy D!, 1°" septembre 1820. 
— Pont-à-Mousson, 4 septembre 1820, etc.) 

(5) Il s’agit du meurtre du duc de Berry par Louvel, en qui les royalistes violents voulurent 
voir un agent de l'opposition, et de la naissance de son fils posthume, le comte de Chambord 
(1820). — Le Drapeau blanc (26 février 1820), accusait de complicité dans l'assassinat les mem- 
bres d’une société de commerce de Nancy, qui auraient connu le crime le jour même. L’accu- 
sation était ridicule, cela fut prouvé. (Journal de la Meurthe, 29 février, 2 et 3 mars 1820. — 


Le Cercle du commerce, composé de bourgeois assez hostiles aux tendances de Ja monarchie, fut 
néanmoins dissout. (Arch. Mun. Nancy D2. Le maire au préfet, 7 février 1822). 
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qui vomit « le venin de toutes les calomnies, de toutes les doctrines blasphé- 
matoires et subversives du repôs des peuples », empoisonnant « les générations 
naissantes qui se pressent aux portes de la vie sociale et approchent leurs lèvres 
avides de cette coupe empoisonnée de Babylone ». Déplorant « les nouveaux 
scandales et les honteux triomphes que, dans un procès d’une célébrité si déso- 
lante (procès du Constitutionnel et du Courrier en décembre 1825) (1), les zéla- 
teurs de cette secte impie viennent d'étaler aux yeux de la France et du monde 
entier », il mettait à nu l’affreux secret de toutes ces doctrines, au fond des- 
quelles on ne trouve que licence, anarchie, impiété, et l'exécrable vœu de la 
secte infernale : il est encore aujourd’hui, comme il y a quarante ans, le renver- 
sement du trône et de l'autel 1 (2) ». | 
Cette lettre violente fit scandale. La cour royale de Nancy, ayant examiné 
le passage relatif à l’acquittement du Consfifulionnel et du Courrier, déclara le 
mandement « contraire à la paix publique », l’'envoya au garde des sceaux qui, 
au lieu de le déférer au conseil d'Etat, conformément aux lois sur les abus en 
matière ecclésiastique, se contenta de le mettre sous clé, espérant oser e cette 


ARE ». 
(3) es 


Non seulement le gouvernement refusait de blâmer l’évêque de Nancy, mais 
il l’encourageait par l’entremise du préfet, le marquis de Foresta. Né à Marseille 
en 1783, Foresta avait commencé sa carrière sous Napoléon qui l’avait nommé 
successivement à diverses sous-préfectures. La Restauration l’avait fait préfet (4). 
Il était membre de la Congrégation depuis 1823 (5). Quand il fut envoyé, en 
septembre 1824, dans la Meurthe, où il demeura jusqu’en janvier 1828, il 
annonça aux habitants son arrivée par une circulaire violente contre le passé de 
la France, contre « un peuple. saisi tout à coup de je ne sais quelle frénésie, se 
proclamant « à la face du monde, souverain et athée », qui voulait « proscrire 
toutes les espérances d’une vie future; vouer l’âme au néant, la grandeur aux 
outrages, la vertu au mépris :.. promener le marteau, la hache et la torche sur 
tous les monuments de la civilisation ;.. insulter même à |a cendre des morts; 
pour magistrat suprême instituer le bourreau ; pour unique législateur inaugurer 
la guillotine ; pour toute morale décerner des primes d'encouragement à la 

(x) Le Constitutionnel et le Courrier francais, journaux libéraux, avaient été poursuivis d'office 
en 182$ pour attaques habituelles à la religion de l'Etat, en vertu de la loi de 1822, qui permet- 
tait de poursuivre un journal non pour tel ou tel article, mais à cause de ses tendances. Le 
président de la Cour royale de la Seine les avait acquittés les 3 et 5 décembre, aux applaudisse- 
ments bruyants d’une foule immense. 

(2) Mandement pour le Jubilé, 20 juin 1826. 

(3) Journal de la Meurthe, 13 août 1826, 23 mai 1830. 


(4) Arch. Dép. Meurthe. M. Personnel. Dossier de Foresta. 
(5; Geoffroy de Grandmaison, op. cit. 
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débauche, et pour seul culte enfin vociférer des hymnes sauvages aux pieds de 
autels d’une infâme prostituée, qu’on appelle la déesse Raison. (1) ». 

Le préfet congréganiste recommandait d'un ton magistral aux maires x la 
religion, cette unique base de l’ordre social; si l’observance de ses saints pré- 
ceptes, source de consolations dans la vie, peut seule nous rendre heureux, elle 
seule aussi peut nous rendre justes.... Honorez le sacerdoce, implorait-il ; 
vivez en paix avec vos pasteurs; prêtez-vous un mutuel appui; voire autorité 
découle du même principe que la leur : leur tüche est la même que la vôtre ; car toute 
puissance ici-bas émane de Dieu, el lui seul doit en ètre la fin comme il en est le 
principe (2) ». Par lui, les fonctionnaires de toute classe et de tout rang étaient 
invités à assister en tenue et en corps aux prédications des missionnaires, aux 
plantations de croix, aux offices du Jubilé, à toutes les grandes cérémonies de 
l'Eglise (3). 

Aussi Mgr de Forbin-Janson lui était fort agréable; il louait |” « onction tou- 
chante », |” « éloquence persuasive », le « zéle infatigable » par lesquels « le 
pieux prélat placé à la tête de ce diocèse s’efforce de ramener au bercail les 
brebis égarées (4) ». Il fit renouveler, aux frais du département, le mobilier de 
l’'Evêché, obtint du conseil général des allocations pour la réparation d'églises, 
en particulier de la basilique de Saint-Nicolas-de-Port, mais lui demanda en 
vain des secours pour l’évêque et ses prêtres dans l’indigence (5). 

L'ordonnance royale du 8 avril 1824 ayant placé les écoles primaires des 
villages catholiques sous la surveillance immédiate des évêques diocésains, à 
qui il appartenait de nommer et de révoquer les instituteurs (6), M. de Foresta 
prétait à Ms: de Forbin-Janson ses gendarmes pour installer dans les localités qui 


(1) Rec. adm., 1824, p. 322 sq. A l'occasion de l'anniversaire du 21 Janvier, il écrivait en 1825: 
« Les monstres qui osèrent porter une main parricide sur l'oint du Seigneur, outragèrent à la 
fois le ciel qui, dans sa bonté, nous avait donné Louis pour maitre, et la grande nation dont il 
était l’auguste chef, et la puissante dynastie dont il était le digne héritier. Que de crimes en un 
même forfait ! Mais aussi que de malheurs en ont été la suite! La France le déteste, la France l'a 
toujours désavoué, cet exeécrable forfait ». (Rec. adm., 1825, p. 8). 

(2) R'e. adm., 1826, p. $-7. A propos du renouvellement quinquennal des maires. — A la 
retraite de 1825, Mgr de Forbin-Janson auraït demandé à ses curés de lui faire dans l'heure des 
propositions pour les nominations des maires de 1826 : « [Le mème jour au soir l'imprudence du 
prélat était déjà connue à la ville; bientôt le bruit s'en répandit dans les campagnes, et cette 
fameuse mesure qu’on voulait employer dans l'intérét des curés, tourna complètement à leur 
désavantage ». (Simonin 2 l'abbé Grégoire, $ janvier 1829.) 

(3) Arch. Dép. Meurthe. M. Cérémonies publiques, 12 avril 1825, 23 juin 1826, 16 mars 1827, etc. 

(4) Idem. N. Conseil général 1825, p. 80. Discours du préfet. 

(5) Idem. Budgets départementaux 1825, 1826, 1827. En 1826, le conseil général répondit à la 
proposition de voter des allocations aux prêtres : « Le Conseil à vu avec regret que M. le préfet 
se soit cru obligé de lui reproduire, en faveur du clergé diocésain, sa proposition de supplément 
de traitement ; il lui est pénibie de rejeter de nouveau une demande qui lui parait d'autant moins 
fondée que le budget du clergé a encore reçu tout à l'heure un accroissement de dotation » (p. 110). 

(6) Rec. adm. 1826, p. 180 sq. « Un conseil municipal qui se permettrait de prononcer la révo- 
cation d'un instituteur, commettrait ainsi un excès de pouvoir qui serait de suite réprimé. » 
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les repoussaient les nouveaux frères de la Doctrine chrétienne du diocèse (1). 

Le conseil général vota pendant plusieurs années un secours de 1,000 francs 
à l’Institution de dom Fréchard (2), qui progressait lentement. Quelques con- 
grégations de femmes, à qui Louis XVIII avait fait attendre l’autorisition, 
l’obtinrent de Charles X, sous le prétexte d'enseignement. C’étaient les Asso- 
ciations de la Visitation à Nancy, et des Bénédictines du Saint-Sacrement, à 
Saint-Nicolas-de-Port (3). 

Le jeune et ardent curé de Flavigny, l’abbé Baillard, dont le zèle imprudent, 
la prédication violente et parfois grossière, irritaient Jes paroissiens (4), ayant 
repeuplé à grand'peine l’ancien prieuré de Bénédictines de sa paroisse, obtint 
pour elles l'autorisation royale en 1827. C'est en s’occupant de la direction 
spirituelle des religieuses, qu’il s’engagea dans le mysticisme où son esprit 
devait,sombrer plus tard (5). | 

L’entente entre Mgr de Forbin-Janson et M. de Foresta ne se traduisait pas 
simplement par de grandes faveurs au clergé; elle se manifestait aussi par des 
tracasseries, des persécutions même à l'égard de ceux qui n’étaient pas dévoués 
à la religion catholique. 

C’est ainsi que le pasteur protestant de Nancy, Cuvier, depuis longtemps 
professeur au collège royal de la ville, fut destitué et que le proviseur de ce 
collège, un prêtre calme et modéré, fut remplacé par « un jeune prètre, étranger 
et inconnu, et qui n’y avait évidemment d'autre titre, outre celui de mission- 
naire, que le haut rang qu’il occupe, dit-on, dans les faveurs de notre évêque (6) », 
l'abbé Menjaud, plus tard évêque de Nancy. 

Ce proviseur, les sous-préfets, le préfet, fournissaient des fiches sur la conduite 
religieuse et politique des parents des candidats aux grandes écoles et sur ces 
candidats eux-mêmes. Les fils d'émigrés, les élèves des collèges de Saint-Acheul 
ou de Dôle étaient tout particulièrement recommandés (7). 


(1) Maggiolo. Les écoles en Lorraine, €t. INT, p. 29. Le 8 avril 1826, deux frères de Vézelise 
furent installés à Foug par les gendarmes, malgré la population qui les obligea à partir en 1830. 

(21 Arch. Dép. Meurthe. N. Conseil général. Budgets 1825, 1826, 1827. 

. (3) dem. V. Congrégation de femmes. 17 février et 22 avril 1827. 

(4) Idem. V, Athaires générales 1829. — Journal de la Meurthe, 21 avril. 14 décembre 1828, 
22 février 1829. — Lettre de quelques babitants de Nancy, p. ÿ sg. L'abbé Baillard aurait dit en 
chaire : « J'ai quelque chose de terrible à vous apprendre contre les demoiselles qui sont allées à 
la noce : aprés s'être enivrées elles ont roule un champ de blé ave: leurs valentins, et sont mon- 
tées sur le grenier à foin, où on les a trouvés entassés les uns sur les autres. Comment traiter ces 
filles de debauche : ce sont des..., ; et ne croyez pas que je craigne de les nommer; 
ce sont... ». L’une de ces jeunes filles déposa une plainte au tribunal correctionnel, L'affaire alla 
au Conseil d'Etat qui arréta les poursuites, déclarant « qu'il y avait eu abus dans son discours, 
mais que s'étant rétracté publiquement, il n’y avait pas lieu à poursuivre ». 

(5) Idem. Congrégation de femmes, 1°* avril 1827. — M. Barrès. La Colline inspirée, Paris, 
Emile-Paul, 1913, 428 p. in-16. 

(6) Lettre de quelques habitants de Nancy, p. 15. 

(7) Arch. Dép. Meurthe. T. Ecoles spéciales, 1825-1850. Les mentions « principes très bons, 
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Te 

Depuis la Restauration, une cérémonie expiatoire locale s’imposait aux roya- 
listes lorrains : la restauration des tombeaux des ducs de Lorraine, détruits par 
les révolutionnaires, qui avaient pris le plomb de leurs cercueils. Ce ne furent 
pas toutefois des Lorrains mais le gouvernement, qui eut le premier l’idée de 
cette restauration (1). Les dépenses à faire pour les réparations à la chapelle 
ducale, pour la recherche des ossements des princes enfouis au cimetière de 
Boudonville, pour l’exhumation, la translation des ossements et la cérémonie 
expiatoire, arrêétérent même longtemps des administrateurs économes et peu 
enthousiastes (2). Il appartint au marquis de Foresta et à Mgr de Forbin-Janson 
de réaliser un projet depuis longtemps à l’étude (3). 

Les ossements furent recherchés suivant les indications de petites gens qui 
disaient avoir vu de près ou de loin leur enfouissement. On les exhuma le 
20 octobre 1826 (4). La translation de ces restes à la Chapelle ronde, le 9 no- 
vembre, donna lieu à une fête grandiose. L'empereur d'Autriche, descendant de 
la famille de Lorraine, s’était fait représenter par un de ses chambellans, le comte 
de Merfeld. Les préfets de la Meurthe, de la Moselle, des Vosges, l’évêque de 
Nancy, les nouveaux évêques de Saint-Dié et de Verdun, prirent place dans le 
cortège, entre deux régiments de cavalerie qui faisaient la haie. Les survivants 
des grandes familles lorraines, les comtes de Ludre, de Lignéville, d’Ourches, 
le marquis de Gerbéviller, etc., se pressaient autour du corbillard (5). 

Au cours de la cérémonie expiatoire, Mgr de Forbin-Janson déplora « les 
funestes causes d’une profanation jusqu'alors inouie même chez les peuples les 


assez bons, médiocres », sont distribuées avec attention et toujours motivées. — L'Ecole forestiere 
créée à Nancy par ordonnance royale de décembre 1824, attira l'attention de l'évèque qui la visita 
et s'intéressa même à sa discipline, désapprouvant « j’abonnement au spectacle, .. défavorable aux 
mœurs ». Par dérision, les élèves de l'Ecole étaient appelés les « blancs » ou les « Royal Fagots ». 
(Ch. Guyot. Noles sur l'installation de l'Erole forestiére à Nancy. Ann. de l'Est, 1896, p. 104-116). 

(1) Idem. M. Cérémonies publiques. Translation des restes des princes de Lorraine. Le ministre 
de l’intérieur au préfet, 26 septembre 1817 : « Sa Majesté de concert avec l'Empereur d'Autriche, 
a témoigné le désir que les tombeaux des princes de Lorraine qui existaient à Nancy et qui ont 
été dégradés ou détruits soient rétablis, .. Ælle veut qu'il soil fondé en leur honneur un service expia- 
toire el des messes solennelles ». 

(2) Idem. Procès-verbal d'enquête sur les lieux où ont été déposés les restes des ducs, 22-23 dé- 
cembre 1817. — Journal de la Meurthe, 9 août 1818. — Arch. Dép. Meurthe. N. Conseil général, 
1818, p. 78. « Le Conseil regrette que la situation financiére du département ne lui laisse pas la 
possibilité de contribuer à la réparation de ces tombeaux ». — 1820, p. 87 sq. « Un crédit de 
40,000 francs a été ouvert par le ministre de l'intérieur » pour la « restauration de la chapelle 
ronde des anciens Cordeliers... mais la somme de 40,000 francs est insuffisante... » 

(3) Idem. 182$, p. 38. « S. Exc. le Ministre des affaires ecclesiastiques vient d'adopter le pro- 
gramme proposé par Mgr l’Evêque, pour la translation des restes des princes de Lorraine..., mais 
sous la condition que le devis qui en avait été porté à 36,0c0 francs, sera rigoureuserrent renfermé 
dans la limite d'une somme de 15,000 francs... » 

(4) Journal de la Meurthe, 22 octobre 1826. : 

{s) Idem. 10 novembre 1826. Arch. Dép. Meurthe. M. Cérémonies publiques. Procès-verbal de 
translation scellé par le baron de Vincent et le marquis de Foresta. 
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plus barbares et les plus sauvages », et gémit « sur cet esprit de vertige et d’irré- 
ligion qui travaille sourdement à bouleverser et à détruire les empires (1) ». 
Un moment l’ancienne noblesse se retrouvait à l'honneur, comme sous 
l’ancien régime. Par l'alliance du Trône et de l’Autel, les classes d’autrefois sem- 
blaient en voie de reformation. L’évêque de Nancy croyait gagner beaucoup à 
dépasser les limites de la simple politesse à l’égard du gouvernement, que son 
prédécesseur s’était imposées ; en réalité, il ne fit que compromettre gravement 
l’œuvre de renaissance religieuse dûe à l’onction prudente de Mgr Osmond. 


(A suivre). R. PERRIN. 


SONNETS D'ARGONNE 


MONTFAUCON-D’'ARGONNE 


Que d’atroces combats en ces pays charmants 
D’Argonne! À Montfaucon, aux pieds de sa colline 
Sans verdure, isolée et qui semble orpheline, 
Eudes, roi de Paris, eut raison des Normands. 


Ils passaient. Derrière eux, les villages fumants 
Flambaient ainsi que flambe un soleil qui décline, 
Et les matins, les beaux matins de mousseline, 
Les frais matins étaient pareils aux soirs romans. 


Huit mille aventuriers furent, nous dit l'Histoire, 
Occis, et le restant, chassé du territoire, 
Ne retrouva jamais son courage amoindri. 


Montfaucon, — les brigands rentrés dans leurs repaires 
— Connut, près du couvent fondé par saint Baudry, 
L’aube des jours heureux et des destins prospéres. 
Ernest BEAUGUITTE. 


(1) Journal de la Meurthe, 12 novembre 1826. 


LES ÉTUDIANTS (1) 


L’APAISEMENT 


— Minute! cria l'oncle Fan, prenons le temps de souffler un peu. 

Il abandonna le manche de la charrue. Jean tira le cordeau et, du coup, l’atte- 
lage s'arrêta. 

Depuis deux mois il menait la rude vie du paysan. Il avait renoncé à la carrière 
universitaire. Ses muscles s’assouplissaient. ses idées devenaient plus lucides, et 
un calme qu’il n'avait pas connu pendant ces deux années renaissait dans son 
esprit. 

Il avait acheté à la foire de septembre un bœuf, un bon cheval et des instru- 
ments de labour, et il avait commencé les semailles d’automne, encouragé par 
le vieux, dont tous les plis de la face exprimaient le contentement. 

L’attelage se reposait. Le bœuf Gamin baissait ses naseaux vers le sol et flairait 
le sillon entr'ouvert. C'était une bête puissante, ramassée, dont la tête se balan- 
çait avec lenteur dans son collier. Le cheval Pirou, lui aussi, avait de la vaillance ; 
il s'arc-boutait sur ses jarrets, quand une motte un peu grosse, se trouvant sur 
le passage du soc, faisait craquer la charrue. 

C'était une rude besogne de remettre en état les terrains si longtemps restés 
en friche. | 

L'oncle alluma sa pipe de merisier au fourneau à demi calciné, et, les yeux 
errants sur les lointains bleuâtres, il s’abandonna à la douceur du repos bien 
gagné. Toute sa charpente exprimait une pesante satisfaction. Comme le cheval, 
comme le bœuf, il jouissait puissamment de sentir ses muscles se détendre. 

Il contempla les labours. Les sillons alignaient leur fuite régulière et la terre” 
luisait par endroits, polie par le frottement du soc. Des vols de corbeaux croas- 


(1) Nous sommes heureux de publier le bel épisode qu'on va lire, tiré du roman de notre 
collaborateur et ami Emile Moselly, qui va paraitre prochainement à la librairie Ollendorff. 
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sants s'abattaient des noyers voisins et venaient manger les tronçons de vers, 
les larves de hannetons, toute la vermine qui grouille dans la terre. 

Le vieux se baïissa et prit une motte grasse : 

— C'est la fleur du terroir, déclara-t-il. Y a pas meilleur canton. Et mainte- 
nant que le sol est reposé, tu verras le beau blé qui lèvera au printemps prochain. 

Et tous deux penchés, leurs têtes se touchant, évoquérent l’ondulation des 
épis lourds, couvrant au loin la terre. 

Jean ne bougeait pas, les pieds enfoncés dans la glèbe; la vie du sol affluait 
en lui, une vie puissante qui le renouvelait, comme la sève rajeunit les branches. 

Sous l’apaisement de l’automne, la terre reposait. Le ciel tramé de nuées 
blanches, où s’ouvraient des bleus profonds, s’arrondissait sur les coteaux. Des 
rayons de soleil, glissant par ces trous, promenaient sur la plaine de blondes 
clartés, et les bouquets de bois, les chemins, les champs moissonnés sortaient 
de l’ombre, pour y rentrer aussitôt, ayant vécu la vie ardente de la lumière. 
Tout était quiétude, silence, sérénité. Les éteules sèches se garnissaient d’une 
fleur floconneuse, dont les masses donnaient aux champs l'aspect d’un tapis de 
laine violette. Au fond d’un verger, un cerisier semblait un candélabre de bronze 
d’où jaillissaient des flammes pourprées. A la lisière de la forêt, les cimes arron- 
dies des hêtraies se teintaient d’or fauve; seuls les chènes gardaient un vert plus 
vivace et plus profond. Pas un souffle ne troublait le silence cristallin de l’air, 
On entendait nettement la cognée d’un bûcheron, qui fendait ses souches à une 
bonne lieue. 

Seules, des odeurs flottaient, éparpillant dans l’air l'âme pensive du sol. Le 
souffle résineux des bois de sapins se mêlait aux émanations sucrées qui sortaient 
des vergers, où les pommes pourrissaient dans l'herbe. Jean respirait ces senteurs, 
et s’attachait à discerner la venue de l’hiver aux mille signes imperceptibles pour 
les yeux des citadins. La terre se dévêtait. Ainsi la vie, la vie créatrice, poursui- 
vait le cercle de ses métamorphoses, et tout homme véritablement fort laissait 
derrière lui, comme autant de cadavres pourrissant, la dépouille des consciences 
anciennes. 

Et Jean prit en pitié le jeune homme maigre, qui vivait dans la poussière des 
bibliothèques. 

Il serait un paysan par le costume, par le langage, par la simplicité. 

Pourtant il aurait des sens, affinés par la culture, qui le rehausseraient, et 
feraient de sa vie une délectation de toutes les heures. Déjà ne savourait-il pas 
la force de cette nouvelle incarnation? Il se levait au point du jour, chaussait ses 
souliers ferrés près de l’âtre flambant, déjeunait sur le pouce. On partait; l’air 
vif du matin donnait aux idées une netteté incomparable ; une sorte d’ivresse 
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mystique s’emparait de lui, quand, sous le ciel balayé de grands soufiles et sous 
les étoiles pâlissantes, il croyait surprendre le secret de la vie universelle. 

La voix de l’oncle Fan l’arracha à sa songerie : 

— Maintenant, garçon, c’est le moment de semer. Faut de la jugeotte et l'ha- 
bitude… 

Le vieillard, se nouant autour des reins un tablier de toile, l'emplit de la pous- 
siére dorée du froment. Jean s’équipa de son côté. Tous deux s’avançérent. 
L’oncle lui montra à répandre la poignée de grain, de façon à couvrir toute la 
surface des sillons, Le blé s’envolant l’entourait d’une lumiëre blonde, un rythme 
d’une beauté souveraine réglait le mouvement de sa main et la cadence de son 
pied. 

Les deux silhouettes s’avançaient, répétant leurs gestes. 

Ils avaient terminé. L'’oncle décrocha le baril suspendu au collier du cheval, 
et il but avidemment. | : 

— Monsieur Mesnil, quelque chose pour vous. 

Le père Thomassin, facteur du village, brandissait deux larges plis. 

Jean reconnut l’écriture massive de Hornecque et les pattes de mouche de 
Minorel. 

Le vieux l’engagea à prendre son temps pour lire les nouvelles. L’attelée était 
finie ; il herserait tout seul. 

Jean accepta : il avait besoin de poursuivre dans la solitude le travail fécond 
de sa pensée. 

Par les chemins de traverse, il vint s'asseoir prés de la Froide-Fontaine. Il 
allongea ses jambes parmi les oseilles et les flèches d'eau. De tout temps il avait 
aimé ce trou aux berges terreuses, cette nappe glacée, où pullulaient les cyprins, 
les larves crochues et les hydrophiles bruns. | 

Il soupesa longuement les plis avant de se décider à les ouvrir. Que devenaient 
les compagnons de lutte ? Le renoncement aux ambitions avalt-il laissé dans leur 
âme cette lassitude heureuse, annonciatrice de la sagesse? Connaissaient-ils 
l’amertyme des regrets ? Il était prêt, dans ce cas, à s’apitoyer sur leur sort, car 
une certitude Jui criait qu'il n’était pas de désolation plus morne, que de se sentir 
dans Îa plate médiocrité de la province, le déchu de quelque grande cause, 
l’exilé de quelque grand rêve. 

Il s’attrista, en songeant que, derrière leur expérience personnelle, d’autres 
expériences se multipliaient à l'infini. De grands poëtes lyriques, des chercheurs 
avides d’inconnu, qui auraient arraché quelque secret à la matiére, avortaient à 
l'instant même, faute de ce loisir qui féconde toute pensée. 

Oh ! cette mort de l’esprit plus épouvantable que la mort même. 


Lui, du moins, il s’était évadé. 

Il ouvrit la lettre de Minorel. 

Avec des réminiscences vieillottes, le professeur lui racontait son arrivée au 
collège municipal et, s'efforçant de donner le change à sa tristesse, plaisantait 
avec élégance son enlisement : 

« Me voici donc casé à Castelmorin. L'administration me dédommagea de mes 
tribulations en me nommant à ce poste envié. Je vis résigné, gras, heureux. La 
barque, lassée par les houles de la mer Capharéenne, repose dans quelque port 
des riantes Cyclades. 

« Je dois vous dire que ce pays est le plus plantureux de la France. Terre de 
Chanaan où j'abordai le ventre creux et les dents longues! Sur les grèves de la 
Garonne qu'ombragent les peupliers aux feuilles larges comme la main, frétillent 
les grasses lamproies et les aloses d'argent, qu’on me sert à l'hôtel du Chapon fin 
dans des vaisselles authenthiques. Je ne parle pas des foies de canard truffés, 
dont l’ampleur couvre un plat entier, des figues mielleuses, des alberges, dont le 
suc vous poisse les lévres. L’hôtelier, un brave homme, s’affige de mes inappt- 
tences et, d’une main cérémonieuse, découvrant les cloches ciselées, daigne me 
recommander lui-même le räble du lièvre ou le dos charnu du saumon. 

« Alors je me rappelle la gargote de Marnix, juste ce qu’il faut pour mieux 
savourer ma félicité présente. Et j’élève mon âme vers Dieu qui créa ces nour- 
ritures. 

« Ma vie est une action de grâces perpétuelle. Dégustant l’arrière-saveur des 
truffes, je descends l’aride chemin de la vie. 

« Mon altruisme d'ailleurs se satisfait à contempler la rotondité des habitants ! 
Les vivres sont si bon marché. Il n’est si petit rat de cave dont le ventre ne 
remplisse exactement la ceinture. Il me semble que je suis transporté dans cet 
intérieur flamand, où le graveur Breughel représenta les gras, mangeant des 
boudins et des saucisses, écrasant de leur poids les larges coussins des 
tabourets. 

« J'engraisse, moi aussi, et je souris à mon ombre qui me suit, bedonnante, 
Elle me fait honneur comme un laquais bien vêtu. Foin du comparse de jadis: 
à l'échine anguleuse. 

« Mais je dois arriver à une narration exacte des faits. Quand j'abordai ce muni- 
cipe, plus anxieux qu’Ovide déporté parmi les Sauromates, une soudaine intui- 
tion me rassura. La ville me parut si accueillante, derrière sa couronne de pla- 
tanes ! Des femmes passaient, dont les chairs avaient le charme le plus suave du 
corps féminin, la gracilité dans l’abondance : Corpus solidum et succi plenum, 
écrivait Racine à La Fontaine. Je gagnai le collège, et me rappelant mes tribula- 


tions, je me préparai à affronter le principal. Quelle surprise! M. Pigasset se: 
révéla simple, bon, et d’une courtoisie qui se mariait agréablement à l’odeur des 
coings mûristant dans son cabinet. Cet homme moustachu, coifté du béret 
montagnard du Béarn, me laissa voir du premier coup son détachement 
aimable, sa sérénité de sage n’aspirant plus qu’à cultiver son jardin. Il paraît 
n'avoir d'autre souci que de poser sur le sol, loin des cailloux injurieux, ses 
pieds goutteux, chaussés de pantoufles confortables. Un zèle intempérant fut 
cause que je lui parlai des élèves ; il laissa tomber sur moi un regard bienveil- 
lant et curieux Les élèves, fit-il, se proménent le plus souvent possible. Cela est 
souverain pour leur santé. — Mais les examens, objectai-je. — Ah oui, mais ils 
les passent comme les autres. Noûs n’encombrons pas leur mémoire d’un savoir 
indigeste ; ils ont même quelques idées, ces idées que le Démiurge a mis dans 
chaque cerveau, et dont nous n’étouffons pas, par des végétations parasites, la 
poussée vigoureuse. 

a [l m'avoua qu'il consacrait ses loisirs, ses gras loisirs de province, à l’élevage 
des volailles, et me conduisit à la basse-cour. Les oies monstrueuses, au cou 
gonflé de sifflements, sous la surveillance des jars, emplissaient l’appentis d’un 
bruit d'ailes froissées et de leurs cancanements sonores. Nous eùmes plaisir à faire 
couler dans nos doigts les grains de maïs, lourds comme des balles d’or, qui, 
gonflant le foie des volailles, méritent la reconnaissance des gourmets. Rure 
vero barbaroque laelatur, disait M. Pigasset, qui citait du latin avec l’ostentation 
qu'un prodigue met à montrer sa dernière pièce de cent sous. 

« Puis il m’offrit de me présenter à sa femme. Muse de Theuriet, dont la 
cadence doucement sonnante se marie au bêlement pastoral ! Sous les voûtes de 
la cuisine, trois femmes préparaient des confitures. Penchées sur une bassine de 
cuivre, elles tordaient dans un linge les pulpes chaudes des groseilles. dont le 
ruissellement tachait de pourpre leurs bras nus. Du premier coup d’œil, je saisis 
toute la poésie familiale qui s’exhalait de ce tableau. Mme Pigasset, dont le 
visage empâté avait la majesté de Junon, ajusta sur son nez marmoréen son 
lorgnon et redressa précipitamment la coiffure de ses filles. La plus jeune balan- 
çait le tamis avec un mouvement du buste, qui faisait saillir sa poitrine. L’aînée 
avait un ruban de velours noir autour du cou. Le peu qu'on entrevoyait de 
blancheurs donnait à l’imagination l'essor le plus agréable. 

« Je manœuvrai si adroitement qu’on m'invita de suite à diner. Au dessert, 
tandis que M. Pigasset me tendait un cigare craquant, je me déclarai lassé 
d’aventures, et disposé à échouer sur ces bords ma barque, qui ne craindra plus 
les Syrtes gonflées de tempêtes. 

« Dés lors, les yeux de Mme Pigasset se posèrent sur moi, humides d’attendris- 
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sement. Il apparut clairement quelques instants aprés que la cadette et moi nous 
aimions la campagne, la musique de Mozart, et la lune jouant sur les eaux. D’un 
air plus détaché, le père Pigasset parlait de ses rentes, de ses placements, de son 
beau frère le député. 

« Mon parti fut pris. J’épouserai la cadette. Je me déclarai quelques jours plus 
tard, et j'eus l'honneur d’être agréé. 

« Les dimanches, la famille s’entasse dans un antique landau, qui sème un 
bruit de ferrailles et, par des chemins nonchalants, on gagne la rive de la 
Garonne. Tendant sa gaule au-dessus des roseaux, M. Pigasset poursuit le 
décevant espoir de ferrer la brême etle gardon! l'herbe est douce à ses pieds 
goutteux. Assise au pied d’un peuplier, la principale tire des soupirs de sa gorge 
croulante, en contemplant nos jeux innocents. Le bruissement des peupliers 
rehausse ce tableau un peu bourgeois, On tire d’un large panier les confits 
d'oie et les pâtés qu’on arrose d’un vin de Gaillac, sorte de champagne gascon, 
plus häbleur que le nôtre... 

« Vous méprisez, mon cher, cette existence prosaïque. Mais j'ai passé l’âge où 
l'on se contente, pour toute nourriture, de l’Idéal. Chatterton quadragénaire 
aurait donné ses manuscrits pour une tranche de rosbeef et un pot d’ale 
fraîche... » | 

Jean tomba dans une profonde réverie. Pauvre Minorel, celui-là finissait mal ! 
Il ferait de la politique, pérorerait au café des Mille Colonnes, et le beau style 
universitaire rédigerait des proclamations électorales. Il revit le petit homme, 
emplissant le monde de son agitation falote, pareil à un hanneton qui se cogne 
aux murs. Vraiment dés le premier jour on pouvait prévoir l’échec de cette des- 
tinée ! Mais cette vie qui sombrait dans une marmite de bonne soupe... 

Indigné, Jean froissa le papier, puis il déchira la seconde enveloppe. 

Le Flamand racontait son voyage avec des éclats de verve. un pittoresque si 
vivant, qu’il donnait à Jean l'illusion d’entendre sa voix. Il disait son embarque- 
ment à Marseille, sa navigation sur la mer antique, jadis fouettée par les rames 
d'Odusseus. Une courte relâche à Athènes lui avait permis de monter à l’Acro- 
pole. Il disait les marbres mutilés du Parthénon et les cariatides s’affaissant sous 
le double fardeau des siècles et de la gloire. Entre les larges dalles, il avait 
cueilli une fleur qu'il envoyait picusement à son ami. 

Jean chercha dans l'enveloppe, et finit par découvrir une frèle graminée. 

Un grand souffle passa, l’herbe tourbillonna dans le vide, Jean la chercha et 
ne la trouva plus. 


Ce fait insignifiant le frappa. Il y vit, dans un puissant raccourci, le sens de sa 
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destinée tout entière. La terre le reprenait, et son souffle brutal qui balayait le 
plateau, s’acharnait sur cette relique. 

Ï reprit sa lecture : 

« À Smyrne, où nous dborditaés un soir, j'ai connu, jusqu’au vertige, la 
détresse de l’exil. Je m'étais réfugié dans une auberge du quai, bâtie sur pilotis. 
Le clapotement des vagues léchait l’ombre sous mes pieds. J'avais envie de 
pleurer. On nous servit du kébab, une espèce de ragoût de mouton, des rougets 
frits dans des caisses de papier, du raki, une liqueur verte qu’on extrait des pins, 
Dans ce taudis, qu’éclairaient des chandelles grésillantes, une atroce désespérance 
me tortura. Ma raison sombrait dans une sorte de vertige cosmique. Le hurle- 
ment de la rafale, le clapotis las du flot, me donnaient la sensation de tour- 
noyer, comme un fêtu, dans les forces écrasantes de l'univers. » 

- Puis il racontait ses courses à Constantinople. Il avait des mots ingénieux, 
pour peindre son effarement, dans les rues ravinées, où des bandes de chiens 
erraient... 7 

- Il arrivait à Koniah, l'antique Iconium, et le ton de la lettre changeait subite- 

ment. 
. C'était, dans sa vie, un coup de théâtre. Le pacha, un homme intelligent, 
ouvert à la culture européenne, le recevait à bras ouverts. Il lui donnait un 
cheval, un cavass harnaché d’or: Enivré de ce faste asiatique, le bobême trou- 
vait. des accents lyriques pour célébrer les splendeurs de la vie qui commençait. 
Avec une fatuité de beau mâle, il montrait le palais du pacha bouleversé par son 
arrivée. Lorsqu'il passait, de longs frôlements couraient derrière les tapisseries, 
et par les moucharabies, des yeux noirs le guettaient. 

Il racontait aussi des soirs étrangement beaux de clarté et de nostalgie, où.il 

se réfugiait dans un pavillon de marbre vert, parmi les cyprès du parc. Les 
versets du Coran, ciselés sur les boiseries, les ornaient d’arabesques, semblables 
aux galeries que les vers percent dans les vieux bois. Travaillé par la sécheresse 
et par le temps, le logis tout entier vibrait, rendait des sons mystérieux. 
__« À l'heure chaude, j'aime seller ma jument circassienne, qui sait volter, et 
se dresser sur ses pieds de devant. Je sors de la ville ; sous l’accablement de la 
lumière, les sables s’étalent comme la toison d’une bête fauve. Alors j’éperonne 
mon cheval, et je bois à longs traits la liberté et l’espace. 

La lettre se terminait sur cette évocation des étendues RE silen- 
cieuses sous le soleil. 

Une mélancolie soudaine effleura le cœur de Jean. Il se sentit déshérité. Il 
passerait sa vie à la même place ; il ne verrait rien, il ne Jui arriverait rien ; il 
jalousa le camarade, dont la vie se rehaussait d’enivrantes sensations. 
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- Îl se sentit plus méprisable, plus inutile que le‘caillou broyé par la roue is 
chariots. 

Des phrases murmurérent en lui un long sanglotement : 

- « Hélas, je porterai dans mon cœur le regret des paysages, où j'aurais trouvé 
le bonheur. Je ne verrai jamais les terrasses du Gange, baignées de flots limo- 
neux, où roulent des guirlandes de roses et des cadavres à demi consumés. 
Sanctuaires laqués d’or, qu’ombragent les érables, et les ponts de bambou jetés 
sur les torrents : îles des lacs, que submerge au printemps la vague rouge des 
pivoines, je mourrai sans vous avoir vus. Trois colonnes de marbre sur . plage 
de Pœstum m'auraient révélé la Beauté indestructible. » 

Jean revit la silhouette du pére Fabien et les 7e qui souriaient derrière les 
lunettes d'argent. | ET 

— In angello cum libello, murmurait le professeur. Que sont les cséhase 
tements des paysages auprès du renoncement, et de la paix du cœur ? Le sage 
méprise les taupinières qui hérissent ce monceau de boue. 

Jean se leva et marcha par les champs. Il s’arrêtait, et frappant le sol, broyait 
les mottes de son talon, comme pour s’affirmer des résolutions qu’il prenait. 

Oui, toute la sagesse tenait là. N’était-ce pas d’ailleurs le fait d’une intuition 
artistique supérieure que de savoir fixer son attention, de faire jaillir de l’inci- 
dent le plus banal, de l’objet le plus méprisé les puissances de beauté et d’émo- 
tion qu’ils peuvent recéler ? Qui se baisse pour ramasser le caillou du cliemin, 
et examiner ses veines bigarrées pourra y découvrir un monde. Ainsi la goutte 
d’eau, qui roule À l'extrémité d’une feuille, contient la lumière du jour. 

Le ciel maintenant s’éclaircissait. Le soleil dans sa force faisait courir une 
flamme sur les chaumes blonds. Une flaque d’eau, au creux d’un chemin, pre- 
nait un dur luisant d'acier. 

Un coup de vent passa, qui roula des PeORRement de chevaux, des chants 
de coqs, des sons de cloches lointaines. 

Il vivrait là. Peut-être, quand le calme serait descendu dans son esprit, loin 
de tomber dans un morne abêtissement, connaitrait-il la joie de ramasser ces 
sensations, de les exprimer, de les concilier dans une œuvre, qui aurait la Deante 
émouvante des arbres, et la solidité des rocs. 

Lumineuses, d'immenses perspectives s’ouvrirent devant ses yeux. 
 Îl songea à Gallé, le maitre de Nancy, l’admirable artiste dont les créations, 
jaillies de la terre lorraine, se consacrent uniquement à raconter sa grâce, faite 
d'émotion et de simplicité. L'exemple d’un tel précurseur, s’obstinant à glaner 
son inspiration dans tous les plis du sol, dans tous les aspects de la fort et de 
la prairie, prenait la valeur d’un enseignement incomparable. Le premier, il 


avait su montrer, aux fils de ce terroir, çomment, en s'inspirant de lui, ils trau- 
veraient le secret des créations originales. Avec cette profondeur d’intuition, 
qui est la marque du génie, il leur avait été révélé des façons d'aimer, de com- 
prendre, de sentir véritablement lorraines. Et Jean, que ces certitudes émou- 
vaient, revoyait dans sa mémoire certaines tables de marqueterie où les veines 
du bois retraçaient vigoureusement le couchant large et sombre, rayant de 
pourpre le sommet d’un coteau, planté de hêtres. Toute l’angoisse des automnes 
lorrains revivait là, comme l'hiver ruisselait en larmes glacées le long du col de 
cette buire, que des ronces givreuses décoraient. 

Infinie puissance de l’Art! Il suffisait à celui-ci de la courbure d’un meuble, 
du contour flexible d'un vase, où l’œil croyait retrouver l’abandonnement du 
saule et la souplesse de la clématite, pour soulever dans la mémoire des réson- 
nances infinies. Un tel Maître n'avait pas besoin de s’attarder aux Musées, de 
pälir dans la leçon des motrs. Aux jours de mai, il chaussait ses fortes guêtres 
et cherchait, sur les pentes de la Haye, les orchidées rares dont il étudiait les 
floraisons bizarres, pour leur dérober le secret de leurs formes et de leurs cou- 
leurs. Et Jean se répéta aussi certaines pages de Barrès, qui, dans leur beauté 
impérissable, forment vraiment un Evangile lorrain. 

Au cours des réflexions, il avait atteint la lisière de Ja forêt. 

Il marcha sur la terre grasse où le piétinement des bêtes avait laissé des 
empreintes, et il s’engagea sous le couvert des grands arbres. Des paquets de 
feuilles sèches, tombant de branche en branche, emplissaient le bois d’uñ chu- 
chotement inquiet. Qu’étaient devenus la vie puissante de l’été, le pullulement 
des insectes crépitant sur le sol, avec les pluies chaudes ? La rumeur de mort 
faisait paraître plus profond le calme des grands hètres. 

Et ce silence pénétrait son âme. Des convictions heureuses se dessinaient en 
lui, avec la netteté des monts, qui s’accroupissaient dans le soleil. 

I prit le chemin du Fond de Chadeleure. Au bruissement des jonchées fauves, 
toute sa jeunesse se levait sur ses pas, somptueuse, insaisissable, comme le grand 
papillon couleur de soufre qui se posait sur les gramens desséchés. Il se rap- 
pelait les jours où l’oncle Fan le menait dans les combes retirées, pour y déni- 
cher les torticolis et les étourneaux, qui déposent leurs œufs au tronc évidé des 
chènes. Comme il aimait serrer dans ses bras les arbres dont l’écorce rugueuse 
lui râclait les jambes. Il se hissait, gagnait l’enfourchure avec une agilité qui 
chaque fois émerveillait l'oncle. Puis il approchait son oreille du bois, et son 
cœur battait, quand il distinguait le pépiement des jeunes, qui venait des pro- 
fondeurs du tronc, comme si l’arbre était enchanté. I] insinuait sa petite main, 
terrifié à l’idée qu’il pourrait rencontrer le corps visqueux et froid d’une cou+ 
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leuvre. On revenait au soir, et l’enfant se cramponnait à la main du vieil oncle, 
quand des ombres étranges se mouvaient au fond du taillis. 

Jean passa la main sur.son front. 

Le moment était venu de rentrer à la maison. 

Comme il traversait une clairière, il examina la hauteur du soleil, comme font 
les paysans. 

Il devait être trois heures. 

Alors il redescendit vers le village. 

Le vieux vigneron l’attendait : 

— Hâte-toi, dit-il, de casser une croûte. Nous allons tirer le vin de goutte 
avant le pressurage. 

Jean le rejoignit dans la bougerie. Le jour, filtrant par des lucarnes, se pre- 
nait aux toiles d'araignées séculaires, et la cuve se dressait, monstrueuse, enfer- 
mant dans ses larges flancs la récolte dernière. Une chaude senteur flottait dans 
la piéce. 

Un pas retentit dans le corridor. La mére venait les retrouver. Un conten- 
tement sortait de ses regards, de ses gestes. C'était ainsi tous les jours; quand 
l'oncle Fan risquait une allusion pour féliciter le garçon de la résolution qu’il 
avait prise, elle ne disait rien, mais son silence parlait. 

— Eh bien, demanda-t-elle, êtes-vous contents de votre ouvrage ? 

— Bonne journée, répondit Jean. 

Et l'oncle Fan ajouta : 

— Un temps pareil vaut de l'or! 

Simples paroles, lourdes de félicité ! 

Empressée, la mère prépara les broches, le soufre pour nettoyer les futailles, 
le linge qui sert à calfater la jointure des portières. L’oncle disposa sous le bouge 
la cuve de châtaignier, puis d’un coup de marteau il enfonça la bonde. 

Un ruissellement rouge gicla dans la cuve. 

— Le vin sera bon, déclara l'oncle. 

Penché sur le flot, il en huma longuement l’arome, la senteur enivrante qui 
contenait les jours de soleil, les pluies d’été, les soirs de juin, où flotte l’odeur 
ambrée de la vigne en fleurs. 

Il plongea un verre dans la nappe pourpre, où les reflets du jour se tordaient, 
il éleva le vin à la hauteur de l’œil et le mira longuement : 

— Frais et clair comme la prunelle, déclara-t-il. 

Il but et, ayant rempli de nouveau le verre, il le passa à Jean. La saveur du 
vin nouveau lui râcla la langue, mais il sentit une bienfaisante chaleur qui des- 
cendait dans son estomac et pénétrait ses membres. 
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L'oncle le regarda. Une émotion planaïit dans l’air. Eux, les simples, la sen- 
taient vaguement et ne l’analysaient pas. Jean la discernait toute. Il songeait 
aux poignées blondes du grain qui volaient dans le vent, ce matin même, et se 
mélaient à la poussière brune de la terre. Alors c'était la promesse, le geste 
initial qui fondait quelque chose. Ici c'était l’enivrement du but atteint. La 
scène se noyait étrangement d'ombre. Au sommet d’un tas de fagots, les pru- 
nelles vertes d’un chat s’allumaient de diaboliques lueurs. Tout formait un 
tableau, où les profondeurs du clair obscur grouillaient d’une vie singuliére. 

L’oncle devint loquace : 

— Oui, garçon, nous autres, les gens de la campagne, on a tout de même 
de bons moments. Bien sûr, on ne mesure pas les pièces de cent sous dans des 
corbeilles à avoine, comme à la ville. Mais on est maître et on vit content. Et 
puis quel plaisir de se rendre utile à quelque chose! Tu ne sais pas comme on est 
heureux de voir pousser ce qu’on a semé, quand ça ne serait qu’une pomme de 
terre. 

Leur bésogne terminée, comme la nuit approchait, ils soupérent joyeusement 
devant la cheminée, L’oncle, intarissable, vantait joyeusement les plaisirs de 
l'hiver, les veillées devant la souche calcinée, et les bonnes causeries, quand on 
buvait le vin cuit. | 

L’oncle parti, Jean resta devant l’âtre, tout songeur, regardant les brindilles 
enflammées qui se tordaient parmi la cendre. Une main, se posant sur son 
épaule, le tira de sa rêverie. Sa mère le dévisageait : 

— Ne regrettes-tu rien, mon enfant ? 

—- Non, mère, je ne regrette rien. 

— Bien sûr ? 

— Bien sûr. 

— C'est que, vois-tu, j’ai tant souffert pendant ton absence ; je ne puis craire 
au bonheur de t'avoir ici pour toujours. 

Et dominant son émotion, elle ajouta : 

— Tu remplis le vide qu’a laissé celui qui est parti. 

La mère et le fils s’étreignirent. Jean eut la sensation qu’un obstacle, qui les 
avait séparés jusqu'alors, s’effondrait définitivement. 

La mére 2lla se coucher. Jean resta seul. Autour de lui roulait en vagues 
lourdes le silence, ce silence des vieilles maisons, gros de rumeurs. Et rien ne 
dérangeait sa méditation ; il lui semblait que ses convictions parlaient un lan- 
gage encore plus impérieux. 

Les pieds sur la taque, il restait devant la cheminée, les regards distraits par 
les métamorphoses du feu. 


S'étant penché il retrouva sur le manteau de pierre les marques que son pére 
y gravait, pour mesurer l'accroissement de sa taille, quand il était enfant. Alors 
il s'attendrit, et les années d’insouciance revécurent dans son souvenir. Il se 
haussait sur ses pieds, pour mieux voir les assiettes fleuries, rangées sur le 
rebord ; les coqs rouges à la queue en faucille qui le décoraient, lui paraissaient 
des oiseaux chimériques, qu'il ne toucherait jamais de sa main. Il avait grandi, 
et tous ces trésors s'étaient trouvés à portée de ses doigts, et il les avait dédai- 
gnés. Mais voilà qu’il revenait, instruit par l'expérience, résolu à chercher le 
bonheur dans l’ombre courte du toit familial. 

En songeant à la fuite du temps, il se vit devenu vieux et cassé. 

Elle serait encore là, la cheminée, pour réchauffer ses membres avec le pétil- 
lement de ses flambées hivernales. La vie se retirerait de son corps, les. muscles 
n'obéiraient plus à sa volonté, un froid de glace pénétrerait dans ses os. Qu’im- 
porte, si l’âtre continuait à se remplir de clartés, s’il ne s’arrétait pas de palpiter, 
ce cœur de la maison, qui répandait dans les coins les plus reculés la splendeur 
rouge de la flamme. Et lui, le vieux tout perclus, avant la grande détresse sen- 
tirait l’ardente réverbération ranimer pour un temps ses prunelles. 

La veillée se prolongeait. Le cerveau de Jean se remplissait de visions et ses 
nerfs vibraient, tendus démesurément par la méditation. 

Il entendit un pas sonnet sur le couloir de terre battue et la porte tourna 
silencieusement sur ses gonds. Une apparition se glissa dans la pièce, emplis- 
sant la chambre du frôlement d’une ombre impalpable. Il reconnut son père. La 
face aux yeux pâles lui souriait. 1] revenait, comme il faisait par les nuits de 
grand froid, portant la charpagne d’ételles, qu’il vidait, en se penchant sur le 
foyer. Il promenait ses mains tremblantes devant la flamme, et les frottait 
vigoureusement, en répétant sa phrase habituelle : « Ça pique, mes enfants, ça 
pique. » Et Jean crovait respirer la senteur de l'air glacial qu’il rapportait dans 
ses vêtements. 

Jean se leva; l’hallucination s'évanouit, laissant sur son passage une conso- 
lante douceur. 

Il s’approcha de la fenêtre et l’entrouvrit. Il avait besoin de respirer. 

La fraicheur de la nuit lui fit du bien. Sous la clarté de la lune, le paysage 
paraissait agrandi. Un mystérieux apaisement, pareil à la mort, était descendu 
sur les granges, sur les gerbières, sur les toits de tuile où la rosée nocturne 
allumait de vagues miroitements. Au fond de l’ombre, la façade d'une ferme, 
toute blanche, reposait. Toute la vallée maintenant ressemblait à un immense 
cimetière. | 
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Sur la côte de la Rochotte une étoile scintillait au-dessus du grand hêtre, où 
l’Ancèêtre venait s'asseoir pour surveiller le travail des moissonneurs. 

Alors le silence s’anima de chuchotements. De tous les plis du sol, de tous 
les sillons, de tous les chemins creux montait un murmure apaisant, un lent 
appel de tendresse, L'espace s’animait, se peuplait à l'infini de cette rumeur. Et 
Jean, la face crispée, croyait entendre la voix des Anciens, qui avaient mené 
leur rude existence au ras du sol. 


Les morts l'avaient repris. 
Emile MoseLLy. 


PROVERBES LORRAINS (1) 


Eu n'faut j'mà se réjoyi d'eune boine golayie qu'on ne lé t’neusse. 
Il ne faut jamais se réjouir d'une bonne bouchée qu'on ne la tienne. 
Quand on serre trop l’anguyie on lè chaippe. 

Quand on serre trop l'anguille on l'échappe. 

Eu n'’faut j mà aicheté in lièfe do in boichon. 

Il ne faut jamais acheter un lièvre dans le buisson. 

Chà que pià o ai mouéytié maingie. 

Viande qui plait est à moitié mangée. 

Quand on o do lo malheur, in cô de pied de bique touro in hôme, 
Quand on est dans le malheur, un coup de pied de chèvre tuerait un homme. 
Lai neuye et lo jou çai dure toujou. 

La nuit et le jour ça dure toujours. 

C'o toujou lai pu méchant reuyie do cha que crie toujou. 

C’est toujours la plus mauvaise roue de la voilure qui crie. 

Lai pierre vai toujou au meurgévie. 


La pierre va toujours au murger (l’eau à la rivière). 


Recueillis à Damas-devant-Dompaire par Albert VirTEL. 


(1) Voir le Pays lorrain 1911, p. 176, 376, 440 ; 1913, p. 288, 363, 683, 774. 
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DEUX CAHIERS INÉDITS DE DOLÉANCES DE 4789 


II. Dommarie-Eulmont, Thorey et Estreval 
(Bailliage de Vézelise). 


CAHIER des communautés de Dommarie, Eulmont, Thorey et Estreval même 
parroisse, contenant leurs remontrances, plaintes, doléances, avis et moyens, 
rédigé en assemblée généralle dedities communautés le neuf mars nril sept 
cens quatre vingt neuf, 

Pour servir à former les instructions et pouvoirs dont le Roy veut que soient 
munis les députés aux Etats Généraux pour proposer, remontrer, aviser et 


consentir, ainsi qu'il est porté aux lettres de convocation. 


AU ROY, 
SIRE, 

Les habitants des communautés de Dommarie, Eulmont, Thorey et Estreval 
même parroisse, touchés et encouragés par cette bonté paternelle avec laquelle 
Votre Majesté veut bien appeller son peuple auprés d’elle pour l’aider de ses 
conseils, osent vous supplier d'écouter leurs trés humbles et trés respectueuses 
doléances et remontrances ainsi qu’il s’ensuit : 

1° Les habitants des campagnes sont dans la situation la plus triste et la 
misère la plus extrême par le poids des impositions qu’ils supportent seuls 


(1) Voirle Pays lorrain el le Pays messin, 1914, p. 193. 
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depuis trop longtems, et il ne leur est plus possible d’y suffire, parce que les 
trois quarts des contribuables ne pouvant à besucoup près supporter la cotte à 


laquelle ils sont imposés suivant le tarif de la chambre des comptes, le surplus 


doit refluer necessairement sur l’autre quart, qui alors se trouve ecrasé et 
d'autant moins en état de payer, que presque tous ne sont que de simples fer- 
miers, et que leur état exige des dépenses journalières et indispensables qui 
absorbent le produit de leurs fermes et les arriérent envers leurs maîtres. 

2° Ce produit modique et insuffisant pour faire face est l’effet d’une mauvaise 
Culture ; le cultivateur ne remüe que la superficie de la terre, dont le fond 
excellent ne demanderoit qu'à être remué plus à fond pour en developper les 
sels et les sucs ; il ne peut le faire parce qu’il est mal accroché, que le bétail 
destiné à la culture est souvent énervé et ruiné par la mauvaise qualité des 
fourrages qui se trouvent fréquemment inondés et terrés par les orages à la 
véille d’en faire la récolte, ce qui luy occasionne des pertes et des maladies de 
bestiaux qu’il ne peut remplacer faute d'argent et de moyens pour s’en procurer, 
la plus part etant trop réellement insolvables ; il est donc hors d’état de faire du 
nourri et par conséquent des engrais, encore moins est-il à même d'occuper et 
de payer les bras necessaires à l’amélioration de ce qu'il cultive. 

3° Ce deffaut d'occupation et de travail force le manouvrier à mendier son 
pain et à faire mendier ses enfants. Il si habitüe, il perd l'usage du travail, il 
devient parresseux, et la misère universelle ne luy permettant pas de nourir par 
ce moyen sa famille souvent nombreuse, il se répand dans les forêts, il les 
dévaste, coupe indistinctement les vielles écorces comme la soüille, en fait un 
commerce criminel et réduira infailliblement la province en général et chaque 
communauté en particulier à manquer de bois dans peu ; détresse dautant plus 
cruelle que le bois etant chose de premiére nécessité, on ne pourra plus s’en 
procurer à cause de l’exorbitance du prix qui hausse et haussera toujours de 
plus en plus, si l’on ne met un frein 4 l’audace des déprédateurs. 

. D'après cet affligeant tableau, les mêmes habitans des campagnes, intimement 
persuadés que Votre Majesté veut sincèrement leur bien et les rendre plus heu- 
reux par la suite, osent espérer qu’elle voudra bien ordonner et régler dans 
l'Assemblée Nationale : 7. 

1) que tout sujet du royaume, de quelqu’ordre qu’il puisse être, sera tenü de 
contribuer suivant ses forces et facultés aux impôts librement consentis par la 
nation ; que toutes exemptions et immunités seront abolies, de manière que, 
sans toucher aux distinctions qui sont dües aux deux premiers ordres, ils ne 
puissent desormais soustraire leurs biens au payement de la charge publique ; 
que dans les déliberations à prendre a ce sujet, on opinera par tête et non par 
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ordre. N'est-il pas juste que celuy qui joüit des émoluments supporte les 
charges en proportion ? La classe malheureuse seroit-elle donc obligée de 
fournir seule au prince de quoy deffendre et proteger les proprietés de celles 
qui sont dans l’abondance, sans qu'elles y contribuassent en rien ? Ce plan 
admis, le cultivateur soulagé reprendra plus d'énergie, sera plus à même de 
faire-valloir ses fermes, de payer plus exactement ses maitres et d'augmenter la 
masse de la production, source du bien général ; 

* 2) d'établir des lois sévères et d’infliger des peines infamantes contre le 
brigandage qui s’exerce dans les forets et qui rejäilliroit bientôt sur les de 
gnes si on le laissoit impuni ; 

3) de faciliter dans la province des etablissements propres à donrier ds travail 
et du pain à tous les bras inutiles et parresseux, comme hospices, manufactures; 
atteliers de charité; seul moyen d’extirper la. mendicité et le vagabondage, 
source trop ordinaire des plus grands crimes ; 

4) d'établir des Etats P:ovinciaux pour parvenir à une repartition plus juste 
et à une perception plus simple et moins dispendieuse, en les chargeant de 
répartir et percevoir touts les impôts de la province, de régir et d’administrer 
les domaines de Votre Majesté, d’approvisionner les magasins et de fournir tout 
ce qui a rapport aux troupes, aux conditions des régisseurs et traitans actuels, à 
charge de rendre compte annuellement de son administration et que ce compte 
sera imprimé et rendu publique, pour faire des lecteurs autant de survëillants 
de leur régie, et de verser sans frais et sans détour le montant des impositions 
et de la régie dans les coffres de Votre Majesté ; 

s) de charger les Etats Provinciaux d'animer et d'encourager les travaux de 
lagriculture, les plantations, les fabriques, par des distinctions capables d’exciter 
l'emulation sans surcharger les autres sujets ; | 

6) de confirmer les municipalités en leur donnant des pouvoirs site étendus 
et plus certains, en les authorisant à correspondre directement avec les Etats 
Provinciaux ou leur commission intermédiaire, et les chargeant, dans le cas où 
impôt territorial auroit lieu, de cadastrer chacun endroit, soy toutes les terres 
de la provirice ; d’en indiquer les propriétaires et la mesure de leur propriétés 
pour étre ensuite imposées par les Etats proportionnellement à leur valeur et 
conformément aux besoins du royaume : moyen de parvenir à peu de frais et 
dans un moment à une declaration exacte de toutes les possessions ; 

. 7) d'établir une circulation libre dans toutes les provinces du royaume de 
_ fous les objets commerçables : en consequence, abolir la ferme généralle et 
touts ses alentours, les régies, les directions, les receptes, les gabelles, les 
traites foraines, les marques sur les cuirs et sur les fers qui sont des établisse- 
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ments ruineux pour le peuple, en établissant pour dédomagement des forts 
impôts sur toutes les matières de luxe et de parade, sur de nombreux domesti- 
ques de l’un et de l’autre sexe, moyen de rendre bien des bras a l’agriculture ; 

8) d'établir les mêmes priviléges dans toutes les provinces, l'égalité etant le 
seul moyen de réunir les volontés et les intérêts ; | | 

9) d'établir l’unité de poids et de mesures, du moins dans chaque province ; 

10) de rapprocher les sujets des tribunaux destinés à les juger, de raccourcir 
la forme judiciaire, de fixer un terme pour finir les procès, de diminuer le 
nombre des procureurs et celuy des actes sans fin qu’ils font signifier sans néces- 
sité, et qui, en enflant leur mémoire de depens, entrainent la ruine des plai- 
deurs, et d’abolir les juridictions privilégiées qui n’aboutissent qu’à vexer les 
peuples en les eloygnant de leur foyer, et en leur faisant acheter à grands frais 
une décision qui pourroit leur coûter infiniment moins ; 

11) de diminuer le prix du sel qui est exorbitant dans la province, ce qui met 
le cultivateur dans l'impossibilité d’en faire usage pour son bétail et le prive 
d’un profit réel, rien n'étant plus propre que le sel pour corriger la mauvaise 
qualité des fourrages, à donner de l’embonpoint et de la force au bétail et nota- 
ment aux bêtes à cornes et à laine ; 

12) de supprimer les offices d’huissiers priseurs, dont les opérations sont 
ruineuses et souvent injustes par l'estimation qu'ils font des effets au delà de 
leur juste valeur ; 

13) d'établir un nouvel ordre d'administration en établissant des réformes 
dans toutes les parties qui en sont susceptibles, et en séquestrant les revenus 
des abbayes et prieurés pour être employés au besoin de l'Etat et au soulagement 
des peuples, du moins jusqu’à extinction de la depte publique ; 

14) d'ordonner que le produit des ventes ordinaires et extraordinaires des 
bois communaux sera déposé dans le greffe de chaque communauté dans un 
coffre à cet eflet et fermant à trois clefs, ainsi qu’il est voulu par les réglements 
faits par Votre Majesté au sujet de l'établissement des Assemblées Provincialles, 
lequel produit ne sera employé que d'aprés l’authorisation des Etats ; d'abolir 
en conséquence la caisse generalle du depôt qui est ruineuse pour les commu- 
nautés en absorbant une partie de leurs fonds ; | 

15) d'établir, pour supplément à toutes les réformes à faire, l’impot territo- 
rial; non en nature, car les frais de perception en absorberoit le montant, mais 
en argent et par forme de vingtieme réparti par les Etats Provinciaux sur toutes 
les propriétés indistinctement, et versé directement par les mêmes Etats dans le 
thrésor royal ; 

16) de modérer à l’avenir les dons, gratifications et pensions que souvent l’on 
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n'obtient qu’en surprenant la relligion et la bienfaisance de Votre Majesté, et de 
n'en accorder désormais qu’à ceux que le suffrage publique en aura reconnu 
digne, en raison des services rendüs à l'Etat et dans touts les ordres ; 

17) d’ordonner que fes prévaricateurs, quelques places ils occupent, seront 
punis et recherchés par les tribunaux où ils ressortiront en proportion de leur 
prévarication. Qui ne sçait que ce sont les prévarications de tout genre et l’im- 
punité qui les accompagne qui ont reduit l’Etat dans la crise ou il se trouve ? 


Telles sont les remontrances, plaintes et doléances, moyens et avis que pro- 
posent en exécution de vos ordres avec la plus profonde veneration, | 
Sire, 
De Votre Majesté 

Les trés humbles, très soumis et trés fidèles sujets. 
C. Provins, L. Florentin, J. Deprugney; C. Florentin, F. Mal- 
damé, J. Rouyer, Jean Berageard, J. Lallement, sindic, 

F. Jeandel, maire, François. 
Le présent cahier a eté cotté et paraffé en cinq feuillets et ensuite signés par 
nous François Jeandel maire, president de l’assemblée, a Dommarie le quator- 


zieme jour de mars mil sept cens quatrevingt neuf. | 
F. Jeandel, maire. 


D: P,. BRIQUEL. 


PA #9 

» 4, ff 2 

29 £ - VA 
(y 4 Fr 


LOBP TLP) 


ÿ,} 


CLEA 
4" 


[ 


KA 


S 


7 
4 


Un 


ET" 


L'AVENTURE DE CADET MÉCUZON 


E dimanche matin, avant le premier coup de la messe, Cadet Mécuzon, 

Î hiver comme été, enfilait sa blouse bleue, enfonçait sur sa tête sa lourde 

2 casquette de drap, chaussait ses sabots, prenait son tambour et allait par 

les rues annoncer aux populations les grands événements du jour. Les gamins 

le suivaient, heureux du bruit et du mouvement qu’occasionnait l’appariteur, 
heureux surtout de se moquer de sa voix nasillarde. 

De distance en distance, le Cadet s’arrêtait, saisissait ses baguettes et dans un 
geste mécanique battait sa peau d'âne. Régulièrement il prenait une prise, assu- 
jettissait ses lunettes, toussait, dépliait son papier et informait les habitants de 
vouloir bien enlever, par ordre de monsieur le maire, les frifusses et les mondices 
dans les chemins vicinals el ruaux. À moins que ce ne fût l’annonce de l’arrivée 
du précepteur. Malgré vingt ans de pratique, il n’avait jamais pu prononcer le 
mot percepteur. Ses annonces étaient pour ainsi dire réglées par le retour des 
saisons. Si aux semailles, il était défendu de lâcher les pigeons et au printemps 
d’aller cueillir des pissenlits dans les prés, à l’automne on ne devait pas ven- 
danger avant la publication du ban, et quand venait la mauvaise saison, on était 
instamment prié de faire bon accueil aux ramoneurs. Puis c'était aux mêmes 
époques la publication du rôle des contributions ; le recensement des chevaux, 
mulets, ânes, chiens, sans compter les voitures et les bicyclettes ; les ventes 
volontaires ou par autorité de justice. Toute la vie locale se concentrait en lui, 
était exprimée par lui. Et les dimanches succédant aux dimanches, l’année 
passait, marquée par les roulements du tambour, cassant la taille de Cadet, 
mettant dans sa démarche quelque chose d’hésitant et de tremblotant. 
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Cadet Mécuzon avait été un joyeux drille. C’était lui qui, à la Saint-Nicolas, 
apparaissait aux enfants et distribuait les friandises. Il avait failli faire devenir 
fou son oncle Coco, un soir que le brave homme longeait le mur du cimetière 
pour se rendre au couaraille. Ne s’était-il pas avisé de se cacher derrière une 
tombe attenant à la muraille de pierres sèches et,.au moment où, sans songer à 
rien, passait le pauvre homme, de lui enlever son bonnet d’une main preste, 
tandis que d’une voix caverneuse, il murmurait : « Baillez mi un De Profundis, 
Coco! » Mais Coco ne donna rien du tout. Épouvanté, il prit la fuite, croyant 
entendre une âme du purgatoire réclamant des prières, et ne vit pas le fossé 
grossi par les pluies récentes, où il chut lamentablement. 

Et la vieille Catherinette ? N'est-ce pas lui qui l’affola durant de Losés nüits 

d'hiver en s’habillant d’une casaque rouge et, monté sur le grenier, remuant 
des chaines et, soufflant dans une corne d’alambic, se faisait passer pour le 
soutrait, 
: Creuser un navet en forme de tête de mort, y placer une bougie et le faire 
apparaître soudain aux fenètres du veilloir ; attacher un fil à la cornette de la 
grande Mélie dormant du sommeil des justes, pour lui faire croire que les reve- 
pants l’invitaient au travail; mettre une pièce de dix sous sur le front en même 
temps qu’un entonnoir dans la ceinture d’une victime, la persuader que la pièce 
tomberait au commandement et déverser, tandis que le malheureux avait la tête 
en l’air et contemplait le plafond, le contenu d’un seau d’eau qui glaçait ventre 
et jambes ; toutes ces vieilles farces dont on s’entretient au village, il les avait 
faites, ou s’en attribuait la paternité. Il devait cependant trouver son maître en 
Ja personne de son voisin le gros père Villers, le boulanger. 

Décembre était venu et avec lui le vent des Vosges, qui dissipait les lourdes 
nuées chargées de neige, avivait l'éclat des étoiles et changeaïit en glace l’eau 
des fontaines et des rivières. Depuis plusieurs jours, la terre jouissait de son 
repos froid sous une épaisse couche de neige. Les arbres dépouillés tendaient 
vers le ciel leur füt, blanc d’un côté, et leurs rameaux s’enrobaient de fleurs 
blanches, blanches comme la barbe de saint Nicolas. Les chemins se confon- 
daient avec la plaine, et le courrier, pour porter ses dépèches à la gare la plus 
proche, avait été obligé d’atteler son cheval à une herse renversée sur laquelle 
il avait solidement amarré ses sacs. Dans les rues du village, les fumiers dissi- 
mulaient leur laideur sous la neige, et les maisons, bien closes, ne révélaient la 
vie que par la fumée qui sortait, droite et noire, des vastes cheminées lorraines. 

Il gelait à pierre fendre, mais c'était un moment propice pour des épousailles, 
entre les deux saisons de pleine activité de l’automne et du printemps, des 
labours et des semailles. À ce moment de l'année, le temps est loin d’être pré- 


cieux et on peut, sans que rien n’en souffre, consacrer deux ou trois jours à 
fêter dignement un mariage. 

Cadet Mécuzon en avait jugé ainsi en décidant que sa fille épouserait, vers la 
Noël, le prétendant qu’elle avait connu à la fenaison. 1] n'aimait pas que les 
choses trainassent en longueur, et il avait bien raison. 

Le matin de la noce, Cadet, après avoir soigné les bêtes, était prêt depuis 
longtemps et allait, venait, tournait dans la maison, comme un écureuil en 
cage l’âme en peine, écrasé par son inactivité, embarrassé dans ses habits du 
dimanche qui l’empêchaient de bricoler à son aise. Il éprouvait l'ennui d’un 
enfant à qui on vient de mettre une culotte propre et qu’on envoie jouer, en 
lui recommandant, sur un ton de menace : « Surtout, ne te salis pas! » 

I] ne cessait de maugréer. Ces femmes, avec leurs attifiaux, n’en finissaien 
pas de s'habiller. Le premier coup de la messe était sonné, et on était d'autant 
plus inexcusable d’être en retard qu’on n'avait rien à faire. Et pour passer le 
temps et se consoler, il trinquait avec les invités dont la joie débordante emplis- 
sait la vieille demeure et buvait tant et si bien, et tant et si bien aussi importu- 
nait le monde, que sa femme, afin de s’en débarrasser et d'éviter qu'il ne soit 
ivre avant la cérémonie, finit par lui dire : 

— Nous avons oublié de donner des gâteaux aux personnes dont le nom est 
sur cette liste. Va donc dire au père Villers de les envoyer de suite. 

L’excuse était plausible, car chez nous la coutume est d’offrir un gâteau- 
brioche à tous ceux avec qui on a de bonnes relations, mais qu’on ne peut 
cependant inviter au mariage. En remerciement, on va à l'honneur, c’est-à-dire 
qu’on assiste à la bénédiction nuptiale. 

Cadet Mécuzon ne se le fit pas dire deux fois. Tout ce bruit, ce mouvement 
troublaient ses habitudes et l’étourdissaient, et peut-être bien un peu aussi les 
fréquentes accolades qu'il avait accordées généreusement au litre de marc. Il 
prit son gibus, un de ces bons vieux et respectables chapeaux aux longs poils 
qu’on achetait pour son mariage et qui vous accompagnait dans toutes les cir- 
constances solennelles de la vie, jusqu’à la mort. Ce vénérable gibus, qui tenait 
du double décalitre, avait toutes les élégances de 1830. 

Le torse nu et ruisselant de sueur, les bras plaqués de pâte sèche, les sourcils 
enfarinés, le père Villers, qui venait de quitter le pétrin, surveillait son four, 
ardent et grondant comme un enfer, quand Cadet, endimanché, pénétra dans 
le fournil. 

— Déjà prêt ? 

— Oui, on m'envoie te dire d'envoyer des brioches à la Victoire Poly, au 
Didiche... D'ailleurs, voici la liste. Tu ne pourras pas te tromper. 
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— Entendu ! Et rien de neuf ? 

La conversation s’engagea sur un ton familier et amical qui déclenchait les | 
rires sonores et les plaisanteries gauloises. 

Habitué à ces sortes de visite, le boulanger n’interrompait nullement son 
travail. Tandis que le bois brûlait, il disposait sur le sol ses corbeilles, les sau- 
poudrait de farine pour que les pains ne collent pas contre les parois d’osier 
revêtues de toile, campait sa balance sur le pétrin, tortillait sa pâte, la séparait 
d'an geste vigoureux, la pesait, la roulait et la jetait à même dans les corbeilles, 
où elle tombait avec un bruit sonore, en soulevant une fine poussière qui s’éle- 
vait et retombait en petits points gristres sur le gibus et les habits de Cadet. 

Avant de retirer la braise et d’enfourner, le père Villers avait l'habitude de 
casser la croûte. | 

— Tu prendras bien un verre de vin avec moi? 

— Oh! volontiers, pour ne pas te refuser. 

— Je vais chercher ce qu'il faut. 

Tandis qu’il était parti à la cuisine, Cadet avisa une motte de beurre sur le 
coin du pétrin. Ce fut une révélation. Il se mit à rire. La bonne farce qu’il allait 
faire à son vieil ami. Et le soir, au repas de noce, il raconterait son nouvel 
exploit, et les rires et les moqueries mettraient l’assistance en gaieté. Vraiment, 
il se sentait aussi un peu engagé par sa renommée. Il s’avança donc sur la pointe 
des pieds, saisit la motte de beurre et, aussi prompt que la pensée, la jeta dans 
son gibus qu'il remit sur sa tête. I] revint innocemment À sa place et regarda par 
la fenêtre, comme un homme qui s’ennuie, mais qui a la conscience tranquille. 


Le pére Villers ne tarda pas à rentrer, porteur de son déjeuner, d’une 
bouteille et de deux verres. 


On s'installa tant bien que mal. 

I bavardait, bavardait tout en mettant des bouchées énormes dans sa bouche 
et en vidant son verre d’un trait. Soudain ses sourcils se froncèrent, son visage 
réfléta une vague inquiétude. Il venait de constater le larcin. Son beurre avait 
disparu. Cependant, il était bien certain qu'il n’y avait qu'un instant il était 
encore là, sur le bord du pétrin. Or, personne n'était venu pendant son absence. 
Ce ne pouvait être que Cadet qui le lui avait caché. Mais où ? Il se garda bien de 
le questionner et de lui donner cette satisfaction. Le mieux était de faire comme 
s’ilne s'était aperçu de rien, ce qui ne l'empêcha point de chercher, sous de 
vains prétextes, dans tous les coins et recoins. | 

Cadet le suivait d’un œil amusé et jouissait de son triomphe. 


— Cherche, mon vieux ! cherche, mon vieux ! pensait-il. Bien malin si tu le 
trouves. 


s” 
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À malin, malin et demi, dit le proverbe. Et chacun sait que les proverbes ont 
toujours raison et qu’il y en a pour toutes les circonstances. 

Etant persuadé que la motte de beurre ne se trouvait nullement dans le 
fournil et que, d'autre part, Cadet n'avait pas quitté cet endroit, la sonnette 
l’aurait trahi, il était évident pour le père Villers que Mécuzon avait sur lui le 
corps du délit, qu'il ne pouvait le dissimuler dans ses poches, attendu qu'il avait 
ses habits de fête, et que, seul, le gibus paraissait désigné comme le recéleur, 
telle était du moins son intime conviction. 

_— Pourquoi n’enléves-tu pas ton chapeau ? Tu dois avoir trop chaud... 

— Mais, pas du tout ! Il fait si froid aujourd’hui! Puis faut bien que je m'y 
habitue à ce tuyau de poêle... Vrai! J'aime mieux ma casquette. 

— Oui. Il fait bien froid, en eftet. Parait que, cette nuit, le canal a gelé... Tu 
es pâle comme un linge. Es-tu malade ? Tiens, tu me fais pitié ! 

— Le froid sans doute qui m'aura saisi en sortant de chez moi. 

— Il vaut mieux cela que d’être saisi par un huissier. Hé ! Hé 1. 

Le boulanger ouvrit son four. Les braises rouges apparurent et sxhsièrent leur 
haleine embrasée, Il y jeta quelques ramettes et des rondins. On entendit de 
gais pétillements, et bientôt une lueur timide, puis de grandes flammes s’agrip- 
pérent au bois, le contournérent, s’en saisirent et, s’élevant jusqu'à la voûte 
noire, ressortirent en longues langues ardentes et capricieuses par la gueule. 

_ — Tu claques des dents, mon pauvre ami. L’hiver te traverse jusqu'aux 
moelles. Hé! Hé! 11 n’en faudrait pas plus pour attraper une pleurésie. 

— Mais, non, je t’assure. 

— Tu protestes mollement. Te vois-tu malade le jour des noces de ta fille ? 
Approche-toi du feu. 

Et ce disant, le boulanger, sans se soucier que sa main blanchie marquait son 
empreinte sur l’épaule de Cadet, le força à se tenir devant la gueule du four. 

Mécuzon n’osait protester. Ou bien il devait obéir, ou bien il devait ôter son 
chapeau et avouer son larcin. L’orgueil et un je ne sais quoi de fierté lecondam- 
naient au silence. Bientôt sa face devint cramoisie. La sueur lui coulait le long 
de l’échine. Chaque fois qu’il esquissait le geste de se retirer, Villers, de sa 
grosse patte poilue, le repoussait en avant et maculait ses vêtements. 

— Chaufle-toi, nom d’un chien! il y en a beaucoup qui voudraient un feu 
comme celui-là. 

Le supplice commençait. 

Peu à peu, le gibus s’échauffait et le beurre s'amollissait, se collait aux che- 
veux, englobait le crâne de” Cadet comme la calotte de monsieur le curé à 
l’église ; doucement, doucement, il fondait. Sous le chapeau, de grosses gouttes 


jaunes sourdaient, pendaient et tombaient sur la redingote où elles se figeaient 
sur les épaules, dans le dos, sur les revers, comme des taches de suif d’une 
mauvaise chandelle. 

— Chaufte-toi, nom d’un chien ! 

Et la main brutale le repoussait toujours plus près du foyer. 

Les gouttes devenaient de plus en plus nombreuses et de plus en plus grosses. 
Mécuzon en était atterré. Il les sentait chatouiller son front, descendre douce- 
ment le long de ses joues, errer dans son cou, glisser sur ses tempes, puis s’ar- 
rêter aux angles de sa figure osseuse, se détacher brusquement et tomber sur ses 
habits. Et le pére Villers, de son rire épais, l’énervait, le crispait. 

— Mais chauffe-toi donc ! Nom d’un chien ! 

Soudain, la joyeuse sonnerie des cloches troubla le lourd silence du village et 
s’envola vers la campagne. C'était le dernier coup de la messe. 

— Vite, Cadet ! Si tu veux arriver, tu n’as que le temps ! 

Il lui rendait sa liberté. Enfin ! 

Et Cadet s’enfuit, apparut devant ses invités stupéfaits, gras à plaisir, les che- 
veux poissants, auréolé d’un millier de taches. Au contact de la bise, son gibus, 
entouré d’une douce graisse, qui se figeait instantanément, était scellé sur sa 
tête, tel le bouchon d’une bouteille qu’on vient de tremper dans la cire. On eut 
toutes les peines du monde à le lui enlever. 

Et Cadet, vaincu, anéanti, honteux, fut obligé d’assister au mariage en blouse 
et en casquette, tandis que, derriére ses carreaux, le pére Villers graissait ses 
moules à brioches, en ricanant. 


Georges TURPIN. 


LES RUSSES EN LORRAINE EN 1814 


Mémoires du général Kahovski sar la campagne de 1814 ‘ 


Sarrebourg, 13 janvier (date russe, 25 janvier français). 


Après une nuit trés froide, bien plus mauvaise que celle passée à Lauterbourg 
où nous avions pu dormir, le matin nous avons allumé un petit poële de fonte 
et, par suite de l’humidité du bois, on était si enfumé qu’on était asphyxié an 
point de ne pouvoir se lever. Avec tout ce froid, il fallut ouvrir les fenètres et 
s'habiller au plus vite. Le thé cependant nous fut donné tard et après le grand 
trajet de la veille, nous dûmes bon gré mal gré partir à dix heures. Nous primes 
un guide en demandant à Dieu la paix, un prompt retour et une meilleure répar- 
tition en cantonnements, souhait auquel nous ne nous étions pas attendus en 
France. Aprés avoir passé deux heures sur la grand’route exposés aux coups de 
mitraille de la forteresse de Phalsbourg où a été laissée une garnison française et 
que bloque Laline, nous avons tourné par un sentier frayé à nouveau autour de 
la forteresse, on peut le dire, jusqu'à la grand'route. A dire vrai, ces imbéciles 
de Français — c’est assez comique — n’ont pas envoyé un boulet de la forteresse. 
Il est passé beaucoup de bagages et, en outre, dans le même temps, cette distance 
fut franchie par un détachement de convalescents et les postes de blocus furent 
changés. Laline était là avec un escadron de Badois qui avançait avec une 
extrême difficulté par ce temps si mauvais et par la neige. Les nôtres parvinrent 
enfin à la chaussée. Grâces soient rendues à Dieu pour cet heureux voyage! à 

(r) Notre compatriote M. Abel Mansuy, lecteur à l’Université de Varsovie, président de 
l'Alliance française de cette ville, et auteur d'un très beau livre sur le Monde slave et les Classiques 


français, a bien voulu traduire pour nous les intéressantes pages qu’on va lire. Nous lui adres- 
sons nos vifs remerciments. 
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trois heures nous arrivâmes ici après avoir fait seulement huit lieues. Pour faire 
suite à notre logement d’hier, nous avons pu ici, Dieu merci! avoir celui qu'avait 
occupé notre comte. Mon propriétaire est un fabricant de travaux de modelage 
faits d'ane pâte particulière imaginéé par lui qui remplace la sculpture, non 
seulement sans lui être inférieure, mais encore avec un réel avantage (1). 
Aujourd’hui déjà nous avons franchi la frontière d'Alsace et nous sommes déjà 
en Lorraine, dans la vieille France. Cependant notre propriétaire Joseph Reinath 
qui dit qu'il a servi comme capitaine, est allemand. Nous avons deux magni- 
fiques chambres. Il nous a montré son travail, disant que sa maison est allemande 
qu’on peut emporter de ses produits en Russie. Notre comte est déjà au delà de 
Nancy et Dieu sait où il court. Aklitchéiev et Ignatiev ont diné ici et tous deux 
sont partis, le premier en voiture de poste et l’autre dans sa voiture. Pour moi, 
j'ai ménagé mes chevaux; mais demain je veux coucher à Lunéville distant d'ici 
de 14 lieues. Mon propriétaire nous a donné des livres de Kotzebue, d'Iffland et 
de Schiller; Gustave et moi, nous lisons tout le temps. Par contre, nous avons 
attendu le diner jusque 7 heures du soir; mais nous avons superbement mangé 
et avons bu de bon Bourgogne ainsi que chacun une coupe de Champagne. 
Maintenant, nous avons bu chacun un petit verre de délicieux vieux rhum, 
Chefler lit der Magnetismus ; il est temps de dormir. 


Lunéville, I4 janvier. 


Après avoir magnifiquement dormi, je me suis levé aujourd’hui à 7 heures du 
matin; j’ai mis ma cantine en ordre et nous sommes partis à 9 heures aprés 
avoir remercié notre hôte pour sa bonne réception. Le temps n’a cessé d’être 
mauvais et il y avait tant de neige qu'on aurait pu aller en traîneau. Vraiment, 
je ne sais ce que ces Messieurs les admirateurs des Français qu'on trouve chez 
nous, ont tant à dire de la France : c’est un pays comme tous les pays et il ne 
me plait en aucune manière. Des pauvres nous arrêtent presque à chaque pas et 
par ce grand froid auquel ils sont infiniment plus sensibles que nous, ils courent 
quelques verstes après une calèche, tant qu’on ne leur a pas donné quelque chose. À 
mi-chemin, dans la ville de Blâämont, nous avons fait arrêt pour diner, et sans 
dételer les chevaux, nous sommes entrés dans la meilleure auberge qui est trés 

pareille à une gargote ordinaire de chez nous. On nous a donné un morceau de 
viande de bœuf en bouillie avec de la mauvaise moutarde de Dijon. Nous avons 
eu chacan un morceau de canard et une omelette, puis comme dessert une 
pomme et des amandes sur une assiette. De plus, nous avons bu deux bouteilles 


(x) Voir, sur la fabrique de « pâtes de Sarrebourg », Ch. Sadoul, Msris-Louiss en Lorraine 
(Pays Lorrain, 1910, p. 235). 


— 294 — 


de Bourgogne qu’on donne ici habituellement dans chaque maison, comme étant 
le vin le meilleur marché (1); et pour ce régal une hôtesse qui avait la langue 
bien pendue, nous a pris 9 francs. De Blâämont, nous allâmes à Lunéville assez 
vite, et à s heures nous étions déjä ici en quartiers, dans la maison du comte de 
Fermont. Lunéville est une ville assez grande et dont j'ai gardé le souvenir, 
surtout grâce aux récits de nos prisonniers d'Austerlitz et de la campagne de 
1806-1807 qui furent tenus ici tout le temps. Cette idée fait naître en moi bien 
des souvenirs divers, par exemple celui du pauvre Poltoratski qui m'a tant parlé 
de son séjour ici, et de Constantin Kuroche. Tous deux jouissent déjà de l’éternel 
repos : paix à leurs cendres! Un soupir s’est échappé de ma poitrine, quand j'ai 
murmuré leurs noms : oui leur mémoire sera vengée. Mais c’est assez parler des 
morts, il existe encore beaucoup de vivants qui verront les hôtes dont il ont été 
prisonniers, entre autres Oranski : c’est dommage qu’il ne soit pas là, il aurait 
un peu ri. Ici, je loge dans une très grande maison; les chambres sont magni- 
fiques, mais très froides; il n’y a pas de poëles du tout; et avant qu’on fit du feu 
dans la cheminée, le gendre de nos hôtes a d’abord fait son apparition, ensuite 
parurent l’hôte lui-même, vieillard de 86 ans et sa femme, « baba » encore 
solide ; ils palabrérent longtemps. Leur fils sert dans l’armée autrichienne en 
qualité de lieutenant au Feld-maréchal. Le soir arrivé, Nabel qui va avec les 
escadrons de Suma et le commandant du régiment de Viatha, le major Ogon 
Doganovski, notre propriétaire de Pociétché se sont assis pour prendre le thé et 
ont lu jusqu’à la fin le drame d’Iffland « Gerbestag » qu’ils avaient emporté de 
leur précédent gite tout à fait par hasard. Le comte partira de Nancy demain et 
sa marcheroute est fixée jusqu’à Troie (sic). 


Toul, r$ janvier. 


Eh bien ! nous avons enfin, Dieu merci! rattrapé le comte et nous sommes 
maintenant ensemble. Après avoir dormi avec beaucoup d’agitation à cause de 
l'extrême froid, nous nous sommes levés assez tôt et nous nous sommes habillés 
près de la cheminée. Aprés le thé, sans avoir revu nos hôtes dont nous avions 
pris congé la veille, nous sommes partis pour Nancy et en retour de l’hospitalité 
que nous avions reçue de nos hôtes, j'ai oublié chez eux mon mouchoir de 
poche. Après avoir traversé la très passable petite ville de Saint-Nicolas à une 
heure de l’après-midi, nous fimes notre entrée dans la grande et belle ville de 
Nancy. Beaucoup disent que, pour le nombre des habitants et par son étendue, 
elle le cède seulement à Paris : en tout cas, par son exposition et par ses beaux 


* (r) Il est probable que cet excellent et peu coûteux bourgogne était tout simplement du vin de 
Lorraine 18r1. (N. D. L. KR.) 
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bâtiments, elle n’est pas plus mal que la capitale française. Elle compte 24.000 
habitants. Je passai par une longue et large rue qui fait faubourg. Nous primes 
par la porte de la Constitution (St-Nicoias) et par la plus belle rue qui porte aussi ce 
nom, et nous arrivämes à une grande place magnifiquement entourée de bâti- 
ments, avec des fontaines dans les coins, et au milieu de laquelle se dresse, 
entouré d’une grille de fer, le piédestal de la statue de Louis XV anéantie par 
la Révolution. Ce vide sur un haut piédestal force chacun à demander ce qu'il y 
avait là, et après qu'on a reçu une réponse, on est envahi de je ne sais quel 
dégoût involontaire pour ce peuple qui a pu anéantir son souverain légitime, les 
monuments mêmes de ses anciens possesseurs et obéit maintenant avec servilité 
au tyran qui a versé le sang de ces hommes pour sa propre gloire. 

En cherchant nos quartiers de logements, nous avons traversé à pied une assez 
grande partie de la ville : enfin on nous a fourni un logis au-delà de portes où se 
lisait l'inscription « À Napoléon le Grand » et d’où part un magnifique boulevard qui 
va jusqu’à l’énorme « maison du Gouvernement ». On nous a donné une chambre 
trés petite et, comme toujours, trés froide. En attendant qu’on ait fait du feu et 
préparé le diner que nous avons commandé au plus vite, désireux d'arriver à 
Toul et d'atteindre le comte parti aujourd’hui même de Nancy, nous décidâmes 
cependant qu’il valait mieux visiter la ville. Ce matin, il y avait une magnifique 
gelée russe ; mais ensuite un gentil soleil s’est mis 4 nous regarder et la journée 
a été superbe. Le général Levenchtern vint à nous et nous allâämes flâner 
ensemble, Il nous conduisit dans la cathédrale construite en pierre de taille et 
d'architecture pas mauvaise du tout. Cette église, à ce que racontent les habi- 
tants, a été d'une richesse insigne ; mais les Français pieux et craignant Dieu 
qui vivaient au temps de leur inoubliée révolution, affirmérent alors que la 
richesse et la splendeur seyaient mal À la sainteté et à l'humilité et ils l'ont litté- 
ralement mise à nu. De l’église, Levenchtern voulait nous conduire au monu- 
ment du roi de Pologne qui a été ici en exil. Mais, comme il fallait faire plus de 
deux verstes par la rue que nous avions prises, nous nous en sommes retournés 
sans même aller jusqu’à la porte de la Constitution et nous nous sommes 
promenés par la ville, accompagnés de petits mendiants qui, à chaque pas, 
criaient : Vive le bon roi Alexandre ! et nous demandaient dé l'argent. Chéfier 
leur cria en r'ant : « Ah ! traitres, il vous faut crier : Vive Napoléon ! » Et eux de 
crier tout de suite : « Vivat Napoléon d’Autriche ! » Bien que nous ayons un 
brisement de cœur en voyant une telle multitude de pauvres à chaque pas sur 
cette terre que nos Messieurs qualifient d’heureuse, il n’était pas possible de ne 
pas sourire. | 

Devant la boutique d’un italien qui vendait des estampes, nous avons trouvé 


un gros rassemblement qui contemplait un portrait de notre Empereur, absolu- 
ment pas ressemblant d’ailleurs. Nous entrâmes dans la boutique et j’achetai une 
carte de France pour 7 francs. Les estampes étaient si chères que pour six qui 
représentaient Paul et Virginie, on m’a demandé r2 pistoles. De là, nous sommes 
rentrés à la maison avec une telle suite qu’elle m'a Ôté toute espèce d'envie de 
recommencer une telle promenade. On nous a servi un diner assez bon, et il est 
arrivé une bonne femme de Deux-Ponts. Il faut dire que nous avions passé là et 
que même nous connaissions l’étable prés de laquelle elle était née. Au dessert, 
apparurent de nouveaux mendiants, il y en avait même qui portaient des lettres 
en vers. Dieu merci! — comme l’écrivit Gustave dans son petit journal — grâce 
à l’Allemande, nous repoussâmes cette attaque à coups de kreutzers. Ayant pris 
congé de notre hôte qui injuriait sans miséricorde Napoléon, nous nous mîmes 
en route. À notre sortie, d’un côté de la calèche, nous étions attendus par une 
foule terrible de grands et de petits mendiants, et de l’autre par des musiciens 
du même genre, du milieu desquels nous pûmes à grand’peine nous échapper au 
galop hors de la ville. Et même sur la grand’route, les mendiants ne nous laissè- 
rent pas de repos. 
Nous sommes arrivés ici à 7 heures ; notre logement est petit, froid et, jusque 
maintenant le bois flambe mal dans la cheminée. — Le comte est au concert 
etje ne sais pas si je le verrai aujourd’hui. — Nous avons bu un petit verre de 
rhum et je me suis mis à écrire mon journal. Chefler a déjà depuis longtemps 
fini le sien, et, en le lisant, il m’a fait rire. Ce sera pour moi une chose très 
agréable, lorsque Dieu m'aura béni au point de me mettre en situation de pouvoir 
lire ces mémoires chez moi parmi un aimable cercle d'intimes et lorsque je me 
rappellerai tout ce que j'ai maintenant sous les yeux. — Toul est une forteresse ; 
mais nous y sommes arrivés quand il faisait déjà sombre et aujourd’hui je n'ai 
rien à en dire. 
Village de Goudlencourt (sic), (Houdelaincourt) r6 janvier. 


Aujourd’hui, dés le matin, j'ai été chez le comte, je l’ai trouvé seul et nous 
avons beaucoup parlé. Il a ri de ce que j'étais resté en arrière et de ce que j'avais 
* été si longtemps sans pouvoir le rattraper. Toul est une trés petite ville, et à 
part une place plantée d’arbres, je n’y ai rien remarqué de convenable. Notre 
logement se trouvait dans une auberge portant comme enseigne « Au cheval de 
bronze » et le patron s’appelle Stir. Pour le ferrage des chevaux, qai m'a coûté 
20 francs, nous avons attendu à Toul presque jusqu’à 2 heures de l'après-midi. 
Nous avons diné passablement et avons marché jusqu’au village d’où j'écris, où 
nous sommes arrivés à 7 heures du soir, après avoir fait neuf lieues de poste par 
une route montueuse. Nous avons traversé la petite ville de Vaucouleurs. Le 


village de Goudlencourt n’est pas fameusement grand, et même, dans la maison 
du simple paysan où nous logeons, nous n'avons pas trouvé de poële, tout au 
plus une cheminée dans l’antichambre. Dans notre chambre, il n’y sa rien, et il 
fait si froid, qu’en place de poële, on nous a apporté un pot de charbon et 
qu’aprés avoir bu deux verres de punch, nous n’arrivions pas à nous réchauffer. 
Nous avions les pieds plus gelés que nous ne les avions eus dans la calèche, et 
cela quoique le temps fut au dégel. Tout cela vient de ce que les murs des 
maisons sont en pierre. Nous avons acheté une paire de bouteilles de vin et nous 
allons souper. Je n’irai pas voir le comte ; c’est loin. J'ai lu un drame et trié les 
papiers que j'ai reçus. Je dormirai comme je pourrai, sans me déshabiller. 
O douce Germanie ! 

Ville de Joinville, 17 janvier. 

Aprés avoir dormi encore plus mal qu’hier, à cause du froid extraordinaire et 
de mon mauvais lit, je me suis réveillé plusieurs fois, pendant la nuit, j'ai dû 
appeler Michel, aller le chercher avec une bougie et je lui ai demandé du thé. 
Je suis allé voir le comte et, chemin faisant, j’ai rencontré Aklitcheiev qui était 
extrémement effrayé de ce que nous sommes tournés par l’ennemi. Mais le 
comte avait déjà reçu un rapport l’avisant que le corps prussien avait chassé 
l'ennemi et occupait une position parallèle à la nôtre. Aklitcheiev a conféré avec 
le comte assez longtemps, et ayant reconnu qu'il était important pour nous 
de rester à Joinville, il est venu prendre Ignatiev. Sur ce, nous nous mimes en 
route, par des montages hautes et décevantes. Nous fimes sept lieues et eûmes 
grand” peine à arriver. D'ailleurs, en approchant de la ville, nous vimes venir à 
notre rencontre, un officier du prince de Wurtemberg qui nous a dit qu'avec notre 
équipage, il ne nous était pas possible d'entrer dans la ville, parce qu'on enten- 
dait la fusillade tout à côté. Cependant, nous entrâmes dans la ville à la grâce 
de Dieu et nous n’entendimes rien. En attendant les événements, nous recon- 
nûmes nos logements ; et nous allâmes voir Pichnitski qui est ici. Nous avons 
bu chez lui de la vodka avec Aklitcheiev et Ignatiev, après quoi nous sommes 
venus ici. Le logement est froid, il a une cheminée comme toujours, il est d’ail- 
leurs tout à fait convenable. Je suis allé voir le comte qui a reçu un courrier lui 
annonçant que de Wréde a ordre de nous renforcer avec ses Bavarois. Du reste il 
est déjà arrivé aujourd’hui et s’est rendu aussitôt chez le comte. L’ennemi 
vient d'échanger une fusillade avec nos avant-postes et s'est retiré ensuite 
sur la route de Saint-Dizier. On dit que c’est là que se trouve la première posi- 
tion des Français et que la deuxième est à Châlons. Napoléon doit étre aujour- 
d’hai à Vitry. On dit que l'ennemi est très proche; en conséquence, nous 
sommes très prudents. Nous avons superbement dîné ; et, ce qui est extraordinai- 


— 298 — 


rement rare, étant donné la cherté du sucre, on nous a régalé de café après diner. 
Nous sommes allés voir Teslev qui demeure dans le faubourg même, au-delà du 
pont. Il a encore affirmé qu'il fallait être très prudent ; mais j’ai encore tout ici, 
ma caléche, mon cocher et mes chevaux de selle -- tout, grâce à Dieu ! et c'est 
en Dieu que nous mettons toute notre espérance. Notre propriétaire est trés 
bavard et déblatére sans miséricorde contre Bonaparte. Autant qu’on en peut 
juger, il fait cela de bon cœur ; et vraiment, comme ils ont souffert de la Révo- 
lution et encore plus de Napoléon! Tous, unanimement désirent la paix. O 
mon Dieu ! exauce le désir de tous! Ils sont dévoués, cœurs et âmes, à la maison 
de Bourbon et la joie rayonne sur le visage de chacun, quand on leur dit que le 
duc d'Angoulême est à notre quartier général. Teslev m'a affirmé que demain 
nous attaquerions avec de Wrède ; mais il n’a pas encore de dispositions prises. 
Il faut dormir en capotes et sans se déshabiller, (Traduction d’après la Rousskaïa 
Starina, février 1914). 

La Revue historique, faisant la critique du livre de M. René Perrin « L'Esprit 
public dans le Département de la Meurthe de 1814 à 1816 » (Berger-Levrault, 
1913, 123 p. in-8°), notait que ce livre très intéressant pouvait être complété à 
l’aide de quelques recherches aux Archives de la guerre et aux Archives natio- 
nales. « Un homme grave, le comte Dejean, avoue dans une lettre du 13 jan- 
vier (AFIV 1669) que les troupes ennemies alors bien disciplinées, sont moins à 
charge que les nôtres. La Lorraine, dont, dit-il, l'esprit « est très mauvais » 
voit ainsi arriver sans peine les Alliés qui du moins suppriment les droits 
réunis. Mais, dés février, leurs pillages et leurs violences modifient les senti- 
ments du pays et rendent à Napoléon son ancienne popularité ». Les fragments 
que nous apportons ici de la correspondance du général Kahovski, confirment 
l'opinion du comte Dejean et de la Revue bislorique. Il est très intéressant, d’'ail- 
leurs, de signaler l’étonnement qu’éprouve ce général russe à” constater la 
grande misère qui règne dans la Meurthe en 1814. Les Russes qui séjournérent 
dans le Nord de la France en 1814, 1815, 1816, ont au contraire été tellement 
frappés de la prospérité de la France après tant de sacrifices en hommes et en 
argent, après tant de revers, que la plupart sont devenus, selon leur propre 
expression, des « occidentaux » et ont cru devoir se grouper en loges maçon- 
niques, en vue de donner à la Russie un régime aussi prospère. La situation de 
la Lorraine sans cesse traversée par des troupes durant toute la Révolution et 
tout l’Empire, plus éprouvée que le Nord par les réquisitions de toutes sortes, 
était sans doute moins propre à faire naître un tel enthousiasme. 

Abel Maxsuy. 


FIAUVE PO LES AFANTS 


LO BAKION ET LET SOPE 


n’et de celet bèle lureïîte, i bakion demoëreu avo set fomme on 
0 mitan des baus po qui seut pu près d’ses ovrèges. In’ et let nu que 
— lateut essieute deva zoute fu en étendant que set fomme dracesse 
lo sopé, val in’ affronté d’loup qu’enteur dans let kébène et que 
s’ma et funieu drévau c’qui pourreut penre. Na gens sont beun 
épovantés, comme de sans doute, méê aus’tôt r’min lo bakion 
s’ma et houilleu : « Mériène, vite let sope ! » [ prend l’ècwèle que 
set fomme y beille et qu’ateut tot boïante et 1 vo let fianque sur let gueule 
don loup. Po l’eau, val mo loup brelé que s’est ensauvé tant que l’et povu, 
avo set maüe chaqueve et que cor ca. 

M, dans l’temps let, i n’éveut des loup pien les baus et not’ bakion en ren- 
contreu fin sovènt. Eun’ vail qui rayeut 1 tac de chermine val eun’ heite de 
loups que cor élento d’li, comme po l’trannieu et qu'montrin zous braches. 
Not homme éprove de so d’fende avo set hèche ct peu i grippe su i chêne, en 
étendant qu’ les loups en allinsse bien long. Putôt qu’ d’en aller, en val incque 
que s’dresse su ses pettes éprès l’chène et qu’dit € ses kémérèdes d’y gripper su 
dos incque su l’aute : en vace dous, peu treuhe, que montint en so t’nant boiïn 
avo zous grinfe, comme su eun’ shôle, et tojo, et l” allint étraper lo bakion. 

Par bonheur i s’est rensovnin don loup qu’éveut vnin cheu li et i s’ ma et 
houilleu tant qu'i pieut : « Mériène, vite, let sope ! » Et n’val mauti que l'loup 
qu'éveut évu let maüe breleve ateut lo dairien en besch de let shôle. Da qu'let 
oui, lo val qu’é aus’tôt lêcheu, sans penser 6 z’autes qui p’teut sur s’dos, et 
patatra, val torto let fileve chute en i m’hau, et que n’venint pu é temps de 
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s’ensauver, en coëchant let caüe entre zous pettes, comme si an houillin : oh 
} loup et qu’eu zi matinsse lo fu dso let caüe. Et lo bakion é ri i boin cau. 


René XARDEL, 
Avocat. 


TRADUCTION 
LE BUCHERON ET LA SOUPE 


Il y a de cela bien longtemps, un bûcheron habitait avec sa femme au milieu des bois, pour être 
plus près de son ouvrage. A la tombée de Ïa nuit, il était assis près de son feu, en attendant que 
sa femme lui donne à souper, quand un loup effronté entre dans sa cabane et cherche partout ce 
qu’il pourrait prendre. Nos gens sont bien épouvantés, mais aussitôt remis, le bûcheron crie: 
« Marianne, vite la soupe! » Il prend l'écuelle bouillante que lui tend sa femme et la jette sur la 
gueule du loup. Celui-ci brûlé se sauve tant qu'il peut, avec sa gueule échaudée, et court encore. 

Mais dans ce temps-là, il y avait des loups plein les bois et notre bûücheron en rencontrait sou- 
vent. Un jour qu’il arrachait une souche de charme, voici une bande de loups qui l'entoure, comme 
pour l’étrangler, en montrant leurs broches. Notre homme essaie de se défendre avec sa hache, 
puis grimpe sur un chêne, en attendant que les loups s’en aillent bien loin. Plus tôt que de partir, 
l’un d’eux se dresse sur ses pattes après le chêne et dit à ses camarades de lui grimper sur le dos, 
l'un sur l’autre : en voici deux, puis trois, qui montaient, se tenant avec leurs griffes, comme sur 
une échelle, et ils allaient attraper le bücheron. 

Heureusement, il se souvient du loup qui était venu chez lui et crie tant qu’il peut : « Marianne, 
vite la soupe! » Et voilà que le loup qui avait eu la gueule brûlée était le dernier au bas de 
léchelle. Dès qu'il l'entend, il lâche tout sans penser à ceux qu'il portait sur son dos et les voilà tous 
tombés en tas, se sauvant la queue entre les pattes, comme si on criait: au loup, et qu'on leur 
mette le feu au derrière. Et le bücheron a ri un bon coup. 


LE BLOCUS DE THIONVILLE 


EN 1870 


Dans la ville investie (suite) 


OUT ce récit est fantaisiste. La topographie même du terrain le contredit. 
T Il est douteux que des médecins français voulant s’entretenir « dans l4 

place » avec le docteur Desprez « retenu à Thionville » aient été accom- 
pagnés de l'officier prussien qui devait assister à leur conférence. Qu'ils aient 
pris «a la fuite » bien avant le parlementaire, c'est vouloir faire valoir la crânerie 
de ce parlementaire. Quant aux obus et à la fusillade dirigés sur les parlemen- 
taires, soit de la jonction, soit d’autres points, il suffit de se rappeler l'incident 
de la barrière de Sarrelquis (2) pour détruire cette légende. 

Provoquée par des mesures maladroites, il faut signaler ici une nouvelle et 
regrettable mutinerie de la garnison. Au début de la campagne, le service de 
lintendance avait réquisitionné du bétail. Bêtes à cornes et moutons, un 
moment parqués dans le canal, furent, à l'élévation des eaux, placés dans les 
terrains du génie, derrière l’abattoir. L’intendance avait en outre les chevaux du 
convoi pris aux Prussiens à Kœnigsmacker ; ces derniers furent désignés par 
l'état-major de la place pour être abattus et donnés à la troupe à l’exclusion 
de l’autre bétail ; en masse les hommes de la garnison se portérent à l’État-major 
où des cris furent proférés, parmi lesquels, le hennissement du cheval dominait, 
L'état-major ayant modifié l'ordre et prescrit l’alternance de la viande de bœuf 
et de cheval, le calme se rétablit aussitôt. 

Le 20 octobre, les francs-tireurs s’emparérent, près de la Grange, de deux 
voitures, chargées de lard et de sucre provenant de réquisitions faites à Hettange- 
Grande et destinées au cantonnement prussien d’Uckange. En ramenant ces 


(tr) Voir le Pays Lorrain el le Pays Messin, 1914, p. 25, 102, 167, et 233. 
(2) Voir incident Guer witz ci-dessus. 


voitures à Thionville, le capitaine, M. Willaume, qui rendait compte au colonel 
Turnier, reçut cette réponse : « Vos francs-tireurs auraient bien dû laisser passer 
ces vivres ; que voulez-vous que nous en fassions ? » Et comme ceci se produisait 
exactement au moment où la décision était prise d’abattre les chevaux, on peut 
en conclure que ce fait fût l'origine de ce mouvement, qui a permis au major 
Spohr de dire « le mois d'octobre s’écoula dans une irritation redoutable » et, 
au colonel Turnier, de déclarer aux Prussiens « qu’il eût à lutter avec de grandes 
difficultés ». Si la garnison de Thionville a fait preuve à un certain moment 
d’indiscipline, le fait estincontestable, la faute remonte au commandant supérieur ; 
mais ce mouvement de mutinerie n’a été que passager, les Prussiens eux-mêmes 
reconnaissent que, aucune garnison, au moment de la capitulation, ne fit preuve 
d'autant de discipline. | 

La pluie qui n’avait cessé de tomber provoqua une crue importante des eaux. 

Déjà le 26 octobre, le pont de chevalets établi par les Prussiens, prés de Kœænigs- 
macker, était enlevé bien qu’il fut surchargé de rails de chemin de fer. Le 
radeau d'Uckange menacé du même sort, était remplacé le 30 octobre par un 
pont de bateaux français pris à Forbach. Mais, la Moselle grossissant toujours, 
le pont fut emmené à la dérive le 7 novembre. Quelques épaves vinrent jusqu’au 
pont de Thionville, et la crue aidant, le vantail de la deuxième arche du côté du 
Fort fût emporté. Cette arche étant désormais libre, l’eau s’y engouffra, emme- 
nant les troncs d'arbres qui protégeaientle vantail, allérent butter avec une telle 
force contre le mur de souténement des écuries et abattoirs qu’il füt défoncé, 
entrainant dans sa chute, une partie de ce mur et une partie des abattoirs. La 
rupture de ce vantail occasionna, en aval, une crue qui détruisit le pont de 
bateaux établi par les Prussiens à Kœnigsmacker. 
… Cette crue provoqua encore l'inondation des caves de l’Eglise où se trouvaient 
resserrées les provisions en sel, sucre, vin et café destinées à la garnison, le 
vin seul fut sauvé. La première crue avait provoqué parmi quelques Thion- 
villois un certain plaisir qui ne devait pas tarder à se traduire par la plus cruelle 
des déceptions ; cette crue était attribuée à une manœuvre de Bazaine qu'on 
considérait comme un soldat sans reproche. 

Quelques travaux ordonnés sur les remparts ; les chevaux de frise placés dans 
les fossés des remparts du fort et une reconnaissance sur la rive gauche pour 
vérifier si les bruits que les Prussiens établissaient leurs batteries étaient exacts 
avaient amené la défense à fin octobre. Cette reconnaissance faite par une 
centaine d'hommes, infanterie et franc-tireurs suivis de gardes mobiles, armés 
de pelles et de pioches, ne rencontra qu’une ébauche de batterie au Crévecœur, 
prés de Guentrange. 


_ Au lieu de désigner, pour la garde mobile, une compagnie quelconque, on 
demanda deux cents hommes de bonne volonté, le bataillon, tout entier, sans 
exception, répondit : Présent ! 


La sortie du 17 octobre 


Cependant une sortie régulière avait été faite ; si elle n’eût aucun résultat, du 
moins elle prouva au commandant supérieur qu’il aurait pu atteindre avec sa 
garnison un tout autre but. Le 16 octobre, au soir, aprés la fermeture des portes 
qui avait lieu à quatre heures, l'Etat-major fixait, au lendemain matin, le rassem- 
blement des troupes ; les volontaires de la garde nationale sédentaire et les francs- 
tireurs devaient se trouver à quatre heures moins le quart, devant l’Arsenal, à la 
porte de Metz. Malgré ces précautions, les Prussiens paraissaient avoir êté 
prévenus de cette opération, car, dès le 15, ceux qui étaient cantonnés à Sierck, 
disaient aux habitants que « lundi, ils devaient envoyer beaucoup de monde prés 
de Thionville ». (1) | 

Le 17 octobre, une partie de la garnison, 1200 hommes environ soutenue par 
deux pièces de campagne, divisée en deux sections, la première sous la direction 
du major des dragons, M. Lallement, sortait de la ville, par la porte de Metz, 
devait se diriger sur Gassion, Terville, Veymerange et Guentrange ; l’autre sous 
les ordres de M. Maurice avec les deux pièces d’artillerie, sortait par la porte de 
Luxembourg, se dirigeait sur Sainte-Anne, le château d'Alger et devait rejoindre 
la 1'e section à Guentrange pour se porter au Chaudebourg. Quelques-uns suppo- 
sérent qu’on faisait cette sortie sur les ordres de Bazaine, en réalité il s'agissait 
de reconnaitre et détruire, s’il y avait lieu, les travaux des Prussiens. | 

Enfin, on avait à cœur de prouver que l’armée française n'avait pas dégé- 
néré et cette journée brumeuse du 17 octobre, füt pour tous, soldats de 
la ligne et gardes mobiles, francs-tireurs et gardes nationaux un jour de gloire, 
car le succès couronna leurs efforts ; les bourgeois soldats, les enfants de la 
Fensch, vieux et jeunes, ayant au cœur l’âpre amour de la Patrie, comme leurs 
ancêtres de 1792, furent chercher l’ennemi loin de leurs remparts pour empêcher 
la reddition de leur cité chère. 

La Relation ojficielle a résumé en deux lignes cette sortie : « Une grande sortie 
était exécutée, le 17 octobre, contre Chaudebourg et Veymerange ; dans l’enga- 
gement qui en résultait, les Allemands perdaient une trentaine d'hommes ». 
D’après le tableau des pertes, les pertes auraient été de 35 dont nn tué. Quant 
au major Spohr, son récit est un peu plus détaillé : « L’ennemi de a force de 


(1) Ceci füt dit par les soldats logés chez notre oncle, M. Lecher, qui nous a SENS ces paroles, 
en décembre 1870. 
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trois bataillons, un escadron et deux bouches À feu, aprés avoir occupé Beaure- 
gard avec une compagnie et de faibles sections poussées en avant vers la ferme 
de Gassion, poussait sur Guentrange et de la Malgrange sur le Chaudebourg et 
le Grisberg, contre la ligne de communications des avant-postes des détache- 
ments de Beuvange et Hettange-Grande, tandis que la place tirait vivement avec 
des obus. Les gardes avancées du bataillon de Samter furent, à la vérité, tout 
d’abord repoussées hors de Chaudebourg, mais l’ennemi fût retenu cependant 
par le feu des soutiens et finalement tout à fait repoussé, de telle sorte que vers 
dix heures et demie, abandonnant plusieurs blessés, dont il emmenait un très 
grand nombre, il rentrait dans la place. Un dragon français était fait prisonnier. 
« Les pertes de notre côté se chiffraient 4 28 blessés, desquels 7 tombaient entre 
les mains de l'ennemi. On fit beaucoup de bruit de cette sortie des gardes mobiles 
pour tenir la population dans une irritation continuelle, pour y susciter des espé- 
rances à peu près certaines. De semblables espérances dégénéraient au milieu de 
la jeunesse en joie d’occasion. » 

Si la sortie des gardes mobiles a permis à la population de fonder des espé- 
rances sur leur valeur, on peut contester qu’on en fit beaucoup de bruit. 

Après un coup de main hardi, la colonne sortie par la porte de Metz, est 
parvenu à chasser le poste prussien établi à la ferme de Gassion ; ce poste, il est 
vrai, s’est trés mollement défendu et se replia presque aussitôt. De Gassion, la 
colonne s’avança sans peine sur Terville que les Prussiens avaient évacué, et se 
portant vers le bois de Veymerange d’où une fusillade assez violente reçoit les 
Français. Déployés en tirailleurs, dès leur sortie de Terville, les nôtres ne furent 
pas atteints. Le feu prussien, se ralentissant, le commandant Lallement fit sonner 
«en avant!» Soldats, francs-tireurs et volontaires, mettent la baïionnette au 
canon, se mêlent et s’élancent sur le bois. Mais devant ces baïonnettes qui s’avan- 
_cent, les Prussiens jettent ces cris que toute l’armée française a entendus : Enétlauf! 
Gott mil uns ! (1) Et quand nous pénétrons dans le bois, on n'entend plus que 
les cris ; il n’y a plus de soldats ennemis ; ils se sont retirés dans Guentrange 
d'où ils sont également délogés, et, avec le concours de la 2° colonne qui arrive, 
les dispositions sont prises pour atteindre la ferme de Chaudebourg. 

Alors que la première colonne accomplissait cette partie de sa mission, la 
deuxième section parcourait la Grange et Sainte-Anne sans rencontrer l'ennemi, 
mais lorsqu'elle s’approcha du château d’Alger, elle ne put s'emparer de la hau- 
teur qu’aprés y avoir envoyé quelques obus. Maitresse de cette position qu’il 


aurait été utile de conserver et de défendre, la colonne obliquant sur la gauche, 
+ 


(1) Entlauf ! S'enfuir pour sauve qui peut. God mit uns ! Dieu avec nous. 
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se dirigea par la Malgrange et la Briquerie, vers Guentrange. Mais arrivée au 
Grisberg, vers le Crévecœur, elle est assaillie par des feux de salve qui, un ins- 
tant, font hésiter les mobiles, que quelques paroles, de leur commandant, suffi- 
sent à porter en avant avec sang-froid. Cependant, une certaine panique s'était 
emparée d’une partie de la $° compagnie, sous les ordres du capitaine Pauly, qui 
manqua d'énergie dans cette circonstance. À ce moment, les Prussiens étaient 
retranchés dans les vignes, et le capitaine Pauly, avec environ vingt des hommes 
de sa compagnie qui restaient avec lui, gardait la position qu'ils défendaient 
courageusement. Les Prussiens s’apercevant de cette situation cernent et som- 
ment de se rendre les quelques braves qui sont là ; ceux-ci répondent à cette 
sommation par une vive fusillade. Néanmoins leur position devenait critique ; 
les rares cartouches qui leur restaient allaient être brûlées, et, s’ils n'étaient 
pas dégagés à temps, il leur faudrait peut être mettre bas les armes. Heureuse- 
ment le commandant Maurice envoie du secours, en même temps que les deux 
piéces canonnent les positions des Prussiens qui se replient et les soldats du 
capitaine Pauly sont dégagés. 

Les deux colonnes sont maintenant réunies : un eflort commun et on atteint 
le Chaudebourg ; mais à peine en a-t-on délogé les Prussiens qui se retirent vers 
Elange, que le commandant Lallement vient de donner l’ordre de se porter en 
avant, que, aussitôt arrive l’ordre du commandant supérieur de se replier! 

Et c’est ainsi que la garnison « fut repoussée par les soutiens ». Ceux-ci resté- 
rent prudemment sur le versant opposé ; les Français, au lieu de conserver les 
positions reprises, les abandonnérent et, un mois plus tard, ces mêmes positions 
allaient être utilisées pour l’établissement des batteries de bombardement ! 

Quels sont les motifs qui ont provoqué le mouvement de retraite ? Quels 
qu’ils soient, le résultat de la journée était néanmoins satisfaisant ; car il avait 
prouvé, en général, la force et la solidité des troupes engagées. Dans l’ordre du 
jour suivant à la garnison, le colonel Turnier le constate. 


ORDRE DU JOUR A LA GARNISON N° 68 


« Le Colonel, commandant la place, témoigne toute sa satisfaction pour l’aplomb, 
le sang-froid, l'intelligence et la vigueur dont la garnison a fait preuve dans la sortie 
du lundi 17. 

« Il remercie tous les officiers du bon exemple qu’ils ont donné à la troupe et est 
heureux de pouvoir citer les militaires dont les noms suivent et qui ont trouvé l'occa- 
sion de se faire remarquer : 

« MM. WILLAUME, capitaine des chasseurs éclaireurs qui commande d’une manière 
remarquable sa compagnie sur le courage et le dévouement de laquelle on peut tou- . 
jours compter. | 


« GAUDIN, lieutenant au 15° de ligne, commandant le détachement des isolés, qui a 
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attaqué résolüment la ferme du Chaudebourg et l’a enlevée après un engagement des 
plus vifs. : 

« GLANDU, lieutenant commandant l'artillerie qui, par un tir opportun et d’une rare 
précision a maintenu un bataillon ennemi à distance et lui a fait essuyer des pertes sensibles. 

« DE BEAUCHAMP, sous-lieutenant, blessé dans un engagement très vif, soutenu avec 
une bravoure et un aplomb remarquables. 

« TissoT, de la garde nationale mobile, qui a conduit vigoureusement sa troupe à 
l'attaque d’une barricade derrière laquelle se trouvait un poste ennemi, qu'il a fait 
prisonnier. | 

« Le sergent-major GoproN et le sergent GARDY, du détachement des isolés, qui ont 
vigoureusement secondé le lieutenant Gaudin, en entrainant leurs hommes à l’attaque 
du Chaudebourg. 

« Le caporal TROLLES, du 44° de ligne, qui s'est montré aussi brave qu’intelligent et 
dévoué à son devoir et qui a été tué. 

Place de Thionville, le 17 octobre 1870. 
Le Colonel, commandant la Place. 
TURNIER. 


Quant aux Prussiens, il y a lieu de croire qu’ils n'avaient pas à se féliciter, 
quoiqu’en dise le major Spohr, puisque la Relation officielle se borne à une simple 
note en bas de page. 

Les pertes prussiennes auraient été plus graves ; M. Tissot, lieutenant de la 
garde mobile, a cru pouvoir les évaluer à environ cent hommes, tant que tués 
et blessés. Elles ont dû être certainement dissimulées ; le chiffre donné par la 
Relation est plus élevé. Ce qui permettrait de le supposer, ce sont les casques et 
shakos portés par un bien grand nombre de gardes mobiles pour rentrer dans 
Thionville et surtout les fusils Dreyse rapportés. 

Il existait à Sierck une ambulance prussienne ; des blessés de cette affaire y 
furent évacués. L'un de ces soldats qui, avant l'affaire, était logé chez notre 
oncle, le fit appeler à son retour et lui montrant ses jambes : « Que vous avais- 
je dit? Je suis blessé et vais avoir les deux jambes coupées ». Il mourut de 
cette opération. Et il semblerait que les blessés ne furent pas les seuls évacués, 
car, dans le cimetière de Sierck, nous avons vu et constaté la présence de six 
tombes avec une croix portant, en allemand, « tombé près de Thionville le 
17 octobre 1870 » (1) et quatre « blessés », etc. 

Un officier de landwehr, tué, tenait à la main une lettre qu’il venait sans 
doute de recevoir, datée de Dusseldorf, le 14 octobre, dans laquelle sa femme 
lui faisait part qu’un funeste pressentiment l’obsédait, elle n’osait s’y arrêter, 
« son cher Pierre allait être tué ». 

(1) Ces croix portaient « Gefallen bei Thionville », ou « verwundet bei Thionville »; nous 
n'avions pas cru alors nécessaire de prendre ni les noms, ni les régiments ; elles n'existent plus. 


Les corps ont été exhumés et réunis sous un monument en forme d'obélisque, surmonté de l'aigle 
prussien, portant « 10 soldats allemands, Patrie ». 


Joe 


Ce fût la dernière affaire de la garnison de Thionville dans laquelle elle 
s'empara de quinze prisonniers valides ; les Français avaient un tué et quatre 
blessés, dont un officier. Deux dragons faits prisonniers trouvérent le moyen de 
s'évader et de rejoindre leur corps le lendemain. 

La garnison allait maintenant demeurer dans l’inaction ; elle ne reprendra les 
armes que le jour de la capitulation. 


Le maire de Garsche 


Ce n’est un mystère pour personne que toujours les Prussiens ont cherché 
par tous les moyens à se renseigner sur la situation militaire de la France. 
Qu'ils aient manqué d’être exactement renseignés sur la situation défensive de 
Thionville, cela paraît superflu d’y songer. Cependant, depuis le commen- 
cement de l’investissement, les renseignements, qu'ils possédaient, pouvaient 
n'être plus exacts. Aussi cherchérent-ils une occasion certaine de les compléter. 

Le petit village de Garsche, du canton de Cattenom, à six kilomètres au nord 
de Thionville, à gauche de la Moselle, avait, comme premier magistrat, un 
sieur Bauer, homme borné et sans conscience ; ce füt sur lui que les Prussiens 
jetérent les yeux pour introduire un des leurs dans la ville. Une certaine somme 
lui aurait été offerte en cas de réussite. Bauer accepta et partit accompagné d’un 
élève officier porte-étendard qu’il devait faire passer pour un de ses neveux. 

La Relation officielle est muette sur cet incident. Mais le major Spobhr dit : 
a L'enseigne porte-épée Andersen du 1° poméranien du 4° régiment de uhlans, 
exclusivement par une présomption de jeunesse, avait été persuadé par son 
hôte, le maire de Garsche, qu'il l'introduirait à Thionville, en costume de 
paysan. Ils y fréquentérent plusieurs auberges dans lesquelles le maire fit passer 
le porte-épée pour son parent. Cette supercherie fût découverte; le jeune 
homme arrêté avec le maire furent renvoyés devant un conseil de guerre et 
condamnés à mort. » 

Rétablissons les faits. Le 19 octobre, Bauer et Andersen pénétraient dans la 
ville, par la porte de Luxembourg, où le traître füt reconnu par un garde mobile, 
originaire de Garsche, de service à l'avancée, et auquel il présenta « son neveu ». 
À peine entrés dans la ville, plusieurs jeunes garçons d’une dizaine d’années, se 
trouvant sur la place de la Vieille- Halle où ils jouaient, et qui avaient été vic- 
times de la brutalité de l’élève oifficier prussien, un jour qu’ils s’étaient trop 
approchés des lignes ennemies, le reconnurent. Cessant leurs jeux, les jeunes 
gens poursuivirent le groupe de leurs cris: « C’est un Prussien! Arrêtez le 
Prussien ! Il nous a battus l’autre jour dans le bois quand nous cherchions des 
noisettes ». Les deux espions circulent librement et en profitent pour aller 
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déjeuner à l’hôtel de Luxembourg, où Andersen questionna les bonnes sur le 
nombre d'officiers français qui mangaient à l’hôtel, demandant notamment com- 
bien il y avait d'officiers d'artillerie. Puis ils se rendirent au café Français, où se 
réunissaient les officiers de la garnison. 

Quel que fût son degré d'intelligence, Bauer ne manquait cependant pas d'un 
certain cynisme ; il présenta son « neveu » — un jeune homme du Luxem- 
bourg, — à des officiers de la garde mobile, et des poignées de mains et des 
conversations furent échangées. 

Cependant, les enfants ont totalement oublié leurs jeux ; ils ne pensent plus 
qu'à ce Prussien et le signalent à tous les passants. Le capitaine de gendarmerie, 
M. Clemencet, arrive et entend les enfants raconter qu’un officier prussien qui 
leur a infligé des coups de corde, alors qu’il était à la Maison-Rouge, se trouve 
là au café ; ce récit paraît vraisemblable au prévôt qui sait que les enfants, voire 
même les grandes personnes s’aventuraient bien près des lignes prussiennes, 
invite les deux espions à le suivre à la gendarmerie. Pendant qu’ils descendent 
Ja rue des deux places, le groupe est rencontré par une femme qui, aprés l’avoir 
dévisagé, vient confirmer que le « neveu » de Bauer est un officier de uhlans. 
Elle aussi a été victime de brutalités de sa part; ce témoignage fait maintenir 
l'arrestation. 

Aprés un premier interrogatoire où Bauer jura qu'on se trompait, le traître 
et l’espion furent incarcérés. Avant qu’il ne soit introduit en prison, Bauer qui 
jusque là n’a pas abandonné son cynisme, dit aux gendarmes qu'il espérait que 
l'erreur ne tarderait pas à se découvrir. Devant le juge d’instruction, il renou- 
vela encore ses protestations ; il se garderait bien de trahir la France. Quant au 
porte-épée, comprenant certainement qu’il était perdu, il déclara qu'il n'était 
pas le neveu de Bauer et déclina ses qualités qui furent corroborées par le numéro 
matricule de son régiment porté sur son caleçon et sa chemise ; il chercha à 
faire croire qu’il n’était pas venu dans la place investie pour y surprendre des 
secrets utiles, mais bien pour s’y amuser. C’est un système de défense qui en 
valait un autre, mais qui ne manquait pas de saveur. 

Enfin le 25 octobre, le maire et le sous-officier prussien accusés d’espion- 
nage, étaient traduits devant le conseil de guerre, présidé par M. Maurice, chef 
de bataillon, commandant la garde mobile. Devant le tribunal militaire, Bauer 
avoue ; cependant à son attitude, on aurait pu supposer qu’il ne se rendait 
aucun compte de la gravité de l’acte qu’il avait commis. Il assistait à l’audience, 
plutôt en spectateur qui voit se dérouler une scène plus ou moins intéressante. 
De son côté, Andersen déclara qu'il n’avait jamais connu le maire de Garsche, 
avant le blocus de Thionville ; originaire de Berlin, il était porte-étendard au 
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4° uhlans. Son attitude, toute militaire, était correcte. Les témoins appelés 
renouvelèrent leurs dépositions. | 

Le commissaire du Gouvernement, dans une énergique accusation, après 
avoir flétri la conduite du maire qui, le premier devait donner l'exemple du 
dévouement et de l’attachement à la Patrie envahie, s'était fait le serviteur de 
l'ennemi, réclama l'application de la loi. La défense, si difficile, pour Bauer, 
avait été imposée à un lieutenant de la garde mobile, qui, plus tard, devait être 
député de Metz au Reichstag. Ce n'est point qu'il manquât d'avocats de pro- 
fession pour porter la parole devant le conseil de guerre, mais les trois avocats 
inscrits au barreau de Thionville, n'avaient pas accepté de défendre les accusés. 

La défense fût ce qu’avaient été les déclarations des accusés; Bauer n'avait 
pas voulu trahir son pays ; l'officier prussien n’avait rien à apprendre en se fai- 
sant introduire dans la ville. Ils ne pouvaient être condamnés ; les dépositions 
des témoins devaient être sans créance. Le défenseur ne pouvait, certes, avec 
une cause aussi mauvaise, présenter une meilleure défense. 

Bauer réclama toute l'indulgence du conseil de guerre à cause de ses jeunes 
enfants ; Andersen crût devoir compléter la défense en déclarant que c'était 
comme but d’amusement qu'il avait pénétré dans Thionville et qu’il pouvait 
faire connaître au conseil de guerre l’état de défense de la place. Que cependant, 
ayant été arrêté presque à son entrée dans la ville, il n'avait pas eu le temps de 
l’étudier et il dit comment étaient disposées les pièces d’artillerie sur les rem- 
parts. 

Le conseil de guerre ne s'arrêta point à ces déclarations ; à l’unanimité, Bauer 
et Andersen, convaincus d'espionnage, furent condamnés à la peine de mort. En 
entendant ce jugement, Bauer s’écria : « Mes enfants! Que deviendront mes 
enfants ! Et en sortant du Tribunal, devant la foule amassée, le traître renou- 
vela ses protestations. Cependant, le jugement n’était pas définitit. Sur les con- 
seils du défenseur, Andersen se pourvût en revision, parce qu’il aurait dû être 
jugé par un conseil de guerre présidé par un colonel et non un chef de bataillon. 

Mais la composition des conseils de guerre, quant aux grades des membres, 
ne concerne point les officiers étrangers, a fortiori Andersen qui n’était que 
sous-officier. Le conseil de revision, présidé par le commandant Lallement, se 
réunit le 27 octobre, et, après examen du pourvoi, rejeta les moyens opposés 
par les deux condamnés. La justice devait suivre son cours. Mais, dit le major 
Spohr, le prince Frédéric-Charles s’était intéressé au sort de son subordonné, 
et M. le colonel Turnier, disposé à l’indulgence, n’osait « braver les dispositions 
hostiles de la garnison et de la population ! » Ce serait donc contre le gré du 
commandant supérieur, que l’exécution eut lieu, le samedi 29 octobre, à sept 
heures du matin. 
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Toute la garnison, la garde nationale à droite, formée en carré sur le terre- 
plein de la jonction de gauche, était réunie sous le commandement de M. Lalle- 
ment. Deux voitures, précédées et suivies de gendarmes à cheval se portent à la 
rampe qui conduit à l’écluse, alors que les troupes présentent les armes, que les 
tambours battent et les clairons sonnent : aux champs. Les condamnés sont 
adossés aux arbres, contre cette rampe et lecture du jugement leur est donnée. 

Bauer qui, à sa sortie de prison, a protesté de son innocence, renouvelle, 
en criant, sa protestation : « J’ai sept enfants, vous allez verser le sang d’un 
innocent ! » Andersen jeta un cigare allumé en sortant de prison demanda à com- 
mander le feu, du moins, à n'avoir pas les yeux bandés, ce qui lui fût refusé. 
Bauer ‘s’agenouilla, tandis que Andersen demeura debout. Alors que Bauer 
mourût en misérable, son complice tomba bravement. Après que les fusils 
avaient été abaissés, et que Île commandement « Feu!» avait fait justice, la 
troupe défila devant les corps. 

Mais, dit le major Spobhr, « la haine de la population était si furieuse que, en 
défilant devant les corps, les gardes mobiles les maltraitèrent des pieds! Cette 
haine furieuse de la garde mobile aurait pu se manifester plus militairement 
dans les sorties où l'explosion de ce sentiment aurait prévalu à la valeur intrin- 
sèque de la garde mobile française d’alors ». 

Il n’est pas permis d'outrager ainsi la vérité. Nous avons pris une part effective 
au blocus de Thionville; avec toute la garnison, nous avons assisté à l’exécu- 
tion, et, quant au défilé, il fut exécuté militairement ; deux jalonneurs indi- 
quaient l’alignement de ce défilé qui s’exécuta à quatre pas des corps. 

Quelques heures après, un officier de uhlans se présenta, en parlementaire, à 
la porte de Luxembourg, pour réclamer les papiers que Andersen avait pu 
laisser. Parmi ces papiers se trouvait une Îettre témoignant le désir que son 
corps fût remis aussitôt aux autorités prussiennes ; ce désir ne fût pas réalisé. 

Aprés la capitulation, les Prussiens exhumérent les restes des deux con- 
damnés. Ceux du traître furent rendus, purement et simplement, à sa famille. 
Quant à ceux d’Andersen, des honneurs exceptionnels lui furent prodigués, le 
cercueil, littéralement recouvert de lauriers, était suivi et précédé de toute la 
garnison ; immédiatement derrière le cercueil venaient des officiers supérieurs en 
très grand nombre de la garnison de Metz. A la gare, après avoir tiré trois salves 
de mousqueterie, la troupe défila et le corps fut ensuite transporté 4 Berlin. 

Les honneurs militaires sont la condamnation du récit du major Spohr et la 
consécration du jugement. Car, si Andersen n’était venu dans Thionville que 
dans le seul but de s'amuser, ces honneurs exceptionnels, suivant nous, n’au- 
raient pas été rendus. : 
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La capitulation de Metz 


Le jugement du conseil de guerre était à peine exécuté que le maire de Yutz- 
Basse, village non occupé, porteur d’un drapeau blanc, vint, à la porte de Sar- 
relouis, déclarer qu'il était chargé d'annoncer que Bazaine était en' pourparlers 
avec le commandant en chef de l’armée prussienne, pour capituler. La commu- 
nication du maire, M. Grosse, fut commentée diversement ; tandis que quel- 
ques-uns manifestérent le désir de le voir incarcérer, parce qu'il se présentait 
en belligérant pour rapporter cette nouvelle, les autres n’y ajoutaient point foi. 
Le lendemain, la même nouvelle était apportée par un parlementaire et on ne 
devait pas tarder à en avoir la confirmation. 

Le 31 octobre, Marchal, ouvrier cloutier chez M. Sartor, rue Brûlée, qui le 
11 septembre, avait été envoyé à Metz, avec Flahaut, était rencontré sortant des 
bois de Terville, par les francs-tireurs en reconnaissance du côté de Veymerange. 
Ramené à Thionville, Marchal annonçait que la capitulation de Metz était un fait 
accompli. Mais ses poches pleines d’or, la présence à son gilet d’une montre en 
or, firent croire à beaucoup que Marchal était un espion à la solde des Prussiens. 
L’exaspération était à son comble et tous menaçaient le malheureux Marchal, 
Cependant, un lieutenant du 11° dragons, vêtu d’un costume de chasse, monté 
sur un assez bon cheval, vint de Metz à Thionville et confirma que la capitulation 
n’était que trop vraie. Si cet officier arriva à Uckange, presque sans encombre, 
à partir de ce point, il dut franchir Ja distance qui le séparait de Thionville 
(7 kilomètres) à travers une pluie de balles, au trot accéléré de sa chétive monture 
qui tomba, en arrivant, devant l’Etat-major de la place. 

« Cette désastreuse capitulation de Bazaine, dit M. Mézières dans ses Récits de 
l’Invasion, fit verser beaucoup de larmes à une population si fiére de ses glorieux 
souvenirs, si pénétrée de l’honneur militaire ». Si la douleur fut grande à Metz, 
elle le fut également à Thionville; car Metz était notre force, Metz était notre 
suprême espoir. Que pouvions-nous sans Metz? 

Triste fin qui amena tout le département de la Moselle a éprouver la même 
douleur que celle des Messins; et pour nous servir des expressions si justes de 
M. Méziéres, on se sentait atteint au plus profond de son cœur, dans son 
affection la plus chère et dans ses plus nobles espérances. | 

Bien que le désespoir fut unanime, les Thionvillois ne se découragérent point; 
loin de laisser tomber ces armes qu’ils avaient prises après Woerth et Spickeren, 
ils redoublérent d'énergie; la garnison entière s’associa à eux pour protester 
avec véhémence contre l’inertie du colonel Turnier que déjà on surnommait 
Bazaine II. Mais ce fut en vain. | 
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Les Prussiens n’épargnaient plus à la place les sommations de capituler, et, 
presque quotidiennement, comme pour intimider, ils avaient de nouvelles capi- 
tulations à nous annoncer. À ces sommations, le colonel Turnier opposait tou- 
jours des refus formels, mais aussi la garnison restait dans l’inaction et sans 
espoir d’en sortir. Seuls, les francs-tireurs devaient continuer à inquiéter ennemi. 
Sur les remparts, les artilleurs qui auraient pu atteindre un parti prussien, passant 
à portée de leurs canons, en étaient empêchés par un ordre de la place qui leur 
prescrivait d'informer le commandant supérieur du mouvement qui s’opérait et 
d'attendre son autorisation pour faire feu; cette mesure devait permettre, à 
l'ennemi, de passer impunément à proximité des remparts. 

En prenant la direction de la municipalité, M. Arnoult avait prévenu la popu- 
lation que, au cas de bombardement, elle ne devrait point compter sur le 
concours de la garde nationale qui serait employée à la défense des remparts. 

Le colonel Turnier revint sur cette décision, déclarant que le concours de la 
garnison seule serait suffisant pour la défense des remparts ; en conséquence, le 
maire, en prévision du bombardement, prévenait que les compagnies de la garde 
nationale seraient adjointes au service des pompiers. De cette répartition, la 
première compagnie désignée pour le front 1-6, était affectée au poste des pom- 
piers qui serait au théâtre ; la 2° compagnie du front 6-4, au poste de la place 
d’Armes ; la 3° compagnie du front 3-1, sur la place du marché, et, enfin la 
4° compagnie du front 4-3, devait se rendre au poste des pompiers sur la place 
de l'ancienne halle. Il n’était pas question de l'infanterie, ni de la garde mobile, 
mais leur rôle passif, jusqu'à la dernière heure, était également décidé du moins 
dans l’esprit du commandant supérieur. 

Quant aux habitants, en prévision de ce bombardement, tant de fois annoncé, 
ils avaient cependant établi contre les devantures ou les fenêtres des rez-de- 
chaussée, des blindages formés de poutrelles ou de troncs d'arbres que les mar- 
chands de bois ou le génie militaire avaient gracieusement mis à leur disposition. 
La capitulation de Metz ayant rendu disponibles les troupes de l’armée prussienne, 
la 14° division reçut l’ordre de faire le siège de Thionville. 


(A suivre.) F. Muzer. 
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Exposition Jean Rèmond 


L'exposition rétrospective des œuvres du peintre Jean Rëmond s’est ouverte à l'Ecole 
des Beaux: Arts de Paris, le 15 mai, sous le patronage de M. le Sous-Secrétaire d’Etat 
aux Beaux-Arts, et sous la présidence de M. Raphaël Collin, de l’Institut. Notre colla- 
borateur, Gaston Varenne, fait partie du comité de cette exposition, et c’est à la Revue 
lorraine illustrée, qu'a été donné le soin de donner une étude avec reproduction des 
œuvres de Rèmond, étude dont il a bien voulu se charger et qui a paru dans le dernier 
numéro de cette revue. Il a été fait un tirage à part que nous vendons au prix de 2 fr. 


La Lorraine il y a cent ans (mai 1814) 


Pendant le mois de mai, la Lorraine toujours occupée par les alliés, va retrouver peu 
à peu une situation plus stable, sous le gouvernement de la monarchie légitime. 

La convention du 23 avril règle la question de l'occupation étrangère. « À mesure que 
les places occupées par les troupes françaises seront évacuées et remises aux alliés... ». 
(« la remise totale » devant être complète le 1°r juin) « les Puissances feront évacuer 
par leurs armées le territoire français » ; elles feront remise « de l’administration des 
départements ou villes actuellement occupées par leurs forces, aux magistrats nommés 
par S. A.R le lieutenant général du royaume »... « Les autorités royales pourvoiront 
aux subsistances et besoins des troupes jusqu’au moment où elles auront évacué le 
territoire français, les Puissances alliées, voulant, par un effet de leur amitié pour la 
France, faire cesser les réquisitions militaires aussitôt que la remise au pouvoir légitime 
aura été effectuée » (Art. 2, 3, 8). 

Cette remise n’a pas lieu tout de suite en Lorraine. Le 1er mai le «commandant supérieur 
de Nancy » Yousefowitch (nommé par le tzar le 30 avril), entre en fonction. Il est chargé 
« du commandement des troupes de passage et de garnison, de la police, du logement 
des troupes, des subsistances, des hôpitaux et de tout autre établissement militaire » 
avec, comme remplaçant seulement, le comte d'Ollone, « commandant la place et le” 
département de la Meurthe, pour le roi ». 

Le 2 mai, « par ordre du maréchal bavaroiïis, comte de Wrède », paraît, en applica- 
tion de la convention du 23 avril « une régulative pour l'entretien de l’armée bava- 
roise ». Voici le menu « du sergent-major commencé jusqu’au simple soldat ». « Le 
matin un petit verre d’eau-de-vie ou une demi-bouteille de vin et une demi-livre de 
pain. À diner, de la soupe, des légumes, une demi-livre de viande, une demi-livre de 
pain, une demi-bouteille de vin ou un demi-pot de bière, le soir « même régime, la 
soupe en moins ». 

Mais si les alliés, ainsi entretenus par la France, ne peuvent plus, comme le spécifie 
« très expressément » l'ordonnance de Louis XVIII le $ mai, ni faire directement des 
réquisitions », ni « vendre des bois de futaie ou de taillis », du moins continuent-ils, 
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« jusqu'à l'entière occupation du département » par l’autorité française, à exercer leurs 
droits indirectement. 

Le 16 mai seulement, d’Alopeus, gouverneur de la Lorraine et du Barrois « cesse ses 
fonctions », qu'il a exercées depuis l’entrée des troupes alliées. Pour son « zèle et ses 
talents, son habileté à se concilier les dispositions des habitants », il reçoit de l'empe- 
reur le 6 (18 mai), le cordon de Saint-Alexandre Newsky. 

Le 16 Yousefowitch « autorise les maires des communes à reprendre toute l'autorité 
qui leur est donnée par la loi et à l’exercer sur les militaires isolés... qui commettraient 
quelque désordre »; arrêtés, ils seront jugés à Nancy « conformément aux règlements 
militaires ». 

Les colères sont fortes contre les alliés, les plaintes affluent, montrant leurs exac- 
tions ;, des vols de chevaux leur sont faits jusque dans les écuries du général Youse- 
fowitch, des attentats ont lieu sur les militaires étrangers; le mercredi 25 mai, un off- 
cier allié voyageant en voiture à deux chevaux avec deux domestiques, se trouve assailli 
sur la route de Paris à Strasbourg, près de l’ancienne abbaye de Riéval (près de 
Void), par six brigands » qui échappent à toute poursuite. Près de Domremy pareille 
chose se reproduit quelques jours après, les coupables ne peuvent être rejoints. 

Cependant, sur « les ordres les plus positifs » du «chef du département central 
d'administration des provinces occupées par les troupes alliées », l'administration et 
les caisses publiques « sont remises aux commissaires nommés par S. M. le Roi de 
France », vers le milieu de mai. « L'administration des Hautes Puissances alliées » a 
donc duré quatre mois. L'administration française nouvelle (les fonctionnaires de Napo- 
léon avaient quitté leur poste sur son ordre), va s'installer à ce moment en Lorraine. 

Le 2 mai, M. C. de Montlivault est nommé à la préfecture des Vosges; la même 
ordonnance du comte d'Artois nomme « M. de Mique, maire de Nancy, à la préfecture 
de la Meurthe ». Il n'entre en fonction que le dimanche 21 mai, sans la pompe que 
« son extrême modestie » à « refusée ». Le 20, le comte de Saint-Aulaire, ancien fonc- 
tionnaire impérial, préfet « intègre, affable, éclairé », est de retour à Bar-le-Duc. 

Le comte Roger de Damas reste commissaire extraordinaire du roi, dans la 4° divi- 
sion militaire (chef-lieu Nancy), comme M. de la Rochefoucauld, duc de Doudeauville, 
commissaire dans la 2e division militaire (chef-lieu Mézières). Le comte Durutte se voit 
conférer par le roi le 23 mai, le « commandement militaire de la 3° division militaire » 
(chef-lieu Metz), qu'il avait si bien défendue. 

Sous-préfets et maires, destitués pour plaire aux anciens nobles rentrés en France, 
sont remplacés par des fonctionnaires dévoués au régime nouveau. Seul subsiste le 
« corps municipal » de Nancy. Le seul journal toléré dans le département de la Meurthe, 
le Journal de la Lorraine et du Barrois, est réduit à publier uniquement « des nouvelles 
puisées à une source officielle, avouée du gouvernement ». 

Le journal bi-hebdomadaire, le Narrateur de la Meuse, qui avait cessé de paraître depuis 
le 14 janvier (no 707), « reprend son existence, avec approbation de l'autorité supé- 
rieure », le dimanche 1er mai (no 750). 

L’ordonnance du comte d'Artois, le 27 avril, n’apportant, comme le déclare 
Louis XVIII, le 20 mai, que des adoucissements dans la perception des droits réunis ; 
les contributions directes, devant être payées sous peine d'une « plus sévère exécution 
militaire », le peuple trouve étrange que les impôts ne diminuent pas; en quel- 
ques endroits, à Lunéville, entre autres, malgré les avis du roi, de Monsieur, des pré- 
fets, des troubles se produisent, lors de la levée des contributions. 

Il importe donc aux fonctionnaires nouveaux d’éclairer les sentiments de leurs admi- 
nistrés à l'égard du gouvernement de Louis XVIII. 
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Le rer mai, le comte Roger de Damas annonce aux Français « que les poursuites 
relatives à la conscription ont cessé le 3 mai. Le préfet du département de la Meurthe 
commente aux maires des communes du même département, le texte de la déclaration 
de Saint-Ouen, et annonce à tous « le renversement de la tyrannie » ; le 6 mai, M. de 
la Rochefoucauld demande aux, habitants de la 2e division militaire « de faire éclater à 
l’envi... l'amour, les transports que leur noble affabilité, que leur bonté touchante 
excitent chaque jour »; le 9, il prie les maires « de pénétrer les administrés d’une 
grande vérité : que tous les maux qu'ils ont sonffert, qu'ils souffrent encore, tiennent 
à l’ancien gouvernement et que c’est au retour de leur légitime souverain qu'ils en 
doivent la cessation » et toute sorte de bienfaits. Le 9, le préfet intérimaire de la Meurthe 
Pinodier recommande « aux magistrats municipaux et surtout aux ministres des autels.… 
d'éclairer le peuple sur ses véritables intérêts et sur les intentions bienfaisantes d’un 
monarque que le ciel nous rend à sa miséricorde ». 

Le 24 mai, le comte de Saint-Aulaire recommande aux Meusiens de « jurer tous avec 
lui, de servir jusqu'au dernier soupir, le meïlleur des maîtres »° 

De fait, les sentiments royalistes des corps organisés et du clergé s'affirment. 

Le 2 mai, une députation de la ville de Nancy, ayant à sa tête M. de Mique, présente 
ses hommages à Monsieur et lui promet que « les habitants de Nancy... seront toujours 
jaloux de se montrer les sujets dignes d’un Roi tel que S. M. Louis XVIII. » 

Le 24 mai, le corps municipal de Nancy, dans une adresse, « porte aux pieds de S. M. 
l'assurance de la parfaite soumission, du respect et de l'amour de Nancy ». 

Dans les derniers jours de mai, il envoie une députation exprimer de vive voix à la 
duchesse d'Angoulême « les sentiments d’admiration, de respect, d’amour dont leurs 
cœurs sont remplis pour son auguste personne ». 

Mgr Antoine-Eustache d’Osmond, prélat d’ancien régime, puis serviteur de Napoléon, 
rentrant dans son ancien diocèse, grâce à l'amitié de Talleyrand, officie pontificalement 
le jour de la Pentecôte, 9 mai, à la cathédrale. A cet office de 6 heures du soir, auquel 
assistent « les officiers en activité, sans activité et en retraite, résidant à Nancy » et 
« les corps qui ont droit d'assister aux cérémonies publiques », on doit chanter le Te 
Deum « en action de grâce pour le bonheur des Français ». Par un mandement, 
Mgr d’Osmond ordonne la célébration de la même cérémonie dans toutes les églises 
de son diocèse (formé jusqu’en 1817 des trois départements de Meurthe, Meuse et 
Vosges), en l’honneur de la Restauration, Le mardi 21 mai, le prélat célèbre à la 
cathédrale de Nancy un service funèbre « pour le repos de l’âme du vertueux monarque 
Louis XVI, de la reine Marie-Antoinette-Joséphine-Jeanne, archiduchesse d'Autriche, 
de Louis XVII leur auguste fils, de Madame Elisabeth-Philippine-Marie-Hélène de 
France et du duc d’Enghien », il ordonne à chaque office « des prières pour le roi et la 
famille royale ». 

L’enthousiasme semble même avoir gagné une partie de la population. Une sous- 
cription est ouverte à Nancy au début de mai « pour le rétablissement de la statue 
d'Henri IV, rue le Pont-Neuf », chez Noël, notaire. 

Le comte Roger de Damas, visitant officiellement Lunéville le vendredi 13 mai, 
entend les protestations de « dévouement, de fidélité à S. M. » exprimées par le sous- 
préfet, le maire, « le tribunal, le curé à la tête de son clergé, le conseil municipal, 
le juge de paix de Lunéville, l’administration forestière et les maires des communes » 
de l’arrondissement, et les cris de « Vive le Roi, Vivent les Bourbons, Vivent les 
nobles alliés qui nous rendent notre Roi ». 

A Metz, enfin, s’imprime une pièce de vers célébrant Louis-le-Désiré et définissant le 
régime nouveau. 
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L'anarchiste insensé n’existe plus en France, 
On veut la liberté et non pas la licence, 
Qui pense à rendre encor le peuple souverain, 
Oui, tout est pour le Roi, jusqu’au républicain. 
Mais, malgré cette affirmation, ou quelques manifestations commandées ou imposées, 
en faveur du nouveau régime, le mécontentement grandit sourdement contre les Bour- 


bons. 
Marcel DÉLoY. 


Les livres 


Georges DELAHACHE. L'exode. Paris. Cabiers de la Quinzaine 249 pages in-16. — Ce 
livre est un livre émouvant. Emouvant pour les Alsaciens-Lorrains, ceux qui sont partis 
et ceux qui sont restés, auxquels il rappelle un cruel passé. Emouvant pour tous les 
Français. Mais il émeut par sa précision seule et les soi venirs qu’il évoque. On n'y 
trouvera aucun appel à cette sensibilité de café-concert dont les provinces perdues ont 
trop souvent fait les frais, aucune déclamation. C’est le récit très simple d’une réalité 
suffisamment douloureuse pour qu’il ne soit pas besoin de la commenter. 

M. Georges Delahache avait dit, dans la Carte au liséré vert, quelles furent les réper- 
cussions individuelles du traité de Francfort, commént furent frappés, dans leurs intérêts 
immédiats et locaux comme dans leurs affections profondes, les fonctionnaires, les 
commerçants, les cultivateurs, chaque catégorie de citoyens. 11 complète cette étude, 
très neuve et fort remarquable, en recherchant ici, étude non moins neuve, quel sort 
fut celui des annexés qui vinrent, au-delà de la frontière nouvelle, retrouver le drapeau 
français. 

Les drapiers de Bischwiller émigrent à Elbeuf. Phalsbourg, ville militaire, se vide 
d’un seul coup. Mulhouse, en restant Mulhouse, « fait » Belfort. Metz n’est plus dans 
Metz; elle est toute à Nancy. L'Algérie reçoit en foule les paysans et les ouvriers fuyant 
devant les Allemands. Au pied des Vosges, sur la Moselle, sur la Meurthe, l’industrie 
alsacienne ou messine se transporte et prospère, à Raon, à Saint-Dié, Epinal et Thaon, 
Lunéville, Nancy, Pompey, Pont-à-Mousson. L’exode, pour quelques provinces de 
France, fut un merveilleux élément de force et de progrès. 

Notre Lorraine sait ce qu’elle doit aux annexés. Elle à pour eux des sentiments de 
fraternelle gratitude qu’un tel livre évoque sans pouvoir les aviver. Mais elle ne songe 
pas toujours assez que l’Alsace a perdu tout ce qu’'elle-même à gagné. M. Delahache, 
en traçant, avec une intensité singulière, le tableau de ces petites villes d’où la vie s’est 
retirée, attire notre attention sur une des faces du problème, trop méconnue, et qui 
n’est pas la moins attachante. Il accomplit une œuvre de justice en même temps que 


d'histoire et de fidélité. 
Pierre BRAUX. 


Hippolyte Roy. La vie à la Cour de Lorraine sous le duc Henri II (1608-1624). Un 
volume in-8° de 210 pages, avec 9 planches hors texte. (Berger-Levrault, éditeurs). — 
Les abonnés de la Lorraine illustrée ont eu la faveur de lire déjà une étude très docu- 
mentée sur la Vie à la Cour de Lorraine, sous le duc Henri II. Mais M. H. Roy, avait 
forcément limité son exposé à ses lignes essentielles et négligé les références qui auraient 
encombré son texte en l'alourdissant Ce travail considérablement augmenté vient de 
paraitre en un volume dont l'intérêt ne peut échapper à personne. Ici l’auteur fait 
œuvre d'historien. Il reconstitue avec une rare intensité et beaucoup d'esprit la vie intime 
d'une famille ducale au début du xvie siècle. 

M. H. Roy a eu la bonne idée de fouiller des archives négligées jusqu'alors. Il a passé 
en revue les comptes établis par les fournisseurs de son Altesse. Il en a tiré ce qu'ils 
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présentent de suggestif. Il faut dire que tous ces comptes étaient des mémoires com- 
mentés et détaillés. Ce sont d’abord ceux de la très prolixe Marie Collonnet, la concierge 
du château qui notait la plus petite besogne et la taxait; puis ce sont le bonnetier 
Henry Philippe et le menuisier Jacques Lallemand dont beaucoup des articles subirent 
des réductions. Les finances du bon duc étaient bien gardées en apparence et les comptes 
semblaient soigneusement épluchés. Un des comptes les plus curieux est celui dressé par 
Laurent de Villiers « appoticaire » pour fournitures faites à Madame, en février et mars 1611. 
C’est une page des plus curieuses qui pourra figurer dignement dans le futur musée de 
Pharmacie qui est projeté. 

Si M. Roy nous renseigne avec des détails qui n’ont rien d’ennuyeux et s’il publie en 
entier quelques-uns de ces comptes dont tous sont des plus instructifs, il déduit de ces 
documents quelle fut la manière de vivre des occupants du Palais ducal, car ils étaient 
nombreux, outre le duc. Ici il trace des tableaux pittoresques où le comique se mêle au 
Sérieux, la grandeur à la petitesse, la splendeur à l’indigence. Je veux parler ici de cette 
indigence hygiènique qui est l'envers de toute la société du moyen âge et d’une partie 
de la Renaissance. 

En glanant ainsi les miettes de l’histoire, M. H. Roy fait des trouvailles de premier 
ordre. Il établit notamment que les parterres du Palais ducal furent créés par Métezeau, 
architecte de Louis XIII. De ces parterres, il ne nous reste plus que la gravure de Jac- 
ques Callot, dont M. Roy nous donne une reproduction qu’il accompagne d’une légende 
explicative inédite. Ces parterres qui s’étendaient dans le prolongement du palais du 
Gouvernement actuel et la terrasse de la Pépinière, contenaient des travaux d’architec- 
ture qui étaient ornés de statues mythologiques dues au ciseau de Simon Drouin et 
dont l'énumération et la description nous sont données par l’auteur pour la première fois. 
I est très probable que le souvenir de cet ensemble architectural a inspiré la construction 
de Phémycicle de la place Carrière, qui fait l'admiration de tous les visiteurs de notre ville. 

M. H. Roy consacre un chapitre très documenté également à la Poste en Lorraine. 
Par la façon dont le service fonctionnait et par les nouvelles des autres pays qu’elle 
fournissait régulièrement au duc, elle apparait bien comme l’ébauche du journalisme. 
À ce point de vue, le travail que nous examinons offre un intérêt tout particulier à nos 
modernes journalistes. 

Il ne faut pas s'occuper exclusivement des vivants. C’est pourquoi M. H. Roy a 
consacré une partie de ses recherches à un enterrement d'un duc de Lorraine. Ici encore 
nous trouvons des détails inédits sur lesquels nous nous permettons d’attirer l'attention 
de nos lecteurs. 

Le volume se termine par une table des noms de personnes avec leur identification. 
Cette partie est des plus précieuse pour les familles qui ont des ascendants lointains. 
Enfin les neuf planches qui se trouvent intercalées dans le texte viennent apporter une 
contribution très utile à la compréhension du texte. Qu'il nous suffse de citer la repro- 
duction de la célèbre gravure de Deruet, les parterres du palais, par Jacques Callot, 
un mémoire autographe de Marie Collonnet et un autre du drapier Henry Philippe, les 
armes de la maison de Tour et Taxis, etc. 

En résumé, le travail de notre distingué concitoyen mérite les éloges les plus vifs. 
Nous sommes heureux de le signaler à tous les lotharingistes. Il vient compléter l’œuvre 


très longue entreprise par nos historiens locaux les plus autorisés. 
Emile NicoLas. 


Diarium Universitatis Mussipontanæ (1572-1764) pubiié sous les auspices et aux frais 
de la Société des amis de l’Université de Nancy, par G. GAVET, professeur à la Faculté 
de Droit de Nancy. Nancy, Berger-Levrault, XX VIII pages, 748 col. in-40. — On sait 


— 318 — 


quel foyer de vie intellectuelle fut pour la région lorraine, durant deux siècles, l’Uni- 
versité de Pont-à-Mousson fondée par le duc Charles III. M. l’abbé Martin lui a consacré 
un très beau livre pour lequel, malheureusement, en l'absence des archives dispersées 
ou perdues, bien des documents firent défaut. Chercheur sagace et passionné M. Gaston 
Gavet a découvert pour l’histoire de cette Université et en même temps pour celle de la 
Lorraine un manuscrit d’une haute importance. Il montre le renom qu'avait acquis non 
seulement dans la Lotharingie et les pays rhénans mais en Europe l’enseignement des 
Pères de Pont-à-Mousson, dont les étudiants se recrutaient jusqu’en Autriche, en 
Irlande, en Pologne. Dans ce journal tenu par les recteurs ou sur leurs ordres sont relatés 
tous les actes intéressants de la vie universitaire : procès-verbaux des séances du conseil, 
mentions des collations de grades, formules, décrets, noms des professeurs, serments, etc. 
On connaissait l'existence de ce précieux registre par l’histoire manuscrite du P. Abram 
qui en avait transcrit quelques extraits. Il a trouvé en M. Gavet un éditeur et un com- 
mentateur que nul ne pouvait suppléer. Celui-ci a apporté à « ce rôle rétroactif de secré- 
taire des quatre facultés pendant quatre siècles » toutes ses qualités de travailleur minu- 
tieux, tenace et érudit. Il a su vaincre les énormes difficultés que présentait la mise au net 
d’un manuscrit aux écritures variées et d’un déchiffrement pénible; que de noms il lui a 
fallu identifier depuis celui de l’Irlandais Patrick Sedgrav, admis le premier au grade de 
bachelier en théologie en 1582 jusqu’à celui du libraire Sébastien Bachot dont la formule 
de serment comme libraire et imprimeur de l’Université termine le volume ! Que de 
noms de lieux d’origine il a dû rétablir patiemment et ingénieusement! Bientôt la Société 
des Amis de l'Université va compléter sa libéralité et permettre à M. Gavet de publier 
une table qui rendra commode et fructueuse la consultation de ce Diarium source de 
premier ordre pour l’histoire de la Lorraine. 


Marc Gouvieux. Haut les Ailes. Paris, Pierre Laffite. 315 pages in-16 (3 fr. 50). — 
Ce carnet de route d'un officier aviateur pendant la guerre de 19.. est un des meilleurs 
parmi ces nombreux romans, fondés sur des hypothèses qui seront peut être réalisées 
demain. On suit avec une passion qui rajeunit les exploits de l’aviateur Saint-Bris 
contés de façon vivante et alerte par quelqu'un du métier. C’est l'attaque brusquée 
de Nancy, le vol au dessus de l'Alsace, du Palatinat et de la Forêt Noire où l'officier 
précède avec son avion les armées victorieuses. C’est la mort de Saint-Bris, près de 
Neustadt, et le 20° corps français défilant devant les ailes brisées. Chose rare, ce roman 
ne contient pas trop d'invraisemblances et il semble au lecteur entraîné par la verve et 
l'émotion du récit que tout cela pourra arriver. Quelques noms de localités lorraines 
sont légèrement dénaturés, mais c'est la faute des cartes d’Etat-major qui ont toujours 
eu leur façon à elles de les écrire. Mais pourquoi avoir donné aux villages annexés 
leurs noms allemands ? Il y a aussi une couverture où figure un Strasbourg d’une haute 
fantaisie, dont les maisons sont frôlées par les flots d’un Rhin large comme un bras de 
mer. Mais ce sont de menues peccadilles qu’on pardonnera facilement à M. Gouvieux en 
raison du plaisir goûté à la lecture de son œuvre. 


Livres reçus. — Henri ALLORGE. La Splendeur douloureuse (Plon). Recueil de poésies 
d’une curieuse inspiration où l’auteur « ambitionne d'enfermer dans une forme rigou- 
reuse tout le vague du rêve et toutes les nuances les plus subtiles de la pensée moderne ». 
Il y a là plus que des rimes alignées au hasard, et des poèmes rassemblés sans lien. — 
Robert PELLETIER. La vérité sur la Bulgarie (Paris Eymard in-12), conférence à l’Ecole 
des Hautes- Etudes où le directeur de la Revue des Nations, prend la défense des Bulgares, 
un peuple trop chargé d’iniquités depuis quelques mois. Petit livre plein de documents 
qui semblent probants. — Emile DoussEer. Les Ages héroïques (Paris, édition des 
« Loups », in-80o). Volume fort bien édité, où sont rassemblés des sonnets d’allure 
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épique qui chantent l’héroïque Auvergne aux temps gaulois, francs et féodaux. — 
Serge Evans. Valère et Narcisse, ou le dialogue sur M. Anatole France. Recueils de critiques 
tour à tour ingénieuses, pénétrantes et délicates sur Anatole France, Francis James, 
Edmond Pilon, Frédéric Mistral. Signalons plus particulièrement les pages consacrées 
au Voyage de Sparte et à Colette Baudoche de Maurice Barrès. — André MARTIN. Les Vaines 
Promesses, in-12. Poésies d’une belle forme classique, d’une inspiration parfois timide. 
— Ch. BERLET. Les Provinces au XVIIIe siècle et leur division en départements. (Paris, 
Bloud). Nous donnerons au prochain numéro une étude sur ce livre très fouillé, due à 
M. Maurice Toussaint. 
Ch. Sapou.. 
Revues et Journaux 


Nécrologie. — M. Eugène Larcher, décédé à Nancy à l’âge de 82 ans, le 24 avril, fit 


partie du Conseil général de Meurthe-et-Moselle, et fut bâtonnier de l'ordre des Avocats: 


à la Cour d'Appel, conseiller municipal de Nancy. Avec lui disparaît le dernier signa- 
taire du programme de décentralisation de Nancy de 1865. — M. Jules Molk, professeur 
à la Faculté des Sciences était né à Strasbourg en 1857. Mathématicien éminent, il avait 
entrepris une monumentale encyclopédie des sciences mathématique, dans la publication 
de laquelle il était aidé par notre collaborateur Pol Simon. — Le colonel Dilschneider 
du 12° cuirassiers, décédé à Versailles à l’âge de 57 ans, était né à Nancy d’une famille 
d’origine messine. C'était un officier d’avenir. — M. le chanoine Faller, le vénéré curé 
de Mars-la- Tour, est mort il y a quelques semaines. Il était né en 1834 à Metz, où son 
père était serrurier. La vie du chanoine Faller fut toute de dévouement, de désintéres- 
sement et de patriotisme. Tous connaissent son œuvre, le Musée de Mars-la-Tour. 
Nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1911 il avait été également distingué par 
la Société d'encouragement au bien. Les Lorrains des deux côtés de la frontière ont fait 
à ce grand patriote d’émouvantes funérailles. — M. Alexandre de Metz-Noblat, questeur 
de l’Académie de Stanislas, ancien officier de mobiles, chevalier de la Légion d’hon- 
peur, membre du conseil d'administration de la Société Nancéienne, décédé à Nancy 
le 9 mai, à l’âge de 65 ans. M. de Metz qui s’occupait de nombreuses œuvres et parti- 
cipait à la vie de diverses sociétés, a écrit plusieurs ouvrages presque tous comsacrés à la 
science sociale. 


Nos collaborateurs. — Les collaborateurs du Pays lorrain et de la Revue lorraine 
présents à Paris, se sont réunis en un dîner le 27 avril, au buffet de la gare de Paris- 
Lyon. Etaient présents: D' H. Aimé, Dr R. Brice, Albert Cim, G. Delahache, 
C. Demange, M. Drouin, P. Dumont, J. Florange, Louis Forest, A. Godart, H. 
Grosjean, D' Hartenberg, H. Laprévôte, H. Le Pointe, G. Mangeot, H. Mutel, 
F. Muller, Ch. Pfister, M. Pottecher, H. Poulet, A. Renaudin, Ch. Sadoul, A. Saladin, 
G. Vallin. S'étaient excusés MM. F. Baldensperger, G. Chepfer, P.-E. Colin, G. Chris- 
mant, général Dennery, A. Depréaux, D' Dorveaux, Etienne Drian, D. Ferry, Gou- 
tière-Vernolle, G. Grillet, R. Lallement, F. Lamaze, Louis Madelin, Emile Moselly, 
René Perrout, H. Royer, Louis Sadoul, G. Simette, Gaston Varenne, P. Waidmann. 

— Dans des cours spéciaux aux étudiants étrangers de l'Université de Nancy, 
M. Edm. Estève analyse spécialement l’œuvre de divers écrivains lorrains Maurice 
Barrès, André Theuriet, Emile Moselly. 

— M. A. Saladin vient d’être chargé de l'exécution du monument élevé aux aviateurs 
militaires à Epinal. 

Histoire. — M. André Lévy qui n’a pu découvrir l’origine lorraine de Chopin, a été 
plus heureux en ce qui concerne Méhul. Ce musicien est né à Givet, mais son père était 
lorrain. Toute la famille Méhul, dont les représentants sont encore nombreux dans notre 


e 


région, a ses racines dans le pays de Réméréville et Mazerulles. C’est dans ce dernier 
village (où une Méhul avait jadis été brûlée comme sorcière) que naquit en 1729 Jean- 
François Méhul le père du musicien, qui émigra en Wallonie. M. André Lévy publie le 
résultat de ses très complétes et très intéressantes recherches dans le Mercure de France 
(16 avril). I] a parcouru patiemment les archives de nombreux villages, a retrouvé la 
filiation du musicien et établi ses parentés collatérales par des actes en remontant 
jusqu’au début du XVIIe siécle. 

— Dans le très bel article de René Perrout sur-le général Drouot qui a paru dans le 
dernier numéro de la Revue lorraine illustrée, la date de naissance du Sage de la Grande 
armée est indiquée, par suite d’une faute typographique, au 1$ janvier 1774. M. Denis, 
archiviste municipal de Nancy. nous le fait remarquer et nous communique aimablement 
Pacte de naissance qui, croyons-nous, n’a jamais été publié : « Antoine, fils légitime de 
Charles-Claude Drouot, boulanger et d'Anne Royer son épouse, né à minuit le onze 

‘janvier mil sept cent soixante et quatorze, a été batisé le même jour avec pour parrein, 
Antoiné Royer boucher, et pour mareine Anne Royer, oncle et tante de l'enfant, lesquels 
ont signé. {Signé) Anne Royer, Antoine Royer. F. Charlot, prêtre de la Communauté ». 

Metz. — La Cathédrale est toute bouleversée par les travaux effectués en suite des 
décisions de la Commission qui a condamné de regrettables restaurations. On a figuré 
en planches les projets nouveaux qu'on propose. M. le chanoine Colin dans le Lorrain, 
critique la lourdeur d’une rotonde dans le milieu des deux transepts et l’avancée de trois 
mètres d’un escalier qui y pénètre. Rotonde et prolongement du chœur par leurs courbes 
nuisent à l'harmonie de la nef dont ils détruisent la perspective. Souhaitons avec M. le 
chanoine Colin que ces projets ne soient pas acceptés par la Commission. 

Servigny-les-Sainte-Barbe. — Les jeudi 21 et dimanche 24 mai, à Servigny, sera 
représenté Lo trésour d’Orceval, comédie patoise du Dr R. de Westphalen, qui a été 
couronnée par l’Académie de Metz. 

Nos confrères. — Sous la direction de M. Léon Goulette parait à Nancy depuis 
le commencement de ce mois tous les jeudis un nouveau journal : L'Est économique et 
financier. Le succès, nous en sommes sûr, l’accueillera, car il répond à un besoin, on 
peut dire qu'il s’imposait dans notre industrieuse Lorraine (abonnements 6 fr. et 8 fr.). 

—- Le dessinateur lorrain qui paraît à Lunéville et est édité par un excellent dessinateur 
en broderies M. Chopot, est né lui aussi avec ce mois, il s adresse aux professionnels et 
aux amateurs. On pouvait s'étonner que nulle publication ne fut faite dans notre pays 
où la broderie fait vivre tant de personnes. C'est une lacune que trés heureusement 
M. Chopot vient combler (2 numéros par mois, abonnement 3 fr. 75). 

—- Art et Industrie (maï). Signalons entre autres : une notice sur Roger Marx et le 
commencement d’une étude sur la gravure originale sur cuivre par M. V. Prouvé, sur 


laquelle nous reviendrons. 
Ch. Sapou. 


AVIS IMPORTANT 


Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous couvrir par mandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quillances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des frais de recouvrement. | 

Les abonnements continuent sauf avis contraire; ils partent du 


4er janvier. 
Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manege, 3. 
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UN PRÊTRE LORRAIN SOUS LA RÉVOLUTION 


NicozAs KNŒPFFLER, de Bitche 


ICOLAS KNŒPFFLER naquit à Bitche, en Lorraine, le 3 août 1750. Sa 
N famille était riche et de bonne noblesse de robe. Son pére, vigoureux 
Lorrain, épris de culture intellectuelle et respectueux des traditions lui 
fit faire, ainsi qu'à son frère Jean-Daniel, de solides études. Nicolas Knæpffler 
passa son enfance à Bitche, et là, dans la petite ville Lorraine, paisible et cepen- 
dant active, il apprit non seulement à connaître Virgile et Horace, mais surtout 
à connaître son pays et à se laisser imprégner par lui. Bitche, farouchement 
blottie autour de son roc imprenable, est le point de jonction de deux provinces 
sœurs, l'Alsace et la Lorraine. D’un côté, vers Niederbronn, les bois, les vallées 
remplies d’échos et de légendes endormies parmi les vieilles pierres des anciens 
donjons en ruines, d'où se dégage une poésie mystérieuse et troublante déve- 
loppaient, chez l'enfant, son imagination et sa sensibilité. Les terres fertiles, 
variées, qui descendent vers la plaine d'Alsace, lui chantaient un hymne de 
bonheur et de paix. Rêveur, il se sentait devant ces spectacles de la nature 
empreints de lumière et de douceur, épris d’idéalisme. 
_ Au cours de ses promenades dans les bois et les prairies son cœur bondissait 
de la joie de vivre et de l'espoir d'arriver à des jours meilleurs. C’est qu’en effet, 
de l’autre côté, vers la Lorraine où l’entraînaient aussi ses courses vagabondes, 
le petit Nicolas entendit d’autres voix lui murmurer à l'oreille les enseignements 
du passé. La nature est moins riante, moins variée, les collines disparaissent, le 
sol est encore inégal, comme crevassé de fondrières dures et rocailleuses, puis 
s'étend la plaine, la grande plaine qui va jusqu’à Metz. Régions de Sarreguemines, 
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de Sarrebourg, régions ternes, tristes, grises, où la vie est âpre et où le cœur est 
froid ! Le rêve joyeux et confiant n’habite pas ces terres sombres, mais une 
volonté tenace, entêtée, obstinée. s’y révèle. À ces spectacles sévères, Nicolas 
comprit la rigueur de la vie, il eut l'intuition de ce qu'elle était réellement 
comme il sentait ce qu’elle devait être. Et plus tard au Séminaire de Metz, enve- 
loppé doucement dans la culture française qui lui donnera tout son esprit et toute 
sa gaieté, il apprit au milieu d’une plaine fertile, variée, elle aussi transparente, 
mais malgré tout un peu énigmatique et comme pleine d'émotions des drames 
qu’elle vit se dérouler sur son sol et dont elle devait être encore le théâtre, it 
apprit aux sons religieux des vieilles églises, à la beauté sévère et grave des vastes 
champs, il apprit à fondre ensemble, à unir tous ces divers éléments qui bouil- 
lonnaient dans son cerveau et troublaient son âme. Bitche cependant, était aussi 
une ville frontière, sentinelle avancée aux Marches de l'Est. A quelques lieues 
c'était l'Allemagne, c'était la petite ville de Deux-Ponts, toute la région paisible 
du Palatinat. | 

A cette époque le vent soufflant de l’est n’apportait aucun bruit de guerre, 
Certes ces régions maintes fois avaient été parcourues par les bandes et les 
armées, mais sans jamais y laisser de haine de race. C’est que l'Allemagne 
n'existait pas encore. Tous les pays à l’ouest du Rhin, plus ou moins indépen- 
dants, gravitaient dans le cercle de la civilisation française. Deux-Ponts était bien 
aussi français que Bitche, et la petite ville lorraine ne se sentait pas menacée par 
l'étranger, elle était au contraire si bien en France. 

C’est que les Marches françaises de l'Est, en réalité, furent toujours aux bords 
du Rhin. C'est là que les Celtes s’arrétérent, là que les Romains échelonnérent 
leurs légions. Charlemagne, empereur franc, venait à Aix-la-Chapelle, ville fron- 
tiére, d’où il partait guerroyer contre les Saxons de la grande plaine germanique. 
La politique malheureuse des derniers siècles fit perdre à la France les Marches 
de l’Est, où sûrement et pacifiquement s’épandait sa claire civilisation. Aujour- 
d’hui, hélas, nous appelons Marches de l'Est le cœur même de la France, 
France réduite aujourd'hui, amputée de provinces et privée des frontières que 
la nature avait fixé à la Gaule. 

Nicolas Knœæpffler allait rarement vers l’est : là-bas c'était l’empire des gens que 
l’on connaissait mal, paisibles et doux qui aimaient la rêverie et la poésie. Ils 
avaient un grand poëte, Gœthe, dont on avait entendu parler; n’avait-il pas fait 
ses études à l’Université de Strasbourg ? 

Nicolas Knœæpffler savait assez bien le patois du pays incompréhensible aux 
Allemands, très mal l'allemand dont il n’usait point, et parfaitement le français 
sa véritable langue naturelle. Il travaillait avec ardeur, mais avec calme. 


+ 
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L'influence profonde de ces lieux où s'était écoulée son enfance n'avait pas 
émoussé l'esprit délicat et généreux de Nicolas Knæpffler. A côté de ces dons 
naturels elle avait fait naître en lui des qualités d’observation réfléchie et métho- 
dique. | 

Grâce à la situation de sa famille, à ses ressources, à son mérite aussi, Nicolas 
Knœæbpffler obtint la paroisse de Roth, située prés de Sarreguemines, dans le 
canton du Westrich. 

La cure était belle, elle comportait des avantages matériels considérables, qui 
donnaient au curé une réelle indépendance. La paroisse de Roth, en effet, englo- 
bait les villages de Hambach, de Neufgrange, de Woustwiller et de Roth. 

Riche, considéré, l'abbé Knœæpffler continua ses études. A Metz il avait fait la 
connaissance de quelques abbés imbus des idées nouvelles. L’un d'eux, qui avait 
longtemps vécu à Paris, avait fréquenté les Encyclopédistes. Il connaissait les 
œuvres de Voltaire et dans les longues causeries qu’il avait souvent avec le jeune 
séminariste il lui disait sa foi dans le progrès, dans la venue d’un monde meil- 
leur. Retiré dans son presbytère, l'abbé Knæpffler étudia avec soin les œuvres de 
Rousseau. Jean-Jacques exerça sur lui une certaine influence. L’abbé aimait à 
retrouver en Rousseau l'amour qu'il avait lui-même pour la nature, mais son 
tempérament sérieux, solidement enraciné dans la tradition de son pays, lui 
rendait hostiles toutes les chimères du prophète génevois. Dans les quelques 
notes manuscrites parvenues jusqu’à nous, nous voyons au contraire combien 
Montesquieu sut plaire au prêtre lorrain. L'esprit positif, pratique, tourné vers la 
réalisation prochaine d’un but immédiat, trouvait plus d'enseignements dans 
l'Esprit des Lois que dans l’Emile et la Nouvelle Héloïse. L'abbé Knæpfñler ne 
travaillait pas seul. Il n'avait pas tardé à faire la connaissance, aussitôt arrivé à 
Roth, du père May, prémontré, curé de Grundwiller, près de Puttelange. Ils se 
réunissaient fréquemment, tantôt chez l’un, tantôt chez l'autre. Le pére May lui 
fit faire la connaissance d’un de ses amis de longue date, l’abbé Oster, principal 
du Collège de Sarre-Union. L’abbé Oster (1) était un esprit cultivé, assez hardi, 
mais indécis. Tous trois étaient animés du mème désir d'augmenter sans cesse 
leurs connaissances, tous trois s’y employaient avec zèle. L'abbé Knæpffler était 
l’âme du groupe. Il ne lui suffisait pas de travailler, d'acquérir une science de 
plus en plus finie, il voulait agir, faire part à ses concitoyens du fruit de ses 
études et de ses réflexions. Il eut l’idée d’écrire un ouvrage sur des questions de 
religion et de morale. Le père May et l'abbé Oster auraient préféré moins de 
bruit. Enfin ils cédérent aux instances de leur ami. On prit néanmoins toutes 


(1) Voir sur l'abbé Oster, Le Pays lorrain, 1914, p. 513 et suivantes et le beau livre de MM, 
SERRIBRE et ie, Gustave III el la rentrée du catholicisme en Suëde (P1oN, éditeur). 
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sortes de précautions et lorsqu’en 1755 apparut une brochure intitulée (Triple 
hommage que rend 4 la Souveraineté, à la Foi et à la Théologie un Curé du 
Westrich), ce fut sous le couvert de l’anonymat. Dans cet ouvrage le curé 
Knœæpffler démontrait qu’il n'était pas absolument nécessaire d’appartenir à la 
religion catholique pour être sauvé, et qu’un libre-penseur qui faisait le bien 
pour soulager la misère humaine, sans se soucier de la vie éternelle avait droit 
de la part de Dieu à plus d’estime et de considération que celui qui ne se 
montre charitable et pieux que dans l’espoir d’en être récompensé dans l’Eternité. 

Bien que l’édition de l'ouvrage fut clandestine, elle se répandit bientôt et fit 
sensation. Les sentiments qu'il contenait étaient assurément hétérodoxes, bien 
que cependant la foi chrétienne pût ratifier de telles idées. L'ouvrage fut déféré à 
l'autorité diocésaine. L’évêéque Montmorency en rendit compte au Saint-Siège. 
Puis il demanda une lettre de cachet contre le curé Knæpffler. Le caractère fier, 
un peu hautain, l'esprit narquois et mordant de l'abbé avait depuis longtemps 
indisposé contre lui les autorités ecclésiastiques. On le somma de se rétracter et 
d'échanger sa cure pour un dominicat. L'abbé Knœæpffler n’en fit rien. Ses deux 
compagnons, le père May et l’abbé Oster, se rétractèrent et ne furent pas 
inquiétés. L'abbé Oster devint même plus tard vicaire apostolique en Suéde. 
Sur son refus d’obéir à l'évêque, l'abbé Knæpffler fut arrêté, conduit à Paris et 
enfermé à Saint-Lazare. Son arrestation eut lieu au petit jour, l’abbé ne fit aucune 
résistance, il salua au contraire fort civilement la maréchaussée, l’invitant à 
prendre quelque cordial avant de repartir. Cependant il ne partit pas sans que la 
population du Westrich ne vint lui témoigner son attachement. L'abbé était bon 
et simple. 

Il était rapidement devenu populaire. Il resta quinze mois à Saint-Lazare. On 
l’élargit enfin sous la condition expresse qu'il resterait exilé de sa cure. L’abbé 
accepta. 

Il ne pouvait vivre ainsi reclus, il avait hâte de revoir la campagne, il avait 
besoin d’action. Il se retira à Rohrbach, près de Bitche. Il y passa de longues 
années dans la retraite. Pour lui il n’y avait pas grand chose de changé. Il vivait 
toujours dans sa chère Lorraine. Plus près de Bitche encore, il voyait plus 
fréquemment sdn frère, notaire dans la petite ville. Celui-ci avait trois filles et 
deux fils et l’abbé avait accoutumé d’instruire ses neveux et nièces. Il emmenait 
souvent le petit Jean dans les longues promenades qu’il faisait à travers les bois 
qui, de toutes parts, avoisinaient Rohrbach. Ils s’attardaient souvent à la contem- 
plation du coucher du soleil parmi les grands arbres. Ils regardaient l’astre 
vermeil se glisser entre les troncs lisses et accrocher ses vives couleurs à leurs 
flancs qu’il empourprait. Bien souvent, les parents inquiets allaient un peu sur la 


route, attendant impatiemment le retour des promeneurs. La route grise se 
perdait vite dans la nuit silencieuse. Puis tout à coup on entendait une voix 
jeune qui répondait 4 une voix grave et sonore. C’étaient eux, ils apparaissaierit: 
enfin, poudreux, l’enfant tout fatigué, comme angoissé des merveilles qu’il avait 
vues, l’abbé tout réveur et redressant sa haute taille. 

Quelquefois l’abbé et son frère s’entretenaient le soir de la situation du 
royaume. On parlait des nouvelles qui arrivaient de Paris, souvent bien incohé- 
rentes, bien invraisemblables ; mais de jour en jour se précisait la gravité de la 
situation financiére, les ministres étaient critiqués, on s’enthousiasmait pour 
M. Turgot et M. Necker. Il arrivait que les deux frères s’enfermaient dans 
l'étude du notaire. Ils y restaient de longues heures, puis ils revenaient causer 
tranquillement, gaiement, avec toute la maisonnée. On souriait, mais au fond 
on avait peur. La convocation des Etats généraux et les premiers événements de 
la Révolution ne changérent d’abord rien aux habitudes de l’abbé Knœæpffler. I] 
se promenait toujours À travers la campagne. Il voyait plus souvent son frère et 
les amis se pressaient plus fréquemment à la maison. La Grand’ Peur qui fit fris- 
sonner toute la France après la prise de la Bastille, n’atteignit guëre le plateau 
lorrain. On regardait avec anxiété du côté de l’est. Aussi lorsqu'on apprit la 
création de la garde nationale, on s’organisa vite dans le nouveau département 
de la Moselle. L'abbé Knœæpffler fut parmi ceux qui travaillèrent le plus active- 
ment à mettre leur pays en état de défense. Resté populaire auprès de ses anciens 
paroissiens qu’il visitait fréquemment, l'abbé fut presque ramené en triomphe 
dans sa cure. D'ailleurs il était toujours resté propriétaire de son église de Roth 
et de ses dépendances. À peine était-il de nouveau installé à Westrich qu’on 
proclama la Patrie en danger. La guerre avait êté déclarée trois mois auparavant 
et l'abbé Kncœæpffler n’avait cessé d’exhorter ses paroissiens à prendre les armes 
pour défendre la patrie. Bientôt on apprit la marche des Prussiens. Tandis que 
Dumouriez réunissait dans l’Argonne les corps français épars et désorganisés, 
une petite armée se formait près de Sarreguemines au camp de Neukirch. 
Kellermann groupait en hâte les gardes nationales de la Moselle. L’abbé 
Knœæpffler avait organisé lui-même, aidé de son frère, la garde nationale du 
pays de Bitche et du canton du Westrich. Il tint à accompagner ses paroissiens. 
Il se présenta au général Kellermann le 22 août 1792. 

Celui-ci, frappé de l'attitude énergique de l’abbé, voyant la popularité dont il 
jouissait auprès des soldats, comprit quel appui moral un tel caractère pouvait 
apporter à des troupes encore inexpérimentées. Il le reçut en qualité d’aumô- 
nier militaire. Cependant les Prussiens avançaient. Kellermann instruit des mou- 
vements de l’armée du duc de Brunswick et des intentions de Dumouriez, 
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quitta précipitamment le camp de Neukirch se dirigeant sur Metz où il devait 
trouver encore quelques troupes et d’où il devait ensuite rejoindre Dumouriez 

Valmÿ. Il laissa cependant quelques bataillons à Sarreguemines, en parti- 
culier les volontaires de la Moselle. Le 26 août, l’ennemi apprenant le départ 
du gros des forces françaises, résolut de surprendre le camp. Au petit jour il 
culbute les avant-postes et force le camp. Déjä la panique se met dans les rangs 
français. Deux bataillons du 13° d'infanterie surpris dans l’endroit le plus décou- 
vert sont entourés et sabrés par la cavalerie hessoise. Déjà sur la petite route 
qui conduit à Sarreguemines, bordée de talus et d’arbres, se pressaient les fan- 
tassins en désordre entraînant tout avec eux. L'abbé Knœæpffler accourt et barre 
résolument la route aux fuyards. En quelques mots il sait raffermir leur cou- 
rage et les électriser. Se mettant à leur tête, sans armes, il les raméne à l’ennemi 
au cri de « pour Dieu et la Patrie ». On le voit un bâton à la main, conduire 
les volontaires de la Moselle au secours du 13° d'infanterie. Au plus fort de la 
mèlée l’abbé Knæpffler encourage ses hommes et leur donne des ordres. Il faillit 
plusieurs fois être tué, sa haute taille l’exposait aux coups. Les soldats du 
13° poussérent des cris de joie en voyant arriver du renfort et reprirent cou- 
rage. Cependant l'ennemi plus aguerri recevait les assaillants d’une décharge 
nourrie. Déjà les volontaires hésitaient. L'abbé escalade alors une charrette 
abandonnée, les balles sifflaient à ses côtés sans l’atteindre. Les volontaires se 
ressaisissent, et dans un élan furieux au cri de « vive la Nation », repoussérent 
l’ennemi en lui infligeant des pertes cruelles. 

Le 20 septembre, la victoire de Valmy dissipa pour quelque temps la crainte 
de l'invasion. 

Le sang cependant ne cessa pas de couler en Lorraine, l’ennemi avait fui, 
mais la guillotine arriva. La Terreur régna dans ces régions paisibles où au gré 
des exaltés et des envieux il y avait trop de modérés. L'abbé Knæpffier fut accusé 
de modérantisme. Toutefois, peut-être, n’aurait-il pas été inquiété s’il 
n'avait été dénoncé comme traître à la patrie par un être vil qui convoitait ses 
biens. | | 

Cependant, prévenu à temps, il quitta l’armée et se réfugia à l'étranger. Il ne 
devait pas rester longtemps en exil. On n’a pu établir avec certitude en quel 
endroit il avait été chercher un abri. On sait qu’il voyagea en Suisse et en Wur- 
temberg sans pouvoir se fixer nulle part ; trop de liens le tenaient attaché à sa 
chère Lorraine où se portaient toutes ses pensées. Aussi bien n’était-il pas 
homme à mener dans l’oisiveté une vie paisible et quiète loin de son pays, loin 
des siens, dont il ne pouvait avoir de rassurantes nouvelles. Les renseignements 
qui lui parvenaient à travers bien des difficultés étaient souvent contradictoires, 


mais toujours ils signalaient à l'abbé que les événements se précipitaient de 
plus en plus mauvais. 

Il apprend tout d’un coup que son frère, Jean-Daniel Kncæpffler, notaire à 
Bitche, a été déclaré suspect, dans la nuit même arrêté au milieu de sa famille 
terrifiée et brutalisée, l’étude a été mise à sac sous le prétexte de perquisitions 
et méthodiquement pillée. L'abbé n'hésite pas un instant. Il sait la gravité de 
l'accusation qui est portée contre son frère, il sait aussi la fausseté de celle-ci et 
la démontrera au tribunal sans même songer qne lui-même a dû s’enfuir et que 
sa tête a été mise à prix, il se hâte d'accourir. Hélas, au-devant de lui c’est une 
mauvaise nouvelle qui vint. Jean-Daniel Knæpffler, ci-devant notaire, a été 
dans les vingt-quatre heures qui ont suivi son arrestation, jugé, condamné et 
guillotiné. L'abbé fait diligence, il pourra au moins secourir la famille qui se 
trouve si cruellement frappée par la disparition de son chef. Avant même 
d'arriver à Bitche, il apprend que sa belle-sœur, Julie Mortemer, a été à la suite 
des démarches qu’elle a tentées en faveur de son mari arrêtée, et après un som- 
maire jugement envoyée à la guillotine. Elle mourut avec le même courage que 
son mari. Les enfants que laissaient aprés eux les époux Knœæpfiler si tragi- 
quement disparus, sont eux aussi l’objet de menaces et de brutalités. C’est à 
grand’peine qu’on parvint à les soustraire à la fureur sanguinaire des bourreaux 
de leurs parents. | 

L'abbé Knæpffler arrive enfin auprès de ses neveux et nièces, et sa douleur 
s'accroît encore devant ce spectacle navrant, de l'ainée des enfants à qui les tor- 
tures morales endurées ont fait perdre la raison. Il ne lui est pas permis de 
donner longtemps à ces pauvres orphelins désemparés les consolations et les 
secours dont ils ont besoin. Trois jours après son arrivée, alors qu’il était en 
train d'aménager une retraite sûre pour sa famille, l’abbé Knoæpffler est bruta- 
lement arrêté et conduit sous bonne garde à Metz. Ne pensant qu’aux enfants 
dont il voulait sauver la vie, l’abbé avait tout simplement omis de veiller à la 
sienne: Reconnu par un pur, il avait êté aussitôt dénoncé. Les événements se 
précipitent sans pouvoir abattre le courage impassible de l’abbé, qui ne songe 
qu’au sort des orphelins dont on l'avait séparé. Condamné avant d’être soumis 
à un interrogatoire de pure forme, il est envoyé à l’échafaud. 

Le curé Nicolas Kncæpffler marche à la mort avec la sérénité inébranlable du 
juste. Durant le trajet, il exhorta ses compagnons à bien mourir et lut son bré. 
viaire à l’intention des neveux qu’il laissait derrière lui. La hâte avec laquelle on 
exécutait les condamnés plus ou moins adroitement et correctement déplut à 
l'abbé. Pendant que le bourreau procédait à la toilette sommaire, Nicolas 
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Knoœæbpffler passant à son tour, lui fait ses dernières recommandations : « Hé, 


l'ami ! nettoie-moi proprement, je te prie! » 


‘Oa le jeta sur la bascule, la lunette lui écrasa la nuque, alors que le lourd 


couteau allait lui trancher la tête, il s’écria fatigué de ses souffrances morales : 
a Passez muscade | » 


Telle fut la fin de ce prêtre au cœur héroïque, bon et loyal, qui n’avait plus 


tenu À l'existence depuis que la ruine, la folie et la mort s'étaient abattues sur” 


sa famille. 


L’exemple de l'abbé ne devait pas être perdu pour les descendants des 
Knœæpffler. Le 30 août 1850, nait à Phalsbourg Fernand Knoœæpffler, arrière-petit- 
fils de Jean-Daniel, arrière-petit neveu de Nicolas Knœæpffler. Dès sa jeunesse, 
il est remarqué et par sa haute stature et par la beauté de son visage. Ses conci- 
toyens aiment à retrouver en lui les traits et les qualités de son grand-oncle, 
Nicolas Knœæpfiler, dont on a gardé un souvenir vivant. Il entre 4 Saint-Cyr en 
octobre 1868, en sort fin juillet 1870 comme sous-lieutenant au 1° régiment 
de lanciers de la garde impériale. 11 est tué devant Metz à la bataille de Borny, 


et son corps couvert d’affreuses blessures ne put être que diffcilement identifié. 
Il n'avait pas encore vingt ans. 


Jean Mazye. 


enr re re MT 


LA BAYARDE 


À Mademoiselle Marguerite Gugnon. 


_ clair à travers les siècles que la Bayarde de Ligny-en-Barrois. 
Trois cents ans suspendue sur la ville, elle carillonna trois cents ans 
les baptêmes et les victoires ; et quand, en 1793, on la descendit de sa tour pour 
la débiter en gros sous, c'était l’âme même des ancêtres qu’on avilissait avec ce 


\ 


(8) toutes les vieilles cloches de la terre austrasienne, nulle ne sonne plus 


bronze de bravoure. 

Un jour de l’an 159..., un jeune page était venu à Ligny envoyé par Mes- 
sire Louis de Luxembourg, seigneur de Ligny, qui était alors aux armées. Le 
jeurie page s'appellait Pierre du Terrail, fils du chevalier Aymon du Terrail qui 
habitait le château de Bayard en Dauphiné. 

Son vieux père l'avait confié d'abord au duc de Savoie. Or, ayant accom- 
pagné son seigneur à Lyon où il allait faire sa cour au roi de France qui depuis 
un an y donnait fêtes et tournois, Pierre du Terrail avait tant charmé 
Charles VIII par sa bonne mine que, bon gré mal gré, le duc de Savoie dut le 
lui céder. Valois en fit présent à son cousin Louis de Luxembourg, comte 
de Ligny. 

Et c’est ainsi que ce chrétien chevalier, un jour qu’il avait particulièrement 
besoin de la faveur céleste, envoya Pierre à Ligny, avec mission de faire, aux 
intentions de ses armes, une neuvaine à Notre-Dame-des-Vertus, qui est, 
comme on sait, de dévotion fort ancienne, 

Plus d’une fois à cette époque les changeantes fortunes des pages dépaysés 
enrichirent nos provinces d’un sang nouveau. C’est ainsi que le duc de Lor- 
raine, Antoine le Bon, au retour de la campagne de 1515 en Italie, où il avait 


accompagné François Ier, ramena de Lombardie quatre jeunes cadets de famille 
dont il fit ses menins : Chalani, Ferrari, Tornielli et Landriani qui devinrent les 
Chalant et les Tornielle (seigneurs et châtelains de Beaufremont), les Ferrare et 
les Landrian. | | 

Au cours de son rapide séjour, Pierre du Terrail consentit à être le parrain 
d'une cloche, avec la dame de Saint-Blaise pour commèére. Cette cloche fut 
appelée La Bayarde. 

Comment la piété barroise, aux jours de destruction, ne put-elle adresser À 
cette cloche les paroles que Bayard proféra quand il eut armé chevalier son 
jeune roi ? « Certes, ma bonne espée, vous serez moult bien comme relique 
gardée, et sur toutes aultres honorée... » 

On rougit à essayer de dénombrer tous les trocs ignobles auxquels fut pros- 
titué le bronze du héros. 

Au seuil de la Révolution, la série des victoires françaises n’était point close ; 
cette Bayarde qui avait sonné la première victoire de Fleurus, ne valait-elle point 
qu’on lui laissât la joie de sonner les deux autres ? Elle était digne de chanter 
cette trilogie de la gloire française dont trois grandes épées ont dirigé les modes 
successifs : la France royale avec le maréchal de Luxembourg, la France de la 
Révolution avec Jourdan, la France impériale avec Napoléon. 

Comme pour venger en quelque sorte la cloche de Ligny de l’honneur dont 
on l'avait frustrée, la destinée permit que la troisième victoire de Fleurus, 
grâce à une curieuse homonymie de lieux, fût plus connue sous le nom de vic- 
toire de Ligny. Mais ce Ligny belge n’est pas celui du Tapissier de Notre- 
Dame. 

Le légendaire de notre Barroïs n’a point failli à l’illustre famille de Luxem- 
bourg ; ses fleurs ont orné la tour qu’aima Victor Hago. Comme les Lusignan 
ils eurent leur dame fantastique, leur Mélusine, femme et serpent, dont les cris 
fatidiques emplissaient la nuit quand devait arriver quelque grand désastre au 
royaume, En ce pays de marche La Bayarde fut une sentinelle, Mélusine aussi, 
comme si elle eût condensé en elle la puissance morale de nos grands feuda- 
taires. Quelle apparition que celle-ci, et bien digne d’inspirer le pinceau d’un 
artiste lorrain ! Sur la haute tour de Ligny, d’où l'on voit de toutes parts brûler 
la grande Lotharingie en proie à la guerre et à l'invasion, la Fée au buste divin, 
aux yeux de lumière, à la queue flamboyante de serpent, hurle à pleine bouche 
son cri d'alarme ; et l’on entend dans les manoirs le cliquetis des rouillardes qui 
s'apprêtent, et dans les hameaux réveillés le bruissement clair des faux emman- 
chées droit sur les hampes de hêtre. 

En temps de paix, Mélusine, à demi plongée dans un cuvier, peigne sa 


longue chevelure. Ainsi la représentaient les girouettes dressées sur les tourelles 
du château seigneurial. 

Jamais les Luxembourg ne manquérent à l'épée. C’est, aux côtés de 
Charles V, contre les Anglais, le grand connétable comte de Saint-Pol; c’est 
Louis de Luxembourg, allié des Bourguignons contre l’œuvre de défense natio- 
nale entreprise par le roi et sa Pucelle. Louis XI, un beau jour, dresse pour le 
connétable l’échafaud où il expie son erreur. 

C’est l’illustre Henri de Montmorency-Bouteville dont la glorieuse carrière 
suffirait à illustrer un nom et une race. Il n’a pas vingt ans quand Anne d’Au- 
triche, pour le récompenser de sa valeur à Lens, le fait maréchal de camp. Puis 
la guerre en dentelles le prend, la jolie guerre de la Fronde contre ce cuistre de 
Mazarin. S'il joute ensuite avec le duc de Lorraine Charles IV, c’est pour la 
grande France. Aussi impétueux que Condé dont il est l'élève, il fait carillonner 
par La Bayarde d’incessantes victoires. Et sa lettre au grand roi, après Ner- 
winde, est-elle autre chose qu'un joli thème à carillons ? 
| Sire, vos ennemis ont fait des merveilles; vos troupes encore mieux... 
Vous m'avez dit de prendre une ville et gagner une bataille ; je l'ai prise et je 
l'ai gagnée. ». 

A Tournay, avec deux mille cavaliers, Luxembourg attaque et défait une 
armée de neuf mille soldats. Au plus fort de l’action, un garde du roi Guillaume 
le reconnaît, se précipite vers lui et lui porte un coup de sabre; mais Luxem- 
boug le pare avec une canne qu'il tenait à la main; et l’audacieux agresseur 
tombe À l'instant percé de plusieurs blessures. 

La jolie chevauchée que celle de Luxembourg, la canne à la main, rythmant 
la bataille comme un ch:f d'orchestre ! 

C’est à ce rythme que sonnait la cloche du Chevalier sans peur. 

L’envie et la haine ne manquérent point au maréchal de Luxembourg, un 
moment disgracié, accusé par ses ennemis d'un pacte avec le diable. C’est 
l’époque du bûcher de la Brinvilliers et des scandales de la Voisin. Décrété de 
prise de corps par la Chambre de l’Arsenal, Luxembourg, qui méprise des con- 
seils de fuite auxquels s'associe le roi lui-même, se rend seul à la Bastille où il 
est détenu de longs mois. 

Ne nous sera-t-il point permis de penser que, là encore, La Bayarde, par une 
mystérieuse télépathie, communiqua de loin au maréchal l'immunité que lui 
avait conférée son baptème de bravoure et de foi ? Dans son métal tout pénétré 
d’un envoûtement de bénédiction et de gloire, une vertu vivait dont il sentit la 
puissance. 

Et ce fut sans doute pour lui témoigner sa reconnaissance que Henri de 
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Luxembourg, réhabilité enfin près de Louis, fit de nouveau crépiter les belles 
mousquetades. | 

Entre temps, il cultivait avec amour, à Ligny, ses fleurs privilégiées, les œillets. 
La gamme des odeurs, comme celle des sons, a ses correspondances ; et le 
parfum joyeux et musqué des élégantes corolles dentelées évoque assez bien 
l'été de la France et la guerre en dentelles. 

Quand une brise de juin emportait et roulait de tels parfums dans ses chaudes 
bouffées, n’était-ce pas comme si la fleur des belles prouesses se fût exhalée 
ainsi ? 

Toutefois la famée de la gloire ne monta pas à la tête d'Henri de Montmo- 
rency au point de lui faire oublier les devoirs d'un chevalier chrétien. Nul cœur, 
plus que le sien, ne se montra sensible aux maux que la guerre entraine. Ce fut 
de ses propres deniers qu'il indemnisa les populations ruinées par le passage des 
troupes. Henri de Montmorency-Bouteville, maréchal, duc de Luxembourg, 
celui qu'on a nommé le Tapissier de Notre-Dame, mourut pauvre. 

. Une autre illustration de Ligny, antérieure à La Bayarde, est ce bienheureux 
Pierre de Luxembourg, dont on raconte des miracles innombrables, et que sa 
parenté avec l’un des geôliers de Jeanne d’Arc, si l’on s’en rapporte aux dires 
populaires, a empêché de recevoir les honneurs de la canonisation. 

Si féconds en hautes émotions que soient les fastes des Luxembourg, le glo- 
rieux parrain de La Bayarde nous attire davantage encore ; et nous nous en 
voudrions d’omettre la lignée de preux qu’il suscita aux bords de l’Ornain. Nous 
avons nommé les Facdouel. 

Bayard, ayant laissé à Langres un de ses varlets dangereusement malade, 
demandait un jour au sire de Saint-Blaise où il pourrait trouver quelque gars 
courageux pour remplacer celui-là. Saint-Blaise lui indiqua Jacques Facdouel, 
de Ligny, tisserand et cordier. 

Jacques Facdouel, écuyer du preux sans peur et sans reproche, l’assista près 
de François Ier au jour où le roi reçut de Bayard la chevalerie. C’est ainsi que 
Facdouel, fut surnommé « Marignan ». 

Et plus tard, quand Bayard mourant, interpellé par le connétable félon, prit 
pour l'instant suprême la croix de son épée, ce fut Jacques Facdouel, en l’absence 
de tout prêtre ou moine, qui reçut la confession du héros. 

Sa mission étant finie, Facdouel-Marignan revint à Ligny cordeler le 
chanvre. 

Tous les descendants de Facdouel restèrent cordiers. 

Et cette glorieuse famille plébeïenne propagea jusqu'au dix-neuvième siècle sa 


vitalité puissante. 
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« Nous avons vu, dit le chroniqueur de Ligny (1}, deux générations de 
Facdouel-Marignan tordre leurs cordes au pied de la côte de Morlaincourt, sur le 
chemin de Queue-de- Serpent, et le dernier de ces honnètes cordiers portait à sa 
boutonnière le ruban de la Légion d'honneur. Simple caporal de grenadiers, il 
reçut du premier consul, après Marengo, un sabre d'honneur, et fut fait ensuite 
chevalier de la Légion d'honneur. » 

Quel beau commentaire les siècles, à Ligny, ont écrit à l’adage’ de la vieille 
France : Bon sang ne peut mentir! 

Au temps où le descendant de l’écuyer de Bayard poursuivait, derrière le 
drapeau tricolore, ses glorieuses traditions de famille, la cloche du héros, mise 
en pièces, allait de l’échoppe aux halles et du cabaret au bouge... 

La lignée des Facdouel lui 2-t-elle survécu ? 

Qu'on eût aimé respirer, en juin, au tintement allègre de La Bayarde, 
l'odeur chaude, grisante comme la victoire, des œillets chers au maréchal ! Elle 
était notre cloche la plus chère, cette filleule de Bayard qui manque à jamais au 
Barrois, à la Lorraine et à la France. 


Alc. Marot. 


(1) Chroniques barroises du IV* au XIX:° siècle, par B. Baillot, Bar-le-Duc, typ. Numa Rolin, 1847. 
Ouvrage assez rare. 


LES SAINTS 
DE LA LORRAINE ET DE L'AUSTRASIE 


otre collaborateur, M. Emile Badel, prépare un gros travail historique et 
{ hagiologique sur les Saints, Bienheureux, Vénérables Serviteurs de Dieu 
qui sont nés, ont vécu ou sont morts en Lorraine où dans l’ancienne 
Austrasie (Province ecclésiastique de Trèves, évêchés de Metz, Toul et Verdun). 

Ce sera une sorte de Dictionnaire ou Répertoire alphabétique, avec notices 
détaillées sur la vie, le culte et les reliques du personnage, et bibliographie des 
principaux ouvrages publiés à ce jour sur tel ou tel saint. Et l’auteur en a déjà 
inscrit plus de 620. 

Un pareil travail exige de nombreuses recherches et une longue documenta- 
tion. L'auteur de cet ouvrage, tout à la gloire de la Lorraine, serait reconnaissant 
aux lecteurs du Pays lorrain qui pourraient lui fournir des renseignements sur les 
personnages peu connus, morts en odeur de sainteté, comme la sainte d’Eulmont, 
la sainte d'Andilly, le bon curé de Buissoncourt, la sage femme d’Amanty, le 
père Doré, etc. 

Voici une des notices de ces deux volumes en préparation, concernant un bien 
curieux personnage, qui vivait au diocèse de Trèves, à l’époque de saint Bernard. 


SAINT SCHÉZELIN 


Ïl y avait une fois — c'était au xu° siècle — dans l’archidiocèse de Trèves, 
métropole de Toul, qui s’étendait chez nous jusqu’à Longwy et Longuyon, il y 
avait un personnage étrange, ayant le don des miracles, un saint qu’on peut 
louer et honofer, mais sans avoir la tentation de l’imiter, surtout à notre époque, 
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Ce saint homme s’appelait Schézelin ou Scheltzelon. 

C'était un riche et puissant personnage du Pays- Haut qui, un jour qu’il priait 
au sanctuaire de Saint-Montan, avait entendu cette voix : « Allons, lève-toi, 
vends tout ce que tu possèdes et distribue-le aux pauvres; viens et suis-moi ! » 

Et Schézelin avait tellement mis en pratique ces conseils de la perfection évan- 
gélique, qu’il s'était, en effet, dépouillé de tout... mais tellement de tout, qu'il 
avait rejeté tout vêtement, tout habit, toute chaussure... — tellement de tout 
qu’il n’avait gardé aucune provision, aucune pièce de monnaie, aucuns biens 
temporels. | 

Et un soir, à travers les forêts des environs, les bons paysans et bûcherons 
avaient vu un homme tout nu, n’ayant que le ciel pour couverture, l’air pour 
habillement et la nourriture des animaux sauvages pour seule manducation et 
aliment. | 

C'était Schézelin, le saint ermite du Pays-Haut qui commençait sa dure exis- 
tence de privations, de pénitence et de renoncement. 

Céla dura quatorze ans. | 

Quatorze ans à vivre solitaire dans nos forêts immenses de l’antique Austrasie, 
quatorze ans à se nourrir .de racines et d’herbages, quatorze ans à manger des 

glands et des faînes qu'il enlevait aux sangliers féroces, quatorze ans à vivre sans 
_le moindre vêtement comme un homme des bois, quatorze ans à boire l’eau des 
sources et des ruisseaux et à s’humilier sous les regards tout puissants de Dieu! 

Mais l'hiver, pendant les rudes hivers du climat vosgien et rhénan, avec les 
gelées, les glaces et les neiges, alors que les loups affamés sortaient de leurs 
repaires et venaient se terrer dans les hameaux et les villages des chrétiens, 
Schézelin demeurait tant qu’il pouvait parmi les troncs desséchés des arbres, sous 
les amas de neige, dans le creux d’un rocher, parfois dans un hallier touffu où 
- les bètes le venaient joindre. 

Un jour — ce fut, assura-t-il, son plus grand péché en ces quatorze années 
de pénitence = un jour, anéanti et n’en pouvant plus, l’ermite se laissa tomber 
par terre. 

Il gelait à pierre fendre et la neige, lente et drue, recouvrait de ses blancs 
flocons le vieux solitaire de chez nous. 

Il en chut de si grandes quantités, toute la nuit et le jour en suivant que le saint 
était comme enterré sous plus d’un pied et demi. 

Et il ne lui restait plus qu'ua petit endroit découvert, un endroit de son pauvre 
corps par où il pouvait respirer... son haleine ayant fondu la neige pour se con- 
server un étroit passage. 

Un lièvre roux vint à passer. ; 


— 336 — 


Attiré par cette minuscule chaleur qui venait de l’homme enseveli, le lièvre 
s’approcha et se reposa doucement sur le trou, y trouvant sans doute quelque 
satistaction très agréable. 

Le saint homme, étendu là sans bouger, souritun peu en lui-même, et, dit-il: 
« j'eus la pensée de le prendre à la main et de me divertir un moment À le voir 
et à le manier; mais je me retins et je résistai à ce vain désir et à cette tentation 
de l'esprit malin; je me reprochai amérement mon peu de gravité et d’avoir 
laissé aller mon esprit à une pensée si frivole ». 

« Ce fut là, ajouta Schézelin aux envoyés de saint Bernard venus pour lui faire 
enfin accepter un vêtement, ce fut l’une des plus fortes tentations que j'aie 
éprouvées depuis des années, et je suis confus de me voir ainsi inquiété par de 
vaines pensées, comme par des mouches qui volent et qui me causent de la 
dissipation ». 

O sainte et naïve simplicité d'âme ! 

Cependant, sur la fin de sa vie, après tant d'années passées dans les bois, en 
dehors de tout commerce humain, il fallut bien que Schézelin retrouvât le chemin 
des villages de notre région. 

Se souvenant qu'il était homme, et malade et infirme et tout chenu, le brave 
solitaire descendit jusqu’aux maisons les plus proches, entrant dans les habitations 
isolées pour recevoir quelque rogaton, un morceau de pain de son ou d’orge et, 
durant les hivers, couchant dans les cours ou sur le parvis des granges. 

Les gens, d'abord effrayés, eurent bientôt pour lui un si grand respect et une 
telle vénération, que personne n’osait lui parler ni interrompre son silence, à 
moins qu'il ne le permit ou n’appelât un enfant pour lui parler. 

Quelquefois on mettait sous son corps exténué un peu de paille ou un 
vieux sac. 

Mais Schézelin se retirait avant la fin de la nuit, emportant avec lui le reste 
du pain qu’on lui avait donné par charité et par égard pour un membre souffrant 
du Christ. 

Quand il paraissait ainsi parmi les hommes et qu’il abandonnait très rarement 
ses profondes solitudes des bois austrasiens, le saint ermite portait une méchante 
ceinture autour de ses reins et il avait, suspendue au cou, une besace pour y 
mettre les modestes provisions de la charité chrétienne. 

Cette vie extraordinaire, en dehors de toute règle connue et de toute voie nor- 
male fut bientôt connue des évêques et des religieux des nombreuses abbayes de 
Trèves, Toul, Metz et Verdun. 

Saint Bernard l’apprit, étant de passage à Metz, et le grand docteur ordonna à 
l’abbé Athard qui était de son Ordre, d'aller saluer de sa part cet étrange reclus 


et de lui offrir une tunique et une paire de chaussures, le priant de s’en servir 
pour l’amour de lui. | 

Athard et ses moines eurent bien du mal de joindre Schézelin. 

Enfin ils le surprirent au fond d’une grotte et le saluërent comme un ange du 
ciel. Schézelin reçut avec respect les présents de saint Bernard, les mit sur son 
corps un instant, puis les Ôta aussitôt en disant, non sans une pointe malicieuse : 

— J'ai mis les habits de ce saint homme Bernard, parce qu’il l’a ordonné au 
nom de Dieu, mais je les quitte aussitôt, parce qu’ils me sont'inutiles et qu’il ne 
m'a pas commandé de les garder. À quoi bon me charger de nouveau de ce far- 
deau charnel, dont je me suis dépouillé depuis si longtemps ? » 

Avant de mourir — on dit qu’il avait reçu révélation de sa fin — Schézelin 
descendit au plus prochain village, y reçut le viatique des chrétiens et s’endormit 
paisiblement dans le Seigneur. | 

On lui fit des obsèques magnifiques et les peuples bâtirent une église sur son 
tombeau. Dans la suite, le corps de saint Schézelin fut transporté dans l’église 
Notre-Dame de Luxembourg, où il fut l’occasion de nombreux miracles. 

Le nom de cet ermite est cité à la table du Martyrologe français de Du Saussay… 
et il est juste de conserver ces vieux souvenirs, à côté de ceux de saïnt Donat de 
Dombasle, saint Géréon et saint Jean de Vandières, saint Montan de Longuyon, 
saint Florentin, roi et marcaire à Bonnet dans la Meuse, saint Baldéric de Mont- 
faucon, saint Gibrien, d’Essey-et-Maizerais et sainte Lucie d'Écosse, la royale 
bergère de Sampigny. 


Émile BADEL. 


6° 


L'HOMME-AUX-ROSES 


Pour M. L. Landes 


c'était le meilleur des hommes ! 

Et vraiment, pour qui juge les gens sur la mine, le contraire eut 
semblé paradoxal. Le ventre bedonnant, planté sur deux jambes courtes et 
grasses, témoignait des digestions paisibles ; et la large face rose, qu'éclairaient 
deux yeux bleus à fleur de tête, attestait la candeur de l’âme et le pacifisme des 


D tout le canton, il n'y avait qu’une voix sur Monsieur Madurot: 


pensées. 

Monsieur Madurot était rentier. La retraite, que lui avaient valu trente ans de 
rédactorat au ministère de l'Instruction publique, jointe aux revenus d’une petite 
fortune personnelle, lui assurait assez d’aisance pour qu'aux yeux des gens bien 
informés il passät pour « un des gros bonnets du canton », capable, s’il le 
voulait, d'obtenir la place de maire. Mais, en se retirant à Rancey, Monsieur 
Madurot avait des projets bien arrêtés, et tous les honneurs politiques du monde 
n'auraient su l’en détourner. 

Deux passions se partageaient son cœur : il adorait la pèche et raflolait des 
roses. 

Posséder, au bord de l’eau, une maison perdue dans des rosiers : tel avait étè 
le rêve de toute sa vie ; et, pour en assurer la réalisation, il s’était astreint à 
scribaillonner, cinq heures par jour, durant trente ans, dans un bureau qui puait 
la moisissure et le cigare éteint. 

Maintenant le rêve était matérialisé. Tout au bout du village, en retrait de la 
sieille route de Charmes, la maison se dressait telle qu'elle avait été désirée, 
conçue, bâtie, derrière les cartons du ministère, jadis, 
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C'était, sur une longue terrasse, semée de fin gravier, un grand rez-de-chaussée 
de style Louis XIII avec ses angles en pierre de taille, sa façade égayée de briques 
rouges, son toit pointu couvert d’ardoises et ses girouettes en fer forgé. 

Derrière la maison, le jardin descendait en pente douce jusqu’à la Moselle. Et 
le tout était enclos de haies vives. 

Sauf un petit carré où végétaient des touffes de persil, de cerfeuil et de fines 
herbes, le jardin était entièrement planté de rosiers. Savamment ordonnés en 
quinconces, ils étageaient jusqu’à la rive prochaine leurs tiges bien droites. Sur 
une planchette peinte en jaune, le nom de chaque espèce était inscrit: Bouquet 
de la Mariée, Paul Neyron, Princesse Marie d'Orléans, Hippolyte Lharicot, 
Rêve d'or, Peter van Meulen, Captain Christy, Gloire de Nérac, etc. 

L’envahissement avait même gagné la maison, contre les murs, des rosiers, 
aidés par un lacis de fils de fer, grimpaient, courbant au-dessus des portes et des 
fenêtres leurs branches noueuses. 

L'été, c'était un émerveillement. Tous ces arbustes enveloppaient la maison 
d’une vaste couronne fleurie, où les plus diverses essences se mélaient : rosiers 
da midi, de la Côte-d'Or, des rives de la Loire ; poussés en pleine terre dans 
les champs de Provins et de Brie-Comte-Robert ; ou venus 4 grands frais des 
savantes roseraies du Luxembourg et de Hollande; — fleurs aux couleurs 
variées, roses, blanches, jaunes, rouges, se fondant en une chatoyante harmonie, 
celles-ci fragiles comme des boutons à peine éclos, celles-là ouvrant, sous le 
le soleil, leur large corolle à tout un monde d’abeilles et de papillons, les unes 
aux teintes d’ivoire ancien, dentelées comme des devants d’autels, et d’autres, 
aux frêles pétales, roses et transparents comme des paupières de jeunes filles. 

Vers le soir, quand la brise soufflait de Charmes, elle charriait, pour avoir 
passé sur ces roses, un parfum si lourd et si pénétrant que toute village en était 
embaumé, comme d’un immense bouquet. 

Ah !les belles heures que vivait Monsieur Madurot, quand juin ramène les lon- 
gues journées lumineuses et chaudes !... Harnaché de son attirail de pêche, il 
partait dés l'aube, par un sentier qui longe la Moselle. Ün petit vent frais agitait 
les branches des saules; les hautes herbes, lourdes de rosée, lui fouettaient les 
jambes ; la rivière coulait large et sombre. 

Il choisissait, pour y poser ses lignes, une anse calme et profonde, près d’un 
de ces vieux saules étêtés dont les racines, plongeant dans l’eau, abritent le guet 
du brochet vorace. 

A l’orient, au-dessus des bois de Portieux, le ciel pâle s’éclairait d’une mince 
bande orange-clair, qui s’arquait et se colorait de plus en plus, jusqu'à ce que, 
semblant naître de la masse vert sobre de la forêt, le soleil surgisse. Et, du 
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même coup, la rivière se moirait de vert et de bleu, laissant couler l’éclatante 
lumière jusque en ses profondeurs. Des bandes de chevesnes, surpris dans leur 
sommeil, s’enfuyaient vers le large, d'un seul bloc, avec de rythmiques ondula- 
tions des dos sombres, striées de brusques éclairs d'argent; devant une chasse 
de perches, des goujons s’égaillaient, éperdus ; tandis que, se jouant à la surface 
de l’eau, des ablettes cabriolaient, ivres de soleil. 

Avec le jour, la vie s’éveillait. Dans les prés, l'herbe drue sonnait sous la faux 
des faucheurs ; le barragiste de l’usine Thiboust levait ses vannes ; de la cam- 
pagne, un immense bourdonnement montait d’insectes et de bruits confus. 
Soudain, claire et menue, une cloche tintait, la cloche du couvent de Portieux 
appelant les sœurs à la prière. Et presque aussitôt, se fondant en une musicale 
rumeur, de tous les clochers éparpillés dans la plaine, les angelus s’envolaient. 

Cependant la pêche s’annonçait bonne. À chaque instant, le bouchon s’enfon- 
çait, entraînant le fil et courbant la gaule. D’un petit coup de poignet, sec, 
infaillible, Monsieur Madurot ferrait ; puis, lentement, tirant la ligne en oblique, 
il amenait à fleur d’eau, vers la rive, la bête arquée dans un suprème effort. Peu 
à peu, le filet mis au frais dans les roseaux, se gonflait de chevesnes, de gardons, 
de goujons, et parfois, proie délicate mais plus rare, de truites et de brochets. — 
Ainsi passait la matinée. 

L’après-midi était consacrée au jardin. Que de soucis et de soins !... Monsieur 
Madurot veillait à tout. Le sécateur à la main, il se fauflait entre les plants, 
impitoyable aux chenilles, aux escargots, aux jets parasites ; soufflant la fumée 
de sa pipe sur un rosier rongé de pucerons ; fichant en terre le tuteur nécessaire 
à une tige débile ; liant une branche sur une armature d’osier pour lui donner 
une courbe gracieuse. Par crainte d’une soudaine gelée nocturne qui eut fait 
avorter les boutons frais éclos, il les couvrait d’un sac de papier. Il sarclait les 
massifs pour activer la respiration des racines. Il se dépensait en mille soins ; — 
et, se prodiguant ainsi comme une mère pour son nourrisson, il semblait vouloir 
justifier ce surnom d’ « Homme-aux-Roses » que lui avaient donné les gamins 
de Rancey. 

Mais l’heure douce entre toutes, celle qu’il eut voulu éterniser, c’était l'heure 
crépusculaire, sur la terrasse, après diner. Tassé dans un fauteuil d’osier, la pipe 
aux dents, il ne se lassait pas d'admirer le mouvant spectacle des choses qui 
s’endormaient. 

Le soleil s’enfonçait derrière les côteaux de Brantigny, empourprant l’espace 
* d’une immense clarté qui s’épanouissait en éventail ; par décompositions insen- 
sibles, l'éclat, ardent au centre comme un feu de forge, décroissait vers les 
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bords en une succession de roses, de jaunes, de verts, de bleus, jusqu'à se fondre 
dans l’uniforme teinte mauve du ciel, | 

Sur toutes choses, un apaisement flottait. Une brume légère estompait les 
lointains ; l’air était lourd du parfum des roses ; de la Moselle, un appel d’oiseau 
s'élevait, angoissant comme une plainte. 

Un halo pâle blémissait l’horizon oriental ; et brusquement surgie des peu- 
pliers de la route d’Essegney, la lune montait, toute blanche, dans le ciel vibrant 
d'étoiles. 


* 
RE | 


Des années coulèrent, égales et paisibles. 

Vint l’été de 1870. La politique vacillante de l’empire près de sa fin, les bruits 
de guerre, l'étrange angoisse qui énervait les esprits, l'ouverture des hostilités 
elle-même ne troublérent en rien la quiétude de la maison fleurie. 

D'autres soins occupaient l’attention de Monsieur Madurot. Son rève, depuis 
des années, était de créer une rose à laquelle il donnerait son nom. 

Après une série de savants greffages, il croyait enfin toucher au but. La der- 
niére greffe, faite en avril, avait poussé un jet vigoureux ; et la rose tardive, la 
rose d’automne qui en naîtrait, devait, si ses prévisions étaient justes, fleurir 
parée de couleurs inconnues. 

Le miracle se réalisa un après-midi d'août. La matinée avait été particuliè- 
rement chaude, hâtant l’éclosion des boutons verts. Et Monsieur Madurot, anxieux 
comme un alchimiste près de découvrir la pierre philosophale, surveillait avec 
impatience le moment où les sépales s’entr'ouvrant livreraient à la lumière la 
merveille espérée. 

Elle naquit, frêle, toute blanche, pointant ses pétales accolés, comme avec des 
grâces pudiques de première communiante. Puis, peu à peu, par une lente 
poussée intérieure, celle qui, dans les catalogues d’horticulture s’appellerait la 
« Nicolas Madurot », rejeta sa coque verte et s’épanouit au soleil sous les yeux 
extasiés de son créateur. 

On n'eut su rêver merveille plus délicate. Toute menue, elle se balançait sur 
sa tige, si mignonne, si fragile qu’on eut craint pour elle la moindre brise. Une 
teinte légère, diaphane, colorait les pétales d’un rose pâle qui se mourait vers 
les bords en blancheurs nacrées. Et, de la corolle entr’ouverte, un rare parfum 
montait, pénétrant et doux. 

Devant ce spectacle admirable, une émotion fébrile secoua Monsieur Madurot ; 
ses yeux s’embuérent de larmes. Tant d’efforts'n’avaient pas été vains ! Les plus 
belles espérances étaient dépassées. Et la fleur idéale était née qui perpétuerait le 
nom de Madurot dans la mémoire des hommes ! 
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Soudain le bourdon de Charmes tinta dans l'air cristallin. Et bientôt la cloche 
de Rancey, s’ébranlant 4 son tour, vibra à toute volée, comme pour un hosanna. 

Monsieur Madurot ne s’étonna point de ces sonneries inaccoutumées, bien plus, 
elles chantaient selon son âme. Une joie si grande était en lui qu’il lui semblait 
que l’univers entier devait participer à son triomphe. Et ces carillons ne faisaient 
que scander l’hymne de gloire qui lui montait spontanément du cœur aux lévres. 

Mais sa servante accourue, lui apprit la vérité. Un exprès de Charmes avait 
apporté l’annonce d’une grande victoire que le maréchal de Mac-Mahon venait 
de remporter, en Alsace, sur les Prussiens. Et ces cloches célébraient la glorieuse 
nouvelle. 

Trois semaines plus tard, À la brume, un lieutenant wurtembergeois se pré- 
sentait à la maison avec un billet de réquisition pour lui et sept de ses hommes. 

Cette soudaine invasion ne modifia pas la coutumière existence de Monsieur 
Madurot. Voire, son bonheur intime s'était accru de ce que le fameux rosier 
rayonnait maintenant de multiples fleurs, égales en grâces et en parfams. 

D'ailleurs ses hôtes accidentels ne paraissaient pas devoir être sujets de trouble. 
L’officier était d’une politesse parfaite, soucieux, semblait-il, de faire oublier, par 
le tact de ses manières, sa brutale intrusion de vainqueur. Chaque matin, il s’en- 
quérait de la santé du maître de maison; et il punissait sévèrement la moindre 
incartade de ses hommes. Tant, qu'après l’avoir fait servir dans sa chambre, les 
premiers jours, Monsieur Madurot l’invita à partager ses repas. 

C’était un grand jeune homme blond, très élégant, parlant un français châtié, 
presque précieux. Son régiment, qui s’était battu à Woœærth, se refaisait dans les 
Vosges, en attendant de rejoindre l’armée du Prince Royal. 

Il disait ses années d'étudiant à Heidelberg, sa haine romantique de la guerre, 
et son désir de regagner bientôt sa patrie, où l’attendait une blonde fiancée de 
ballade. 

Or, un matin, comme Monsieur Madurot s’habillait pour partir à la pêche, une 
séche détonation dans le jardin le fit sursauter. Une deuxième, une troisième écla- 
térent. Intrigué, il poussa ses persiennes. Ce qu’il vit l’immobilisa de stupeur. 

Au milieu de l’allée centrale, et sa mince silhouette se détachant nettement 
sur le fond pâle du ciel, monocle à l'œil et poing sur la hanche, l'officier tirait au 
revolver, avec, comme cible, un rosier, le fameux rosier des « Nicolas Madurot ». 
Son adresse était merveilleuse : chaque balle abattait une fleur. 

Alors, un voile rouge passa devant les yeux de Monsieur Madurot, et une 
effrayante poussée de rage folle lui monta au cerveau, comme un coup de sang. 

D'un bond, il enjamba la fenêtre et sauta dans le jardin. Avant que l’ofhcier 
eut pu se retourner, il était sur lui, l’étranglant à pleine poigne et le renversant 
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sous son élan furieux. Après quelques passes rapides, il cloua l'Allemand au sol, 
un genou sur la poitrine. D'une main il le serrait toujours au collet, et de l’autre 
il lui martelait la figure, en criant : « Bandit ! Brute! Prussien ! Sale Prussien !.…. » 

Mais, au bruit, les soldats, qui lavaient leur linge à la Moselle, accoururent et 
se ruërent sur Monsieur Madurot. À coups de poings et de bottes, ils. purent 
enfin lui faire lâcher prise. Il était temps : l’autre suffoquait, la face violette. 

Aprés une furieuse résistance, il parvinrent à maitriser Monsieur Madurot. 
Ils le ligotérent, et l'adossérent à la terrasse, en attendant l’arrêt que rendrait 
l'officier. 

Cependant celui-ci s’était relevé. Il s’avança vers Monsieur Madurot, et, la 
voix blanche, tremblante de colère, il lui dit : 

— Des excuses! Vous allez me faire des excuses... vous entendez ?... et à 
genoux !.… 

Alors il se passa une chose stnpéfiante. D’un long regard, Monsieur Madurot 
embrassa l'horizon familier, la maison, le jardin, le rosier mutilé, — tant de cho- 
ses qui étaient toute sa vie! Et des larmes montérent À ses cils... Mais il se rai- 
dit. Il fixa le Prussien droit dans les yeux, et, de toutes ses forces, il lui cracha 
au visage. 

Il y eut un instant d’affolement, puis une ruée vociférante des soldats. Mais 
déjà, trés maître de lui, l'officier les arrêtait. Sans un mot, il appliqua le canon 
de son revolver derrière l'oreille de Monsieur Madurot, et, froidement, lui 
cassa la tête. 

L'homme s'effondra, comme fauché; et de la tempe crevée un mince filet de 
sang coulait qui se perdait dans le sable de l'allée. 

Ainsi mourut Monsieur Madurot, l’'Homme-aux-roses. 


Fernand LAMAZE. 


UN NANCÉIEN OUBLIÉ 


Le contre-amiral BAZOCHE 


La Lorraine a l'esprit si militaire que, malgré son éloignement des côtes, nos 
_ vaisseaux aussi bien que nos régiments lui doivent de vaillants officiers. Est-il 
besoin de rappeler l'amiral de Rigny, le vainqueur de Navarin, né à Toul en 
_ 1783, mort en 1835, l'amiral Olry, né à Nancy en 1832, mort en 1890, l'amiral 
Fournier, né en 1842 à Toulouse, mais élevé 4 Nancy où il passa les examens de 
l'Ecole navale, et qui vit encore ? Bien moins connu, ou pour mieux dire tout À 
fait oublié, est un autre enfant de Nancy, le contre-amiral Bazoche. Ni les 
biographies, si copieuses pourtant, de Michaut et de Didot, ni la Grande Encyclo- 
pédie, n’ont jugé à propos de lui consacrer une notice. C'est pourquoi on ne 
trouvera pas mauvais que nous rappelions en quelques lignes son nom et ses 
mérites. | 

Charles-Louis-Joseph Bazoche (le registre d'état civil de Nancy écrit : Basoche) 
naquit à Nancy, paroisse Saint-Évre, le 21 octobre 1784, fils légitime de Claude- 
Joseph Bazoche, domestique chez le chevalier de Rosières, et de Marie-Élisabeth 
Ferry. Il fut baptisé le même jour, avec Charles-Louis Riche, blanchisseur, de Îa 
paroisse Saint-Roch, pour parrain, et Marie-Anne Sautre, femme de chambre 
de la marquise des Salles, pour marraine. On ne saurait avoir plus humble 
origine ; pour arriver à une haute situation dans la hiérarchie navale, Bazoche 
dut vraiment se donner un peu plus que la peine de naître. 

Que devint cet enfant arrivé à la vie dans les dernières années de l’ancien 
régime, quelles études put-il faire, à Nancy ou ailleurs, nous n’en savons abso- 
lument rien, et nous signalons la question à ceux que n’effrayent pas les longues 
et patientes recherches. Au ministère de la Marine, où nous nous sommes 
adressés, et où le chef du bureau des Archives et Bibliothèques nous a répondu 
avec une parfaite obligeance, on ne sait rien de la vie du futur contre-amiral 
jusqu’à la date du 3 mars 1801, où il débute dans la marine comme novice à bord 
du vaisseau le Banel, avec solde de dix-huit francs par mois. Il faut dire qu’on 
sortait à peine de la tempête révolutionnaire, pendant laquelle les carrières les 
plus étonnantes s'étaient faites comme à l’improviste, Qui ne se rappelle ces 
vers de fière allure : 


_ 


A 


Des inconnus soudain, éblouissant les yeux, 
Se dressaient et faisaient aux trompettes sonnantes 
Dire leurs noms mystérieux. 

Ainsi, il n’y a point à s'étonner si le curriculum vile des hommes d’alors n’est 
pas toujours très bien tenu. 

Voilà donc Bazoche débutant dans la marine fort jeune, À seize ans et demi ; il 
devient aspirant de seconde classe dès le 7 août 1801, — ce qui donne à penser 
qu'il avait fait des études préalables assez sérieuses, -- et il prend part avec ce 
grade à l'expédition de Saint-Domingue qui met à la voile en novembre 1801. 
Il est nommé aspirant de premiére classe le 20 janvier 1804, et embarque sur la 
flotte de l'amiral Villeneuve qui doit, après une course aux Antilles pour donner 
le ch-nge aux Anglais, revenir à l’improviste dans le Pas-de-Calais et protéger le 
passage de la flottille de Boulogne. Il est à la bataille indécise du cap Finistére, 
le 22 juillet 1805 ; il assiste à la terrible défaite de Trafalgar, le 21 octobre de 
cette année, — le jour même de ses vingt et un ans, — et y reçoit une grave 
blessure. Il passe enseigne le 9 juin 1808, est blessé une seconde fois et fait 
prisonnier par les Anglais en 1809, est échangé et reprend aussitôt la mer, est 
fait lieutenant de vaisseau le 7 mai 1812, chevalier de la Légion d'honneur le 
18 août 1814, capitaine de frégate le 19 mai 181$, chevalier de Saint-Louis le 
17 août 1816. | 

Entre temps, la paix a été signée; Bazoche commande la station de Terre- 
Neuve, puis navigue dans les mers du Sud et aux Antilles. C'était le temps de la 
marine À voiles, où l’on restait des semaines et même des mois sans voir la terre, 
des années éloigné de la mére-patrie, excellente et dure école pour les officiers et 
les équipages, pleine de dangers, mais pleine aussi d'intérêt, parce qu’il y avait 
encore quelque chose à découvrir sur la planète. Bazoche devient capitaine de 
vaisseau de seconde classe le 16 août 1823, officier de la Légion d'honneur le 
3 novembre 1827, capitaine de vaisseau de première classe le 1° novembre 1829. 
Avec ce grade, il est nommé, le 1°" janvier 1830, à l'emploi de major de la 
marine à Brest, mais le quitte presque aussitôt pour commander le vaisseau de 
ligne le Duquesne, dans la flotte qui fait l'expédition d'Alger dans l'été de 1830. 
Commandeur de la Légion d'honneur le 22 août 1834, il redevient major de la 
marine à Brest le 18 mars 1839, est nommé gouverneur de l’ile Bourbon, aujour- 
d’hui La Réunion, le 30 mai 1841, prend possession de son poste le 16 octobre 
de la même année, et y reste jusqu’au 4 août 1846. C’est pendant son séjour à 
l'ile Bourbon, le 22 mars 1842, qu'il fut promu contre-amiral, tout en gardant 
ses fonctions de gouverneur. Les habitants de l’île furent tellement satisfaits de 
son administration équitable et bienveillante que, lorsqu'il les quitta, ils lui offri- 
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rent une épée d'honneur comme marque de gratitude. Respectueux de la disci- 
pline, Bazoche remercia ses anciens administrés, mais leur fit savoir qu’il ne 
pourrait accepter cette épée qu’avec l’autorisation du roi, autorisation qui lui fut 
aisément accordée. | | | 

Bazoche finit sa carriére active au port de Brest, auquel l’attachaient du reste 
des liens de famille : il avait épousé la fille d’un marin breton renommé, l’amiral 
Cosmao, qui avait débuté sur mer dans la guerre d'Amérique, avait fait toutes 
guerres navales de la République et de l’Empire, commandait un vaisseau à 
Trafalgar, où son futur gendre se battait aussi en qualité d’aspirant, devint préfet 
maritime de Brest et mourut en 1825. De ce mariage, il eut deux enfants, on fils 
qui devint commissaire de la marine et une fille qui épousa un professeur de 
mathématiques au lycée Charlemagne. Il fut mis à la retraite le 26 janvier 1850, 
aprés 49 ans 4 mois de service, dont 13 de commandement à la mer, deux 
batailles rangées, sans compter nombre d’autres actions de guerre, et deux bles- 
__sures. Voilà certes une existence bien remplie, toute de vaillance et d’abnégation 
au service du pays. 

Nous avons résumé plus haut l’acte de naissance de Bazoche ; voici maintenant 
son acte de décës : « le 22 juin 1853, à sept heures du matin, est mort à Brest, 
2, rue de la Rampe prolongée, Charles-Louis-Joseph Bazoche, contre-amiral dans 
le cadre de réserve, commandeur de la Légion d'honneur, époux de Zélie-Félicie- 
Marie Cosmao, âgé de 68 ans 8 mois, né à Nancy, domicilié à Brest, fils de feu 
Claude-Joseph et de feue Marie-Élisabeth Ferry. La déclaration est faite par deux 
cousins du défunt, Charles-Marie Cosmao, capitaine en retraite, chevalier de la 
Légion d'honneur, âgé de 57 ans, et par Eugëne-Marie-Étienne Cosmao, aide 
commissaire de la marine, âgé de 44 ans. » 

Est-il besoin de conclure ce très simple exposé ? La conclusion, croyons-nous, 
est déjà venue à l'esprit de tous ceux qui ont bien voulu nous lire : on cherche 
de temps en temps quels noms de Nancéiens notables pourraient être donnés à 
de nouvelles rues de Nancy. Ne serait-il pas à propos de réserver une de ces rues 
au contre-amiral Bazoche ? Ne fait-il pas grandement honneur à sa ville natale ? 
Il est possible qu’au cours d’une carrière si occupée, il ne soit jamais revenu à 
Nancy ; ne peut-il pas y reparaître mort par le moyen d’une inscription hodogra- 
phique ? Entraîné par sa vie de marin sous d’autres cieux, parfois même dans un 
autre hémisphére, peut-être a-t-il un peu oublié notre ville, qu’il avait du reste 
quittée fort jeune ; est-ce une raison pour que Nancy semble l'oublier ? 


E. DuveRrNoY. 
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Reliques de saint Pierre Fourier à Mattaincourt 


‘UNE ASSISE LORRAINE ” 
l MATTAINCOURT 


A neuvaine de Mattaincourt ? Vollà quelques mots, imagés, joyeux, mysti- 
Î ques, qui pour un Lorrain du Xaintois valent tour à tour, une églogue, 
2 un poëme épique, une ode lyrique. 
Mais qu'est-ce encore ? 
eve 
Lorsque les foins sont déjà presque tous rentrés et qu'ils commencent à 
fermenter dans la pénombre suffocante et silencieuse des granges, les faucheurs 
aux biceps nus et les faneuses dont les joues sous les hâleites blanches à pois 
bleus sont luisantes, se rassemblent, faulx et rateaux levés, autour de la derniére 
voiturée, tas immense et branlant, haut dressé sur le gazon court. Il fait chaud. 
trop chaud... la réverbération du sol monte et chatoie, tel un essaim, sur la 
côte. Mais si l’hirondelle vole haut dans l’azur et si l’orage n’est pas à craindre, 
le patron, quelque gros fermier jovial à cause de la fenaison terminée — çà, c’est 
un poids de moins sur le cœur — soulève son ample chapeau en paille de roseau. 
C’est pour saluer sa prairie et remercier ses gens. 
— « Çà y est! — Jance-t-il comme un chef après la victoire — laissons Coco 
et La Grise souffler un brin et s'amuser à tirer leur part de foin. et nous, la 
compagnie, allons goûter ! » 
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La mére est déjà là-bas, prés du saule en boule. Elle est sortie du village sur 
Je coup de quatre heures, un panier sous le bras. Elle y a mis des verres : autant 
qu’il y a de monde, moins un — le petit Guillaume boira dans le sien — et des 
bouteilles : autant qu’il y a d'hommes, plas une — cette garce de grande Marie 
en pinte bien sa part! Il ne faut pas lésiner, puisque la récolte est bonne. C’est 
du vin de la Vigne-aux-trois-arpents ; foin de la piquette ! voici du pineau qui 
grésille quand on le débouche, du petit gris, frais, craquillant comme de la neige 
gelée sous les pas ; avec çà, une lune de pain et du fromage blanc pour la jeunesse 
qui a bon appétit. | 

D'un bout à l’autre du pré rasé, un mince ruisseau presque à sec, circule au 
fond d’un lit indécis, encombré de pierraille et de bois mort, bordé de prunel- 
liers en buissons et de saules à grosses têtes. Il y a un peu de fraicheur ; c’est là 
qu'on s’est assis. On mange, on trinque, en silence d’abord. C’est qu’on est 
fatigué de la semaine, un vrai coup de feu : 30° au nord ; un rude coup de 
collier: quinze hectares d'herbes hautes flanquées bas ! La marmaille qui a 
eu congé pour aider à retourner les foins se tient elle-même tranquille ; les 
plantes des pieds nus sont tuméfiées d’avoir trop couru sur les prés coupés en 
brosse. 

— « Dans huit jours, on s'attaque aux blés ». — C'est le patron qui rompt le 
silence. Tous les yeux, d’un égal et religieux mouvement, se tournent vers le 
plateau où, côte-à-côte étendus, s’allongent les champs pareils et innombrables 
d'épis dorés et miroitant au soleil — « On laissera dormir La Grise demain 
— continue-t-il — après-demain, on mettra de la paille dans le caisson du 
char-à-bancs et nous irons à la Neuvaine ; c’est le jour de la paroisse. » 

— « Entendu pour après-demain ! » répond la mère, qui pense qu’il lui faudra 
repasser les chemises blanches des hommes, sortir de l’armoire les robes vertes 
et roses des demoiselles et pour elle-même le bonnet noir à paillettes et à ruban 
mauve... bref, toutes les belles choses qu’on avait achetées un jour de foire 
pour la noce du Prosper Maulou. 

C’est l'usage, entre les foins et les blés, on fait la Neuvaine. Comme Mireille 
allant aux Saintes- Maries, comme Yvonne au Pardon de Ploërmel, voici vos 
Colettes, Lorrains ! en beaux atours et leurs croix d’or au cou. 


ee 


Mattaincourt est ce village — le premier au sortir de Mirecourt, au carrefour 
des routes de Vittel et d'Epinal — où vécut saint Pierre-Fourier, le grand homme 
d'Etat, le fondateur d'ordres, le consolateur du pays dévasté par la guerre, la 
famine et l'hérésie, celui qui mérita ce beau vocable de saint Vincent-de-Paul 
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de la patrie, On y vient baiser sa tombe avec ferveur durant les neuf jours qui 
environnent le 7 juillet. 

Cette semaine-là, les chemins qui mènent à la basilique sont parcourus en tous 
sens par d'innombrables chariots, de simples voitures à échelages bourrées de 
paille et de rustiques pélerins. Les ombrelles des jolies filles s’y balancent, rouges 
et bleues, comme les coquelicots et les bleuets dans les épis des champs. Que 
voilà donc une procession aux rudes et joyeuses sonorités ! C’est le haut collier 
de sonnailles que la jument grise agite glorieusement ! Ce sont les cantiques 
naïfs auxquels la trépidation des chars-à-bancs donne un tremblotement passionné! 
— « Le Bon Père! » — « Le Bienheureux Père !... » — Ce nom est mille fois 
chanté, redit et béni — inlassables litanies, rosaire d’hommages — parmi le 
vacarme des routes. 

En effet — manifestation touchante et qui surprend — bien que Rome ait 
canonisé en grande pompe, voici quinze ans passés, Pierre Fourier, notre peuple 
ne l'appelle encore que bon ou bienheureux. Reconnaissante délicatesse ! ne 
fallait-il pas laisser au Saint charitable ces noms de bonté et de bonheur, plutôt 
que de lui décerner le triomphe d’héroïque vertu dont son humilité semble ne 
pas avoir voulu durant des siècles ? 

Allez à Mattaincourt, vous qui doutez de la reconnaissance des hommes. Vous 
y verrez les traces de celle de nos pères et que trois cents années, loin d’amoin- 
drir, ont encore plus profondément gravées dans le cœur des fils. Elles sont visi- 
bles, et dans la chambre où Pierre veilla, et sur la tombe où il dort à présent. 
Des mains, qu'on n'ose appeler sacrilèges — car la fidélité est chose sainte — 
ont dégradé la porte et les boiseries de la cellule. Ferveur innombrable ! des 
lèvres, à la trop souvent baiser, ont usé la pierre tombale. L'amour diminue 
ainsi, semble-t-il, l'obstacle qui sépare le cadavre vénéré du ciel de Dieu. 

Qu’a donc ce village pour que l'Esprit charitable y ait soufflé si puissamment ? 
Est-il, comme Sion où passa l'Esprit mystique, bâti sur une grande et noble 
colline ? Est-ce un haut mur dressé face à l’azur afin que le vent des plaintes, des 
détresses, des supplications des terres d’en-bas, en s’y brisant, monte et tourbil- 
lonne vers le firmament et s’y répercute ? Non. 

Calme et rustique, Mattaincourt est une bourgade modeste entre toutes. Ce 
sont les âmes les plus simples qui souvent sont les meilleures. L'Esprit ne souffle 
pas seulement sur les hauts lieux, surtout l'Esprit de Celui qui s’est promis aux 
humbles. Le vent de la Miséricorde chante rarement dans les cœurs superbes et 
durs comme les chênes. Ce village a la banalité du Madon, la rivière pleine de 
grâces, petite et silencieuse, qui le borde. Les hommes de bien sont ainsi. Rien 
de magnifique, rien de théâtral, rien de romantique, en cette arène de prairies 
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baignées d’eaux claires, où la reconnaissance d’un peuple se donne rendez-vous. 
C’est en effet dans l’hémicycle d’un îlot, planté de tilleuls et de vieux ormes 
comme un mail et auréolé par la rivière argentée comme un front de vierge, que 
les corps et les âmes des pélerins s’allègent par la joie d’un jour de fête et le 
transport de l’Idée sublime. Cette ile est en contre-bas de l’abside rouge de la 
basilique et les trois arches du grand pont de pierre de la route s’ouvrent sur 
elle ainsi qu’un triple portail roman. Là, les jours d’affluence, se dresse l’autel où 
l'on officie en plein air ; de lampes au chœur il n’en est point d’autres que le 
soleil lui-même et la foi de la multitude. Là encore, le 7 juillet au soir, sous la 
sarabande nocturne des constellations d’été, flambe la bure, immense feu de joie, 
écran fantasmagorique et doré où se silhouette en noir la bande mouvante de la 
jeunesse qui farandole et de la foule qui gesticule. À cette réjouissance de l'idéal 
et de la vie, ne correspond-il vraiment pas quelque rare et prestigieux panorama ? 

Voyez plutôt : Sur un gué, quelques canards en file indienne s’effarouchent du 
grand silence de l’élévation divine ou du tintamarre humain autour du bûcher 
aux étincelles crépitantes.. ; ici, de vieilles masures avec les chats et les géra- 
niums familiers aux rebords des fenêtres et les fumées d’âmes expirantes aux 
faites des toits. ; là, une charrue rouillée, tirée à l’écart dans une touffe d’ortie, 
pour ne pas gêner. Vous l’avez vu: nul horizon précieux, sinon celui-là même 
de la vie champêtre, celui des occupations journalières, celui des foyers habités 
et du vignoble que l’on respecte parce qu'ils furent légués par le père. Et voici 
pourtant ce peuple grave et taciturne d’ordinaire qui s’émotionne, s’agite, palpite 
et s’exalte ! L'âme lorraine quand elle veut s’échauffer est suffisamment ironique 
et nourrie de véritables réalités pour se passer de sublimes décors, souvent même 
du presque indispensable soleil, Son enthousiasme n’est pas artifice. Sa passion 
‘brisée bien des fois par la force, contenue par calcul, renfermée mais substantielle 
toujours sous le brou amer des apparences, demande un coin paisible, un foyer 
domestique, le giron d’une mére, un ciel discret, pour s'épanouir. Sa joie peut 
paraître à l’étranger, rébarbative, altière, silencieuse et distante comme la fleur 
mauve du chardon ; mais à Mattaincourt, parce qu'il se sent chez lui, loin de tout 
faste, à la saison de la prospérité matérielle, son cœur éclate malgré tout et fond 
en lumiére, telles les verrières des rosaces flamboyantes dans la fournaise d’un 
midi trop ardent. 


La) 


<e 

Mattaincourt, où s’est pansée la blessure de la Lorraine ! où nos princes ont 
trouvé la bénédiction qui fit refleurir la dynastie dépérissante ! Aux voûtes de ta 
basilique, je vois les étendards en berne de Metz et de Strasbourg ; à tes piliers, 
des cœurs d’or et de misérables béquilles sont suspendus ; le long de tes murs le 
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livre des ex-votos aux cents feuillets de marbre blanc est large ouvert ! Plaintes 
ou délivrances des corps paralysés et des âmes captives | 

Mattaincourt ! laisse-moi chanter un hymne 4 la lumière de ton ciel ; aux eaux 
vives de ta vallée ; un cantique aux vertus de ton Saint ! 

Le soleil, cruel en sa nudité, n’a jamais fait vibrer durement tes horizons ni 
blessé les regards. Sous la coiffe de brumes impalpables ou de dentelles délicates 
dont s’enveloppent tes côteaux et, encore, le front de tes vieilles femmes, je me 
suis surpris le soir, à l’heure des chimèéres, à chercher des yeux compatissants et 
bleus. Etaient-ce des étoiles dans l’ombre des cieux ? Etaient-ce sous leurs voiles 
pareillement gris les regards charitables des tourières de tes couvents ? 

O bonne Terre! de toi, jaillit l’eau tressaillante comme un nouveau-né. Là, 
Heucheloup et ses sources consolantes pour les lèvres enfiévrées qui s’y trempent ; 
ici, la Chapelle-Ronde et sa fontaine où la foi rendit la vue aux yeux qui s’y 
baignérent ; plus loin, la rivière par qui tout le val reverdit en avril et la prairie 
fleurit en mai... et partout enfin la fraicheur des eaux mystiques de la Grâce que 
Pierre Fourier répand sur les âmes. 

O Terre natale ! Douce Mére ! ce pélerinage, c’est ta fête ! 

Que te crient, cette multitude, ce clair été, ces sources vives, ton Saint illustre ? 

Que disent les rayons qui sont tes fils parce qu’ils jouent comme de blonds 
enfants sur l'épaule arrondie de tes collines ? — « O terre natale, mère bienfai- 
sante, que la sécheresse et la fièvre et les plaies, que tout malte soit épargné 1... 
toujours [... toujours!... | 

Immense appel ! que dit le cortège des corps avec ardeur ? « O terre natale, 
Ô Mère ! écoute nos frères les rayons qui nous proposent la richesse ! Ecoute 
nos sœurs les eaux qui nous proposent la guérison | » 

De la paix et du pain. Crainte d’une foule agreste aux durs et incertains 
labeurs ! Effroi d’un peuple guerrier aux rudes et certaines blessures ! Que vas-tu 
répondre, Terre natale, ou sans mentir au passé des années terribles ou sans 
leurrer l’avenir des saisons ? Mère marâtre sur qui vont peiner, vainement peut- 
être, nos charrues d'automne ! Mère exigeante sur qui, sans récolter la victoire, 
a coulé notre sang ! 

Un apôtre est là, plus éloquent dans le silence du tombeau que dans la chaire 
de la basilique. L’exemple est le seul universel et immédiat langage. Il a répondu 
pour toi, Terre natale, Mère héroïque et sainte ! — « La joie et la durée de la 
vie se préparent dans le sacrifice et la mort, que ce soit pour l'avenir d'une 
race ou l'éternité d’une âme. » 

Immense appel ! Voilà ce que répète la procession des âmes avec ardeur. 


ee 


L'Eglise qui rend un solennel hommage à ton Saint, glorifierait-elle avec lui 
ton cœur magnifique, Lorraine ! qui sut te vaincre, plus encore que vaincre ? 

Je comprends la vivante tradition de cette neuvaine populaire de Mattaincourt ; 
une réalité admirable fortifie cette pieuse habitude et communique à ce geste de 
la race la force émotive dont nos cœurs tressaillent. De même qu’en l’Hostie de 
l’autel, la religion de ce peuple en ce Saint n’est pas la commémoration d’un 
symbole mais d’une vie. Sous les ailes lumineuses de ces jours d'été, devant les 
miracles contés en or sur les ex-votos, certains de la promesse des récoltes et de 
la joie des fontaines guérisseuses, enfin surélevés par l'exemple du héros, raconté, 
chanté, psalmodié en des cantiques inlassables, monotones, mais sublimes en leur 
simplicité comme doit l’être le chant de l'éternité, les désirs humains et les 
vertus divines de notre race trouvent en ces lieux la voûte où joindra l’efflores- 
cence de leurs colonnades distantes, contraires, éloignées : le calcul prévoyant 
et la fierté du passé, le besoin de paisible bien-être et l’habitude d’héroïques 
sacrifices. | | 

Œuvre difficile, mais grandiose monument, car plus les piliers semblent s’éloi- 
gner et se fuir, plus la nef est immense et la voute proche de Dieu. Telle est la 
belle âme lorraine, en un Saint, grandie et divinisée. Celle de la Patrie s’en 
trouve à la fois glorifiée et affermie : ici, elle peut trouver une assise où bâtir son 
impérissable destinée ! 


Pierre DE ROZIÉRES. 
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LA DIVISION DES PROVINCES EN DÉPARTEMENTS 


A propos d'un livre récent ( 


E systéme de gouvernement centralisateur inauguré par la Royauté, perfec- 

Î tionné par la Révolution et par l’Empire, maintenu par la Troisième 

République, est non seulement démodé aujourd’hui, mais encore con- 

traire à toute idée de progrès social et de développement national. D’aucuns 

réclament donc en France une large décentralisation, voire même l’autonomie 

communale et régionale. Ce problème de la réforme administrative est l’un de 
ceux qui 4 fixé, dans ces dernières années, l’attention du public. 

Nulle part mieux qu’en Lorraine, nous ne sentons la nécessité d’une France 
fortement unie et coordonnée au dedans pour faire face éventuellement à toute 
menace étrangère. Précisément, parce que nous avons le sentiment de l'unité 
française, nous ne sommes animés de nulle intention de séparatisme lorsque 
nous demandons de libérer la région du joug de l'Etat centralisateur. 

C’est ce qui paraît clairement dans le livre que vient de publier notre compa- 
triote lorrain Charles Berlet sur les Provinces au XVIIIe siècle et leur division en 
départements. Cet essai sur la formation de l'unité française vient à son heure, non 
pas seulement parce qu'il semble contribuer à resserrer entre eux les liens qui 
unissent les Français, mais aussi parce qu'aucun travail de ce genre n'existait. 

En s’attardant à la formation de l'unité française, Charl:s Berlet à traité de 
main de maitre un sujet ardu et complexe que nul historien n'avait encore 
abordé, du point de vue provincialiste. Ce n'est pas seulement de la Lorraine 
dont il s’agit dans ce livre, c’est de la France toute entière. C'est un travail de 
synthèse dans lequel la formation de notre patrie est exposée en larges traits; un 
Lorrain a ajouté sa pierre à l'édifice et les serviteurs des traditions mosellanes, 
vosgiennes, meusiennes, lui en sont profondément reconnaissants. M. Charles 
Berlet a donc consacré aux provinces françaises et à la création des départements 
un volume qui joint à un intérêt historique évident le mérite d’arriver à propos. 

Notre collaborateur fait d’abord un savant tableau de la s/ructure fédérative de la 
France en 1789 et montre qu'il existait entre les provinces et le roi un véritable 


contrat participant, par certains côtés, à la valeur des conventions internationales. 


(1) Les provinces au XVIIT* siècle et leur division en départements, par Charles Berlet. Un volume 


in-8v de 568 pages avec carte (Paris, Bloud, 1913). Avec avant-propos de M. A. Mézières, de 
l’Académie française. ; 
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Le respect des franchises provinciales était la condition d’une fidélité qui allait 
non pas au roi de France, mais au successeur des anciens souverains. À la veille 
de la Révolution française, il existait donc un droit des provinces, que le Parle- 


ment proclamait constitutionnel. Mais les circonscriptions administratives, judi- 


ciaires, religieuses et militaires de la France inspiraïent aux gouvernants Ja néces- 
sité d’une nouvelle division territoriale du royaume. Or ie nivellement de la 
France n’était pas fait et l'exemple des généralités de Metz et de Nancy, où les 
terres Évéchoises et lorraines s’entrecoupaient sans cesse, se répétait partout 
dans les provinces. Charles Berliet montre les ministres de Louis XVI se heur- 
tant, dans leur volonté de réforme administrative. à la résistance des provinces 
qui ne manquérent certes pas de se dresser pour réclamer et leurs droits et leur 
intégrité territoriale. ° 

La monarchie hésitait à favoriser cette renaissance des provinces. Cependant 
en organisant les assemblées provinciales de 1787 elle s’inspirait de cette méthode 
régionaliste qui consiste à voir, suivant l'expression de Maurice Barrès, dans nos 
provinces « des laboratoires de sociologie ». La Révolution empécha la réforme 
de 1787 de produire tous ses effets. Toutefois les tendances autonomistes des 
provinces s’affirmérent dans les cahiers envoyés aux Etats Généraux de 1789. 

« À la veille de la Révolution, écrit Charles Berlet, les provinces réclament 
leur autonomie dans la nation. Elles appuient leurs revendications sur le droit, 
sur l’histoire, sur leurs intérêts. Le pouvoir central résiste mal à ces tendances : 
il semble même parfois accepter leur direction. La France paraît prête à se cons- 
tituer en une fédération de provinces, qu’un pacte librement consenti aurait 
unies en nation ». Et, à l'appui de son exposé, Charles Berlet apporte la grande 
autorité de M. Gabriel Hanotaux : « A voir, dit l’éminent historien, la force et 
l’élan de ce mouvement, on pouvait se demander si la Révolution allait se faire 
dans le sens du provincialisme aristocratique et fédéral ou dans le sens de l'uni- 
tarisme démocratique », 

Dans le chapitre suivant, notre compatriote nous fait un tableau aussi exact 
que captivant des provinces en 1789. « La province, conclut-il, a le sentiment 
de pouvoir se gouverner elle-même dans le cercle de ses intérêts particuliers, ce 
sentiment est la conscience qu'elle a de sa destinée. Lorsqu'elle revendique ses 
droits et ses libertés, lorsqu'elle oublie ce qu’elle doit de prospérité aux efforts 
de l’intendant et veut restreindre son autorité, lorsqu'elle réclame le respect de 
ses franchises, ce n’est pas une simple manifestation oratoire ou littéraire ; elle 
appuie ses revendications sur son histoire et sur l’état actuel de ses forces. Elle 
connait ses ressources en hommes et en argent. Les assemblées provinciales lui 
ont confirmé l’existence d’administrateurs habiles, originaires du pays, l’aimant, 
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connaissant ses aspirations et ses besoins; le développement de sa richesse 
agricole et industrielle peut lui assurer un bugdet antonome. Gérer elle-même 
ses intérêts lui semble la meilleure méthode pour accroitre sa puissance maté- 
rielle et stimuler son activité. C’est pourquoi elle se révolte contre la tutelle que 
Jui impose la centralisation. C’est d'elle-même qu’elle veut recevoir son impul- 
sion. C’est en elle-même qu’elle veut chercher la direction de sa destinée ». 

Charles Berlet poursuit l'exposé de la thèse avec précision et impartialité. Il 
montre dans les chapitres suivants ce qu’était l'unité nationale en 1789; il 
insiste sur les tendances unitaires des philosophes, sur l’évolution des mœurs 
vers l’uniformité; il montre la méthode de la monarchie qui veut concentrer 
dans la personne du roi toute la souveraineté et concilier le respect des institu- 
tions provinciales et l’unité de gouvernement. Au moment où survint la Révo- 
lution, la monarchie avait rassemblé en un seul peuple tous les peuples de 
France, mais elle respectait le nom, les lois, les idiomes, les usages, les parti- 
cularités sociales de chacun. Elle allait recueillir, cette Révolution, les tendances 
de l4 monarchie vers la constitution d’un pouvoir absolu; elle allait briser en mor- 
ceaux les provinces, foyers de l'esprit particulariste et de l’activité régionale et 
les diviser en départements. 

L'Assemblée nationale accomplit ainsi une œuvre unitaire. « La France, 
déclarait Sieyès à l’Assemblée nationale le 7 septembre 1789, ne doit pas devenir 
un Etat fédéral composé d’une multitude de républiques, unies par un lien poli- 
tique quelconque. La France est et doit être un seul tout, soumis dans toutes ses 
parties à une législation et à une administration communes ». Ces paroles tra- 
duisent les sentiments des constituants qui voulurent réaliser cette unité dont le 
marquis de Mirabeau avait dit que c'était « le point central et unique où se 
trouve réuni le bonheur de la société ». C’était rompre la cohésion des forces 
politiques des provinces et fonder sur leurs débris la souveraineté de la nation 
a une et indivisible ». Dans la nuit du 4 août, l’ancienne constitution féodale, 
la structure fédérative de la monarchie est abattue. Les députés lorrains « pro- 
testent en termes touchants que leur province, réunie Ja dernière, ne regrettera 
jamais la domination de ces souverains adorés qui firent le bonheur de leur 
peuple et s’en montrérent les pères, s'ils sont assez heureux pour pouvoir, au 
sein de la regénération et de la prospérité publique, se livrer à leurs frères et 
entrer avec le surplus des citoyens dans cette maison maternelle de la France, 
prête à refleurir sous l'influence de Ia justice, de la paix, et de l'affection cordiale 
de tous les membres de cette immense et glorieuse famille ». 

Les provinces avaient consenti à la suppression de leurs privilèges; mais elles 
protestaient contre tout morcellement de leur territoire. Les partisans des 


nouvelles circonscriptions faisaient valoir les contrariétés dont la monarchie 
avait souvent souffert dans son effort pour établir l'unité législative et adminis- 
trative. Les partisans du maintien des anciennes provinces insistaient sur le 
caractère arbitraire et fantaisiste du projet de division de la France en départe- 
ments, L'Assemblée semblait indécise. C’est alors que Mirabeau intervint : « Je 
sais bien, dit-il, qu'on ne couperait ni des maisons, ni des clochers; mais on 
diviserait ce qui est encore plus inséparable; on trancherait tous les liens que 
resserrent depuis longtemps les mœurs, les habitudes, les coutumes, les produc- 
tions et le langage ». Et le grand politique s’eflorça, en proposant son plan, de 
concilier les vieilles traditions et les nécessités de la réforme : craignant de voir 
un département constitué par des morceaux de provinces différentes, il désirait 
confier aux propres députés des provinces le soin de former les départements 
entre lesquels il fallait les partager. 

L'Assemblée se rangea aux vues de Mirabeau et les députés se mirent à l’œuvre, 
mais, malgré leur souci de diviser leurs petites patries après avoir consulté les 
populations des moindres villages, ils firent une œuvre qui ne correspond à 
aucune réalité historique et qui entrave l'essor des forces nationales. Les dépar- 
tements subsistent et, bien qu'ils n’aient pas été découpés, comme l’a écrit Taine, 
« par des ciseaux de géomètre », ils restent des « débris de provinces », des 
poussières de régions, pour bien dire : les instruments du despotisme de l'Etat. 

Après avoir étudié la formation de chaque département, le livre montre le rôle 
admirable des provinces dans la formation de cet ensemble harmonieux qu'est 
la France. Depuis les temps lointains de la Gaule indépendante jusqu'à nos jours, 
subsistent sans interruption ces grandes divisions qui, malgré les hommes, 
reparaissent sans cesse dans l’histoire : ces groupements abattus, disloqués, 
déracinés, se reconstituent avec une intensité plus ou moins grande suivant les 
époques, mais toujours d’accord avec leurs affinités séculaires. L'auteur termine 
son livre par des considérations trop précieuses, trop vraies, sur le régionalisme. 
En Lorraine il prêcherait des convertis, mais dans d’autres coins de France que 
de propagande À faire, que d'énergies à stimuler, que d'indécis à conquérir! Si 
le livre de notre ami est important pour l’histoire de nos institutions et s’il 
s'ajoute, comme l'écrit dans l’avant-propos M. Alfred Mézières, à la liste déjà 
longue des initiatives lorraines, remercions et félicitons Charles Berlet qui a su 
nous prouver qu'il faut rendre la vie à la région et à la cité, parce que c'est là, 
que s’alimente le véritable esprit public et que se forment les hommes capables 
de gérer les affaires de la nation. 

Maurice ToUussainT. 


Le médecin-inspecteur général COLIN, de Saint-Quirin 
(1830-1906) 


OMME nous l’avons dit récemment à propos de l’intendant général Friant, 
la Meurthe annexée a produit, parmi les officiers généraux distingués qui 
y ont vu le jour, des médecins-inspecteurs qui ont grandement honoré 
le corps, médical militaire français. 

Parmi ces derniers, il en-est un qui a laissé sur son chemin, tant par ses ser- 
vices de guerre que par sa science et ses grandes qualités de cœur, un sillon 
dont le corps qu’il a illustré porte encore l'empreinte. Il s’agit du médecin- 
inspecteur général Colin. 

Le médecin-inspecteur général Colin (Léon-Jean), naquit le $ avril 1830, à 
Saint-Quirin (Meurthe). Chirurgien-élève à Strasbourg le 9 novembre 1848, il 
fut licencié provisoirement, par mesure générale, le 27 octobre 1851 et fut rap- 
pelé le 11 janvier 1853, comme stagiaire à l’Ecole d'application du Val-de- 
Grâce. Nommé médecin aide-major de 2° classe au 4° chasseurs à cheval le 
1er février 1854, il y devint aide-major de 1r° classe le 27 décembre 1856 et fut 
ensuite détaché le 31 janvier 1858, à l'Hôpital militaire de Strasbourg. Entre 
temps il avait passé deux années en Algérie avec son régiment. 

Nommé médecin-major de 2° classe le 26 mai 1859, Colin fut d’abord affecté 
au 10° d'infanterie; mais un mois après il fut nommé professeur agrégé de cli- 
nique médicale à l’Ecole d’application du Val-de-Grâce. La haute valeur du jeune 
professeur lui valut, quatre années après le 12 août 1863, le grade de médecin- 
major de 1'° classe à 33 ans. 

Une fois son temps d’agrégation terminé, le médecin-major Colin fut aflecté, 
le 11 janvier 1864, aux hôpitaux de la Division française d'occupation de Rome, 
où il servit trois années et où il obtint, le 12 avril 1866, la croix de chevalier 
de la Légion d'honneur. | 


Rappelé ensuite au Val-de-Grâce, au commencement de 1867, pour y suc- 
céder à Laveran, dans la chaire d’epidémiologie, il continua à se faire remarquer 
par son brillant enseignement. Peu de temps aprés, il fut nommé médecin-prin- 
cipal de 2° classe le 30 décembre 1868, n'étant âgé que de 38 ans et ne devant 
ce rapide avancement qu'à sa haute science et à son mérite incontesté. 

Survint la guerre de 1870. Employé à Paris, le médecin principal Colin eut à 
diriger l’hôpital de Bicêtre, où il eut à soigner plus de 8,000 varioleux. A la 
suite de cette période fatigante de 1870-1871, il fut atteint d’une longue fièvre 
typhoïde, dont il se releva grâce à sa robuste constitution. 

Nommé officier de la Légion d’honneur le 7 janvier 1871, Colin redevint pro- 
fesseur au Val-de-Grâce le 30 mars de la même année et fut promu médecin 
principal de 1e classe le 8 septembre 1872. Il continua son enseignement jus- 
qu’au commencement de 1880, époque à laquelle il fut nommé sous-directeur 
de l'Ecole d’application. Un an après, le 29 novembre 1881, n'ayant que 51 ans, 
il fut élevé au grade de médecin-inspecteur. 

Membre du Comité technique de Santé, directeur du Service de Santé du 
gouvernement militaire de Paris, le médecin-inspecteur Colin fut fait comman- 
deur de la Légion d'honneur le 7 juillet 1884, procéda à des inspections médi- 
cales en 1885 et 1886 et fut nommé médecin-inspecteur général le 20 septembre 
1888, en obtenait en même temps la présidence du Conseil de Santé. Ce fut en 
cette qualité, qu'après de nombreuses inspections, il fut nommé grand-officier de 
la Légion d’honneur le 27 septembre 1893. Atteint par la limite d'âge de son 
grade, il fut placé au cadre de réserve le 16 avril 1895. Retiré à Paris, il y vécut 
encore onze années et y mourut à l’âge de 76 ans, le 22 février 1906. 

Nous avons relaté ci-dessus la brillante carrière médicale militaire du médecin- 
inspecteur général Colin. Nous devons maintenant dire ce que fut sa carrière 
purement scientifique, marquée par de nombreux travaux et par un enseignement 
qui a laissé au Val-de-Grâce des traces ineffaçables. Nous ne pouvons mieux 
faire que de citer ci-après les paroles qu'il ne cessait de répéter aux jeunes mêde- 
cins stagiaires. 

« Traitez les malades avec bonté; c’est une vertu que l’on ne saurait trop 
entretenir dans notre corps, trop enseigner dans nos Ecoles, que l'absolu 
dévouement au soldat malade, qui en est digne entre tous, lui l'espoir et la 
force de la patrie. Accordez au soldat cette affection familiale, qui atténue le 
regret de la mère absente; vous n’en perdrez ni en prestige, ni en dignité, 
vous y gagnerez en confiance et vous n’obligerez pas un ingrat. » 

Paroles admirables et qui donnent bien la note exacte de ce que doit être la 
mentalité de tout médecin militaire. Ce fut du reste en mettant en pratique les 
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idées qu’il émettait à ce sujet, qu'il finit par obtenir que l’incorporation des 
jeunes soldats fut faite non plus le 15 novembre dans la saison déjà froide, 
mais au commencement d'octobre. Il rendait ainsi les soldats plus résistants aux 
germes de maladies résultant des difficultés de leur acclimatement et conjurait 
dans une large mesure le développement de la tuberculose. 

Les travaux du médecin-inspecteur général Colin furent innombrables Les 
principaux à citer sont un « Traité des fièvres intermittentes » (1870); un 
ouvrage sur les maladies épidémiques (1879) ; une étude sur la fièvre typhoïde 
dans l’armée (1878-1883) ; un travail sur Paris, sa topographie, son hygiène, 
ses maladies (1885) ; enfii une étude sur l’organisation des moyens de défense 
contre les maladies contagieuses (1892). 

Entré à l’Académie de Médecine dans la section d’hygiène, le 23 mars 1880, en 
remplacement de Devergie, le médecin-inspecteur général Colin fit partie de 
cette illustre compagnie jusqu’à sa mort ; il en était devenu le président pendant 
la dernière année de sa vie et luttait encore contre la maladie qui le menait au 
tombeau, pour en présider les séances. Il avait occupé aussi les hautes fonctions 
de membre titulaire du Conseil d'hygiène et de salubrité de la ville de Paris. 

En dehors de sa dignité de grand-officier de la Légion d'honneur, le médecin- 
inspecteur général Colin était titulaire de la médaille coloniale (Algérie) et des 
palmes d’officier de l’Instruction publique. Il était en outre officier de l’Ordre 
de Pie IX, grand’croix du Medjdié de Turquie, médaillé de l’Ientiaz et Lis 
croix du Lion et du Soleil de Perse. 

Telle fut la carrière de ce brillant médecin militaire, doublé d’un savant de 
premier ordre et duquel tous ceux qui l'ont approché ont pu dire qu'il savait se 
faire aimer en se faisant obéir. Son nom brillera toujours dans les fastes de la 
médecine militaire française à côté de ses autres et illustres confrères et cama- 
rades alsaciens et lorrains tels que Michel Lévy, Bégin, Maillot, Legouest, 
Lustreman, Daga, Baudouin et tant d’autres pour ne parler que de ceux qui ne 
sont plus. 

Le médecin-inspecteur général Colin a laissé un fils, actuellement lieutenant- 
colonel breveté d'infanterie et une fille mariée à M.le médecin-inspecteur- 
général Nimier, qui fut aussi un des plus brillants agrégés et professeurs du 


Val-de-Gràce. 
Général J. DENNERY, 


Du Cadre de Réserve (de Metz). 


ba Vie à la Campagne 


LE COQ DE BRUYÈRE AU CHANT ( 


Le grand tétras, splendide oiseau, le plus tentant peut-être de tous les gibiers 
de France, se trouve encore dans les Vosges en abondance relative. Sa chasse est 
attirante entre toutes, mais particulièrement difficile. La méfiance de l'oiseau, la 
marche à travers la forêt, la montée des pentes abruptes, découragent les meil- 
leures bonnes volontés. 

On tire le coq en battue ou on le chasse au chien d'arrêt. Voilà les seuls 
procédés légaux autorisés, mais il en est un autre défendu par les lois de notre 
pays et c’est bien la chasse la plus passionnante, la plus attirante du grand tétras. 
Au risque de passer pour un affreux braconnier et mériter le mépris des honnêtes 
gens, j'avoue avoir fait des expéditions dont le souvenir est parmi les meilleurs 
de ma vie de chasseur. Je veux parler de la chasse au chant. 

Nous sommes au mois d’avril, il est trois heures du matin. La forêt dort d’un 
sommeil léthargique, les sapins, drapés dans leur manteau vert, ne sont que des 
fantômes, un silence de mort vous /environne de mystère. Mais tont à coup, 
là-bas, a résonné un chant étrange, grave, rauque, d’abord timide, espacé, 
bientôt rapide, ininterrompu, échevelé. C’est le coq qui jette à la forêt son chant 
d'amour. 

Le tétras est oiseau essentiellement polygame. Quand le printemps ramëne la 
saison des amours, au point du jour. avant que l'aube se lève, le maître appelle 
ses sultanes. 

Suivant que le printemps est plus ou moins précoce, la saison du chant 

(1) Voir le Pays Lorrain, 1914, p. 225. Cet article est extrait d’une intéressante étude sur la vie, 


les mœurs et la chasse du coq de bruyère, qui va paraitre en une élégante brochure, ornée de 
14 fort jolies gravures. Nous la tenons à la disposition de nos lecteurs au prix de 2 francs franco. 
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LA CHASSE AU COQ DE BRUYÈRES DANS LES VOSGES 
(Tablean de M. JULES GRIDEL) 
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commence au milieu de mars ou à la fin du mois. Dans les Hautes Vosges, elle 
se poursuit jusqu'au commencement de mai ; dans les Vosges moyennes, le bon 
moment se place, sauf température exceptionnelle, aux environs du 15 avril. 

Alors le coq chantera franchement, sans arrêt, avec force, avant ou après, le 
chant se fera plus rare, s’arrètera souvent, l'approche sera parfois impossible. 

De toute nécessité, le temps doit être très calme. Le vent dans les arbres 
empéchera le coq de chanter, le rendra méfiant ; la plus petite brise, surtout dans 
les sapins, couvrirait le chant de l'oiseau. La grande pluie, le froid diminuent 
aussi et l’ardeur du coq et les chances de réussite. Le mieux est un temps 
couvert, chaud, une trés petite pluie même; en un mot, le même temps que 
pour la passe à la bécasse. 

Le chant du coq, fort peu mélodieux d’ailleurs, est à peine perceptible, même 
dans le silence de la nuit, celui du minuscule roitelet s'entend certainement 
d'aussi loin. Ce qui n’empêche pas le marquis de Cherville, délicieux conteur 
qui, je le crains, n’a jamais dû voir ni entendre de coq, de décrire la véhémence 
et l’éclat de son chant et d'ajouter que son cri s’entend de fort loin. Rien de 
plus inexact. Le chant du coq débute par trois ou quatre notes graves, légèrement 
espacées, assez analogues au bruit que fait une goutte d'eau en tombant d’un toit 
au fond d’un arrosoir vide. On les imite assez bien en prononçant du fond du 
gosier les mots cog-coq. Quand il caquëte et ne pousse pas plus loin son chant, 
le coq se dresse droit sur ses ergots, latête haute. Puis aussitôt après, pendant 
quelques secondes, une série de grincements aigus, qui n’ont rien d’harmonieux, 
cri, cri, tsi, tsi, et qui rappellent le bruit caractéristique des ciseaux qu’on passe 
sur la meule. Vous entendez d'ici que le tétras ne songe pas à faire concurrence 
au rossignol. Le coq alors tend le cou, gonfle ses plumes, déploie sa queue en 
éventail. Il court parfois le long de la branche. 

Quand il chante, le coq abandonne sa prudence habituelle. Amour, tu perdis 
Troie, tu as aussi coûté la vie à bien des cogs. L’oiseau est tout à la passion, 
l’amour qui aveugle les hommes l’a rendu sourd, ou 4 peu prés. 

Au chasseur alors de s’élancer à bonds rapides. Quand l'oiseau s’arrête, le 
chasseur demeure immobile, silencieux, lorsque le chant reprend, il fait aussitôt 
quelques sauts en avant. Et alors il aura souvent la chance d’arriver au pied de 
Parbre sur lequel chante le tétras et de le tirer, si celui-ci se détache assez surun 
ciel que commencent à éclaircir les premières lueurs d’une aurore encore loin- 
taine. 

En avril, l'aube commence à blanchir vers 4 heures du matin. Depuis long- 
temps déjà le coq chantera. 


Deux heures au moins avant le lever du jour, il pousse ses cris gutturaux, et 
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parfois va jusqu’au bout de la courte phrase musicale. Mais à cette heure de la 
nuit, le chant est espacé, hésitant, timide. Il ne s’affirmera qu’à l’approche de 
l'aurore. Le bon moment est un instant assez court, quand les étoiles pälissent, 
sans qu’on puisse deviner encore la lumière qui va paraître. C’est alors que la 
bécasse passe en croûlant, qu’une grive matinale lance dans l’ombre sa première 
trille. 

Le coq chante alors sans arrêt, si nous sommes en pleine saison, si la nuit est 
belle et prète à l'amour. 

En bas, dans la bruyère, les femelles accourent à l’appel amoureux. Quand 
la lumière se fera plus vive, mais bien avant que le soleil ne dore le sommet 
des grands arbres, le coq descendra à terre, il se taira désormais ; la chasse est 
finie. | 

Et voilà la chasse au chant, celle que beaucoup déclarent indigne d’un vrai 
chasseur. 

Je cite au hasard une des nombreuses malédictions adressées aux chasseurs de 
coqs. Gridel, fougueux comme un sanglier qui charge les chiens, s’écrie (1) : 
x Celui qui fait ce métier mériterait qu'on lui attachàt une queue de renard ou 
de chat sauvage dans le dos ». 

Je ne me vois pas très bien, me promenant avec un pareil appendice 
derrière moi, toute coquetterie à part, je relève le défi. Si depuis fort longtemps 
je ne chasse plus au chant, croyez que je le regrette et de tout mon cœur. 
Magistrat, je ne puis guère faire autrement que de donner le bon exemple, ce 
sacrifice m'est pénible ; il devrait m'être compté pour l’avancement. Donc, voilà 
vingt ans déjà que je ne suis plus allé à la chasse au chant — vingt ans — le 
délai de prescription des grands crimes, et mes souvenirs sont si nets, si vivants, 
si précis, qu’en fermant les yeux, je crois les revivre. 

À chaque printemps, quand le soleil d'avril fait éclater les premières feuilles des 
bouleaux, je soupire de ne plus aller là-bas, la nuit, dans la forêt, là où je sais 
que lé coq chante. 

Vingt ans et mes regrets sont aigüs comme au premier jour. Citez-moi donc 
beaucoup de passions qui aient la vie aussi dure. | 

J'ai eu de belles émotions de chasse, j'aime la musique des chiens courants, 
plus encore peut-être le travail d’un chien d’arrêt de haut nez, j'ai vu défiler des 
hardes de cerfs dans les plus beaux paysages, j'ai entendu venir à moi des soli- 
taires coiffés par des mâtins, tout cela ne vaut pas l'instant où, par la nuit tres 
noire, sous les grands arbres, j'ai entendu, dans la montagne qui dormait, la note 
rauque du grand coq. 


(1) Chasses des Vosges, p. 66. 


Oui, l'approche au chant est une chasse et une belle chasse. 
D'un trait, écartons l’objection juridique. Il est un peu simplet de dire : tout 
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Coq de bruyére au chant. 


procédé non permis est une chasse de braconnier, d’assassin, indigne d’un vrai 
chasseur. | 

Non, ce ne sont ni les arrêtés préfectoraux, ni les lois, qui donnent à une 
chasse son caractère sportif. 

La chasse, la vraie chasse, c’est l’amour de la difficulté vaincue, c’est le coup 


de fusil rare ou difficile, c’est l'émotion, c’est parfois la bredouille, c’est aussi le 
charme des grands bois, les horizons infinis, la douceur des aurores, la splendeur 
des couchers de soleil. 

La vérité, c'est que ceux qui ont stigmatisé la chasse au chant ne la connais- 
saient point, Gridel mis à part, et celui-ci a manqué d'esprit critique. Comme le 
marquis de Cherville, ils s'imaginent que le chant a un éclat assourdissant, que 
sur son sapin le grand tétras pousse des cris comme le coq de basse-cour sur son 
fumier. Ils croient, ces innocents, qu’à ces cocoricos sonores, le chasseur n’a 
qu’à s’avancer, À tirer sans adresse sur un but immobile qui ne s’envolera jamais. 
Pour ces gens mal renseignés, la réussite est certaine, Qu'ils se détrompent, la 
réalité est tout autre. 

La chasse de braconnier, celle qu’on doit mépriser, c’est celle qui ne laisse au 
gibier aucune chance, c’est par exemple la tendue de lacets de lièvres ou de 
chevreuils. A la battue de gibier d’élevage, le tireur fait-il plus acte de chasse. 
Tir intéressant, chasse inexistante. Mais au chant, le coq joue sa chance et tout 
compte fait, les bredouilles sont infiniment plus nombreuses que les réussites. 
Une saute de vent, la baisse du thermomètre rendent souvent bien rares les belles 
nuits de chasse. Je ne m’imagine pas qu'elles aient été bien nombreuses dans ce 
printemps pluvieux, venteux de 1914. L'approche dans les sapinières épaisses 
par la nuit noire, à travers parfois les roches glissantes, est loin d’être commode. 
Elle n’est même pas toujours sans danger. Une branche qui craque, un mouve- 
ment inhabile et voilà le coq à l’essor. Je n’ai jamais rien vu de plus penaud et 
de plus déconfit qu’un chasseur en pareille posture. : 

Parfois, il est vrai, l’approche est beaucoup plus facile, le coq chante sans 
s'arrêter, à proximité d'un sentier. Ce sont les jours de veine, ils ne sont pas les 
plus nombreux. 

N'oublions pas non plus les difficultés du tir, elles sont plus grandes qu’on le 
supposerait. 

L’obscurité est la première. Voir un coq sur un sapin touffu, le distinguer 
assez pour le bien viser quand on n’aperçoit même pas le bout de son canon de 
fusil n’est pas déjà chose si facile. Heureusement aux sapins, l’oiseau préfère les 
pins, même hèêtres et chènes, alors sans feuilles, épars dans les résineux. 

La difficulté est amoindrie, ne croyez pas qu'elle soit supprimée, Je ne me 
souviens jamais sans quelque honte de l’aube qui, à mon coup de fusii, vit 
s'envoler un coq, j'avais tiré une branche quelque peu biscornue, d’un mètre 
dominant l'oiseau. 

J'ai manqué d’autres coqs. Je n’ai pas la prétention d'être un grand fusil, mais 
je ne suis pas trop maladroit, A la chasse, je suis très maître de mes nerfs. Je ne 


répondrai jamais tout à fait de moi quand le coq chantera. L’obscurité, le cadre, 
l'obsession qu’on a tout prés de soi le roi de la forêt, l’idée du succés, la crainte 
de la défaite, ce chant qui enivre autant le chasseur que l'oiseau, tout cela met 
l'âme à l'envers et fait trembler l'arme dans la main. 

L'approche au chant pourrait être indigne d’un chasseur si elle était trés des- 
tructive. Ce n'est pas le cas, au contraire peut-être, et je ne fais pas de paradoxe 
en écrivant que le tir de quelques coqs ne peut être que favorable à la propagation 
de l'espèce Le tétras est un oïseau polyÿgame, comme le faisan. Est-il rien de 
plus contraire à l'élevage qu’un nombre excessif de cogs faisans ? Les gardes 
éleveurs n'ont-ils pas grand soin de détruire les mâles trop nombreux ? Chacun 
sait que les cogs perdrix en excès compromettent la réussite des couvées. Pas de 
grandes chasses où ne se pratique l'écoquetage. Chez les tétras, le nombre des 
mâles m'a paru toujours au moins égaler celui des femelles. C’est trop. Ils se 
_ réunissent souvent dans les mêmes coins de forêts et j'ai parfois entendu, au 
lever du jour, des batailles qui semblaient sans merci. La tranquilité des rousses 
couveuses aurait tout à gagner à la disparition de quelques-uns de leurs époux. 
Un coq pour 4 ou s rousses, proportion adoptée dans les faisanderies, serait, 
je crois, à la hauteur de toutes les situations. Semper paratus, a-t-on dit de 
l'oiseau. 

La chasse au chant épargne les femelles, il est peu de chasses qui aient des 
principes aussi conservateurs. Les Allemands l'ont bien compris et ils autorisent 
la chasse au mois d'avril. Il se trouve que les coqs sont beaucoup plus abondants 
dans la Forêt Noire ou les sapinières des Vosges alsaciennes pourtant moins 
belles que les futaies demeurées françaises. La démonstration est éclatante. 

Le chasseur, s’il pouvait aller franchement, ouvertement à la chasse de prin- 
temps, éloignerait le braconnier ; ce serait tout profit. 

À un garde sérieux, il n’est pas très difficile de se rendre compte si la chasse à 
l'approche se pratique sur son territoire. Le coup de fusil, dans la nuit, par le 
temps calme nécessaire à la réussite, s’entend de fort loin, surtout dans la mon- 
tagne. Prendre un braconnier sur le fait me parait à peu près impossible, il est 
facile, au contraire, de surveiller les sorties de forêts, les abords des villages. Une 
surveillance, même assez superficielle, gênerait singulièrement la chasse prohibée. 

Mais ces braconniers, dois-je le dire, j'avoue que je ne suis pas pour eux sans 
pitié. D'abord ils détruisent peu. Deux ou trois braconniers dans un village des 
Vosges, peu gènés par les locations de chasse, opéreront sur une grande étendue 
de forêts, ils tueront un coq çà et là, seront arrêtés par le vent, la pluie, le froid, 
ils connaitront la bredouille plus souvent que la réussite. Leur action, j'en suis 
convaincu, n’aura rien de très néfaste. 


Alors, où je leur donne presque ma sympathie, c’est qu’ils sont sensibles, eux 
aussi, au charme puissant de cette chasse. Le profit est insignifiant, un coq en 
avril ne vaut pas plus que quelques francs, il ne paie pas les fatigues et les 
peines. Ce qui les paie et au-delà, c’est le plaisir, l'émotion, le coup de fusil 
heureux. 

Pour le chasseur régulier, il est peut-être un attrait de plus, celui du fruit 
défendu. Désobéir est le propre de l’enfant, de l’homme aussi. La chasse au coq 
donne à assez bon compte et sans grand danger, l'illusion de vivre un peu en 
marge de la société. Pour quelques heures, on devient le bandit corse dans le 
maquis, le franc-tireur devant l’ennemi, le conspirateur politique et pourquoi 
pas, le crimine! traqué par la gendarmerie. Tout cela est un piment auquel il 
n'est pas désagréable d'avoir goûté. Comme de tous les assaisonnements un peu 
violents, il ne faut pas en abuser. 

Mais celui qui n'est pas un artiste, un amoureux de la nature, n'est chasseur 
qu'à demi. Le lever vers minuit, une heure, suivant la distance, est la premiére 
joie de l’expédition, les étoiles, ces soleils de l'infini, ont un éclat plus pur pour 
vous faire fête, la montagne se dessine au loin, c’est là que le coq vous attend. 
Dans la forêt, tout est noir, la marche est difficile, tout à coup, à cent mètres de 
là, les notes gutturales — coqg-coq — vous êtes déjà récompensé. 

Et le lever du jour. Une bécasse passe au-dessus de votre tête, cro-cro, un 
matin j'en ai compté 14 au-dessus de moi. 

La nuit devient grise, l’aube paraît. Ces aurores de printemps dans la forêt 
vosgienne, je ne puis, hélas, vous en rapporter le charme. 

Au loin, bleues souvent, violettes quelquefois, pourprées par accident, se 
lévent les montagnes de l'horizon, la lumière descend dans les sapins comme à 
travers les vitraux d'une cathédrale gothique. Un jour, il y a vingt ans, autour 
de moi, tout était rose, les sapins centenaires et l’herbe du sol, un rose mystique, 
vaporeux, céleste, qui descendait de l’azur avec le premier rayon de soleil. Allons, 
tout cela est-il du braconnage, trève de plaisanterie. 

Je suis allé au coq, c’est entendu, jy ai renoncé voilà longtemps et je le 
regrette. Je me crois d'autant moins déshonoré que je connais pas mal de gens 
qui ne me paraissent pas être des criminels ou des individus tarés, qui en ont 
fait tout autant. S’ils placent leur honneur dans le respect aveugle de tous les 
réglements, qu’ils se rassurent, je tairai leur nom. Mais des chasseurs de coq au 
chant j'en vois dans la Magistrature, j'en vois même, horreur ! parvenus aux plus 
hauts grades de l’Administration des Eaux et Forêts. 

J'en vois même beaucoup plus haut. Gibier de roi, disais je en commençant. 
Gibier d'empereur, aurais-je du dire. J'ai devant moi une tête de coq qui porte 


ces mots de souvenirs : 3 avril 1893, 4 heures du matin. Cette nuit même, 
à quelques kilomètres de là, mais sur l’autre versant, Guillaume de Hohenzollern, 
alors jeune empereur d'Allemagne, tirait aussi un coq dans les forêts du Nideck. 
Bientôt, les journaux annonçaient qu’il l’avait manqué. Encore aujourd'hui ce 
rapprochement m’inspire quelque fierté. 

Un hasard étrange qui vaudrait la peine d’être conté plus longuement me mit, 
il y a huit ans, en présence de l’empereur Guillaume II. Des circonstances 
bizarrement réunies voulurent qu'il adressa longuement la parole à notre groupe 
d'amis. Il se fit ce jour là aimable, empressé, enveloppant. Nous étions pour lui 
une poussière d'hommes, mais nous étions Français et visiblement il voulait se 
montrer ce qu’il sut être, gai, spirituel, pour tout dire bon garçon. Je n'osai 
toutefois lui rappeler ses souvenirs de la chasse au chant, ni lui dire que le même 
jour j'avais été plus heureux. Mon silence était, je crois, conforme à l’usage des 
cours, auquel je suis fort étranger, il était aussi dicté par les règles d’une poli- 
tesse plus démocratique. 

Eh bien, eette chasse au chant, est-ce toujours une chasse méprisable de 
braconnier ? Pour les snobs, le nom de l’empereur d'Allemagne la fera plaisir 
noble. 

Ceux qui me lisent se diront-ils que si j’ai ainsi aimé la chasse à l'approche, 
c’est que j'y ai trouvé émotion vive et jouissance d’artiste. Une chasse banale, 
sans intérêt, m’aurait-elle laissé de tels souvenirs, un sport sans difficultés aurait- 
il ainsi avivé ma passion. Je n'ose vous dire : imitez-moi, vous seriez bientôt 
convertis. 

Et maintenant, j'en ai fini, j'ai dit du grand coq ce que j'en savais, ce que 
m'ont appris aussi des amis et des collaborateurs bienveillants. 

Je serais heureux si j'avais pu faire connaitre mieux le mystérieux oiseau, 
ornement de la montagne. 

Puissé-je aussi avoir fait mieux aimer la forêt vosgienne, celle dont on ne se lasse 
jamais, car elle est toujours belle, qu’elle renaisse au soleil d’avril, resplendisse 
sus l’or qu'a fait briller ia première gelée d'automne ou dorme sous la plus belle 
des parures, un manteau de neige ou de givre. 


Louis SADOUL. 


CONTE DE LA MONTAGNE 


FIAUVE DU PAYS DE FRAIZE : JEAN CHÈNETÉ 


A Fiauve de Jean Chénelé est fort ancienne ; il en existe plusieurs ver- 
Î sions, très déformées pour la plupart et se terminant généralement par 
des bouffonneries. 

Combien touchant, au fond, est ce naïf récit. Il exprime bien le labeur inces- 
sant et obstiné de montagnard attaché à sa petite patrie, ses aspirations sans 
cesse refoulées par les coups du sort, puis, la réalisation, par la nouvelle généra- 
tion, des espoirs de celle qui s’est usée à la tâche. 

* Toute en assonnances, sa longueur paraitra fastidieuse à plus d’un lecteur, 
mais c’est un document qu'il importait de tirer de l’oubli. 

” Cet automne, ayant aux loures récité la « Fiauve de Jean Chèneté », j’eus le 
regret de constater que mes neveux l’ignoraient alors que leur grand'mère (ma 
mére) fut toute joyeuse de cette évocation d’un récit qui avait aussi bercé ses 


jeunes années et dont les phrases se retrouvérent vite sur ses lèvres. 


I 
Dchan Dchéneté 
Faii di das d’resté, 
Di maindches de couté, 
Di kvés, 
Di fiévés. 

l' trévaii su lo m'ié; 
ÎIlirre maço, 
Dcharro, 
Meurdchau, 
Bocquio, 

l’ r’quoidchit li tôts..…. 
ls’ neurit comme li pouh’hés 
Evo do matné laicé. 


J. VALENTIN. 


] 

Jean Chéneté 
Faisait des dents de raleau, 
Des manches de couteau, 

Des cuves, 

Des fléaux. 

Il travaillait sur le métier (à lisser) 
Il élait maçon, 
Charron, 

. Maréchal, 

Buücheron, 
Il recouvrait les toits... 
Il se nourrissail comme les porcs. 
Avec du lait caillé. 


Il 


In’ djo, i” vlû co n’allé é lé dcharroue. 


III 


N’povant. mi z'y boté lo pré, 
Il éleveu in’ toré. 

Quat’ il o in’ bu 

E boté d’zo lo dju, 

Comme i’ n'ovou qu’sé houe, 
Il éprateu enne dcharroue 
Pour toné sa rapaille, 

Dzo lé monteille 


Paur Dchan Dchéneté, in’ voyi mi 


Lo malhur veni. 


IV 


Lé dcharroue fradcheu, 
Lo bu craveu, 
Le guirre veneu, 
Monsue l’Evêque (1) li réquiameu 
So fé. 
Li dgens de guirre, ce fe co pé, 
Li peurneunnent sé té ; 
l’ breleunnent lé mauho, 
Sé femme pedant lé raho, 
Quat’ s’ehhéveu lo tôt 
Se jtieu dzo. 
Le, pouateu comme in’ foe.…. 
Enne hotte su lo doe, 
l’ n’alleu par mauhos 
Quémandé sé nourriture 
Et réconté si malhurs, 
N’osant pessè l’euh'he d: cohines, 
Pa'c’que de dgère évo li g'lines, 
Il irre répi d’ veurmine. 
l’ suppouteu ainsi mout de maux, 
Mau veusti et tot dedchaux. 
Mais vala qu'in djo, 
Bin’ lang dzo Pinav, 
Quat’ i” n° vit pu d’ sepnés, 
Pris pa lé grieté 
J’ s’érêteu, 
Et i crieu. 


1 


Un jour il voulut deplus aller à la charrue 


(/abourer) 
III 
Ne pouvant y mettre le prix, 
Il éleva un taureau. 
Quand il eut un bœuf 
A meltre sous le joug, 
Comme 1l n'avait que sa houe, 
Il'emprunta une charrue 
Pour tourner (labourer) sa rapaille, 
En dessous la montagne (la forét). 


Pauvre Jean Chénelé, il ne voyait pas 


Le malheur venir. 


IV 


La charrue se brisa, 
Le bœuf creva, 
La guerre vin, 
M. lEvéque lui réclama 
Son fils. 
Les gens de guerre, ce fut bien pis, 
Lui prirent sa fille : 
Ils incendièrent la maison, 
Sa femme perdant la raison, 
Quand s’effondra le toit 
Se précipila dessous. 
Lui, il partit comme un fou... 
Une hotle sur le dos 


Il alla par maisons 


Quémander sa nourriture 
Et raconter ses malheurs, 


N'osant franchir l'huis des cuisines, 


Car de giler avec les gelines (les poules), 
Il élait couvert de vermine. 
Il supporla ainsi moult maux, 
Mal vélu el tout déchaux (nu-pieds) 
Mais voila qu'un jour, 
Bien loin sous Epinal, 
Quand il ne vit plus de sapins, 
Pris par la noslalgie 
Il s'arréta, 
Et il pleura. 


(1) De Strasbourg sans doute, dont dépendait Orbey. 
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0370 
V 


l’ r’veneu su si pés 
Neut et djo snas s’érrêté. 
E lé Piah'hatte 
Ï] rescatreu enne Orbelatte 
Malheureuse comme le. 
« Veni évo mi » qu'i li dheu. 
Errivés o leu dé mauho 
Comme ji's avouant sau 
l” boveunnent o beurdcho ; 
J’ s’installeunnent dzo l’eh’hoille, 
l’ r’teilleunnent lirailles 
Do pré, 

Feuilleunnent lo maix, 
R'féeunnent in’ tôt 

E lé mauho. 
J’s onnent dis effants. 
En n’étadant 
Qui feunsent grands, 
Dchan Dchèneté 
R'’fit di das de rêétes, 
Di maindches de couté... 


VI 


Mais su si vies djos 

Il œ mouns de maux; 

Snas ête redche, 

Il œ du bus éco quouëte vedches, 
Et ÿ” pau vouer, dévant sé moue, 
So fe n’allé à lé dcharroue. 


(1) Près d’Entre-deux-Eaux. 
(2) Femme d'Orbey (Alsace). 


V 


Il revint sur ses pas 
Nuit el jour sans s'arrêter. 
A la Planchette (1) 
Il rencontra uue Orbelatte (2) 
Malbeureuse comme lui. 
« Venez avec moi », lui dit-il. 
Arrivés à l'endroit de la maison 
Comme ils avaient soif 
Ils burent au goulot de la fontaine; 
Ils s'installérent dans la remise, 
Retaillèrent les rigoles 
Du pre, 
Béchèrent le jardin, 
Refirent un loit 
A la maison. 
Ils eurent des enfants. 
En aitendant 
Qu'ils fussent grands, 
Jean Chénelti 
Refit des dents de râteau, 
Des manches de couteau. 


VI 


Mais sur ses vieux jours 

Il eut moins de mal ; 

Sans élre riche, È 
Il posséda deux bœufs et quatre vaches 

Et il put voir, avant sa mort, 

Son fils aller à la charrue (labourer). 
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PAYSAGES LORRAINS 


DANS LES  PAQUIS ” 


N maître luthier m'a invité à passer un aprés-midi de 
dimanche dans son jardin de campagne, un coin de terre 
charmant entouré de haies d’aubépines, de ronces et 
de groseillers sauvages, avec une gloriette enfouie sous 
les acacias et les noisetiers. Dans cette partie de la Lor- 


raine on appelle ces jardins les « paquis ». Les paquis |! 
Quel joli nom qui sent les fleurs de printemps et tous les parfums de la 
nature en fête... 

A Mirecourt chacun, pour ainsi dire, possède son paquis. Il y en a bien deux 
mille, groupés dans différents cantons et d’une égale superficie. Il y a les paquis 
du Bois-Dufour, les paquis du Haut-de-Chaumont, les paquis du Joly et ceux, 
moins nombreux, de la route de Villers. Ces jardins, qui sont le joyau et l’ori- 
ginalité de la ville, ont une histoire très intéressante. Ils furent taillés dans les 
biens communaux sous la grande Révolution et répartis entre les familles mire- 
curtiennes par voie de tirage au sort. L’industrie de chacune d’elle s’exerça à 
transformer ces arpents de terre en friche et à les faire fructifier. On y planta des 
bosquets, on y créa des vergers, mais surtout de beaux jardins potagers aux 
« Carreaux » symétriques bordés de buis qu'égaient des massifs de dalhias, de 
giroflées, de roses et de tulipes. 

Quelle ivresse qu’une promenade au milieu de cette harmonie de verdure, de 
fleurs, de parfums et de lumière !.. Par les sentiers capricieux qui courent entre 
deux haies fleuries, qu’il fait bon suivre son rêve en foulant le mol tapis 
d'herbe tendre tout parsemé de primevéres et de violettes !... Les rayons du 
soleil s’éparpillent à travers les feuilles comme une poussière de diamant et l’on 
n'entend d’autre bruit que le lourd bourdonnement des mouches ou, parfois, le 
chant d'un loriot, grave et moelleux comme un air de grande flûte. 

De tous les paquis, ce sont ceux du Bois-Dufour qui ont ma préférence. Ils 
s'élèvent au-dessus de la ville comme un dôme de feuillage et la couronne d’un 
diadème de printemps. Ils s'étendent sur une vaste plate-forme à laquelle on 
accède par une route ombreuse et de là l’œil embrasse un des plus jolis paysages 
lorrains. 

Voici Mirecourt, aux formes torturées, tassée dans l'étoile vallée du Madon 
avec son grand clocher qui semble émerger d’un abime. Voici plus loin les 


coteaux de Mazirot qui ferment l'horizon et forment un gigantesque amphi- 
théâtre au pied duquel on devine, à une ligne de saules, le cours tranquille de la 
rivière. Le paysage s'élargit vers l’est, les prairies, les bois se succèdent à perte 
de vue et les toits rouges de Mattaincourt, que dominent les clochetons en den- 
telle de sa basilique, mettent dans cette plaine uniforme une note fantaisiste, 
comme les coquelicots dans l’or des moissons… 

Nous avons soupé sous une tonnelle de vigne vierge, dans la clarté mou- 
rante du jour qui découpe en ombres chinoises la masse sombre des charmilles 
d'un bosquet voisin. Les feuilles frissonnent doucement sous Ja brise et de la 
terre apaisée monte toute une gamme de subtiles senteurs. Minute fugitive de la 
tombée du soir, dernière caresse mélancolique de la lumière qui fuit... Bientôt 
l’azur limpide s’estompe et se dégrade dans la confusion des ténèbres envahis- 
santes, les étoiles allumées au ciel semblent des lampions piqués dans les 
branches. 

Nous goûtons avec délice le calme et la poésie de cette soirée champêtre. La 
table desservie et les cigarettes allumées, nous restons longuement sans paroles 
à écouter le chant des « cris-cris » qui ménent leur obsédant concert au 
milieu du sainfoin des vergers... Mais soudain s'élève dans le lointain une belle 
voix grave de baryton, au timbre légèrement meurtri. Un chant large, d'un 
rythme harmonieux, monte vers le ciel et s’étend en ondes sonores dans la 


limpide atmosphère de cette nuit de mai : 


Cette côte à l'abri du vent 
Qui s'étale au soleil levant 
Comme un vert lézard, c'est ma vigne! 


Je reconnais une vieille chanson de Pierre Dupont à ces phrases pleines et 
largement cadencées. C’est « Ma vigne », c’est l'hymne fier, ardent, amoureux 
d'un cœur simple qui exalte les divines beautés de la terre natale! 


La vigne es! un arbre divin 

La vigne est la mère du vin, 
Respectons cette vieille mère! 

La nourrice de cinq mille ans 

Qui pour endormir ses enfants 
Leur donne à téter dans un verre. 


Face à la grande nature endormie, dans ce décor nocturne peuplé d’ombres 
et de mystère, cette voix lointaine et harmonieuse que chante si simplement la 
terre maternelle, étreint nos cœurs d'émotion et de lyrisme... O Lorraine, 
mère de la vigne et mère des blés, que ton vieux nom soit béni, que ta terre 


généreuse soit toujours aimée ! !... 
René MarTIN. 


—— = 


La Lorraine, il y a cent ans (juin 1814) 


Pendant le mois de juin 1814, le régime de la monarchie légitime s'établit plus com- 
plètement en Lorraine, sans rallier cependant à lui tous les cœurs. 

Le traité du 30 mai, publié par des hérauts d'armes à Paris le rer juin et annoncé, à 
Verdun, à Montmédy, etc., par deux cents coups de canon, ramène la paix en Lorraine et 
la fin de l'occupation étrangère, l'abolition des réquisitions et de la conscription. « Le 
traité ne renferme plus, écrit-on de la Meuse, comme ceux faits depuis vingt ans, des 
ferments de guerre ; aucune stipulation ne nous impose des tributs ou des indemnités à 
payer : nos monuments restent intacts et notre muséum continuera à être le dépôt le 
plus précieux de l'Europe ». 

L? mardi 7 juin, 1° comte Roger de Damas, commissaire extraordinaire du roi dans 
la 4me division militaire, vante même « cette paix glorieuse qui laisse à la France une aug- 
mentation de territoite et lui rend ses colonies », il montre « le paisible habitant des 
campagnes » occupé désormais à ses travaux et « toutes les professions rentrées dans 
leurs occupations naturelles », il fait voir enfin à ses administrés « le doigt de Dieu et 
sa protection pour son auguste souverain et ses sujets » dans la « destinée » de notre 
pays. La Lorraine, malheureusement, ne reçoit pas une augmentation de territoire, au 
contraire, « dans le département de la Moselle, la nouvelle démarcation, là ou elle 
s’écarte de l’ancienne sera formée, dit l’article 3 du traité, par une ligne à tirer depuis 
Perl jusqu’à Fresmesdorf, et par celle qui sépare le canton de Tholey du reste du 
département de la Moselle ». En conséquence, les bureaux de douanes sont provisoi- 
rement établis à Montmédy, à Longwy, Thionville, Sierck, Sarrelouis, Sarreguemines et 
Bitche « pour la perception des droits sur les marchandises soumises au tarif, tant pour 
l’entrée que pour la sortie du royaume ». 

Les troupes étrangères quittent tout à fait le territoire français ; le rer juin, les têtes 
de leurs colonnes passent de toutes parts la frontière. La Lorraine est sillonnée 
d’hommes isolés, et bientôt de véritables armées la parcourent. Si l’armée autrichienne, 
qui devait passer par Gondrecourt et traverser notre région « a r2çu un autre ordre de route 
qui l’éloigne de la Lorraine » du moins, le corps de réserve tout entier de l’armée russe 
fort d’une cinquantaine de milliers de soldats passe par échelons, du 11 au 30 juin, dans 
le pays. 

La 1re colonne, comprenant le quartier général du maréchal Barclay de Tolly, forte 
de 2,000 hommes et de 4,000 chevaux est à Bar-le-Duc le 11 juin, à Vaucouleurs le 
13, à Toul le 14, à Nancy le 15 et le 18, à Vic le 17, à Fénétrange le 19, à Lixheim 
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le 21; la 2e colonne (12,500 soldats et 3,500 chevaux) formée de grenadiers russes, est 
à Bar le 13, à Vaucouleurs le 15, à Toul le 17, à Nancy le 18 et le 19, à Vic le 17, 
à Fénétrange le 22 et le 23, à Lixheim le 25 juin; un 3° groupe comprenant quatre 
colonnes se trouve à Bar le 15 juin, à Saint-Amand le 16, à Vaucouleurs le 17 : une 
ire colonne de 6,500 cavaliers (cuirassiers et gardes à cheval russes) traverse Toul le 
16, séjourne à Nancy le 17 et le 18, est à Dieuze le 19, et le 20 à Lixheim ; une deu- 
xième colonne forte de 11,000 hommes et de 4,500 chevaux (garde prussienne et 
garde badoïise à pied et à cheval) est à Toul le 21 juin, à Nancy le 22 et le 23, à Vic 
le 24, à Fénétrange le 26 et le 27, à Lixheim le 28; une 3e colonne comprenant 
6,000 Polonais et 4,000 chevaux, se trouve à Toul le 24, à Nancy le 25 et le 26, à Vic 
le 27, à Dieuze le 28, à Fénétrange le 29 et le 30 juin, à Lixheim le 1°r juillet. Une 
dernière colonne composée de 9,000 hommes et de 2,000 chevaux de la garde impé- 
riale russe, traverse Toul le 24, séjourne à Nancy le 25 et le 26, passe à Vic le 27, à 
Dieuze le 28, le 29 et le 30 juin à Fénétrange, et arrive le rer juillet à Lixheim. Ces 
passages de troupes se font du reste avec la plus grande régularité, grâce à une disci- 
pline très stricte : le mercredi 14 juin, un soldat est fusillé dans la Meuse pour « crime 
de désertion à l'ennemi ». 

L'armée française peut alors gagner ses nouvelles garnisons. Nancy reçoit à ce moment 
trois régiments, Lunéville, la brigade de carabiniers de Monsieur, sous le commandement 
du comte François d'Escars, Toul, un régiment, Pont-à-Mousson le 5e cuirassiers (Berny), 
Verdun, le 33e de ligne et le 11° chasseurs à cheval, Saint-Mihiel le 12° chasseurs, Stenay 
le se hussards (Angoulême), Commercy le 2° hussards (Reine), Montmédy le 52° de 
ligne, etc., malgré les ordonnances des 12 mai-8 juin, supprimant 120 régiments 
d'infanterie sur 225$, 46 de cavalerie sur 100, etc. Le rer juin, le ministre de la 
guerre désigne le lieutenant général d'infanterie Molitor pour organiser l'infanterie 
à Metz, Pont-à-Monsson, Toul, Phalsbourg, et les lieutenants-généraux Lacoste 
et Kellermann pour organiser la cavalerie à Pont-i-Mousson, Lunéville et Nancy. Le 
7 juin, le comte Patchod, lieutenant général des armées du Roi, entre en fonctions au 
commandement de la 4° division militaire {Meurthe et Vosges) ; le 28, le maréchal 
Oudinot, duc de Reggio, est nommé au commandement de la 2° division militaire 
(chef-lieu Mézières), 

Les protestations de dévouement et de fidélité envers le nouveau régime, les mani- 
festations de toutes sortes en sa faveur continuent à se produire. 

Le 2 juin, une députation des villes de Bar-le-Duc et de Vaucouleurs, à laquelle se 
joignent 8 membres du conseil général de la Meuse, portent une adresse à S. M. pour 
la féliciter de son avènement au trône. Le 5 juin, dimanche de la Trinité, Mgr d'Osmond 
fait une procession à Notre-Dame de Bonsecours, « pour rendre grâce À la Mère de Dieu, 
d’avoir sensiblement protégé la ville de Nancy dans ces derniers temps » ; le lundi 
6, Mgr l’Evèque et le Chapitre célèbrent à la Cathédrale de Nancy une messe solen- 
nelle, « en actions de grâces de l’heureux retour de S. S. Pie VII dans la capitale du 
monde chrétien » dont Napoléon l'avait si longtemps tenu éloigné. Le 10, une dépu- 
tation de la ville de Montmédy, composée du baron Jamin, de Jeahonnot de Crochard, 
du baron de Rheumont, de Mortet, Colin et Bonnet présente ses hommages à 
Louis XVIII qui l’assure « de ses soins et de sa protection ». 

Le 4 juin, sur les 154 pairs qu’il nomme à vie, Louis XVIII désigne plusieurs Lor- 
rains parmi lesquels, le duc d’Elchingen (Ney, de Sarrelouis), le comte Gouvion 
Saint-Cyr, Barbé-Marbois (de Metz). 

Le samedi 11 juin, en présence des cadres de l’armée polonaise qui rendent en pas- 
sant par Nancy un hommage à la mémoire de Stanislas, l’ancien roi détrôné de 
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Pologne, le préfet de la Meurthe Mique, répondant au discours du général Sokolnicki, 
célèbre les mérites des Polonais et les bienfaits de Stanislas, et demande « que ses pré- 
cieuses cendres renaissent dans les adorations, hommages et confiance accordés à son 
petit-fils Louis XVIII, digne héritier de ses vertus ». 

À la fin de juin, l’Ordre des avocats à la Cour royale de Nancy, dépose dans une 
adresse « aux pieds de S. M., l'expression des sentiments qui retentissent dans toute la 
France et dont il est vivement pénétré », il promet également « obéissance et fidélité » 
au souverain. | | 

Devant les sentiments légitimistes dont les corps constitués ne cessent de faire 
montre depuis le mois d’avril, le gouvernement récompense les Lorrains de leur atta- 
chement à sa cause. Le rer juin, une ordonnance accorde la croix de Saint-Louis au 
duc de Bellune (le maréchal Victor, de Lamarche), au maréchal Gouvion Saint-Cyr (de 
Toul). | 

Vers le milieu du mois, une députation de Verdunois exprime à S. M. leurs remer- 
ciements d’avoir « comblé ses vœux, qui quoique comprimés depuis trop longtemps 
n’en existent pas moins dans leurs cœurs ». 

Le 22, on célèbre à la cathédrale de Verdun, un service funèbre « pour les augustes 
martyrs de la Révolution pris dans la famille royale », au milieu du bruit des sonneries 
de cloche et des coups de canon. 

Le 23, une cérémonie du même genre a lieu en mémoire des autres victimes de la 
Révolution, avec un sermon du curé de Bras, Prost, à Verdun. , 

De pareilles solennités se renouvellent à Clermont, à Varennes, à Etain, à Stenay, à 
Blâmont, etc., ou dans des villages comme Rigny, Vignot, etc. 

Le 24 juin, conformément aux ordres transmis au consistoire israélite de la circons- 
cription de Nancy par le ministre de l’intérieur et des cultes, on célèbre au temple israé- 
lite une fête solennelle « à l’occasion de la paix générale, le grand halet y est récité, et 
de nouvelles actions de grâce sont rendues pour l’heureux retour de S. M. sur le trône 
des Lys. M. B. Gougenheim, grand rabbin du consistoire y prononce un discours ana- 
logue aux circonstances ». 

L'ordre du Lys, fondé en 1048 par Gracia VI, roi de Navarre, est rétabli. Cet ordre 
dont les chevaliers portent l’insigne, un lys d'argent, attaché à une double chaine d’or 
entrelacée des lettres gothiques M. M., est distribué le 19 juin aux officiers de la cohorte 
urbaine de Verdun par le maréchal baron Cassagne, gouverneur de cette place, et le che- 
valier Dumolard, commandant le département de la Meuse. Après cette cérémonie, au 
cours du repas auquel assistent les officiers du 11° bataillon de chasseurs, on porte des 
toasts de « reconnaissance, d'amour, de fidélité pour le Roi ». 

Le 27 juin, Lacoste, lieutenant général de cavalerie, reçoit la croix de Saint-Louis. 

Tandis que leurs compatriotes recevaient des honneurs, d’autres mouraient. C’est le 
cas du Nancéien Palissot, l’auteur de la comédie des Philosophes, l’admirateur et l’édi- 
teur de Voltaire, qui s'éteint à Paris le 1; juin, à l’âge de 84 ans et 6 mois, et du duc 
de Massa (né à Blâmont le 6 avril 1736), l'ancien avocat Régnier, du barreau de Nancy, 
qui meurt le 24 juin, à Paris. 

Cependant, à maint incident significatif, on peut deviner le mécontentement qui 
règne dans l’armée, la bourgeoisie et le peuple. 

Les soldats inspirent beaucoup d'inquiétude aux fonctionnaires royalistes, « IL faudra 
en attendre peu d'appui » écrit le 17 juin, le préfet Mique au ministre, « même de la 
part de la gendarmerie. » Il veut conserver la maréchaussée lorraine, créée par d’Alo- 
peus, qui est « le seul corps sur lequel il peut compter », pour faire le service d’ordre. 

La bourgeoisie n’accepte pas avec enthousiasme le nouveau régime. Le 21 juin, cinq 


souscripteurs sont inscrits pour participer au rétablissement de la statue d'Henri IV, sur 
le Pont Neuf ; le 24, le Journal de la Meurthe publie les noms de huit nouveaux sous- 
cripteurs parmi lesquels se trouvent trois nobles, le propriétaire du journal, le notaire 
chez qui on souscrit et une dame, sans doute une noble. Le montant des sommes versées 
n’atteint encore à cette date que le chiffre de 423 francs. 

Les nécessités budgétaires qui font réduire l'effectif de l’armèe, contraignent 
Louis XVIII à maintenir les Droits réunis. Les mouvements séditieux continuent à se 
produire; à Remiremont, les agents du fisc sont grièvement blessés par la foule, et d’une 
manière générale, malgré les circulaires de certains fonctionnaires comme le sous-préfet 
Lejeune, de Lunéville, qui demande à ses administrés de verser les impôts « plutôt avec 
l'apparence d’une offrande volontaire que d'une contribution », le réveil des Droits 
réunis « a fortifié excessivement et d'une manière dangereuse le mauvais esprit » dans 
notre pays. (Lettre de Mique au ministre, 17 juin 1814). 

La loi sur le repos dominical du 7 juin, faite pour « attester à tous les yeux le retour 
des Français à l’ancien respect de la religion et des mœurs et À la pratique des vertus, 
qui seules peuvent fonder pour les peuples une prospérité durable » mécontente ouvriers 
boutiquiers, marchands et paysans. 

Le nouvel arrêté de Beugnot du 10 au 11 juin rétablissant les processions de la Fête- 
Dieu et de l’Octave, interdisant la circulation des voitures ces jours-là, et enjoignant à 
tous de tapisser les maisons sur le passage du Saint-Sacrement ne dispose pas les esprits 


d'une façon plus favorable à l’égard des Bourbons restaurés. 
Marcel DÉLoY. 


Lo trésour d'Orceval 


Servigny-les-Sainte-Barbe est un des plus beaux villages du riche pays Messin. Bäti 
au-dessus d’une étroite et riante vallée, il est entouré de vignes que parsèment, hélas ! 
les croix blanches sous lesquelles reposent les défenseurs de Metz. Ses habitants vivent 
dans une aisance qui ne leur a point donné d'orgueil. Ils sont restés simples et bons. 
Leur pasteur M. l'abbé Thiriot, le plus accueillant et le plus aimable des hommes, est, 
on le sait, un de nos meilleurs érudits patoisants. 11 ne se contente pas de recueillir des 
textes et de les commenter, il a l'ambition de faire revivre le vieux patois. C’est ainsi 
que le jeudi de l’Ascension et le dimanche qui suivit, il eut l’heureuse idée de faire 
jouer aux jeunes gens de son patronage la charmante comédie du Dr de Westphalen : 
« Lo trésour d’Orceval », que couronna l’Académie de Metz. Ce fut avec entrain qu’ils 
s'acquittèrent de leur tâche, voire même avec talent. Dans la grange où était dressé le 
théâtre s'entassaient gens du village et gens de la ville, qui, tous, prirent un égal plaisir 
au spectacle. Sur le faux grenier, sur des bottes de paille s’était installée la musique de 
Borny qui servit d'orchestre. Au fond s'élevait la scéne garnie de décors vigoureusement 
brossés par Albert Marks. 

Le rideau se lève. Assis devant l’auberge de Këtiche, confidente de leurs amours, 
Piquin, le garde chasse, et la jolie Madelon s'entretiennent, tandis que les moisson- 
neurs rentrent en chantant au village. Päquin est svelte et bien pris dans son uniforme 
vert, Madelon est charmante sous sa coiffe de linon, avec son fichu à ramages et sa 
jupe rayée. Ils se quittent. Survient le Rossiau, grand escogriffe aux cheveux roux mal 
peignés, le nez au vent. Il est vêtu d’un pantalon trop court que retient mal une seule 
bretelle passée sur une chemise débraillée. C'est le paresseux bon à tout, dont le fond 
n’est pas mauvais, mais que la gourmandise entrainera aux pires méfaits. Il entortille 
Päquin en lui racontant l’histoire d'un trésor caché par les anciens moines qu'il lui 
fera découvrir. Riche il pourra épouser Madelon. Rendez-vous est pris pour la recherche. 
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Mais tout cela n’est que machination. Elle est montée par Daudiche, tuteur de Made- 
lon, paysan avare qui veut faire épouser sa pupille au ridicule et bégayant Jeuson. Ils 
arrêtent avec le Rossiau les derniers préparatifs du complot. Au second acte ils se 
retrouvent dans la forêt où ils enterrent quelques écus qui simuleront un trésor. Le 
Pâquin, qui a abandonné son service, fouille la terre sur les indic. ‘ons du Rossiau, 
malgré les supplications de Madelon qui craint une embüche. Elle prend son fusil et va 
le remplacer dans sa tournée. Tout à sa fouille, 1e garde chasse n’aperçoit pas son 
maitre, M. de Fériet, qui, accompagné du banwd Himbé, comique ivrogne, vient sur- 
prendre en faute son forestier, dénoncé par une lettre anonyme. L'histoire du trésor 
lui paraît invraisemblable, et un lièvre étranglé d’un lacet qui git dans un buisson 
voisin, semble accuser Päquin qu’Himbé emprisonne. Au troisième acte, l'adjoint Dau- 
diche s'inquiète de la disparition de Madelon, tandis que M. de Fériet interroge Pâquin 
pour savoir où elle se cache ; elle revient tenant le Jeusor, toujours plus bégayant, 
dépenné et en frépoille. Elle l’a surpris braconnant. On s’explique, tout s’éclaire, l’inno- 
cence du garde est proclamée. Pour ne pas gäter la célébration de la fête du village, 
M. de Fériet et Päquin pardonnent à tout le monde. et la pièce se termine par des 
chansons et des rondes que mène le Rossiau. 

Cette sèche et rapide analyse ne peut donner qu’une idée imparfaite de cette comé- 
die amusante où l’action est menée habilement et les dialogues sont bien enchainés. Elle 
est écrite dans un savoureux patois et les mœurs villageoises y sont mises en valeur 
par quelqu'un qui les connaît de façon parfaite. Il faut louer le Dr de Westphalen 
d’avoir enrichi notre littérature patoise assez pauvre. Sa pièce, très supérieure aux 
froides, productions de Cordier, restera comme Chan Heurlin. Nous espérons que ce n’est 
qu’un premier pas et qu'il en écrira d’autres. Nous serions heureux de les publier dans le 
Pays lorrain. 

Souhaitons aussi que M. l'abbé Thiriot fasse encore représenter cette pièce en lui 
donnant plus de publicité. Et pourquoi ne serait-elle pas jouée en dehors de Servigny ? Le 
Rossiau, Jeuson, Pâquin, Madelon, Himbé, Daudiche, Kétiche, et les autres acteurs 
retrouveraient certainement dans tous nos villages le succès et les applaudissements de 


leur début. 
Ch. SapouL. 


Charlotte Corday dans la Meuse (?) 


Un historien local écrivait il y a plus d’un quart de siècle, qu’une des héroïnes de la 
Révolution, Charlotte Corday, avait passé une partie de sa jeunesse à Lamouilly {can- 
ton de Stenay, arrondissement de Montmédy), où elle avait des parents. 

Comme il n’a appuyé son assertion sur aucune preuve et qu'il n’a pas dû l'avancer, 
sans quelques raisons, nous avons voulu chercher les possibilités et les conditions 
de cette déclaration qui serait évidemment intéressante pour notre histoire locale si elle 
était reconnue exacte. Hätons-nous de dire que cet historien n'est pas Jeantin, dont 
l'imagination transformait parfois la plus haute fantaisie en vérité historique ou prétendue 
telle. 

Charlotte Corday, qui descendait du grand Corneille, naquit en 1768, à la ferme de 
Ronceray, écart de la commune de Champeaux, dans l’Orne, de Jacques-François 
Corday, écuyer, et de Charlotte de Gautier de Ménilval ; elle fut élevée dans un couvent 
de Caen. 

Or, dans la région montmédienne, on trouve au xvitie siècle, après 1750, des Corday, 
nom dont on ne rencontre pas de traces auparavant, ce qui semble indiquer qu'ils n’en 
sont pas originaires et qu'ils sont venus s’y établir du dehors. 


Il est vrai que leur nom s’écrit de Corday au lieu de Corday, mais l’anoblissement 
était fréquent et facile à cette époque et le père de Charlotte, étant écuyer et époux d’une 
femme noble, y avait droit ou du moins, toutes facilités pour pouvoir orner son nom 
de famille d’une particule ; d’ailleurs, il est fort possible que lui même ait continué à 
s'appeler Corday, tandis que ses collatéraux se nommaient de Corday. 

C’est le 23 janvier 1773 qu’on trouve pour la premiére fois son nom dans les annales 
du pays montmédien ; à cette époque existait à Lamouilly, un de Corday seigneur et 
propriétaire d’une ferme dépendant de cette commune. La Crouée qui constituait un fief. 

Le 23 janvier, un menuisier de Lamouilly, Jean Hizette, faisait saisir du foin et de la 
farine appartenant au dit de Corday, qui était sans doute son débiteur. Celui-ci parais- 
sait ètre un vilain coucheur, et le même jour, sur la plainte du même Jean Hizette, les 
gens de justice de l’endroit dressaient procès-verbal d’injures contre de Corday, « pour 
avoir traité Hizette de voleur et franc coquin en lui mettant le poing dans l'estomac. » 

Quelques mois plus tard, le r9 novembre 1773, nous relevons dans les documents de 
l’époque la prise de possession de la cure de Montmédy, par Charles-François-Amédée 
de Corday, prètre du diocèse de Lisieux, assisté de Jean Favier, curé de Thonne-les- 
Près, doyen du décanat de Juvigny. 

Nous ne voulons pas nous hasarder à conclure de la similitude de son prénom Charles 
avec celui de Charlotte, qu’il était le parrain de celle-ci, mais c’est en tout cas une hypo- 
thèse qui pourrait être relevée et l’origine normande de ce prêtre constitue une présomption 
de parenté que des investigations au pays d’origine de Charlotte Corday permettraient 
peut-être d’élucider. Sous la Révolution, on trouve à Marville un Corday, militaire. 
Provient-il de la même origine et de la branche de Lamouilly ? Nous l’ignorons, mais 
ces diverses coïncidences forment un ensemble de présomptions assez frappant pour être 
noté au passage et signalé à la curiosité des érudits qui cherchent à soulever les voiles de 
l’histoire et à projeter la lumière sur les incidents les plus minuscules et les plus futiles 
en apparence, Etant donné l'âge de notre héroïne, son séjour à Lamouilly paraît devoir 


se placer entre 1780 et 1789. 
Alfred PIERROT. 


Société lorraine des Etudes locales 
dans l'Enseignement public 


La Société lorraine des études locales dans l’enseignement public (Section de Meurthe- 
et-Moselle) a tenu son assemblée générale le jeudi, 28 mai, à deux heures. Une nom- 
breuse assistance se pressait dans le grand amphithéâtre de la Faculté des Lettres. 

M. Ch. Adam, recteur de l’Académie de Nancy, présidait la réunion. C’est à l’histoire 
et plus spécialement à l’histoire locale qu'il a consacré le discours par lequel il a ouvert 
. Ja séance. M. Adam a conseillé aux maîtres de ne pas se contenter d’énumérer les faits, 
mais d’en montrer les origines, les causes et les résultats. Par quelques exemples bien 
choisis, il a fait voir comment on pouvait rattacher l’histoire de la Lorraine à celle de 
Ja France. | 

M. R. Parisot expose ensuite l’action collective de la Section durant l’année 1913- 
1914 : les instituteurs et les institutrices de Nancy ont visité le Musée Lorrain sous la 
conduite de MM. Boyé, Parisot et Ch. Sadoul, un peu plus tard, ils l’ont eux-mêmes 
montré à leurs élèves. Puis mention est faite par M. Parisot des travaux de MM. Laffite, 
Bouchot et Goré, des monographies écrites par plusieurs instituteurs, des conférences 
de M. Duvernoy à l'Ecole Normale de garçons; M. Parisot a eu un mot aimable pour 
le Pays Lorrain et pour son directeur. Les sections de la Meuse et des Vosges n’ont pas 
été oubliées: M. Parisot rappelle les publications de MM. Al. Martin, Bugnon et 
Delépée, ainsi que le Bulletin trimestriel que fait paraître à Epinal M. Schwab. 
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Il ressort de l'exposé financier présenté par M. Bouchot que Ja Section n’est pas 
riche, malgré les 100 francs que lui a votés en 1913 le conseil général de Meurthe-et- 
Moselle. 

On réélit ensuite à mains levées, sur la proposition de M. le recteur, le bureau sor- 
tant, dont nous rappelons la composition: Président, M. R. Parisot, vice-présidents, 
MM. Boucheron, Boyé, Chanal, Dessez, Favier, Laffitte, Pariset et Sadoul ; secrétaires, 
MM. Duvernoy, Braun et Goré ; trésoriers, MM Petit et Bouchot. La commission 
d’études, adjointe au bureau, comprend : MMmes Brochard, Dard et Evard, MM Chan- 
ticlaire, Dessort, Etienne, Fichant, Hachet, Maire, M. Schmitt et Thouvenin. 

On sait que le mur de l’hémicycle du grand amphithéâtre de la Faculté des Lettres 
est recouvert d'une toile du peintre vosgien A. Monchablon ; l'auteur y a représenté les 
hommes illustres de la Lorraine. M. R. Parisot dit quelques mots des cinquante-huit 
personnages qui figurent sur cette toile. Plusieurs d’entre eux, il faut bien le reconnaître, 
ne méritaient pas cet honneur, qu'on aurait dû par contre accorder à d’autres, victimes 
d’un injuste oubli. 

Enfin M. Ch. Sadoul s’est chargé de faire aux membres de la Société les honneurs de 
l'Eglise des Cordeliers et de la Chapelle Ronde. 

La séance, un peu longue peut-être, n'a pas duré moins de trois heures. 


Les livres 


François CLASQUIN. Guerre de 1870-71. Souvenirs et récits. Epinal, un volume in-16, 
192 pages. — En écrivant ces Souvenirs et Récits de la guerre de 1870, M. François 
Clasquin, engagé volontaire à la compagnie des francs-tireurs de Mirecourt, et archi- 
tecte départemental à Epinal, a apporté une précieuse contribution à l’histoire de la 
guerre en province et particulièrement à l’histoire des francs-tireurs. Ceux-ci n’ont pas 
toujours laissé le souvenir de la discipline et de la valeur militaires. Cependant maintes 
compagnies s'étaient organistes régulièrement et se comportèrent devant l'ennemi avec 
autant de vaillance que l’armée active. Elles méritent les mêmes éloges et une égale 
reconnaissance de la postérité. 

La compagnie des francs-tireurs de Mirecourt fut une de celles qui se sont honorées, 
M. Clasquin en raconte l’histoire avec une pieuse et légitime fierté. 

Dès 1866, dans les départements français de la frontière, émus, anxieux des succès de 
la Prusse sur l’Autriche, on vit éclore des sociétés civiles de tir ou de préparation mili- 
taire. Celle de Mirecourt prit part en 1867 à la démarche des sociétés vosgiennes qui 
furent passées en revue aux Tuileries par l'Empereur en personne. Et en 1868, pour se 
conformer à la loi sur la garde mobile, elle souscrivit sans balancer l'engagement mili- 
taire et fut aussitôt transformée en compagnie de francs-tireurs, dont les officiers élus 
par les soldats étaient nommés par le ministre de la guerre. C’est ainsi qu'elle était 
devenue une véritable troupe régulière quand la guerre éclata. 

Elle partit le 13 août à deux heures de l'après-midi. M. Clasquin nous rapporte les 
péripéties de la route, les aventures parfois joyeuses, car la gaieté n’abandonne jamais 
le soldat français, — les recrues qu’on racole en route, comme ce père Guichard, un sexa- 
génaire qui, sur la place d’un village, regarde d’un œil d’envie s’écouler la colonne et 
finit par s’y enrôler, pour se faire reconnaitre plus tard, à la fin de la campagne, pour un 
ancien officier retraité, — les allées et venues à travers les Vosges, les montagnes, la Haute- 
Marne, la Haute-Saône, — les chocs avec les Allemands, les surprises, les embuscades, 
— jusqu’à ce que la compagnie arrive le zS septembre à Neuf-Brisach où elle va ren- 
forcer la garnison et l’aider pour sa part à soutenir vaillamment ou siège qui est immi- 
nent. 
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Deux bataillons de mobile, un dépôt d'infanterie, des francs-tireurs, de l'artillerie, 
des chasseurs à cheval, environ $ .000 hommes sont réunis là sous un brave officier, le 
lieutenant-colonel de Kerhor. Officiers et soldats vont faire tout leur devoir. D'abord on 
s’installe. Les débrouillards, anciens soldats d'Algérie, d'Italie et de Crimée, organisent 
les popotes. le logement. Le clairon Clasquin occupe ses loisirs à pêcher le goujon 
dans les fossés de Vauban. Rares et tristes loisirs ! Les Prussiens arrivent bientôt. 
On escarmouche. Puis c’est le bombardement. On fait des sorties qui ne sauraient 
arriver à dégager la place, qui ne retardent même pas sa chute. C'est de la bravoure 
perdue. Bientôt la ville est un amas de ruines. Les assiégeants, dont les troupes et 
l'artillerie ss renforcent sans cesse, gagnent du terrain, ils attaquent, enlèvent ou 
détruisent les ouvrages les uns après les autres jusqu’à ce que, après 30 jours d’inves- 
tissement et 9 jours de bombardement, les défenseurs tirent leur dernier coup de canon 
et soient acculés à la capitulation. 

On les emmène prisonniers dans un camp de Saxe. C'est le chapitre le plus doulou- 
reux. Leur marche est un calvaire. Ils souffrent de la fatigue, de la faim, de la brutalité 
de leurs vainqueurs. On les installe dans les camps de prisonniers, des baraquements en 
bois dans une enceinte de rondins. C’est là que le froid vient les trouver et les tor- 
turer, affaiblis déjà par le régime, — une nourriture répugnante de barbares, millet 
bouilli, rognures de pâtes, morceaux de viande nageant dans un brouet et pain gluant 
— tourmentés par la vermine, et souvent molestés par leurs gardiens. Et cependant 
ces Français gardent leur bonne humeur. Ils résistent à tous les fléaux, le froid, la faim, 
la vermine, les Allemands. Ils ont la force, le courage de s’égayer. Ils organisent un 
théâtre, un concert, et, par un prodige renouvelé de l'antiquité, les accords de leurs ins- 
truments fléchissent, apprivoisent leurs auditeurs sauvages. Ils y gagnent d’être mieux 
traités, avec quelques égards et quelque humanité. Il est juste cependant de reconnaître 
que, parmi ces Allemands, quelques-uns, un officier, un médecin surtout se montrent. 
compatissants. Il y a des scènes qu'il faut relire, dramatiques et touchantes. 

Enfin la paix est signée et les prisonniers sont rendus à leur patrie. 

Tout ce petit livre est écrit sans emphase, d’une plume alerte et sincère. L'auteur a 
le bon goût de ne pas enfler le ton, ni les faits. Son récit, tour à tour plaisant et grave, 
abonde en détails pittoresques. Il est prenant comme les choses vécues, et il est émou- 
vant dans sa simplicité. Sa lecture, qui semble trop tôt finie, nous laisse une conso- 
lation et un espoir. Devant l’armée allemande, écrasante de puissance, par le nombre 
et l'armement, des soldats à peu près improvisés ont sauvé l'honneur. Ce sont les sol- 
dats de France qui ont montré comment on se bat et on meurt le sourire sur les lèvres. 
On le savait, mais il faut louer M. Clasquin de nous l'avoir si bien rappelé. 


René PERROUT. 


Jean Pior. Le village. Eugène Figuière et Cie éditeurs, in-16 (3 fr. $o). — C’est un 
livre qui m’a plu par sa sincérité et sa mesure. Il décevra les lecteurs friands d’intrigues 
compliquées et de bizarreries psychologiques ; mais les amateurs de beau style le liront 
avec plaisir et le reliront souvent. Je l’ai dit, le sujet est mince. C’est l'histoire, banale 
entre toutes, de la fille séduite, puis abandonnée. L'épisode a pour cadre un village 
haut-marnais, sis entre Neufchâteau et Chaumont. Tout le livre est là. Le village est 
comme un être pensant, agissant, jugeant. C’est lui le véritable héros du roman. C’est 
sa vie qui se déroule, au long des pages, minutieusement décrite, dans la note juste, 
sans lyrisme, ni sécheresse, avec les travaux qui l’occupent selon lé cycle immuable des 
saisons, les passions paysannes qui le divisent, les coteaux boisés, chers à Diderot, qui 
lenveloppent de verdure et de silence. Et la pitoyable aventure de Gabrielle Bonard 
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n’est qu’un de ces scandales qui rompent parfois, pour un instant, sa calme existence, 


un peu morne. 
Fernand LAMAZE 


Découverte à Niederbronn. — Un chercheur, qui a publié déjà maintes brochures sur 
les antiquités trouvées à Niederbronn, M. Charles Matthis, vient d'éditer quelques 
pages curieuses sur l’hypocauste récemment mis au jour dans cette ville. 

Est-il besoin de rappeler qu’hypocauste est le nom par lequel on désignait, chez les 
Romains, une pièce souterraine située au-dessous des salles consacrées, dans les ther- 
mes, aux bains chauds et aux bains de vapeur ? M. Ch. Matthis joint à son texte un 
plan détaillé de l'édifice et une photographie bien nette. En creusant la terre pour 
reconstruire une maison, ies Ouvriers ont rencontré du béton, des assises de tuiles. 
Cette couverture reposait sur trois rangées de piliers. Tout le fond de l’hypocauste 
était rempli d’eau et de vase. Ÿ aboutissaient quatre canaux en briques, que comblaient 
cendre et charbon de bois. Divers objets : fragments d'amphores et die sigillata, dents 
d'animaux, goulot de cruche en verre, clef en bronze, partie de flûte en os, brique 
striée, ont été amenés à la lumière. Antérieurement, on a exhumé, dans Niederbronn, 
quantité de monnaies remontant aux Antonins et à Auguste, sculptures, mosaïques, 
baignoires, inscriptions. | 

Il est certain que Niederbronn possédait, à l’époque romaine, un vaste système 
balnéaire. N. D. 


RECOQUE et CoLLin. Vittel et ses environs, guide édité par les Arts-Graphiques, Jar- 
ville-Nancy, un volume de 78 pages avec nombreuses cartes et photogravures, hors 
texte, 1 fr. — Luxueusement édité par les Arts-Graphiques de Jarville-Nancy, le nou- 
veau guide de Wittel et ses environs, dû à l'intelligente collaboration de MM. Recoque 
et Collin, répond à une impérieuse nécessité. Les auteurs y promènent les « Buveurs » 
à travers l’un des coins de la terre lorraine qui, pour calme et régulier qu’il soit en 
général, n’en manque pas moins parfois de pittoresque. 

« Vittel dans le passé » réunit, en quelques pages, l’essentiel de l'histoire de la ville; 
le chapitre 2 donne un historique de la ville d’eau; tous les renseignements pratiques 
utiles aux hôtes de la station forment le 3e chapitre; bien intéressant nous a paru le 
chapitre 4, étudiant le folklore, les anciennes coutumes, légendes, superstitions et tra- 
ditions conservées autour de Vittel ; avec le chapitre 5 nous pénétrons chez l’habitant : 
homme des champs, dentellière, brodeuse, luthier, verrier, etc. Les chapitres suivants 
nous conduisent : soit à pied au vieux Vittel, sous bois, aux fermes, croix et chapelles 
des alentours; soit en voiture, automobile ou bicyclette, dans les vallées du Vair, du 
Mouzon et de la Meuse, à travers les monts Faucilles.. et jusqu'aux Hautes-Vosges. 

Comme on le voit, ici, archéologie, histoire, géologie, géographie, coutumes, légendes, 
traditions, études agricoles et industrielles se mêlent agréablement au tourisme 
pratique et confortable, complément nécessaire de la cure d'eau. Avec le guide 
de Wittel et ses environs, le « Buveur » se sentira peut-être un peu plus artiste, il pri- 
sera davantage, en le connaissant mieux, ce coin de terre lorraine qu’il aime appeler, 
reconnaissant, Vifae lellus, la terre de vie. 

De très nombreuses et fines photographies de MM. Collin, Ferrari et Claudel, des 
cartes claires et bien lisibles qui conduiront facilement le promeneur ou l’automobiliste 
font de Wittel et ses environs le guide idéal, fort bien compris, intelligemment composé 
qui servira sans doute de modèle à bien des brochures similaires. Sachons-en donc gré 
aux sympathiques auteurs en souhaitant à leur plaquette toute la faveur et les éditions 
qu'elle mérite. 
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Ch. CHAPELIER. Jean-Antoine Maudru, évéque constitutionnel des Vosges (1791-1801). 
Ses écrits. Epinal, imprimerie nouvelle, 15, rue des Minimes, 1914, une brochure de 
84 pages avec illustrations. — Le nouvel opuscule de M. le chanoine Chapelier, apporte 
une précieuse contribution à l'histoire de la Révolution dans les Vosges. C’est un recueil 
de sûrs documents sans doute difficilement réunis par un bibliophile chercheur, sagace 
autant qu’éclairé. Pour tout dire, les pages de M. Ch. Chapelier n’ont d’autre but que 
celui d’éclairer, sous son jour véritable, l’une des plus curieuses figures de l’une des plus 
étranges périodes de notre histoire nationale : la physionomie de Maudru, ex-curé 
d’Aydoilles, évêque constitutionnel des Vosges : âme fougueuse, tourmentée ; arriviste, 
d'intelligence médiocre, au pathos révolutionnaire creux et sonore ; prêtre traqué de 
Mirecourt à Saint-Dié, rejeté, malgré lui, de l'Eglise romaine à laquelle, tenace, il tient 
à adhérer jusqu’au jour de l'abandon magnanime du siège épiscopal vosgien. Mais, quel 
dommage que l’auteur se soit borné à une analyse un peu sèche des œuvres, plaquettes 
et mandements de son héros. Le sujet, à peine ébauché par M. Francis de Chanteau, 
ne prêtait-il pas à une étude plus approfondie et, par conséquent, plus intéressante 
- encore ? M. le chanoine Chapelier nous la donnera un jour sans doute ; nul mieux que 
lui ne peut l'écrire. Telle que, néanmoins, la brochure joliment présentée par l’active 
revue la « Révolution dans-les Vosges », fait le plus grand honneur à l’auteur tout comme 


au dévoué directeur d’une œuvre utile et saine. 
Frédéric ESMEZ. 


Hommage à Henri Poincaré (9 novembre 1913). Association des anciens élèves des Lyeées 
de Nancy, Metz, Strasbourg et Colmar. Nancy, 29 pages in-8o. — L'association des 
anciens élèves du Lycée de Nancy qui avait pris la louable initiative d’élever un monu- 
ment à Henri Poincaré, à réuni en une brochure les discours prononcés lors de l’inau- 
guration de ce monument. Il faut la louer de nous permettre de les relire et de les 
conserver. C'est celui de Me Henri Mengin, qui sut mener l’œuvre à bonne fin. Il y 
rend avec son élégance et son éloquence coutumière hommage au savant génial qui 
« a répandu sur la France, sur la science et la pensée française un incomparable éclat ». 
Il nous le montre surtout dans sa vie de familleet de lycée ; c’est celui de M. Charles 
Adam, recteur de l’Académie, qui dans une forme impeccable loua surtout le savant et 
le philosophe, — qui mieux que l’historien de Descartes pouvait parler d'Henri Poin- 
caré ? c’est celui de M. Appell, doyen de la Faculté des sciences de Paris, qui rappela 
les souvenirs de la jeunesse de notre compatriote ; c'est enfin pour terminer. celui de 
M. Hardy, élève du Lycée. Des portraits du savant et des vues de sa maison natale : 
complètent l'intérêt de cette brochure fort bien éditée. | 


C. LEMASSON. Nouvelle contribution à la Flore des Vosges. Malzéville, Edg. Thomas, 
1914, p. in-8. — M. Lemasson, principal du collège de Bruyères, est à l'heure 
actuelle un de ceux qui connaissent le mieux notre flore vosgienne. Après Kirschleger, 
après Mougeot, après Godron, il découvre encore des plantes qui n’ont pas été signalées. 
Dans cette petite brochure il signale environ 40 à $o espèces ou variétés nouvelles. 

Ch. Sapou. 
Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — Sur le prix Prost, viennent d’être récompensés deux de nos 
collaborateurs. 500 francs ont été alloués à M. Jean-Julien Barbé, pour son livre 
À travers le Vieux Metz, les maisons historiques, et 200 francs à M. René Perrin pour son 
ouvrage : l'Esprit public dans le département de la Meurthe en 1814. Nos lecteurs ont 
apprécié ici même l’érudition et le talent de ces deux dévoués collaborateurs, nous 
n’avons donc point à faire leur éloge. Nous nous bornerons à les féliciter vivement de 
la distinction dont ils viennent d’être l’objet. 


— M. Louis Davillé qui a été dernièrement nommé associé-correspondant de l’Aca- 
démie de Stanislas, vient de publier dans le Bulletin de la Société des lettres, sciences et 
arts de Bar-le-Duc, un savant article où il étudie la façon dont on pourrait faire ou pré- 
parer l’histoire de Bar-le-Duc. 

— Dans la Bibliothèque universelle où Revue Suisse (mai 1914), M. Fernand Baldens- 
perger publie sous ce titre : Le louriste de l'émigration française; le chevalier de la Toc- 
naye et ses promenades dans l'Europe du Nord, une amusante étude sur une figure origin ale 
d'émigré breton, ancien officier à Metz. 

— Dans le numéro d'avril du Bulletin de la Société internationale de Science Sociale, 
société qui tiendra prochainement, comme nous l’aunonçons plus loin, son congrès annuel 
à Nancy, notre collaborateur, M. Georges Hottenger, a publié une étude sur la grève 
des typographes à Nancy (décembre 1913 — février 1914). 

— À l’occasion du dernier congrès des Sociétés savantes, M. l’abbé Bigot, auteur des 
érudites notices sur l’Evangéliaire de saint Gauzelin, qui ont paru dans la Revue lorraine 
illustrée, a été nommé officier d'académie. 

— Le dernier numéro de la Revue Alsacienne illustrée a publié des dessins de M. Alfred 
Pellon, accompagnés d’une notice sur notre collaborateur. 


Nos compatriotes. — M. Louis Corbin, co-directeur de la belle revue Art et Industrie, 
a été nommé chevalier de la Légion d'honneur à l’occasion de l’Exposition de Gand. 

— Le chapitre général de l'Ordre des capucins a procédé à l’élection d’un nouveau 
général. Malgré les efforts des religieux allemands c’est un de nos compatriotes qui a 
été nommé, le P. Venance Dodo, né en 1862, à Lisle-en-Rigault (Meuse). 

Nancy. — La Société internationale de Science Sociale (siège social : 56, rue Jacob, 
à Päris), tiendra, à Nancy, son congrès annuel, du 25 au 28 juin prochain. La séance 
solennelle d'ouverture aura lieu le jeudi, 25, à 8 heures 1/2 du soir, dans le hall de la 
Chambre de Commerce, sous la présidence de M. François Villain, président honoraire 
de la Société Industrielle de l'Est. Parmi les communications annoncées pour le congrès, 
nous en retenons un certain nombre qui présentent un intérêt local : Le pays du selen 
Lorraine, par M. Pierre Lyautey ; Essai sur les Vosges, par M. Maurice Bures ; le pays 
de Haye, par M. Louis Adelphe. Des visites seront faites aux salines de Saint-Nicolas 
et à Neuves-Maisons aux établissements de Ja société Châtillon-Commentry. Nos lec- 
teurs peuvent s'adresser, pour tous renseignements, à M. Gabriel Mélin, 39, rue de 
Boudonville, ou à M. Georges Hottenger, 16, rue des Tiercelins. 

— Le 13 juin a été inaugurée, par une cérémonie tout intime que présidait M. Deutsch 
(de la Meurthe), la maison alsacienne, réédifiée au parc Sainte-Marie. Y assistaient, les 
membres de la municipalité, diverses personnalités nancéiennes et d'Alsace. Nous enga- 
geons vivement nos lecteurs à visiter cette maison dont l'intérieur présente de char- 
mantes et émouvantes reconstitutions. 

— Le Congrès des notaires de France s’est tenu à Nancy le 15 juin et jours suivants. 

Thionville. — L'exposition artistique et industrielle qui se tient dans cette ville, a le 
plus vif succès : [1 y a quelques jours la municipalité a organisé un grand cortège his- 
torique. Citons parmi les chars: ceux des métiers, de l’entrée de Charlemagne à Thion- 
ville, en 772, de l'entrée de Charles le Téméraire, en 1473, de la domination espagnole, 
du pays lorrain (une noce au xvirie siècle), etc. 

— À côté de l'hôpital Sainte-Madeleine, des ouvriers, en creusant des fondations, ont 
mis à jour un ancien cimetière qui paraît dater du xve siècle. - 

Vic. — Il y a quelques semaines tout Vic fétait le cinquantième jubilé sacerdotal du 
vénérable abbé Vuillaume, qui célébrait en mème temps son vingt-cinquième anniver- 
saire comme archiprêtre de l’ancienne résidence des évêques de Metz. 
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Longwy. — Sur l'initiative de l’Association des Artistes lorrains, s’est ouverte, en cette 
ville, une intéressante exposition des Beaux-Arts. Souhaitons que ce soit là un début 
dont le succès encouragera l'Association à organiser chaque année des expositions sem- 
blables dans diverses villes lorraines. 


Régionalisme. — La Société des Études Locales tiendra un congrès à Lyon, les 4, $ 
et 6 août prochain. Parmi les questions portées au programme, nous croyons intéres- 
sant pour nos lecteurs de reproduire celles qui se rapportent à l'établissement des mono- 
graphies communales. a) Du meilleur plan d’une monographie communale. b) Dans quelle 
mesure l’iustituteur public peut-il devenir l'auxiliaire des études d’histoire ou de géo- 
graphie locale ? c) De l’utilisation des vicux registres de l'Etat civil et des archives de mairie 
pour l'établissement des monographies communales ? d) De l’activité de la recherche 
des lieux dits, prénoms, monnaies, anciennes estampes, traditions populaires, vieux 
papiers de famille, livres de raison, pour l'établissement des monographies communales 
et de la meilleure manière de les faire servir à l’enseignement. e) Comment la vie con- 
temporaine au village {vie économique, sociale, intellectuelle) peut être étudiée ? f) Le 
mouvement de la population. 

Comme on le voit c’est la substance même des travaux publiés par le Pays Lorrain 
qui fait l’objet de ce congrès. Ceux de nos lecteurs qui voudraient y participer sont 
priés de s'adresser à M. Kleinclaus, professeur à l'Université de Lyon. 

Nécrologie. — Nous apprenons la mort : de Mile Marie Schmidt, rédactrice au journal 
Le Messin, à la rédaction duquel elle était attachée depuis 17 ans. C'était une brave et 
courageuse lorraine qui lutta toujours ardemment pour le maintien des traditions 
de son pays et la défense de la cause lorraine. — De M. Augustin-Léger Astier, gardien 
de la chapelle ducale de Nancy, décédé à l’âge de 45 ans. C’était un fort brave homme 
très attaché aux glorieux souvenirs qu’il avait en garde, et qui semblait un Lorrain des 


siècles passés. 
Ch. SADOUL. 


Examens de l'Alliance française 


Une session d'examens aura lieu à l’Université de Nancy, place Carnot, aux jours et 
heures suivants : 

EXAMEN ÉLÉMENTAIRE : 1er juillet, à 2 heures de l'après-midi (écrit) ; 2 juillet, à 
9 heures du matin (oral). 

EXAMEN SUPÉRIEUR : 2 juillet, à 1 h. 30 de l'après-midi (écrit), 3 juillet, à 9 heures 
du matin (oral). 

Le droit d'inscription est de 10 francs par examen. 

Les inscriptions seront reçues le 24 juin, de 9 à 11 heures du matin, à l’Université, 
place Carnot, bureau des cours pour les étrangers, et par lettre adressée au directeur 
des examens de l'Alliance française, rue de la Source, 10, à Nancy, dès maintenant 
jusqu’au 29 juin. 


AVIS IMPORTANT 


Nous serions reconnaïssants à nos abonnés de nous couvrir par mandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d’accucillir favorablement les quiltances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des frais de recouvrement. 

Les abonnements continuent sauf avis contraire; ils partent du 


4er janvier. 
Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 5. 
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Histoire d’une famille lorraine sous la Révolution ‘” 


I. — Le Village 


de Toul sur le revers d’un coteau au pied duquel coule le T'erroin, 
petit affluent de la Moselle. | 

Cette localité a porté le nom au xn* siècle de Mansille ad Turrim, plus tard de 
Mesnil-les-Toul; au xvi* siècle le seigneur du lieu, dit Stémer, était baron et 
pair de l’évêché de Toul, il jugeait avec l’évêque les vassaux de l’évéché. 

La maison de Ménil-la-Tour portait d'argent à trois chevrons de gueules 
accompagnés de neuf hermines. 

Ménil appartint longtemps et dés le xve siècle aux familles de Vigneulles et de 
Cherisey ainsi qu’en font foi de nombreux dénombrements. 

Le 12 juillet 1595 Didier de Vigneulles, seigneur de Ménil, vend à Françoise 
de Remicourt, veuve de François de Vigneulles, ancien seigneur de Ménil, ce 
qu'il posséde dans la Tuilerie, Bois-la-Comtesse et Neuf- Moulin, pour 3.000 livres. 
Ces de Vigneulles étaient également seigneurs de Maxey-sur-Vaise, ils étaient 


re est un petit village lorrain situé à quelques 10 kilomètres 


alliés aux de Seraucourt, de Lavallée, Saint-Hilier, etc... Une branche de leur 
famille, alliée aux de Cherisey, prit le nom de la Tour du Ménil, et c’est sous ce 
nom que nous voyons en 1720 Nicolas de la Tour du Ménil, capitaine d’une 
compagnie d’arquebusiers pour le service de Léopold rendre foy et hommage 
pour Ménil (2). 


(1) Arrière-petit-fils du comte de Migot, nous avons tiré cet article des papiers de famille que 
nous possédons en assez grand nombre. 


(2) Un peintre du nom de Ménil de la Tour existait au xvure siècle ; né vers 1621, il est mort à 
Lunéville en 1652. 


Le Pars Lorraix ET LE Pays MaessiN (11° année), n°7. 20 juillet 1914. 


La terre de Ménil passa ensuite aux de Montéral par suite d'alliances vraisem- 
blablement, l’un d’eux était brigadier des armées du Roy, puis à Boutet 
de Moranville, gendre du précédent, enfin au marquis de Saint-Vendelin qui 
vendit sa part au comte de Migot et à Mn: de Montlezun sa femme. 

Ménil-la-Tour est d'origine trés ancienne et une nombreuse population devait 
autrefois habiter ce petit coin de notre pays ; on a en effet retrouvé dans toute la 
région, Ménil, Sanzey, Royaumeix de nombreuses traces d'occupation gallo- 
romaine, des tombes, des débris de vases, des ruines importantes aujourd’hui 
enfouies dans le sol, des peintures qui attestaient l'existence de villas romaines 
assez somptueuses. 

Ona retrouvé en ce point, dit le Bullelin de la Société d'Archéologie Lorraine, des 
traces de forges, trés nombreuses alors aux alentours de la Forèt de la Reine et qui 
furent détruites par les Barbares, des monnaies gauloises, des armes et des 
vestiges d'anciennes voies romaines. 

La population de Ménil qui a été de plus de 300 habitants est aujourd’hui, 
comme dans tous nos pauvres villages, très réduite ; la silhouette de notre petite 
localité n'offre rien de bien particulier. | 

L'église actuelle a été reconstruite vers 1848 sur l'emplacement en partie de 
l’ancienne beaucoup plus petite et à laquelle attenait le château. On accédait à 
cette église par une pente assez raide ; tout près se trouvait le cimetière comme 
l’atteste encore une tombe de Gerrard Maxé de 1622 et des débris de statues 
mutilées au moment de la Révolution. Quelques sculptures, un Christ entre 
autres, qui paraissent provenir de l'ancienne église, subsistent encore aujour- 
d’hui; cette dernière était dédiée à saint Laurent, patron du lieu. 

Le château et la tour se trouvaient situés prés de l’église, les constructions qui 
subsistent encore aujourd'hui, en murs très épais, percés parfois de meurtriéres, 
constituent un corps de ferme auquel on a laissé le nom de Château, la dixmerie 
n’a pas été détruite elle est toujours attenante à ces constructions. 

Le lieu dit la Justice, sur un point élevé, où se trouvaient les fourches patibu- 
laires, et où l’on pendait les condamnés, se trouve à quelque distance, les 
seigneurs ayant le droit de haute justice et l’on peut voir encore dans la cave de 


L: 


la cure l’ancienne prison, avec sa grosse porte ferrée. 


II. — Les derniers seigneurs. — Le colonel de Migot 


La seigneurerie de Ménil-la-Tour était indivise, quand M. de Migot l’acheta, 
entre le marquis de Moranville et le marquis de Saint-Vendelin, ainsi qu'il 
résulte d’un acte passé par devant le notaire royal de Toul, le 22 mai 1775 : 
« Par devant nous ont comparu Madame Anne-Antoine-Scolastique de Montéral 


épouse de Haut et puissant Seigneur Alexandre-Joseph de Bocollet, Mis de 
Moranville Seigneur du dit lieu et de Ménil en partie et Monseigneur Charles- 
Emmanuel, Marquis de S'-Vendelin, Conseiller au Parlement de Franche-Comté, 
Seigneur du dit Ménil-la-Tour en partie... a été fait un projet de partage de la 
Terre et dépendances de la Seigneurie de Ménil-la-Tour indivise, » 

La terre de Ménil, ou du moins la partie achetée par M. de Migot, consistait 
alors en une maison château-fort, avec tous ses engrangements, écuries, potagers 
et la Tour, en une maison de fermier, autrefois château, située à droite, sur une 
hauteur allant à Sanzey, en un moulin, 600 jours de terre aux trois saisons, 
148 fauchées de pré et 800 arpents de bois à la Côte de Haye et 4 la Tuilerie, le 
tout représentant 230.000 francs environ qui rapportaient une dizaine de mille 
francs, non compris les droits féodaux, droits de justice, de colombier, corvées, 
poules, chapons, qui donnaient un revenu supplémentaire de 1.300 livres 
environ. 

La famille de Migot était ancienne et originaire du Périgord. 

Guillaume de Migot, écuyer, seigneur de Puymenseaux, commune située dans 
la paroisse de Blis-le-Bord en Périgord, rendit le 18 août 1548 hommage à 
Charles Foucault, seigneur de Lardimalie, comme héritier de son père Jean de 
Migot. Son fils Bernard, sous Henri IV, son petit-fils Alain, seigneur de Blanzac 
sous Louis XIV, se firent remarquer par leur dévouement à leur souverain, 
leur maison de Blanzac fut pillée pendant les troubles de 1653. Ce dernier, Alain 
de Migot, eut quatre enfants dont l’un, Sébastien, né le 30 septembre 1648 et 
baptisé le lendemain dans l’église paroissiale de Chaugé, fut obligé de s’expatrier 
pour avoir tué dans un combat particulier le seigneur de Rogier dans le bourg de 
Milhac, il dut se retirer en Bourgogne cù il épousa, le 12 mai 1684, Antoinette 
Noirot ; son fils, Laurent I+r, né à Dijon, le 8 décembre 1687, fut le pére de 
Laurent II de Migot qui devint acquéreur, en 1788, d’une partie de la seigneurie 
de Ménil-la-Tour. 

Laurent Ier s'était engagé avec quelques camarades au régiment de dragons de 
Pézieux le 28 novembre 1702 et obtint par brevet du 31 janvier 1711 la charge 
de cornette dans le régiment de Broissia, devenu Beauffremont, où il servit dans 
différents grades pendant cinquante-deux ans. Il fit les campagnes de Flandre et 
assista à la bataille de Denain. Dans les guerres d'Allemagne, alors lieutenant et 
chevalier de Saint-Louis, il sut se distinguer « par des actions éclatantes de valeur 
et de prudence qui furent l’objet de la conversation et des éloges du Roy en parti- 
culier et en public, et lui valurent une pension de 400 livres sur le trésor royal. » 
Il fut fait chevalier de Saint-Louis le 15 février 1744. 

Il avait épousé à Bulgnéville, où il était alors en garnison à la mort de son 


pére, Marie-Catherine Robert, fille de Nicolas Robert, prévôt de Bauffremont et 
conseiller-auditeur en la prévôté de Bulgnéville, de bonne famille Lorraine, 
alliée aux de Thomassin de Mondoré. Il prit sa retraite en 1764 et mourut le 
s mars 1768, à 81 ans. | 

Il laissait quatre fils : deux moururent en bas-âge, un troisième, prêtre, 
mourut chez les Cordeliers, le quatrième, fut Laurent II de Migot qui suit et 
trois filles dont une seule vivait encore en 1787. 

Laurent Il fut le dernier seigneur de Ménil. Celui-ci naquit le 25 septembre 
1728 à Bulgnéville, se fit un devoir de marcher de bonne heure sur les traces de 
son pére et se comporta de telle façon qu’il eut le mérite d’être admis sur la 
demande faite au roi par le maréchal de Broglie, à la dignité de chevalier de 
l’ordre militaire de Saint-Louis, le 22 novembre 1760, quoiqu'il ne fut encore 
que lieutenant et dans sa dix-septième année de service. Entré dans le régiment 
de Beauffremont comme volontaire le 1° juin 1740, n’ayant pas encore 12 ans, 
il fut fait cornette le 6 août 1743, lieutenant 1747, capitaine 1761, major à 
Artois-Dragons en 1769, commissionné lieutenant-colonel en 1774, en garnison 
à Pont à-Mousson et Nancy, et lieutenant-colonel titulaire le 15 avril 1784, 
colonel 25 juillet 1791. Il fut ainsi le premier colonel du 4° dragons actuel (1). 

Ses états de service sont brillants, laissons lui du reste raconter ses débuts 
militaires : 

« La guerre se déclare en 1740 ; en 1741 le régiment de Beauffremont a ordre 
de faire ses équipages pour entrer en campagne ; mon pére voyant le désir que 
j'avais de servir, me demande si je serais bien aise de faire la guerre; je lui 
réponds avec transport que je ne désirais rien aussi ardemment et que je le priais 
de m’emmener avec lui; je n’eus pas de peine d’obtenir de lui cette grâce, il 
souhaitait aussi trés fort que je servisse, aussi fit-il travailler à mon petit 
équipage et avec l'agrément de M. le marquis de Beauffremont, je commençais 
mes services en qualité de volontaire en 1741, n’étant âgé que de 13 ans, je 
vais pour mon début faire campagne en Autriche, campagne qui ne fut pas 
longue. Au mois de mars 1742 le régiment étant entré en France et cantonné 
dans les environs de Strasbourg, mon pére jugea à propos de me renvoyer à la 
maison, pour qu’il lui en coûta moins, car je n’avais pas d'appointements, et pour 
me faire continuer mes études, que je repris avec d’autant plus d’ardeur que 
j'étais sùr de reprendre bientôt mon état militaire. 

« ... Le régiment est envoyé à l’armée de M. de Noaïlles, qui nous fait com- 
mencer la campagne de 1744 par la bataille d'Ettingen, à laquelle le régiment se 


(1) Aujourd’hui en garnison à Commercy. 


trouve si prés de l'infanterie ennemie qu’elle fit sur nous deux décharges de 
mousqueterie, qui nous tuérent et blessérent plusieurs dragons et officiers. 

« J'étais encore volontaire à cette bataille et j’étais dans le rang des dragons 4 
la gauche du brigadier de la droite de la compagnie de Chassagne, dont mon père 
était lieutenant ; le poste de mon pére se trouve à peu prés devant moi ; il eut 
grand soin pendant toute la bataille de me couvrir exactement de son corps 
comme Minerve couvrait dans les dangers Télémaque de son égide, mais je crois 
que malgré la bravoure qui lui était naturelle il souffrait beaucoup de sentir ainsi 
son fils exposé ; enfin la bataille se finit sans accident pour l’un ni pour l’autre ; 
un peu après je fus fais cornette. Ah ! les heureux jours et combien ce grade me 
combla de joie et je ne respirais plus que pour le service... 

« Peu après je fus commandé d’un détachement composé de 100 dragons, 
ceux-ci mal postés par un lieutenant-colonel d'infanterie qui les commandait, fut 
attaqué par 7 à 800 hussards qui nous battirent et sabrèrent si complètement 
qu’il n’y eut que déux officiers et 20 dragons qui purent leur échapper, j'étais du 
nombre de ces deux officiers. il était d'usage de mettre au petit poste un cornette 
et 12 à 15 hommes, je commandais celui sur lequel les ennemis débouchèrent ; 
quoique n'ayant pas quinze ans accomplis, je ne fus pas déconcerté de leur 
attaque, je me conduisis comme aurait pu faire un vieux brave, mais il faut con- 
venir que mes dragons se conduisirent vaillamment ; cependant la nouvelle que 
nous sommes vivement attaqués est portée au camp, le régiment a ordre de venir 
à notre secours et nous recueille ; on rendit compte à M. le dac de Chevreuse 
que mon petit poste avait mieux fait que tous les autres, quoique attaqué le 
premier par l'ennemi... 

« J'ai fait la campagne de 1744, puis celle de 174$ ; nous la commençimes 
par un siège et une bataille ; je montais la tranchée à Tournay, où le feu des 
ennemis ne m’empèêcha point de dormir et le lendemain je me trouvais à la 
bataille de Fontenoy, portant un guidon. En ce temps on donnait deux brigadiers 
pour la garde du guidon, celui qui était à ma gauche fut emporté d’un coup de 
canon avec son chef de file et comme le feu devenait de plas en plus meurtrier 
on me donna l’ordre de baisser mon guidon de manière à ce que les ennemis ne 
puissent plus le prendre pour point de mire. 

« Pendant la campagne de 1746, je me suis trouvé à la bataille de Raucoux, 
nous y fûmes canonnés moins vivement qu’à Fontenoy, cependant nous perdimes 
plusieurs chevaux de la compagnie. 

« Pendant la campagne de 1747, je me suis trouvé à la bataille de Laufeld, 
j'étais alors lieutenant et à la droite de l’escadron du lieutenant-colonel com- 
mandé par M. le marquis d'Harambure, qui me donna l’ordre au moment où 
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nous dûmes charger la cavalerie anglaise qui était vis-à-vis de nous, de prendre 
12 dragons de la droite de l’escadron pour charger en flanc celui auquel nous 
avions à faire. À dix pas de l'ennemi, je leur commande de marcher, je les avais 
prévenus de ce que nous allions faire, mais les dragons me suivirent mal et je me 
trouvais seul sur les derrières de l’escadron ennemi, comme si j'avais été un de 
leurs serre-file, je les vis nous combattre et comme nous n’étions pas les plus 
forts nous fûmes battus, mis en fuite et culbutés dans un ravin profond, je me 
trouvais mêlé avec l’ennemi, mettant en joue ceux qui m'approchaient de trop 
près, mème après avoir tiré mon pistolet sur eux, ce qui faisait le même effet ; 
enfin je me tirais de cette bagarre en faisant un dragon hessois prisonnier, son 
cheval a été amené à Bulgnéville où j'ai encore quelque partie de son équipe- 
ment. 

« Je fis la campagne de 1748, le régiment eut la paix jusqu’en 1759, comme 
j'étais en âge où l’ambition se fait sentir aux hommes, je fus au comble de la 
joie d'entrer à nouveau en campagne et je dis à tous mes camarades que je ne 
reviendrais point en France, tant que durerait la guerre et que je me ferais plutôt 
tuer que de ne pas mériter des grades et la croix de Saint-Louis en me distin- 
guant...» | 

M. de Migot fit la campagne de 1759 sur le Bas-Rhin, pendant laquelle il a 
mené à la guerre plusieurs détachements. Il a fait celle de 1760 qui lui a mérité 
la croix de Saint-Louis pour avoir manœuvré avec les dragons de Kleuberg vis- 
ä-vis de Lückner au gré de M. le baron de Clauzen et de M. le marquis de 


Poyanne, qui le comblérent d’éloges. 
« Versailles, 9 octobre 1760. 


« C’est avec un véritable plaisir, Monsieur, que je vous annonce que le Roy 
vient de vous nommer chevalier de Saint-Louis, je vous en fais mon compli- 
ment, il est flatteur d’avoir des grâces lorsqu'elles sont aussi bien mérités. Je 
suis avec une sincère amitié et une estime parfaite, Monsieur, votre très humble 
et trés obéissant serviteur. 

a Le Prince DE BEAUFFREMONT » (1). 

Il a fait celle de 1761 qui lui a mérité la commission de capitaine pour avoir 
mené l'avant-garde des dragons chargés d’attaquer l’arrière-garde du général 
Sporken le 29 juin au gré et sous les yeux de M. le maréchal de Broglie. Avec 
cette avant-garde qui n’était que de 64 dragons, il fit mettre bas les armes à 
60 hommes d'infanterie et de sa main fit prisonnier le commandant de cette 
troupe. 


(1) Ce dernier, ainsi que le maréchal de Broglie, n'ont cessé de s’intéresser à l'avancement de 
M. de Migot. 
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« Le Roy m'a dit hier, mon cher Migot, qu'il vous avait accordé la commis- 
sion de capitaine ; vous devez cette grâce à la demande que M. le duc de Broglie 
m'a fait pour vous en conséquence des bons témoignages qui ont été rendus de 
votre conduite, je n’y ai d’autre part que celle de m'en réjouir bien sincèrement 
et d’avoir dit au Roy tout le bien que vous méritez.. Allez donc remercier 
M. le duc de Broglie. 

a Le Prince DE BEAUFFREMONT. » 

« C'est avec la plus grande satisfaction, Monsieur, que je vous apprend que 
le Roy vous a agréé pour remplir la place d’aide-major du régiment vacante par : 
la nomination de M. le chevalier de Malseigne, je suis ravi que cette place vous 
attache de plus en plus à un corps dont vous faîtes l'honneur par votre conduite 
et votre valeur, vous me trouverez toujours très empressé à vous faire valoir 
autant que vous le méritez et ce n’est pas d’aujourd’hui que vous pouvez 
compter sur l’amitié et la parfaite estime avec laquelle j'ai l'honneur d’être votre 


très humble et très obéissant serviteur. 
« Prince DE BEAUFFREMONT. » 


M. de Migot eut encore un cheval tué sous lui dans la même campagne de 
1761, « faisant l’avant-garde d’un détachement qui fut chargé de passer le Veser 
à minuit et d’attaquer cent hommes qui en défendaient le passage, qu'il franchit 
le premier à la tête de son détachement quoiqu'ils fussent dans un redan. C'est 
là que son cheval fut tué... (1) Ce fait se passa sous les yeux de M. le marquis 
de Meaupou qui était sur l’autre rive. » 

M. de Migot s’est trouvé à beaucoup de détachements qui ont combattu et a 
fait des reconnaissances sur l’ennemi si fort au gré de MM. le maréchal et le 
comte de Broglie que ces généraux l'avaient destiné à une place dans l’état- 
major de l’armée qu'il n’a point'eue, parce qu'ils furent rappelés… 

Le 10 mars 1787, alors qu'il servait depuis quarante-trois ans, Sa Majesté, 
pour lui donner une preuve de sa bienveillance lui octroie le titre de comte, 
transmissible aux aînés de ses descendants mâles nés et à naitre de légitime 
mariage, par brevet signé Louis et plus bas le maréchal de Ségur. 

Le comte de Migot était donc un vieux soldat. Son père et lui avaient fourni 
près d’un siècle de loyaux services à leur pays. 

En 1786, alors qu'il était le plus ancien lieutenant-colonel de son arme et de 
toute la cavalerie, il adresse au maréchal de Ségur un long mémoire relatant ses 
états de service et demandant sa nomination au grade de brigadier, étant officier 
supérieur depuis plus de dix-sept ans, et voyant passer à ce grade tous ses cama- 
rades beaucoup moins anciens ou qui n’ont pas fait campagne comme lui. 


(1) Exkrait des états de services. 


Il est nommé colonel le 25 juillet 1791, ce grade venant d’être rétabli par 
suite d’une organisation militaire nouvelle. 

C’est en 1792 que souffrant de douleurs, déjà vieux, le colonel de Migot 
demande à prendre un peu de repos, il prie le citoyen ministre, qui lui donnait 
l’ordre de rejoindre son régiment à Pont-à-Mousson et de se préparer à entrer 
en campagne, de lui accorder un congé ; des certificats de médecins constatent 
qu’une attaque de goutte lui paralyse les bras et les jambes, mais comme ce 
congé lui est refusé, il se voit obligé de donner sa démission, en faisant valoir 
qu'il a 65 ans, 52 ans de services et demande à être admis à une pension de 
retraite; sur ce dernier point le citoyen ministre répondit sans empressement, 
ce n’est qu'en 1793 qu'elle lui sera accordée ; il avait acheté la propriété de 
Ménil-la-Tour en 1788 et il s’y fixe définitivement. 

Laurent II de Migot avait été reconnu digne « tant par sa naissance, que par les 
services signalés rendus par lui et la plupart de ses ancêtres dans les armes, » 
d'être reçu chevalier de l’ordre de Saint-Hubert du Barrois le 30 août 1785. Il 
avait reçu la croix des mains du grand-maître, avec les cérémonies accoutumées, 
dans la chapelle ordinaire de l'Ordre (1). 

Il avait épousé le 17 juillet 1772 Charlotte-Françoise-Thérèse de Montlezun- 
Busca, dame de Cendrecourt, fille de haut et puissant seigneur messire Bénigne, 
comte de Montlezun-Busca, seigneur de Monthureux-les-Baulnay, Gevigney, 
Mercey, Venisey, Tartecourt, Buffignecourt, Baulai, Purgerot, baron de 
Lianne, etc..., et de haute et puissante dame Charlotte, née comtesse de Mon- 
trichier, dame de Menoux, Servance, etc... 

Tels étaient les seigneurs de Ménil à la veille de la Révolution, seigneurs res- 
pectables à tous égards par leur noblesse, la dignité de leur vie et les services 
rendus à leur pays; nous les verrons aussi courageux, aussi grands dans 
l’adversité. | 

L’acquisition de Ménil-la-Tour devint bientôt une source d’ennuis de tous 
genres pour ses nouveaux propriétaires. 

L'achat de cette terre, effectué en 1788 au mois de février s’était élevé à 
212.600 francs, soit 217.700 avec les frais. 

C'était le vicomte de Montlezun, beau-frère de M. de Migot et ami de 
M. de Saint-Vendelin, originaire comme lui de Franche-Comté, qui avait négocié 
l'affaire, les payements devaient se faire à MM. de Jouffroy ; il lui écrit a ce 
sujet : 

(x) Celui-ci avait été fondé en 1416, sous les auspices du cardinal Louis de Bar, pour 46 gen- 
tilshommes qui avaient pour mission de maintenir la paix dans le Barrois. Le ruban était vert 


liseré de carmin, la croix portait en son centre un médaillon représentant saint Hubert à SEnouz 
devant un cerf. Cet ordre disparut à la Restauration. 
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« Il y a plusieurs chapelles à la nomination du seigneur de Ménil, une de 
400 livres et une de 1,000 livres, Saint-Vendelin vous prie si elle vient à vaquer 
de la donner à son fils, je désire vous voir conclure un marché qui vous soit 
agréable et avantageux. Saint-Vendelin prétend que pour 2.000 écus on vendra 
le vieux château très habi- 
table et qu’il y a une mai- 
son de fermier susceptible 
de former une habitation 
agréable en y faisant des 
réparations. Quant aux 
droits de Retraits, Saint- 
Vendelin n’a pu me dire, 
si elle retirait du Roy ou 
de l’Evèque de Toul, mais 
il croit que personne ne 
la retirera… 

« Besançon, 22 janvier 
1788, chez Monsei- 
gneur l'Evèque de 
Rosy, au Chapitre. » 


Le contrat était ainsi 
rédigé : 

«a Je reconnais avoir Laurent II de Migot. 
vendu, remis, cédé et 
transporté à M. de Migot la terre et seigneurie de Ménil-la-Tour et Comté 
appartenant au dit seigneur de Saint-Vendelin, assise et située dans le ressort 
du baillage de Toul, consistant, la dite terre et seigneurie que le dit seigneur 
de Migot a déclaré parfaitement connaître et qu'il lui a vendu en bloc sans 
aucune garantie, ni désignation de détail, en haute, moyenne et basse justice 
territoriale et exclusive en maison seigneuriale, bâtiments, terres labourables, 


prés, vignes, forêts, moulins, étangs, vignes à Lucey, redevances, cens et droits 
seigneuriaux, droits de nominations à bénéfices et autres honorifiques.., dé- 
_nonce le seigneur vendeur la dite terre et seigneurie mouvance du Roy et la 
déclare libre de toutes charges et servitudes ainsi que de toute hypothèque 
et obligation quelconque, etc... » 

Vers la même époque le comte de Migot s’occupait de réunir les preuves de 
son ancienne noblesse pour mettre son fils Charles, dont nous parlerons plus 
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tard, aux pages du comte d’Artois à Versailles, car la règle était inflexible, il 
fallait prouver 200 ans de noblesse. 

« N'oubliez pas surtout, lui écrit-on de Versailles, d'apporter le certificat du 
généalogiste, sans cela vous feriez un voyage inutile, vous me demandez mes 
conseils sur la façon de vous mettre, le seul que j'ai à vous donner pour ne point 
faire beaucoup de dépenses est de vous mettre en noir,un habit de drap noir et un 
autre de tricot noir en soie ; avec ces habits vous pouvez vous présenter partout, 
les manchettes de mousseline unie ou brodée avec efflé ; tous les plus grands 
seigneurs se mettent ainsi quand ils sont pour peu de temps ici, avec cela un fraque 
que vous ferez faire à Paris pour sortir le matin et vous aurez une garde-robe 
suffisante... Je vous conseille de venir à Paris pour que vos habits y soient À la 
mode... » 

Il renoue à ce sujet des relations interrompues, perdues même, avec la 
branche de sa famille restée dans le Périgord, les Migot-Blanzac (1) qui peuvent 
lui fournir tous les documents qui lui sont nécessaires pour faire les preuves 
qu'on lui demande. 

Les nouveaux acquéreurs de Ménil s'installent en 1789, époque à laquelle ils 
quittent Bulgnéville. Ils font de beaux projets pour l'avenir. Ne possédant alors 
que 110.000 francs de fortune environ, ils espéraient, en faisant des ventes 
échelonnées de bois, payer en quelques années leurs dettes, toutefois comme 
l'écrit le comte de Migot il ne faut point de malheurs, car l’entretien de leur fils 
à Versailles, aux pages, coûte également fort cher. 

Mais dès la première année, c’est une ferme qui brûle, puis un bâtiment de la 
Tuilerie et cela sans dédommagement, puis, coup beaucoup plus sensible, en 
1790 ce sont les droits féodaux qui sont supprimés, ils étaient évalués de 1.500 à 
2.000 francs ; les événements eux-mêmes se précipitent, les fermiers ne payent 
plus et M. de Migot se voit bientôt en procès avec M. de Saint-Vendelin qu'il ne 
peut payer ainsi qu’il le désirerait ; il lui écrit : « Je ne veux mettre mon fils et 
ma femme à l’aumône, tandis que vous recueillerez les plus grands avantages 
des circonstances du moment, dont nous devons tous deux partager les mal- 
heurs... » [1 le presse même de reprendre une terre dont il n’a pu jouir. 

Une longue correspondance aigre-douce s’engage entre le comte de Migot et 
M. de Saint-Vendelin, des procès commencent, des arrangements partiels inter- 
viennent, toute cette période de chicane influe sur la santé de M. de Migot. 
L’acquéreur accuse le vendeur d’avoir fait apposer des affiches inexactes men- 
tionnant 1.000 arpents de bois, alors qu’il n’en a que 880, il lui réclame de ce 
chef 128 arpents d'une valeur de 4.000 francs. Il écrit à sa femme: « Je sou- 


(1) Aujourd'hui représentée par les de Tessières-Blanzac, de Malet, etc. 
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haite ma chère amie, que votre santé soit meilleure, nous sommes dans de grands 
embarras, on cherche à nous écraser, il faut prendre de l’énergie et du courage. 
Vis-à-vis de nos ennemis il faut être noblement fermes. » 

M. de Saint-Vendelin prétend qu’il a vendu sa terre en bloc sans garantie et 
non en détail, que les décrets de l’Assemblée nationale ne peuvent donner aucun 
droit à indemnités aux acquéreurs et qu’il a besoin d’argent, pressé lui-même 
par des créanciers qui le harcëlent. 

M. de Saint Vendelin rend toutefois hommage à la valeur de son débiteur : 
« Je fais faire à mes fils lui écrit-il, leur équitation en attendant qu'ils puissent 
avoir une place au service du Roy, je serais enchanté qu'ils fussent sous votre 
égide et qu’ils puissent prendre de vous des leçons d'honneur et de conduite, 
indépendamment des soins que vous voudriez bien prendre d'eux, je désirerais 
qu'ils fussent dans un régiment de M. le comte d’Artois dont la France doit 
espérer le salut. 

« .… Vous pouvez être sûr qu'avec de la patience il n’y aura rien de perdu et 
que l’on recouvrera toutes ses propriétés, mais en attendant tout est en souf- 
france. 

« Besançon, 13 mai 1790 ». 


M. de Migot a beau faire valoir que la Révolution a tout bouleversé, que 
son crédit est ruiné, qu’il paye 10.000 d'intérêts pour une terre qui ne lui en 
rapporte que 6 à peme, M. de Saint-Vendelin se montre implacable et ne consent 
pas à annuler le contrat passé, en tenant compte à M. de Migot des améliora- 
tions de toutes sortes qu'il a faites. 

Consultation d'hommes d’affaires, appel à dss amis membres de l’Assemblée 
nationale au comité de féodalité, rien n’y fait, enfin en 1793 M. et Mme de Migot 
trouvent à emprunter par devant M° Bouchon, notaire à Toul, par procuration 
les sommes nécessaires pour se tirer d’embarras. 

C’est le moment où la Terreur bat son plein et 4 ces tracasseries s’ajoutent 
des soucis plus sérieux encore ; les esprits sont surexcités, l’autorité méconnue 
et l’on ne se fait pas faute de molester les malheureux seigneurs de Ménil, on 
vient piller leur maison et leurs biens. « On peut attribuer au maire de Royau- 
meix, écrit de M. Migot, la faute de n'avoir pas fait usage de son autorité 
pour empêcher les garçons de cette commune de commettre deux jours de suite 
dans ma maison les plus grands brigandages ; mais comment auraitil pu y par- 
venir, les pères, les femmes de ces garçons et hommes mariés étant avec eux et 
commettant tous les désordres; s’il est vrai que le maire et le procureur de la 
commune de Ménil leur aient conseillé de se porter chez moi-pour y commettre 
tous les crimes, excepté d'y mettre le feu, et leur aient dit qu’ils répondaient de 
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tout, ce sont eux, les vrais brigands, les garçons et hommes mariés de Royau- 
meix ne sont plus que les fidèles exécuteurs de leur volonté ; ils sont d’autant 
plus répréhensibles que depuis un an j’ai reçu vingt visites aussi fâcheuses quoi 
qu’elles aient fait moins de bruit et qui ne visaient pas moins qu’à me faire 
égorger si je n'avais été de la plus grande circonspection et si ma femme ne 
s'était pas occupée de les adoucir en leur donnant du vin et tout ce qui était à la 
maison; ils disaient qu’on leur avait dit beaucoup de mal de moi et que sil'on 
me tuait il n’en arriverait pas la plus petite chose... Je me suis mis sous la sau- 
vegarde de la municipalité par une pétition, je vous supplie de remarquer que 
malgré tout ce train dont tous les habitants ont été témoins, je n’ai pas vu 
un seul membre de la municipalité venir à mon secours... » 

Mais ce n’est que le commencement d’événements plus tragiques encore. 
Les bois sont tout autant dévastés que les maisons et les gardes sont plus ou 
moins d'accord avec les délinquants ; c’est le tuilier Matton qui lâche ses bêtes 
dans les taillis et qui poursuit M. de Migot sous prétexte qu'il n’a pas encore fait 
les réparations auxquelles il s’était engagé par son bail. C’est le garde surveillant 
des eaux et forêts Salzard, qui chasse avec son fils dans les bois qu'il doit sur- 
veiller, lâche ses chevaux dans les champs et les taillis et qui va entamer contre 
son ancien seigneur une lutte implacable. 

M. de Migot fait tête à l’orage qui gronde, s’adresse à la maîtrise des eaux et 
forêts de Metz pour être débarrassé de Salzard et gagne son procès, mais Salzard 
va s'imposer par la terreur, il se fait nommer maire de Ménil-la-Tour et trouve 
quatre dénonciateurs : Dourche son gendre, Vincent, d'Andilly, Sébastien George, 
de Ménil-la-Tour, et Martin, maitre d'école de Ménil, qui vont obtenir l’arres- 
tation du colonel de Migot. 

C’est en vain que ce dernier établit une longue liste des témoins qui peuvent 
certifier, que Salzard approuvait toutes les déprédations dont il était journelle- 
ment victime, « encourageant les perturbateurs par sa présence, subornant des 
témoins pour obtenir des dépositions mensongères, disant qu'il fallait tuer tous 
ceux qui étaient au château et menacer les domestiques ; c’est en vain qu’il 
représente que lorsque l’armée de Kellermann passa à Ménil-la-Tour, une grande 
partie logea chez lui, qu'il avait donné un superbe drapeau à la garde nationale, 
dont il avait accepté le commandement, c’est en vain qu’il produit des certificats 
de civisme des habitants de Minorville, de Libremeix (Royaumeix) qui certifient 
qu'ils n’ont jamais entendu dans la bouche du citoyen Migot, ni aucun des siens 
des propos contre les lois de la République, contre la Convention nationale et 
de n'avoir entendu de lui que des exhortations à la probité, l’union et la sou- 
mission aux lois ; c'est en vain qu'il produit un certificat des habitants de Bou- 
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vron joignant le ban de Ménil-la-Tour, qui attestent qu’ils connaissent le citoyen 
Migot comme « honoré de la réputation la mieux établie d’un homme de bien 
et d’un brave républicain allant toujours au-devant des lois sur tout ce qu’elles 
jmposent et se prétant de bonne grâce à tout ce qu’elles ordonnent.… » 

C'est inutilement qu’il se fait délivrer des certificats des habitants d’Andilly du 
même genre, dont toutes les signatures sont dûment légalisées, des certificats 
des gens de Ménil-la-Tour qui attestent « qu'ayant toujours fréquenté la maison 
et travaillé pour le citoyen Migot ils n’ont jamais entendu ni lui, ni 
aucun des siens aucun propos subversif, qu’au contraire ils ont remarqué 
chez lui toutes les actions civiques qui peuvent caractériser le vrai patriote en 
traitant avec bonté les volontaires, en leur donnant de gré de l’argent et des se- 
cours, en logeant les troupes de passage, jusqu’au nombre de 200 dans un même 
jour, en leur procurant pour eux et leurs chevaux la nourriture, en versant dans 
les magasins nationaux tout l’excédent de ses denrées, en fournissant journelle- 
ment ses chevaux aux convois, en livrant tous ses harnais, entre autres s selles de 
dragons, 5 brides, 3 ou 4 mors et des fontes de pistolets. » ; Salzard poursuit 
sa vengeance ; le sieur Jean Marc, citoyen de la commune qu’il avait intimidé 
seul a le courage de se rétracter, il avoue qu'il se désiste de tout ce qu'il a pu 
dire contre le dit Migot, qu’il était tellement dans le vin qu’il ne sait ce qu’il a 
dit, qu’il a été poussé et sollicité par le citoyen Salzard, maire de k commune 
de Ménil-la- Tour... qu’il reconnaît le citoyen Migot comme homme d’honneur 
et de probité, que le citoyen Migot n’a jamais tenu de propos contre l'intérêt 
public ni contre l’Assemblée nationale... Nous ne savons ce que devint Marc, il 
dut lui en cuire. 

M. de Migot est mis tout d’abord en état d’arrestation chez lui, ne pouvant 
être conduit à la maison d’arrêt de Toul, mais sa femme fut incarcérée de suite ; 
sa santé le lui permettant, elle fut arrachée de chez elle et de prés de son mari 
qui avait bien besoin de ses soins ; une maladie dangereuse lui étant survenue, 
on voulut bien la laisser rentrer chez elle pour suivre un régime, mais elle fut 
de nouveau bientôt arrêtée et cette fois avec son mari sur mandat du Comité 
de surveillance. Voici, dit celui-ci, quelle avait été la dernière manœuvre employée 
à son égard à l’instigation de Salzard. 


« Le citoyen Motton (1) ci-devant mon tuilier, est venu chez moi un certain 
soir sous prétexte d’avoir un grand secret à me communiquer, mais qu'il voulait 
me dévoiler qu’en tête-à-tête, ce prétendu secret était déjà connu dans le village 
et on en faisait des plaisanteries, le voici tel qu’il me l’a rendu: j'arrive de Ver- 


(1) Avec lequel il avait été en procès. 
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dun, me dit-il, où j'ai vu M. le duc de Brunswick qui sachant que j'étais de 
Ménil-la- Tour me demanda de vos nouvelles, il m’a recommandé de vous faire 
des compliments de sa part et de vous dire avec toutes les précautions possibles 
que vous n'oubliez point ce qui est convenu entre lui, moi et mon fils. 

« Voyant la grosse ruse de cet homme avec qui je suis en procès et qui m'a fait 
perdre par des coquineries qui lui sont ordinaires 3 années de canon (1), je lui 
réponds que je n’ai aucune relation avec le général des ennemis, que mon fils qui 
était à son régiment en avait encore moins et qu’il pouvait sortir de chez moi, 
je lui montrai la porte derrière laquelle ma femme était, l'ayant laissée entr’ou- 
verte, car elle craignait que cet homme qu’elle savait très méchant ne tenta de 
m'assassiner. La confidence qu'elle entendit comme moi finie, elle entra, nous 
le chassämes et il nous fit des excuses de nous avoir dit quelque chose qui me 
déplaisait. Ses excuses me firent penser tout de suite qu’il avait été envoyé par 
nos ennemis. » 

Aussi le comte de Migot, sentant qu’on va échafauder toute une accusation sur 
de tels racontars, adresse-t-il une supplique au peuple de Toul de la maison 
d'arrêt : 

« Peuple de Toul, je sais qne tu es juste et humain, je demande que la dénon- 
ciation qui a été faite au Comité de surveillance 4 la fin de l’été dernier soit mise 
sans délai sous tes yeux et examinée, et ensuite poursuivie si tu la trouves con- 
séquente.. j'ai servi ma patrie avec honneur pendant 53 ans, je suis criblé d’in- 
firmités, j'ai perdu les trois quarts de ma chétive fortune et je suis depuis sept 
mois, ainsi que ma femme, dans les fers et gardé à vue par deux gardes que l’on 
me fait payer trés chèrement, voilà citoyens la récompense de mes services, voilà 
tous les maux que j’éprouve par l’effet d’une dénonciation faite contre moi par 
un homme à qui la calomnie et tous les crimes ne coûtent rien quand ils peuvent 
servir son animosité, sa haine, sa vengeance ; je vous observe encore une fois 
que je suis en but à la sienne pour ne pas avoir voulu lui donner une place de 
garde dans laquelle il avait malversé (2) ». 

Puis M. de Migot passe à l'offensive, attaque à son tour son dénonciateur 
contre lequel il est facile d’accumuler les preuves, car celui-ci pille et occupe sa 
maison ; il demande contre lui la peine du talion et la liberté pour lui et sa femme. 
Je viens de présenter, écrit-il « une pétition au district pour faire cesser les vi- 
sites arbitraires et continuelles faites dans mes papiers et mes linges qu’on veut 
enlever sous prétexte sans doute d’un décret concernant les chemises pour les 
armées... il est temps, citoyens d’arrèter les brigandages et d’en faire exemple » 


(1) De fermage. 
(2) Salzard. 
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et M. de Migot ajoute à tous les traits de civisme dont il a fait preuve en maintes 
circonstances, ce dernier : « Le général de Lukner au moment de la prise de Ver- 
dun, étant poursuivi par des citoyens d’Ansauville armés de fusils et de faux fut 
arrêté par eux et les habitants de Ménil-la-Tour sous les murs de ma maison, 
j entends du bruit partout et je vois dans ma seconde berline un officier général 
de ma connaissance intime qui me dit que c’est le général de Lukner qui a ordre 
de se rendre avec la plus grande célérité à l’armée de Châlons pour y prendre le 
commandement de l’armée qui s’y assemblait pour s'opposer aux progrès des 
ennemis. 

« Aussitôt j’annonce cette mission et le mal que l’on fait d'arrêter dans sa course 
un général en chef dans ces circonstances, on le relâche et le voilà parti, mais 
quelques heures après ceux d’Ansauville vinrent chez moi pour m'assassiner sous 
prétexte que j'étais de connivence avec ce général pour trahir la Patrie, je me 
défends par de bonnes raisons et j'en suis quitte pour donner force vin. » 

M. de Migot se défend surtout de propos inciviques qu'on lui prête, propos 
intentionnellement dénaturés et qui sont exactement ceux-ci. 

« Lorsque le roi de Prusse était à Verdun, des habitants affolés sont venus me 
demander ce qu’il fallait faire, je tâchais de les rassurer et leur répondis qu’il 
fallait laisser l’arbre de la liberté, qu’on voulait déjà abattre, jusqu’au dernier mo- 
ment, que s’il arrivait avec son armée il fallait bien se soumettre, mais que s'il 
n’y avait qu’un petit nombre de brigands nous les chasserions et que je me met- 
trais à la tête de ceux qui voudraient les combattre. J'ai dit aussi qu'ayant beau- 
coup servi contre le duc de Brunswick, je le connaissais généreux et que s’il ve- 
nait à passer chez nous, je n’hésiterais pas à le supplier d’épargner le village. 
Cela est-il incivique ? » 

Enfin M. Laurent Migot a l'honneur de représenter qu'il est âgé de 65 ans et 
attaqué depuis plus de six d'une maladie aussi opiniâtre que cruelle, qui le retient 
dans son lit pendant huit mois de chaque année, et qu’on ne lui permet de sortir 
de chez lui pendant les quatre autres qu'en voiture. Cette maladie est la goutte 
qui lui paralyse ies bras, les jambes au point qu'il ne peut sortir de son lit sans 
le secours de deux ou trois personnes, il a l'honneur de représenter que sa femme 
est aussi atteinte d'une maladie trés dangereuse contre laquelle elle fait des remèdes 
depuis trois à quatre mois, si bien qu'elle a tout d’abord été autorisée à rentrer 
chez elle, mais qu'elle y a té ramenée il y a environ quinze jours avec lui, quoi- 
qu'il ne puisse mettre un pied l’un devant l’autre, ayant les genoux presque an- 
kylosés.. C’est en considération de l'état de nos santés respectives, de mon âge, 
de mes infirmités que je sollicite la grâce de rentrer l’un et l’autre en notre maison 
pour y rester en arrestation et pour travailler à notre rétablissement et surveiller 
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nos intérêts afin de pouvoir payer tous les impôts auxquels nous sommes assu- 
jettis (mai 1793)... 

Mais il n’est pas répondu à toutes ces suppliques et le représentant du peuple 
à Nancy arrête que Laurent Migot, ex-colonel du régiment de Conti-Dragons, 
détenu en la maison d’arrêt de Toul, sera traduit au tribunal révolutionnaire de 
Paris, comme prévenu de propos anti-révolutionnaires. La gendarmerie est 
chargée de l'exécution du présent arrêté le 1$ frimaire 1793, il doit être conduit 
de brigade en brigade... et le 4 nivôse à 10 heures du matin, Charles Hanry, juge 
au tribunal révolutionnaire de Paris assisté de son greffier, en la Conciergerie, 
procède ainsi qu'il suit à l'interrogation du colonel de Migot : 


D. — Avez-vous des enfants ? 

R. — Un fils, je ne sais où il est, il était sous-lieutenant au 4° dragons depuis 
septembre 1791 et m'a quitté en mai 1792 pour rejoindre son régiment à Stenay. 

D. — Où était-il avant 1791 ? 

R. — A Versailles, page chez le cy-devant comte d’Artois. 

D. — Est-il parti avec lui ? | 

R. — Non, il est resté à l’hôtel de Versailles. 

D. — Où a-t-il été jusqu’au moment où vous ne savez ce qu’il est devenu ? 

R. — Chez moi, à Ménil-la-Tour. 

D. — Croyez-vous que votre fils ait émigré ? 

R. — Je n’en sais rien. 

D. — Que sont devenues vos croix de Saint-Louis ? 

R. — Je les ai vendues. 


Un témoin, Georges Sébastien, vient raconter qu’en chassant un jour avec le 
fils Migot, celui-ci lui raconta qu'il était passé hors de France avec les émigrés 
et que son père lui avait envoyé 100 louis ; depuis il ne sait ce qu’il est devenu; 
mais le comte de Migot proteste énergiquement en disant que c’est une impos- 
ture imaginée par Georges, son ancien garde, qu'il a renvoyé. Puis on entend le 
trio Vincenot-Dourche et Etienne qui déposent qu’un jour, s'étant présentés chez 
l’inculpé pour s'informer du danger auquel on pourrait être assujetti si l’armée 
prussienne venait à arriver, il leur répondit que si le duc de Brunswick arrivait 
il ne fallait faire aucune révolte, qu’il avait du bon vin et qu'il l’inviterait à se ra- 
fraichir et qu’il souhaitait de tout son cœur que son armée écrasât et fit périr 
tous les soldats de la République. Aussi Fouquier-Tinville, accusateur public, 
arrête que le sieur Migot sera traduit devant le tribunal pour propos anti-révolu- 
tionnaires, ajoutant : « qu’il avait favorisé l’émigration de son fils, qu’il se répan- 
dait continuellement en propos insultants contre les autorités, qu'il a à dessein 
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pratiqué des manœuvres tendant à introduire l'ennemi sur le territoire le 17 ni- 
vôse an Il.» | | 

On a vu par les mémoires de M. de Migot à quoi se réduisaient ces propos, 
mais le Tribunal, oui l’accusateur public, condamne le sieur Migot à la peine de 
mort, conformément à l’article 4, titre Ier, du Code, dont il lui est fait lecture et 
déclare ses biens acquis à la République conformément à l’article 2 dont il lui est 
fait également lecture : « Les biens de ceux qui seront condamnés à mort seront 
acqüis à la République et il sera pourvu à la subsistance des veuves et des orphe- 
lins, s’ils n’ont pas de bien ailleurs, ordonne l'exécution de l’arrèêt dans les vingt- 
quatre heures sur la place de la Révolution, l'impression, la publication, l'affiche 
dans toute l’étendue du pays {1} » {le 5 pluviôse an II — 24 janvier 1794). 

L’exécution ne devait avoir lieu, paraît-il, que quelques jours après (archives 
de la commune de Ménil-la-Tour), mais le comte de Migot demanda qu’elle 
suivit immédiatement la sentence. Peut-être s’il n’elt été si courageux, aurait-il 
été grâcié, car il ne devait être exécuté qu'après la mort de Robespierre. 

Le corps du colonel de Migot fut porté comme celui de tous les suppliciés de 
cette époque {1° mars 1794) au cimetière de la Madeleine, où avaient été 
enterrés Louis XVI et Marie-Antoinette, rue d'Anjou près de la chapelle expia- 
toire actuelle (2). 

Laurent de Migot fut condamné en même temps qu’un nommé Nicolas Bes- 
nard qui n’en avait guére fait plus que lui, mais qui se trouvant dans un café, 
où il tenait un paquet de cordes aurait dit en plaisantant et en les jetant sur le 
billard : Voilà de quoi pendre tous les clubistes. 

Les biens du comte de Migot furent vendus le 28 août 1794 à Ménil-la-Tour 
par devant les administrateurs du département de la Meurthe. 

L’estimation faite de ces biens, par une commission spéciale composée natu- 
rellement de Salzard, Maire, Louviot et Husson les fermiers actuels, donnait 
pour la maison 40.000, la ferme 10.000, les tuileries (3) etles étangs de Colmey 
s.500, les terres et prés 122.800, soit pour l'ensemble 178.000 ; le tout fut adjugé 
en quatre lots pour 170.600 au sieur Dolot et à Louviot le fermier, le troisième lot 
pour 77.400 fr. Ces biens, suivant les clauses du cahier des charges qu’on peut 
consulter aux archives de Meurthe-et-Moselle, étaient vendus francs et quittes de 
toutes dettes, rentes, redevances foncières et hypothèques. 


(A suivre.) Commandant M. CHAVANNE. 


(x) Archives nationales, série W, n° 442. 

(2) C'est là que furent aussi entassés péle-méle amis du roi et régicides, femmes, filles, gens du 
peuple et généraux, Custine, Charlotte Corday, M"* Rolland, Brissot, Barnave, etc. 

(3) La Tuilerie s'appelle encore dans le pays : la Migotière. 


ba Vie à la Campagne 


PASSAGE ET MIGRATION 


E passage des oiseaux migrateurs est certes un des beaux spectacles de la 

Î nature. Le rêveur aime à suivre dans les ciels gris de novembre les trian- 

gles d’oies sauvages, Chateaubriand n’a pas cru déchoir à décrire les vols 

de canards sauvages et leur tombée dans les fossés d’un vieux manoir. Tous les 

pianos du x1x° siècle se sont usés à chanter, sur le mode Jangoureux, le retour 
des hirondelles, 

Pour les chasseurs les passages représentent un intérêt plus positif et plus ma- 
tériel. Sans être un pays exceptionnellement favorisé, la Lorraine est visitée par 
de nombreux oiseaux de passage. | 

Finies depuis longtemps les tendues de grives, les sauterelles aux petits oiseaux 
et la pipée des mésanges. Ne revenons pas sur un passé disparu dont le seul sou- 
venir fait frissonner les gens sensibles. 

Il nous reste encore les alouettes et dans aucun pays la chasse au miroir n’est 
plus en honneur que chez nous. Les grands étangs de la Haute-Seille, Lindre, 
Gondrexange, ceux de la Woëvre et de la forêt la Reine, la Chaussée, Samt-Be- 
noit, Bouconville, sans valoir les marais de la Somme, sont trés fréquentés par 
les canards sauvages qui de là rayonnent sur toutes nos riviéres, Les bécasses 
sont parfois assez nombreuses chez nous et la chasse la plus chére à tout bon 
Lorrain est peut-être la croule ou l’affut de printemps. 

Mais d’où viennent ces oiseaux qui passent au-dessus de nos plaines, vers quels 
cieux émigrent les cigognes, vers quels rivages volent exactement les hirondelles ? 
Autant de questions qui restent encore sans réponse certaine. En fait de migration, 


de déplacement d'oiseaux, la science, dont les hommes d’aujourd'hui sont si fiers, 
n’en est guëre qu'aux premiers balbutiements. 

Tout ce monde vient du nord et s’en va dans le midi, comme les hivernants 
de la Côte d'Azur. 

Réponse vague dont, à défaut d'autre, il faut bien se contenter. Depuis quel- 
ques années, des stations ornithologiques, notamment celle de Rossiten en Alle- 
magne, Leiden sur la mer du Nord, d’autres encore, ont été fondées. Elles 
essayent d'étudier plus exactement la marche des migrateurs à travers le monde. 
Des constatations intéréssantes ont déjà été faites, mais il faudra encore de lon- 
gues années pour dégager des règles générales et percer le mystère dont s’en- 
tourent tant d'habitants de notre planète. 

Voilà certes des problèmes intéressants, dont nous pourrons parler plus tard, 
mais le déplacement d’autres animaux qui ne sont pas migrateurs par essence 
soulève des questions tout aussi curieuses. Un instinct, dont nous ne connaissons 
pas exactement la nature, dit à l’hirondelle quand vient septembre que le moment 
est venu de quitter ces climats où le soleil va se faire et plus pâle et plus froid, 
le même instinct la raménera aux premiers jours d’avril. Cigognes, bécasses, oi- 
sillons vont chercher au midi brise plus chaude et nourriture plus abondante. 

Mais il est d’autres animaux auxquels la nature a donné un foyer qui semble 
immuable. Pourquoi ces animaux l’abandonnent-ils un jour. 

On rencontre parfois du gibier dans les endroits les plus invraisemblables. Les 
équipages de chasse à courre ont pris parfois des cerfs sur les toits des maisons 
et il n’est pas d'années qu’un sanglier rie se fasse tuer dans les rues d’un village. 
Il s'agit d'animaux chassés, que la poursuite affole, en pareille circonstance, tout 
est possible. 

L'autre jour, en sortant de chez moi, j'ai presque été bousculé par un renard 
qui, à toute allure, venant de l’intérieur de Nancy, suivait le quai Claude-le-Lor- 
rain. Il a bondi sur la voie du chemin de fer et s’il n’a pas été écrasé par un train 
a peut-être bien fini par gagner les bois. 

Quand il faisait ses études, mon frère, le directeur du Pays Lorrain, s’est bien 
emparé d’un perdreau dans la grande cour du Lycée, celle des marronniers qu'ont 
connue tant de générations. J'ajoute en passant qu’en fait de chasse il en est 
resté là et que ce coup d’essai, s’il fut un coup de maître, fut aussi le dernier. 

Les perdreaux sont bien les plus sédentaires de nos oiseaux. Le champ qui les 
vit naître devient le plus souvent leur tombeau. Qui donc les pousse parfois à se 
réunir, à se grouper, à fuir la petite patrie. 

Dans le courant d’octobre, alors que nos champs achévent de se dépouiller de 
leurs dernières récoltes, on aperçoit fréquemment une bande de 40 à 5o perdreaux 
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a côté des compagnies connues. Ce sont des étrangers, ils viennent je ne sais 
d'où, demeurent quelques jours et disparaissent. Ce n’est pas la fameuse roquette, 
c'est le perdreau indigène qui, pour un temps, s’est donné des allures de 
migrateur, | 

Vraisemblablement, ce n’est pas le manque de nourriture qui a amené plusieurs 
compagnies à se grouper et à quitter le sol natal. Le perdreau n’est pas, hélas, si 
abondant dans nos plaines qu’il ne puisse y trouver le grain de chaque jour. Cette 
explication vaudrait peut-être par des périodes de grande neige ou de froid excep- 
tionnel, mais en octobre, époque fatidique de ces déplacements, la nourriture est 
loin de faire défaut. Je ne vois guère d’autres motifs que les dérangements conti- 
nuels qu’imposent à nos oiseaux les travaux de la campagne et les modifications 
que l'enlèvement des récoltes a apporté dans les champs. | 

Depuis le milieu de juillet, les allées et venues des moissonneurs les ont mis 
sans cesse à l’essor, La plaine dans laquelle ils sont nés a modifié son décor, les 
abris ont disparu, les champs, si couverts jadis, sont devenus ras comme un 
Sahara et les perdreaux sont sans doute tentés d’aller chercher ailleurs une tran- 
quillité et des abris qu'ils ne trouvent plus auprès de leur bercail. 

Les allures du sanglier nous sont tout aussi inconnues. En dehors de toute 
considération de nourriture, d'abondance ou de disette, le sanglier se montre un 
beau jour en troupes nombreuses. D'où vient-il, où va-t-il. Il séjournera quelques 
jours, quelques mois, parfois même quelques années, puis, une belle nuit, il pliera 
bagages et ne reparaîtra plus. À quelle loi mystérieuse a-t-il obéi, à quel instinct 
secret a-t-il cédé ? Question toujours et pas de réponse, Une seule chose certaine, 
c’est que nous avons tous vu les vaches grasses et les vaches maigres, sans que 
le climat, la température, Ja nourriture puissent expliquer ou cette abondance, ou 
cette pénurie. | 

Plus bizarre encore. Il y a déjà pas mal de temps, vers 1890, les Vosges et 
notamment la région de Raon-l'Étape furent le théâtre d’une véritable invasion 
d’écureuils. La réussite des nichées ne put expliquer l’extrême abondance de ces 
petits animaux, car, dès janvier, par une période de froid et de neige, on com- 
mença à voir partout des écureuils. Tout au long du printemps et de l’êté, ils 
furent innombrables, les jardins, les rues mêmes de la petite ville de Raon étaient 
envahis, au bois ce n'étaient qu’écureuils et quand vint l’ouverture, les chasseurs 
que tentait ce petit gibier firent de véritables massacres. Puis, un beau jour, vers 
la fin de septembre, ce fut fini, les écureuils disparurent, ne laissant derrière eux 
que ceux qui de tout temps sont assez abondants dans nos forêts de sapins. 

Qui avait amené les nouveaux venus? Qui les entraina plus loin ? Je ne me 


charge pas de répondre et je continue, 
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Un de nos oiseaux les plus populaires, le pinson, est soumis à la loi des 
migrations. Dès les premières gelées blanches, nous le voyons pépier en petites 
troupes dans les jardins, les haies ov sur les lisières des bois ; mais il est rare en 
somme de constater des passages considérables. Et, cependant, en décembre 
1906, toute la région de l'Est, de la frontière belge aux Vosges et sans doute 
au-delà, fut traversée par d'innombrables troupes de pinsons. Vers le milieu du 
mois, j'étais à la chasse dans les Ardennes. Les arbres de la forêt étaient littéra- 
lement couverts de petits pinsons qui semblaient remplacer les feuilles absentes. 
On les voyait depuis quelque temps déjà, me dit-on. Leurs petites crottes 
blanches, pardon du détail, souillaient le sol du bois. 

À quelques jours de là, je fus dans les Vosges à Raon-l’Etape. Même spec- 
tacle que dans les Ardennes, à quelque 150 kilomètres. Les pinsons étaient 
innombrables. Et, tout à coup, vers neuf heures du matin, voilà qu’une colonne 
de pinsons, large et épaisse d’une vingtaine de mètres, déboucha, venant de 
l'Est, donc de l’Alsace, et volant vers l'Ouest. La colonne défila pendant de 
longues heures, presque jusqu'au soir, à une cinquantaine de mètres de 
hauteur. Fleuve vivant, il coulait ininterrompu. Il y avait là non des milliers, 
mais des millions et des millions de pinsons. Quel général avait réuni cette 
innombrable armée? A quel mobile obéissait, par quel instinct était guidé le 
pinson de l'extrême pointe d'avant-garde ? En quel lien sonna-t-il la grande 
halte ? Où le général mystérieux licencia-t-il son àrmée ? Je ne me charge pas de 
la réponse. 

Le jaseur de Bohème est un oiseau fort peu connu dans nos régions et qui 
vient de faire parler beaucoup de lui. C’est un charmant oiseau de la taille de la 
grive, mais plus élancé. Son plumage rappelle celui du gros bec, il a surtout 
l'aspect d'un petit geai, mais un geai autrement fin, bien plus distingué 
que le braillard de nos forêts. La tête est ornée d’une huppe, partant du front, 
semblable à celle du cardinal. La gorge est d’un noir profond et deux brides de 
même nuance surplombent les yeux. Les ailes sont caractéristiques, les remiges 
primaires se terminent par une élégante tache jaune et blanche, les remiges 
secondaires présentent à leur extrémité une sorte de grain de corail d’un beau 
rouge. Chaque plume de la queue porte également à son extrémité une écla- 
bloussure de peinture jaune. Ces parures jaunes et rouges, la huppe qui se dresse 
comme un cimier de casque, la cuirasse noire de la poitrine donnent à l'oiseau 
un cachet d'élégance raffinée. 

Le jaseur de Bohème ne mérite pas son double nom. Jaseur, il ne l’est guère 
et son cri est plutôt rare et doux. Voilà comment on fait les réputations. La 
Bohème, il ne l’habite pas plus que tout autre pays. 
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£n tait, sa patrie est le nord de la Russie et de l’Asie, et c’est là qu’il vit dans 
les immenses forêts à peu prés inexplorées de la steppe. Parfois, il lui prend la 
fantaisie d'en sortir, sans qu’on ait jamais trop su pourquoi. Sédentaire, il passe 
ses hivers chez lui, mais tout d’un coup l'idée du voyage lui passera par la tête, 
tel le provincial qui s’en allait voir les Expositions universelles. En bandes 
nombreusees, on le verra sur toutes les grandes routes du monde. C’est peut- 
être de là que lui vient le nom de bohémien. Vers le 15 décembre 1913, nous 
l'avons vu arriver en troupes de quinze à vingt individus ; on les signala d’abord 
aux environs de Saint-Dié, puis, de là ils gagnèrent l’intérieur. Pendant un mois, 
les jaseurs furent abondants en Lorraine, en Bourgogne comme dans le Centre 
et aussi en Belgique et en Hollande. 

Si les passages normaux d’oiseaux migrateurs sont fort intéressants, les dépla- 
cements irréguliers d'oiseaux sédentaires sont encore bien autrement curieux et 
il faut, je le crains, renoncer à les expliquer de longtemps. Venus jusqu’en 
France, sans raison apparente, les jaseurs sont sans doute aujourd’hui de retour 
dans leurs forêts natales, ayant laissé pas mal des leurs derrière eux. 

Les arrivées des jaseurs se font généralement en hiver, les croyances popu- 
Jaires veulent qu’elles annoncent des hivers rigoureux, il n’en est rien, d’autres 
les redoutent comme des présages de guerre. Superstition pure, espérons le. 

Quelquefois d’ailleurs, les passages se font au printemps, le dernier signalé en 
Lorraine a eu lieu aux mois d'avril et mai 1905. Il yeut, parait-il, une grande 
invasion de jaseurs en 1788. On cite leurs voyages an cours du dernier siècle en 
1829, 1834 et 1858. Ensuite, ils ne reparurent plus en Lorraine avant 1905. 
Quand reverrons-nous maintenant l’oiseau russe. 

Ces déplacements d’oiseaux sédentaires, s’ils sont anormaux, étranges, restent 
cependant compréhensibles. L’oiseau a des ailes et un beau jour il lui prend la 
fantaisie de s’en servir. Mais les émigrations de souris, qu’en dites vous. 
Jusqu'à présent elles n’existaient guëre que dans les légendes de la région 
rhénane. 

L'an dernier, les petites souris des champs, les campagnols s'étaient mul- 
tipliés en nombre fantastique. C’est, parait-il, dans une petite commune du 
département de l’Aisne que voilà cinq ans, le nombre des petits rongeurs avait 
soudain grandi, Puis ils avaient essaimé, co'onisé et les souris étaient devenues 
légion dans nos départements de l'Est. En septembre 1912, dans tous les 
champs, on les voyait fuir sans cesse sous le pied. Le campagnol menaçait de 
devenir un véritable fléau et les cultivateurs appréhendaient avec raison les ter- 
ribles dégats que ces innombrables mâchoires, toujours en action, allaient causer 


dans les semailles. Ils espéraient presque un hiver rigoureux, le froid sibé- 
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rien, la grande neige, les pluies diluviennes qui allaient faire périr dans ses 
trous toute cette vermine. 

Nul hiver ne fut plus débonnaire que celui de 1912-1913. 

La neige poudra 4 peine les grands arbres de la forêt et les mares des champs 
ne furent même pas, je crois, frisées par une glace légère. Qu'’allait devenir, en 
1913, la pauvre humanité affamée par les souris. | 

Or, au printemps celles-ci avaient toutes disparu et les rongeurs ont été cette 
année moins nombreux qu'avant la grande invasion. Où sont-ils allés ? Mystére. 
Quel instinct, quelle. nécessité aurait pu imposer le départ? Mystère encore. 
Quel fléau, pire que la peste ou le choléra aurait pu les décimer à ce point ? On 
l'ignore. 

De ces déplacements anormaux, il serait je crois facile de trouver d’autres 
exemples. Restons en là pour aujourd’hui. En voilà-t-il pas assez pour conclure 
que la nature est bien le plus intéressant des livres et que l’homme n'est pas prêt 


d’avoir fini de le feuilleter. 
Lovis SADouL. 


SONNETS D'ARGONNE 
= 


APRES LAVERSE 


Respire, paysan peureux. L'énorme averse 
Qui, tout à coup, mua les chemins en torrents 
Nulle part n’a laissé de dégâts apparents. 

Le nimbus oragcux creva sans pluie adverse. 


L'eau claire que distille un ciel noir est diverse 
Et ses effets, au fil des saisons, différents. 
Tantôt calmes et doux, tantôt exubérants, 

[ls font le grain sonore ou que la moisson verse 


Tu songes. Tes soucis, bien sûr, ne sont pas vains. 
Tes yeux ont vu flotter, au dessus des ravins 
Argonnais, une blanche écharpe de fumées. 


C’est le signe certain, chez nous, d’un temps troublé, 
Et, sage, hélas ! de mille épreuves confirmées, 
O paysan, tu crains encore pour ton blé. 
Ernest BEAUGUITTE. 


LA DIME DE LA POMME DE TERRE A BELLEFONTAINE 


EN 1746 (|) 


ous connaissez Bellefontaine ? | 
C’est un des villages typiques de la Vôge. Autour de l’église quelques 
maisons forment le centre de la commune et de la paroïsse : le presby- 
tére, la mairie, les écoles, les auberges, quelques marchands et de rares cultiva- 
teurs ; le reste de la population est disséminé sur un territoire de prés de 
4.000 hectares. 

A part quelques hameaux, chaque ferme est entourée de son domaine ; elle 
est un essartement, comme un vol fait à l'antique forêt de la Vôge ; et du fait 
que chaque ferme est indépendante de la grange voisine, elle cultive ses champs 
à sa guise, et ne suit pas l’habitude de l’assolement triennal de la Plaine. 

Remontons aux premières années du xviri® siècle. L'hiver de 1709 a été très 
rigoureux, on fut réduit à faire du pain d’avoine qui se vendit fort cher ; c’est 
alors que pour remplacer les céréales gelés « on commença À planter, à Bellefon- 
taine, quelques pommes de terre, ce qui était de bien peu de conséquence alors, 
plusieurs habitants n’en plantaient pas plus que la consistance de un ou deux 


(1) Les documents qui ont inspiré cet article ont été puisés dans les Archives départementales, 
G. 1887, 1890, 1916, 1917, 1918, H. 75, 78, et dans les Archives communales, F. F. 4 et Dimes 
B., liasse II. 

Bellefontaine est un village du canton de Plombières, arrondissement de Remiremont. Sa 
population actuelle est de 1.584 habitants ; elle était de 2.527 en 1846 et de 176 conduits en 1746. 
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chapeaux, et les plantaient alors dans leurs jardins ou cheneviëres ou dans quel- 
ques terrains incultes autour de leur maison ». 

L’essai ne fut pas suivi d’un grand résultat: plusieurs continuérent à en planter, 
entre autres le curé Vuillemin, qui en fit (affirme-t-on en 1748) pendant vingt- 
cinq ans sa nourriture familière, mais la grande majorité considérait « la pomme 
de terre comme indigeste et ne servant qu’à nourrir les bestiaux les plus vils ». 

Mais voici venir l'hiver très dur de 1730-1731, « à la suite des grandes 
neiges, les grains de nos montagnes furent entièrement perdus », on revint 
donc à la pomme de terre, « ayant reconnu l'utilité de ce fruit, la plantation en 
devint bien plus considérable, d’autant plus que les terrains sablonneux estants 
plus avantageux que les terrains gras comme les jardins et chenevières, on en a 
planté dans la campagne, dans les champs ; puis ils ont fait usage de chaux vive, 
ce qui leur est devenu de grand avantage ». | 

De sorte qu’en 1746, époque à laquelle éclate le procès de la dime des pommes 
de terre « tous les habitants en font usage et uu seul laboureur en plante annuel- 
lement jusqu’à deux jours de terre, et les manœuvres jusqu'à un demi-jour 
chacun ; le produit ordinaire est de 30 à 40 resaux par chacun jour de terre, ce 
qui fait un très grand bien surtout aux pauvres gens, pour épargner du pain». 

Ici surgit la difficulté de la dîme. 

De temps immémorial, la cure de Bellefontaine est à la collation des Dames 
de Remiremont, et la dîime leur appartient ; mais depuis 1390, elles ont aban- 
donné au prieuré d'Hérival, à condition qu'il desservirait la paroisse, le tiers des 
grosses dimes et la totalité de la menne dime. Aussi la communauté déclare le 
1e juin 1704 que « la dixme est divisée en trois varois de mème que les cantons 
de la paroisse, desquels varois la dixme appartient aux Abbesse, Chanoinesses 
et Chapitre de Remiremont (1), l’autre varois appartient au curé dont la dixme 
se perçoit alternativement sur ces trois varois en circulant d'année à autre. La 
dixme se paie au douzièsme partout... Il n'y a point d'autre grain dans cette 
paroisse que du seigle, avoine et quelquefois du sarazin, ce qui est grosse dixme. 
À l'égard de la menue dixme, elle se paye aussi au douziesme, et se prent sur le 
chanvre dans la cheneviëre mâle et femelle, sur le lin, sur l’orge qui se sème 
dans les jardins, sur les pois et féves, millet, et sur la laine gällement qui se 
trouve à la Saint-Martin d'hiver au poid ec à la liasse, laquelle le décimateur est 
obligé d’aller chercher dans les maisons » (2). 


(1) « Les deux tiers de la grosse dixme de Bellefontaine n’ont produit que 80 paires, moitié 
blé, moitié avoine, à 15 livres la paire, à quoi il est rare de lés voir monter, le seigle étant estimé 
à 10 livres et l'avoine à $, ne produirait que 1.200 livres pour le tout. » 1747. Affirmation du 
chapitre de Remiremont. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 292. 
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Relativement aux dimes, les terrains de Bellefontaine étaient divisés en trois 
classes : les uns doivent payer la grosse dime, ce sont « les terres anciennes, 
sans aucune distinction de fruit, le fond en réglait la nature » ; les autres, jardins 
et chenevières, payaient la menue dime ; enfin une troisième catégorie, renfer- 
mant les terrains incultes et les terres nouvellement défrichées ou essartées, ne 
payait aucune dime. | 

Or, la pomme de terre plantée d’abord dans les jardins et terres de menue 
dixme a, peu à peu, envahi les autres terrains, les terrains à grosse dime ; les 
habitants de Bellefontaine avouent que de ce fait 70 jours ont passé de la grosse 
à la menue dime, c’est-à-dire du grenier des Dames au grenier du curé, mais 
ils prétendent bien que la pomme de terre est et restera menue dime. 

Cependant les Dames ne l’entendent pas ainsi et réclament leur part de la dime 
des pommes de terre et elles appuyent leur réclamation : 

1° Sur le principe général que la dime se paie ralione fundi : ce n’est pas le 
fruit planté, mais le champ lui-même qui classe les dimes. 

2° Sur l’ordonnance portée par la Cour de Lorraine en mars 1719 et qui pres- 
crivait que la dime de la pomme de terre serait livrée en espèces, aux décima- 
teurs ou fermiers, dans les granges des planteurs, qu’elle soit plantée ou non 
dans des verseines ou en saison réglée, et serait payée sur même pied et quan- 
tité que la grosse ou menue dime que la pomme de terre remplace, exception 
faite d’un champ d’un jour pour le défruit journalier, et pour les terrains non 
sujets à la dime. — Donc, disent les Dames, n'oubliez pas « les trois disposi- 
tions de cette déclaration: la première exempte le topinambour de la dixme 
quand il se trouve dans les terres vierges ; la deuxième l’assujettit à la menüe 
dixme quand il y a eu précédemment de menus fruits et la troisième assujettisant 
le topinambour À la grosse dixme quand il se trouve dans des terres auparavant 
semées de gros fruits ». 

3° « La culture ne coûte au manœuvre que la peine. La semence consiste 
dans un demi-hymal qui lui coûtera quatre sols. La pomme de terre a quel- 
quefois vingt germes et si on la coupe adroitement en autant de portions, cha- 
cune donnera une tige et plus de cinquante fruits entiers. La récolte ordinaire 
est de 30 à 40 reseaux pour un journal, et le prix ordinaire est de 3 à 4 livres le 
resal. Le produit surpassera donc d’un tiers en sus les autres grains, sans compter 
que les grains exigent une dépense plus grande de semence, plus les frais 
d'engrais, de labourage, de semailles, de voitures et de batteurs à la grange. 
De plus la feuille même de ce fruit procure au bétail une augmentation de lait à 
un degré inconcevable. Les bœufs et les vaches en prennent la graisse mieux 


que de la pâte des autres grains. La pomme de terre ne coure pas les risques des 


— IL — 


grains ordinaires que dans les montagnes les grandes neiges, les gelées, les 
hivers trop longs font souvent périr, indépendamment des accidents de la grèle 
et des tempêtes ». D’où conclusion : la pomme de terre, à l’égal des autres fruits, 
peut et doit payer la grosse dime. 

Ici apparait la personnalité du curé de Bellefontaine. Quirin Vuillemin n'était 
point religieux d'Hérival, mais un prêtre séculier que Mer de Camilly a nommé 
en 1712, sur la présentation du prieur d'Hérival. Il était fort aimé de ses parois- 
siens qui en 1718 se déclaraient « très satisfaits des instructions et sage conduite 
de Mr leur Curé ». Quelle fut sa part dans l'affaire des dîmes ? Ecoutons le 
réquisitoire des Dames : 

« Comme le laboureur trouve du profit en multipliant de toutes parts la 
pomme de terre, l'affection pour les Curés dont il est souvent la créature ne 
manquait pas de faire supprimer les gros fruits pour y substituer la pomme de 
terre, par là tous les Curés auroient tout le bénéfice et le gros décimateur ne 
trouverait que des charges (70 jours de dixmes passeraient des Dames au Curé).. 
Plusieurs Curés de la Vôge, qui ne doivent le titre de leurs églises qu’aux bien- 
faits du Chapitre se sont ameutés pour le dépouiller comme gros décimateur, 
ils ont chargé le Curé de Bellefontaine de faire la tentative. M. Vuillemin s’est 
chargé de la commission, et l'on est bien persuadé qu'il est indemnisé par quel- 
qu'un de ses confrères... En 1719, il était à la portion congrue, mais il a opté 
le fixe de sa cure en 1721, et ne percevait la menue dixme qu'au trentième.…. 
puis il a jugé à propos de laisser en détail et à prix d'argent à chacun de ses 
paroïssiens la totalité de la menue dixme, qu'ils lui devoient personnellement. 
Or en cet automne (1745) le sieur Vuillemin a fait lever par Nicolas et consorts, 
ses fermiers, toute la dixme de topinambour qui se trouvait sur les terres anciennes 
et chargées précédemment de gros fruits. C’est à son instigation que les habi- 
tants de Bellefontaine auroient porté le topinambour dans leurs terres 
anciennes ». | 

Bellefontaine prit fait et cause pour son curé; d’où un procés qui dura plusieurs 
années (1) et épuisa toutes les étapes de la justice lorraine et française. « Depuis 
le baillage, la cause fut portée aux requêtes du palais, ensuite 4 la Cour souve- 
raine de Lorraine, ou il y a eu arrêt rendu À la faveur de M. Vuillemin, curé de 
Bellefontaine, contre le Chapitre de Remiremont, qui a tout de suite présenté sa 


(x) 1745. 4 décembre. Assignation. Vendredy 10, comparution au Bailliage de Vosge. 

1746. 1°° août, la Cour souveraine donne raison au curé. — 23 août, condamne le Chapitre à 
payer une amende de 286 fr. aux gens de Bellefontaine. — 18 et 26 septembre, le condamne à 
710 fr. et à 795 fr. 4 gros pour dépens. — 16 décembre, le chapitre en appelle. 

1747. 3 janvier, signification de l'appel. — 18 janvier, comparution. — 7 juin, mémoire du curé. 

1749. 1° avril, arrét final. 
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requête au Conseï: du Roy, pour se relever dudit arrêt, où il a esté reçu ; et 
conséquence a ordonné que les parties intéressées seraient assignées pour res- 
pondre sur les fins de ladite requête. » 

Chacun apporta son mémoire plus ou moins volumineux. Nous avons résumé 
plus haut celui des Dames. Comme contre-partie, analysons le factum des gens 
de Bellefontaine. 

« Les maire, scindic, habitans et communauté de Bellefontaine, assignés au 
Conseil du Roy, et réunis en corps de communauté, le 12 janvier 1747, cer- 
tifient : 

Que, « la pomme de terre est un fruit qu’il faut semer à la main l’une aprés 
l’autre, en suivant la charrue : et aprés qu’elles sont semées, il les faut bescher 
une fois avant que la tige paraisse, et aprés il les faut encore cercler une fois et 
quelquefois plusieurs, suivant le temps, et que pour les arracher il faut bien 
employer la journée de vingt-cinq ou trente personnes, pour arracher un jour 
de terre ensemencé de pommes de terre, lorsqu'il ne faudra qu’un seul jour ou 
tout au plus un jour et demy de moissonneuse pour moissonner un jour de terre 
ensemencé de seigle ou autres grains. » 

Que’ « à l’égard-de la semence, on ne peut pas coupper une pomme de 
terre en vingt parties pour servir de semence, comme il est déclaré sur la 
requête en intimation, et si se faisait, il n’est pas croyable qu'on en pourrait 
recueillir du fruict, à cause qu’une de ces parties là n’auroit pas de la matiére suf- 
fisante pour faire pousser et nourrir son germe ; qu’on a coutume ordinairement 
de se servir des moyennes pour semer les laissant dans leur entier, et quelquefois 
lorsqu'on trouve des grosses, on peut les couper en deux ou trois parties pour le 
plus, et mesme quand on ne les coupe pas elle produisent encor une plus belle 
tige et de plus beaux fruicts que les autres. » 

Que « la pomme de terre est un fruict des plus délicats pour la gelée, que 
lorsque l'hiver vient de bonne heure et qu'il continue, celles qui restent à 
cueillir et arracher, la gelée les fait périr dans terre, en telle sorte qu’elles ne 
sont plus propres à rien et que lorsqu’elles sont arrachées, on a bien de la peine 
de les garantir de la gelée dans les maisons, à moins qu’elles ne soient placées 
dans de bonnes caves ou autres endroits chauds. » 

Que « le seigle, l’avoine et le sarazin l'emportent par dessus les topinam- 
bourgs. » 

Que malgré les soixante-dix jours emplantés en pommes de terre, il en reste 
plus ensemencés d’autres grains. Ici « il n’y a aucunes versennes, ny aucunes 
terres, ny saisons réglées, chaque habitant a sa liberté pour la culture de ses 
terres et pour la moisson de ses grains, et on n’est pas sur le pied du plat pays. 
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L'ingratitude des terres de Bellefontaine demande que les terres reposent quel- 
ques années, jusqu’à 6, 10, et 12 années de suite. Il n’y a aucun terrain réglé 
pour les chenevières, que chacun fait dans ses terres, tantôt dans un endroit, 
tantôt dans un autre, au choix. Après le topinambourg, on peut semer du seigle 
ou de l’avoine, etc., etc. » 

C’est un vrai traité de la culture de la pomme de terre que pourrait signer un 
de nos cultivateurs modernes, mais c’est faible comme réquisitoire, surtout 
quand nous lisons la conclusion : 

« La menue dixme se paie au douziesme esgallement comme la grosse dixme, 
et ainsi il serait très à propos et très équitable qu’il plut au Roy en son Conseil de 
régler la dixme des taupinambourgs au vingt-quatriesme, attendu les peines et 
les travaux que ce fruict fait, tant pour les bescher et cercler, dns pour les 
arracher (1).» 

Le procès ne finit qu’en 1749. Par un arrêt du 1° avril, le conseil du Roi 
débouta le chapitre de son recours en cassation {2) et maïntint le sieur Vuillemin 
« en sa qualité de décimateur des mesmes dixmes, aux droits et possession de 
percevoir la dixme de topinambourg dans quels endroits ils + PRenE être plantés 
ou semés dans l’étendue de Bellefontaine. » 

Quirin Vuillemin ne jouit pas longtemps de son triomphe. En octobre 1748 
il avait démissionné en faveur de son neveu, Nicolas Richard, et il mourut le 
21 septembre 1749. | 

Ce fut Richard qui trancha définitivement la question de la dime des pommes 
de terre. Le 1° août 1751, « le sieur Richard, successeur de feu sieur Vuillemin, 
son oncle, déférant à la remontrance que la culture et l’arrachage de la topi- 
nambourg estoit fort pénible, et faisoit beaucoup plus de peine que tous autres 
racines et autres grains, a bien voulu, par grâce spéciale et par bonne volonté, 
qu’il a bien voulu faire paroistre à ses chers paroïssiens, abandonner la dixme 
- de topinambourg seulement, au seiziesme pour cette année seulement, et pour 
les années suivantes au dixhuitiesme, en continuant ainsi pendant le cours de sa 
vie naturelle durante, sans préjudice des droits de ses successeurs (3). » 

Cet état de choses dura jusqu’à la Révolution. Mais remarquons que si le curé 
tenait si opiniâtrement à ses droits sur la dime des pommes de terre, c'était son 
devoir et un peu « la lutte pour la vie. » 

(1) Archives communales, FF. 4, n° 2. 

(2) Les dimes du Chapitre, à Bellefontaine, étaient admodiées à des fermiers pour un bail 
7 ans. Or, du fait qu'on ne leur permettait plus de dimer la pomme de terre, le rendement était 
moindre ; ils se prétendirent lésés dans leurs droits et réclamèrent, le 20 avril 1750, une indemnité 
au Chapitre. Le 3 janvier 1752, des experts furent nommés, qui estimèrent l'indemnité à payer. 


À quelque temps de là, « ordre fut donné par le Chapitre pour le payement de l'indemnité, qui 
pour 7 ans monta à la somme de 1.680 livres tiré du trésor ». (Arch. de Bellefontaine, liasse D.) 


(3) Archives communales, FF. 4, n° 3. 
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Cependant gardons-nous bien de nous représenter le sieur Vuillemin et ses 
successeurs allant de maison en maison, de ferme en ferme, ramasser sa part de 
pommes de terre. Non, ils admodiaient ou louaient leurs dimes à des fermiers 
qui les payaient en argent ; témoin le reproche que durant ce procès les Dames 
faisaient au curé « d’avoir laissé en détail et à prix d'argent à chacun de ses 
paroissiens la totalité de la menue dixme qu'ils lui devaient personnellement », — 
témoin cette annonce faite au prône de la messe, le dimanche 13 mai 1787, par 
Blanchard, religieux d’Hérival et curé de Bellefontaine (1) : « Vous êtes avertis 
que mes dixmes grosse et menue sont à relaisser par bail de sept ans. Le tiers 
des grosses, joint au rapportage en entier fera l’objet d’un bail. La totalité des 
menues un autre. Elle seront laissées au plus haut metteur et dernier enchéris- 
seur, moyennant caution connue et agréée. Ceux qui voudront, pourront dès 
demain faire leur mise en l'étude de M° Grodignon, notaire à Remiremont. 
Mardy, après-midy, je m’y trouverai pour passer bail, conformément au droit 
et usage qu'en ont les curés de cette paroisse. Si chaque particulier ne reçoit 
pas de ma personne les avantages qu’il désire par abonnement, il pourra les 
retirer d’un fermier. Mais la décence de mon ministère et l'édification du 
prochain demande que je me décharge de ces petits soins. » 


Louis LÉVÊQUE. 


(1) Archives communales, GG. 9. Inséré dans le cahier des publications de mariage. 
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4 Recouv teur 


UNE HISTOIRE DU PAYS MESSIN 


La famille Dattel, issue de saint Hubert 


oict, autant que ma mémoire me la retrace, une étrange histoire, qui me 
fut contée il y a bien longtemps. Un gentilhomme campagnard du pays 
messin avait une meute nombreuse et de prix. Un beau jour, ou plutôt 
un triste jour, l’un des chiens devint enragé et mordit ses compagnons : tous 
furent atteints par le mal et devinrent si hargneux qu'il fallut les enfermer. Afin 
de les observer facilement, on les mit dans un hangar dont la porte était à claire- 
voie. Le gentilhomme se montrait désolé, lorsqu'un de ses amis lui dit : «Il ya 
dans tel village des environs une fillette qui jouit d’un singulier privilège contre 
la rage; on la consulte pour les personnes et pour les animaux. Tu ne risque- 
rais pas grand’chose à la faire venir ; elle n’est pas exigeante : on lui donne ce 
que l’on veut. » Le conseil fut suivi et l’on vit arriver une gamine de sept à huit 
ans, accompagnée de sa mère, une humble paysanne. L'enfant demanda qu’on 
la laissât entrer dans le hangar; elle paraissait faire une chose si aisée et usuelle, 
que l’idée du danger disparut, en quelque sorte, de l’esprit du chasseur. La 
petite fille alla donc au milieu des chiens sans avoir la moindre inquiétude, 
comme si elle remplissait la besogne la plus simple et la plus natureïle. Les 
chiens semblèrent d’abord irrités, et l’on put croire qu'ils voulaient se jeter sur 
elle pour la dévorer; mais, l'ayant regardée avec étonnement, ils se calmèrent 
presque aussitôt. On la vit se promener parmi eux, leur parler, les caresser, puis 
faire des signes mystérieux et prononcer sur eux des paroles inintelligibles ; 
après quoi, elle sortit le plus tranquillement du monde et reçut une récompense 
honnète, qui devait être augmentée si la guérison suivait le remède. 
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Depuis ce moment, les chiens restèrent très calmes; mais ils continuérent à 
dépérir et, successivement, tous succombérent. x Eh bien, tu vois, dit le chasseur 
à son ami, il n’a servi à rien de consulter la petite. — Il est vrai, lui répondit 
celui-ci : c’est un insuccés; elle ne réussit pas toujours et en voici la raison. 
Son père était de la famille Dattel, qui descend de saint Hubert et dont, par 
suite, tous les membres ont un pouvoir souverain contre la rage; mais la gamine 
est issue d’une union illégitime et n’a hérité du privilège que d’une manière 
affaiblie, incomplète : elle n'a pas guéri tes chiens, mais ils l’ont respectée et, 
depuis sa visite, ils ont cessé d’être hargneux et dangereux. Ce résultat n'est-il 
pas déjà bien remarquable ? » 

Je me suis rappelé ce vieux récit en lisant récemment, ici même, la note sur 
Un reméde contre la rage au XVIIIe siècle, pratiqué par Nicolas Faucheur, curé 
d’Herbéviller (1); et déjà, il y a deux ans, je m'en étais souvenu, quand avait 
paru le très intéressant article du comte E. Fouiier de Bacourt : Un chapitre de 
l'histoire de la rage en Lorraine et Barrois (2), où il fait connaître une famille 
champenoise, Piétrequin, représentée dans notre région, qui croyait aussi des- 
cendre du grand thaumaturge de l’Ardenne et jouissait du même privilège que 
les Dattel. 

M. Henri Gaidoz, dans son savant ouvrage La rage et saint Hubert (3), qui fit 
sensation, n’a point connu ces familles, lesquelles étaient de bonne foi; il parle 
seulement de gens qui prétendaient mensongèrement à la même origine et aux 
mêmes pouvoirs; ils se faisaient appeler les chevaliers ds Saint-Hubert et 
n'étaient que des chevaliers d'industrie. 

Une chose m'était sortie de la mémoire; je l'ai retrouvée depuis : c’est que 
déjà, en 1887, le comte de Puymaigre avait non seulement signalé Ja lacnne de 
cet ouvrage, mais encore rappelé une histoire pareille à celle que je viens de redire 
et où lui-même était le propriétaire de la meute. 

« M. Gaidoz, dit-il, n'a pas oublié de parler des chevaliers de Saint-Hubert et 
de celui d’entre eux dont Mme de la Guette a fait mention dans ses Mémoires, 
mais il a omis de nommer une famille d'Attel, aujourd’hui fort déchue, qui pos- 
sédait jadis la seigneurie de Luttange, en pays messin. De tous les points, on 
recourait aux membres de cette famille qui prétendait descendre de saint Hubert. 
Ayant une demi-douzaine de chiens trop justement soupçonnés d’être enragés, 
on m’amena une petite fille, à laquelle un d’Attel n’avait pas transmis d’une 
manière bien régulière le privilège dont sa famille s’énorgueillissait, mais que sa 


(tr) Le ‘Pays lorrain et le Pays messin, 1914, p. 55. 
(2) Ibidem, 1913, p. 4-8. 
(3) Paris, 1887, vol. in-8. 
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mére n’hésita pas à laisser entrer au milieu de ces bêtes furieuses, affreuses, hur- 
lantes et couvertes de bave. La petite fille sortit sans une morsure de ce chenil 
dont on n’osait s’approcher. Les chiens moururent, mais l’intervention de cette 
enfant n’est pas moins singulière (1) ». 

Et maintenant je me demande si ce n'est pas la même aventure qui m'a été 
‘dite avec plus de développements, dont quelques-uns ont pu prendre naissance 
dans le cerveau de mon narrateur, et peut-être même, dans le mien; car, à un 
récit entendu et retenu de mémoire, plus ou moins exactement, celui qui le 
répète ajoute fatalement quelques détails; il l’arrange forcément au gré de sa 
mentalité et des habitudes de son imagination. Peu importe d’ailleurs : le fond 
de cette histoire demeure vraie et elle est curieuse. 

Ce privilège des Dattel, il me semble que je le connaissais de par ailleurs et de 
très longue date. D’après le Nobiliaire de Dom Pelletier, leur état social remonte 
à Didier Dattel, gruyer d’Amance, anobli en 1541; mais il ajoute : « Selon les 
mémoires domestiques de cette famille, elle tire son origine de Sicile, et a 
apporté sa noblesse d’Italie en Lorraine (2) ». Cela nous éloignerait de l’Ardenne 
et explique peut-être que, dans cet article, relativement long, il ne soit point 


parlé de saint Hubert. 
L. GERMAIN DE MaiDy. 


(1) Compte-rendu de l'ouvrage de M. Gaïdoz, dans le Polybiblion, août 1887. Le comte de Puy- 
maigre habitait le château d'Inglange, ancienne Moselle, arrondissement de Thionville, canton de 
Metserwisse. 

(2) J'ai déjà eu occasion de parler de cette famille dans mon travail : Excursions épigraphiques. 
Les épitaphes de l'église d'Amance; voir Mémoires de la Sociélé d'Archéologie lorraine, 1899, p. 182. 


LES PREMIERS RECTEURS 
DE L'ACADÉMIE DE NANCY 


(Empire et Restauration) 


E voudrais faire connaître par l'exposé sommaire de leurs services, et, s’il y a 
lieu, de leurs travaux, les premiers recteurs de l’Académie de Nancy. Il sont 
pour la plupart profondément ignorés ; aussi ai-je pensé qu'il y aurait quelque 

utilité à en rétablir la liste, encore qu’elle contienne peu de noms saillants. 

Rappelons d’abord que, avant la Révolution, il y avait en France 22 Univer- 
sités qu'aucun lien n’unissait entre elles. Indépendantes du pouvoir central, elles 
avaient à leur tête un recteur chargé de défendre leurs privilèges et exerçant la 
haute autorité sur les collèges du ressort ainsi que sur les membres et suppôts de 
l'Université. Le recteur était électif. Toutefois on fit exception à la règle lorsque 
Louis XV eut ordonné par lettres datées de Compiègne le 3 août 1768 le transfert 
à Nancy des quatre Facultés de l’Université de Pont-à-Mousson (1). Dumat, doyen 
du droit, fut nommé à cette fonction. 

Un décret de la Convention du 20 mars 1794 supprima les Universités. En 
1806, Napoléon fonda une Université impériale, chargée de l’enseignement dans 
tout l’Empire, et, par un décret du 17 mars 1808, la France fut divisée en autant 
d’Académies qu'il y avait de Cours impériales, le centre de l’Académie devant ètre, 
sauf de rares exceptions, le même que celui de la Cour d’appel (2). 

A la tête de chaque Académie était placé un recteur chargé de la diriger et 
de l’administrer sous l'autorité du grand-maître de l’Université. Le premier 
grand-maitre fut, comme on sait, M. de Fontanes, nommé à ces fonctions le 
17 mars 1808. 

Il y eut d’abord 34 Académies. En 3813 on en comptait 39. Nommons celles 
que les traités de 1814, 1815 et 1871, ou le remaniement des circonscriptions 

(x) Abbé Martin. Histoire de l'Université de Pont-à-Mousson, p. 149. 

(2) Dans l’Almanach impérial de 1809, les diverses Académies n'étant pas encore déterminées, 


on les désigne par les arrondissements des Cours d'appel. Ainsi : Académie de la Cour d'appel 
d'Agen, etc. 
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académiques ont fait disparaitre. Ce sont : Ajaccio, Amiens, Angers, Bourges, 
Bruxelles, Cahors, Gênes, Genéve, Groningue, Leyde, Liège, Limoges, Mayence, 
Metz, Nimes, Orléans, Parme, Pau, Pise, Rome, Rouen, Strasbourg, Turin. 

Nancy eut naturellement à cœur d’étre désignte comme chef-lieu d’une 
Académie. On trouve aux Archives municipales un long et substantiel mémoire 
signé de Mandel, adjoint, où sont exposées au grand maître de l'Université les 
raisons qui militent en faveur du choix de Nancy. Il est daté du 30 avril 1809. 

Le mémoire fait valoir que « la ville de Nancy, chef-lieu tout à la fois de la 

Cour impériale et de la division militaire, représente non seulement des motifs 
de préférence pour l’établissement de l’Académie ; mais elle est la seule, soit dans 
le ressort de la Cour, soit dans l’arrondissement de la division militaire, suscep- 
tible, par ses ressources et sa population, de recevoir et de fonder dans son sein 
une institution de cette nature ». 

Le mémoire énumèére ensuite les ressources que présente Nancy, lycée, biblio- 
thèque, collection de tableaux, cabinets de physique, de chimie, d'histoire natu- 
relle, vaste local pouvant être facilement disposé pour l'établissement des Facultés 
nouvelles. 

Il rappelle que l’Université de Pont-à-Mousson, fruit de la munificence des 
anciens souverains de la Lorraine, a été transférée à Nancy, où les lettres et les 
études ont toujours été cultivées avec émulation, où l'instruction publique s'est 
beaucoup développée, particuliérement par les soins du roi Stanislas. 

Il poursuit en ces termes : « Jamais le zèle des gouvernés n’a manqué de 
seconder les vues libérales du gouvernement. Ce zèle s’est soutenu au milieu'des 
orages de la Révolution, et à cette éqoque désastreuse où il ne restait aucune 
trace d'institution publique, relative à l'instruction, la ville de Nancy a conservé 
le rare avantage de n’en être pas privée ; les mathématiques, l’histoire naturelle, 
l'anatomie et la physiologie y ont été constamment professées, et lorsque l’insti- 
tution des Ecoles centrales fit revivre les premiers germes de l'instruction 
publique, l’organisation de l'Ecole centrale de Nancy ne fut guëre qu’une conti- 
nuation régularisée des enseignements qui s'étaient formés spontanément et par 
le seul dévouement des anciens professeurs. Le droit même, tant naturel que 
civil, y a été constamment professé, jusqu’à l’époque de l’organisation légale des 
Ecoles spéciales de droit. 

« Les succès de l'Ecole centrale de Nancy ont répondu au zéle des instituteurs. 
Elle a fourni des élèves nombreux aux divers services publics ; et, sous le Gouver- 
nement directorial, elle a obtenu cette distinction que ses programmes ont été 
proposés par le bureau d’Instruction publique près le Ministére de l’intérieur 
comme un modèle dans ce genre, et comme la preuve de l’heureuse direction 
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imprimée à l’Instruction publique et des progrès qu’elle avait déjà obtenus. 

« Le Lycée, substitué à l’Ecole centrale a, depuis son établissement, répondu 
au vœu et à l'attente du public ; il attend, en quelque sorte, son complément 
dans l'institution de l’Académie ». 

La conclusion du mémoire de Mandel qu’il m'a paru intéressant de reproduire 
en ses parties principales, est que la ville de Nancy a tout lieu d’espérer l’établis- 
sement d’une Académie impériale. 

Fontanes répond au maire de Nancy le 29 mai 1809, que sa demande sera 
prise en grande considération. Le 15 décembre 1809, il annonce à Mollevaut, 
proviseur du Lycée, qu'une Académie est créée à Nancy et qu’il est délégué dans 
les fonctions de recteur. Ce n’est toutefois que le 23 février 1810 que la création 
d'une Académie à Nancy devient officielle. Elle comprend les départements de la 
Meurthe, de la Meuse et des Vosges et répond par conséquent à notre Académie 
actuelle, sauf que celle-ci a en moins les arrondissements de Sarrebourg et de 
Château-Salins annexés en 1871, et en plus l’arrondissement de Briey détaché de 
la Moselle après l'annexion de ce département. 

Mollevaut est le premier qui ait exercé à Nancy les fonctions de recteur, mais 
sans en avoir le titre. Sa carrière ne semblait pas l'avoir précisément préparé à 
remplir un poste d'administrateur dans l’Université, soit comme proviseur, soit 
comme recteur. Rappelons-en les faits principaux (1). 

Né à Jouy-sous-les-Côtes (Meuse) le 20 juillet 1744, Etienne Mollevaut fut, 
depuis le 14 novembre 1765, avocat près la Cour souveraine de Nancy. Il 
embrassa avec ardeur, dés le début, les principes de la Révolution. Notable de la 
Commune, membre du Directoire départemental, et maire de Nancy en 1790, il 
est appelé en mars 1791 à faire partie du Tribunal de cassation, puis représente 
la Meurthe 4 la Convention nationale (1792). 

Dans le procès de Louis XVI, il vota pour la détention et le bannissement à 
la-paix. Président de la Commission des douze instituée pour la recherche des 
complots, il fut mis hors la loi avec les Girondins, mais parvint à s'échapper et 
put se cacher en Bretagne chez un de ses amis. Il ne reprit sa place à la Conven- 
tion qu’en mars 1795. Elu au Conseil des Anciens, puis au Conseil des Cinq 
Cents, il se rallia au coup d’Etat de Brumaire et fut désigné par le Sénat conser- 
_vateur (4 nivôse, an VIII) pour représenter la Meurthe au Corps légistatif, où il 
siégea jusqu’en 1807. En 1803 il fut nommé proviseur du Lycée créé à Nancy 
en exécution de la loi du 11 floréal an X, et qui s’ouvrit le 23 avril 1804. 

(1) M. Henri Mengin a retracé la vie et le caractère de Mollevaut dans le discours qu'il a pro- 


noncé, comme président, à la Cistribution des prix du Lycée de Nancy, le 31 juillet 1899. (Publié 
par l’Imprimerie Nancéienne). | 
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On peut être surpris au premier abord que Mollevaut, sans apprentissage 
préalable, aprés une carrière d'avocat et d'homme politique, ait été jugé apte à 
la direction d’un établissement d’instructiou. Mais il faut savoir que Mollevaut 
avait toujours porté de l'intérêt aux questions d'enseignement. Plusieurs lettres 
de lui, conservées dans la collection d’autographes de la Bibliothèque municipale 
de Nancy, prouvent toute sa sollicitude pour l’Ecole centrale de la Meurthe, Sa 
joie est grande quand, membre du Corps législatif, il peut, le 25 germinal an IX, 
écrire aux professeurs de notre Ecole : « Le Ministre de l’intérieur regarde 
l'Ecole centrale de la Meurthe comme une des meilleures, ou plutôt comme /4 
meilleure de la République. Il a examiné le plan de son travail ; il mérite d’être 
‘proposé pour modéle à toutes les écoles ». 

Mollevaut était depuis six ans proviseur du Lycée de Nancy quand, ainsi que 

nous l’avons dit plus haut, par une lettre du 15 décembre 1809, le comte de 
Fontanes, grand-maître de l'Université, l’avisa de la création à Nancy d’une 
Académie, et le chargea d'exercer les fontions rectorales en attendant la nomina- 
tion d’un titulaire. Pendant ce rectorat provisoire, les en-tètes imprimés des lettres 
de Mollevaut portent : « Le proviseur du Lycée de Nancy, officier de l'Université 
impériale, exerçant les fonctions de recteur dans l'arrondissement de l’Académie 
de Nancy ». Mollevaut aspirait à devenir de recteur provisoire, recteur définitif. 
Mais il ne possédait pas le grade indispensable de docteur és lettres. Il tenta de 
l'obtenir par collation, ainsi que cela se pratiquait assez fréquemment et fut 
encore pratiqué au temps du second Empire. Dans une lettre en date du 
3 avril 1810, où il propose au ministre trois candidats pour le rectorat de Nancy, 
Mollevaut apprécie en ces termes sa propre candidature : 
_« Mollevaut (Etienne), proviseur, né à Jouy-sous-les-Côtes, département de 
la Meuse, le 20 juillet 1744, aspire au grade de docteur ès lettres. Il supplie votre 
Excellence de vouloir bien lui en faire expédier le diplôme. Si, n'étant que 
recteur provisoire, il n’avait pas le droit d'y prétendre, alors, Monseigneur. il 
supplierait trés instamment votre Excellence de vouloir bien, au titre de recteur 
dont elle a daigné l’honorer, ne pas ajouter l'épithète de provisoire, laquelle jette 
des ombres sur le titre ». À cette pièce est jointe une petite feuille de papier 
portant les notes suivantes : « M. Mollevaut n'a point eu de diplôme comme pro- 
viseur : il parait par cette lettre-ci qu'il désire l'avoir comme recteur ; alors il 
faut attendre qu'il soit nommé. — Il n'est pas nommé recteur, il y en a un 
autre. — Il faut le lui donner comme proviseur ». 

Cette dernière décision ne fut pas prise; car le 30 juin 1810, Mollevaut 
renouvelait sa demande en y joignant celle du grade de licencié ès sciences (1). 


(x) Archives Nationales, liasse F17 4675 (demandes de çollations de grades, Académie de Nancy, 
1809-1830). 
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À cette date, l’abbé d’Regel était depuis trois mois recteur de l’Académie de 
Nancy. Mollevaut, déçu dans son espérance, n’allait pas tarder aussi à quitter 
le provisorat du Lycée de Nancy, où l’abbé Henry lui succéda en cette mème 
année 1810. 

Il trouva une compensation dans sa nomination à la chaire d’histoire et belles- 
lettres de la Faculté des Lettres de Nancy, que Napoléon, en 1869, avaitannexée 
au Lycée et qui fut installée solennellement le 6 décembre 1810. 

Cette Faculté était la seule subsistante des quatre Facultés dont se composait 
autrefois l’Université de Nancy : Théologie, Droit, Médecine et Arts. Elle ne fut 
d’ailleurs que médiocrement prospère. On lit dans une requête au roi Louis XVIII 
présentée par les députés de Nancy au nom de la ville, le 27 mai 1814, en vue 
d'obtenir le rétablissement de son ancienne Université : « Si l’enseignement des 
Belles-Lettres a été maintenu dans un Lycée, bien loin de suffire aux besoins de 
la province, ce faible établissement ne fait qu'exciter ses regrets et les réclama- 
tions de ses nombreux enfants, obligés de se rendre pour achever le cours de leurs 
études aux Académies de Strasbourg et de Dijon et même à celle de Paris (1) ». 
La Faculté des Lettres ne survécut pas au régime impérial. 

En même temps qu'il enseignait l’histoire dans cette Faculté, Mollevaut avait 
repris sa place au barreau, et c’est comme bätonnier de l'Ordre des avocats qu’il 
fut chargé de complimenter le comte d'Artois, lors de son passage à Nancy. HN 
mourut le 10 janvier 1816, à l’âge de 72 ans. 

Mollevaut fut, avec Haldat et Coster, un des organisateurs de la Société libre des 
Sciences, Lettres, Ars et Agricullure de Nancy. Maisil ne parait pas y avoir joué 
un rôle bien important. Le Précis des Travaux (1813-1815), en enregistrant sa 
mort, se borne à ces quelques mots : « M. Mollevaut, député à plusieurs assem- 
blées législatives, doyen des avocats, jurisconsulte savant, professeur à la Faculté 
des Lettres de cette ville, que ses talents et sa piété ont rendu également recom- 
mandable (2) ». 

C’est par le nom de cet honnête homme qui fut, dans des fonctions diverses, 
un utile serviteur de ses concitoyens, que s’ouvre la liste de nos recteurs. Nous 
n'avons pas à nous occuper ici de sa carrière politique; car nous aurions des 
réserves À faire sur la fixité des opinions d’un ardent révolutionnaire devenu avec 
la même ardeur impérialiste, puis royaliste. Chez combien d’autres de la même 
époque 2-t-on constaté la même versatilité! Il eut été juste néanmoins de réserver 

(1) Archives municipales. 

(2) En dehors de ses rapports dans nos Assemblées législatives et de mémoires judiciaires qui 
ont été imprimés, Mollevaut n’a presque rien écrit. Artaud (Biog. Michaud, article Elienne Molle- 
vaut) cite seulement un Discours sur les récompenses, prononcé à la distribution des prix du Lycée 


impérial de Nancy, 1804. in-8° et un discours prononcé aux funérailles de son frère, l'abbé Molle- 
vaut. ancien curé de Saint-Vincent et Saint-Fiacre à Nancy, 1803. 
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à Mollevaut quelques lignes dans le Dictionnaire des girouettes. Son excuse est 
que, s’il n'a pas négligé son propre intérêt, du moins dans ses variations n’a-t-il 
pas perdu de vue ce qu'il croyait être l’intérêt de la chose publique (1). 

Le premier recteur en titre de l’Académie de Nancy est l’abbé Pierre-Denis 
d'Regel, personnage fort oublié qui, en dehors de deux thèses, l’une de théo- 
logie, l’autre de lettres, et de quelques discours, n’a rien écrit, et dont il ne nous 
reste guère que la suite de ses états de services. Né à Plesnoy (Haute-Marne), 
le 17 mai 1766, nous le voyons, du 1°" février 1786 au 8 mars 1788, maître de 
conférences de philosophie, puis de théologie, au Séminaire Saint-Firmin, sis à 
Paris, rue Saint-Victor. Il fut reçu, le 10 décembre 1789, docteur en théologie 
de la maison et société de Sorbonne. Quant au grade de docteur ès lettres, 
il ne l’obtiendra que le 30 décembre 1814. Pendant la Révolution, il émigra et 
resta absent de France de 1792 à 1808. Durant une partie de ce temps, il fut 
précepteur en Russie, On le nomma, le 4 décembre, professeur de philosophie 
au Lycée ct à la Faculté des Lettres d'Orléans. Le 8 mai 1810, il est appelé 
au rectorat de l’Académie de Nancy et nommé en même temps professeur à 
la Faculté des Lettres, dont il devient doyen à partir du 24 décembre de la 
même année. 

Les seules pièces le concernant que nous ayons trouvées aux Archives muni- 
cipales sont relatives à la question de son logement. L'Académie créée, il s'agis- 
sait en effet de procurer un domicile au recteur. Tant que la ville n’eut 4 faire 
qu’à un recteur provisoire, la solution fut facile. Mollevaut cumulait cette fonc- 
tion avec celle de proviseur du Lycée, et pouvait les exercer l’une et l’autre dans 
le même logis, c’est-à-dire dans l’appartement qu’habite encore aujourd’hui, rue 
de la Visitation, le proviseur du Lycée. 

Mais la municipalité se trouva fort embarrassée quand le recteur d’Regel lui 
réclama un logement. Elle avait bien proposé par délibération du 24 mai de lui 
donner celui que Mollevaut occupait au Lycée. Mais d'Regel protesta en faisant 
valoir dans une lettre au maire de Nancy différentes objections. 

« D'abord, écrit-il, Messieurs du Corps municipal ne m'’assignent aucun 
logement. Car me donner ce qui appartient à un autre par un titre incontestable, 
dont il a, depuis des années, la jouissance paisible en vertu de ce titre que 
personne n’a le droit de troubler si ce n’est le maître qui l'y a placé, n’est-ce pas 
ne rien me donner ? Or M. le proviseur du Lycée de Nancy jouit de son apparte- 
ment en vertu d'un décret de S. M. l'Empereur qui a affecté le bâtiment de la 


(1) Etienne Mollevaut eut deux fils, Gabriel-Etienne-Joseph, abbé, directeur du Petit-Séminaire 
de Saint-Sulpice, et Charles-Louis, membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, pcète 
et traducteur, littérateur médiocre et très vaniteux. 


! 
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Visitation à l'établissement du Lycée ; la situation de ce local est en tout con- 
forme à ce que la loi exige ». Puis il établit que le corps de logis habité par le pro- 
viseur, faisant partie de l'établissement, offre pour la surveillance de grandes 
facilités. | 

Il présente au contraire des inconvénients pour le recteur. D'abord celui-ci n’a 
pas à s'occuper exclusivement du Lycée, quelle qu’en soit l'importance, ni à le 
surveiller quotidiennement. Il doit se borner ä le visiter de temps à autre et à en 
contrôler l’administration, d’après les rapports qui lui sont transmis par l’Inspec- 
teur d’Académie et le Proviseur. Tous les établissements d’instruction de son 
ressort réclament d’ailleurs également ses soins. 

D’Regel fait ensuite observer au maire que le bruit des cours de récréation 
nuirait au calme qui lui est nécessaire. 

« C’est, poursuit-il, dans le silence que le recteur remplit ses plus importants 
devoirs ; son travail principal se fait dans son cabinet, et son asile ne peut être 
trop tranquille ». 

Il conclut en ces termes : « Que Messieurs du Corps municipal veulent (sic) 
bien se rappeler (sic) que l'Académie est un établissement distinct du Lycée, si 
distinct qu'elle pouvait être établie dans toute autre ville de son arrondissement ; 
qu’ils veulent (sic) bien reconnaitre surtout que le logemenr du proviseur du 
Lycée n’est point vacant et se souvenir que le recteur de leur Académie est à 
l'auberge ». 

D’Regel obtint gain de cause. Mais je n’ai trouvé nulle part d'indication rela- 
tive au logement qui lui fut en fin de compte attribué. En tout cas, il ne paraît 
pas avoir été installé dans un bâtiment municipal : il reçut sans doute une indem- 
nité pour se loger dans une maison particulière. Il se pourrait qu’il ait habité au 
n° 21 de la Place de la Carrière où sera installé son successeur de Lassaulx. Car 
je ne compte ni Azaïs, ni Botta qui n’exercérent chacun que pendant un temps 
fort court les fonctions de recteur. . 

Aucun incident notable, en dehors des événements politiques, ne marqua le 
rectorat de d’Regel. 

A la première Restauration, il se rallia aux Bourbons, vers lesquels le portaient 
naturellement ses sympathies de prêtre et d’ancien émigré. 

Il donna bientôt une preuve éclatante de ses sentiments royalistes dans le dis- 
cours qu'il prononça à l'Hôtel de Ville de Nancy le re septembre 1814, à l’occa- 
sion de la distribution des prix faite aux élèves du Lycée, et dont le titre est 
suffisamment significatif: Discours à la louange de la maison de Bourbon (1). Ce 
n’est en effet qu’un éloge, souvent dithyrambique, des Bourbons et en particulier 


(1) Nancy, Leseure, $1 pages. 
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de Louis XVIII. Dans ses quatre discours précédents il avait fait, avec le même 
lyrisme, le panégyrique de Napoléon. Ce souvenir le gêne et il s'excuse tant 
bien que mal en disant : 

« L'obligation de tout rapporter à un seul était un tribut que l’on payait alors 
à la nécessité ; et dans ces temps d'abjection et de servitude, où un si petit nombre 
avait conservé sa dignité entière, à qui pourrait-on faire un crime d’avoir incliné 
la tête, lorsque les fronts les plus fiers étaient si profondément baissés ? Dans ces 
louanges d’ailleurs par lesquelles on exaltait les exploits du chef, l’opinion ne savait- 
elle pas retrancher de la part immense qu’eût voulu s'approprier un orgueil jaloux 
ce qui revenait à nos armées, nobles instruments des plus étonnantes victoires ! » 

D’Regel continua néanmoins ses fonctions pendant deux mois après le retour 
de Napoléon. Mais, le 16 mai 1815, il fut destitué par le sénateur comte Rampon 
envoyé par Napoléon en qualité de commissaire extraordinaire dans la 4° division 
militaire, pour y organiser la mise en activité de la garde nationale, et aussi pour 
y rétablir les autorités impériales, suspendre ou déplacer les fonctionnaires sus- 
pects, ainsi que les prêtres qui manifestaient leur hostilité à l’empereur (1). 

La destitution de d’Regel laissant le rectorat vacant, le comte Rampon ren- 
contra à Nancy même un homme qui avait manifesté pour l’empereur le plus ar- 
dent enthousiasme et qui s’offrit pour occuper ce poste. C'était le publiciste et 
philosophe Azaïs, connu surtout par son livre : Des compensations dans les destinées 
bumaines (1"e édition, 1808), qu’il développa par la suite et qui eut de nombreuses 
éditions. Îl veut, entre autres choses, prouver que, pour chacun de nous, la 
somme de bonheur est égale à celle des souffrances. Depuis longtemps le système 
d’Azais est tombé dans le discrédit et l’oubli. Ce philosophe était, pour emprunter 
les expressions de Henri Roujon « ardent, sincère, grandiloquent, prophétique. 
I} était tout cela et « loufoque » (2). | 

Voici les faits principaux de sa biographie. Pierre-Hyacinthe Azaïs, né en 1766 
à Soréze (aujourd’hui département du Tarn) fut élève au collège de cette ville et 
entra dans la congrégation des doctrinaires. Il enseigna la cinquième à Tarbes et 
devint secrétaire de l’évêque d’Oloron. Puis il vint à Paris. Au début de la Révo- 
lution, il en adopta les principes avec enthousiasme, passa ensuite assez rapide- 
ment à la réaction, et de retour dans son pays d’origine, fut condamné au 18 fruc- 
tidor par le tribunal d'Albi. Il trouva un asile à Tarbes dans l’hospice des sœurs 
de la charité où il se tint caché prés de deux ans. Après le 18 brumaire, il obtint 
la place de professeur d'histoire et de géographie au prytanée de Saint-Cyr, fut 


(1) Voir KR. Perrin. L'esprit public dans le département de la Meurthe de 181% à 1816. (Annales 
de l'Est, 27° année, fascicule I, p. 70). 
(2) Henri Roujon. En marge. Le Temps, n° du 19 janvier 1914. 
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nommé inspecteur de la librairie à Avignon et de là transféré en 1812 à Nancy 
en la même qualité (r). 

« Le séjour de Nancy, écrit son gendre: Guadet (2), forme dans la vie d’Azaïs 
un épisode tout à fait tranché, mêlé de peine et de bonheur, de calme et d’agita- 
tion » (3). Dans plusieurs lettres datées de 1813, il déclare qu’il est dans une 
période heureuse, et décrit ses joies familiales. Seuls quelques embarras d'argent 
jettent parfois un nuage sur sa félicité. 

Mais voici que de funestes nouvelles arrivent d'Allemagne ; aprés la défaite de 
Leipzig, les armées alliées s’avancent et l'invasion est proche. Azaïs, dans une 
publication périodique intitulée : Le Patriole français, s'efforce d’enflammer les 
courages et d'exciter le sentiment patriotique. Il n’en voit pas moins la France 
bientôt envahie : son bonapartisme exalté le rend suspect, et au retour des Bour- 
bons, il est arrêté, mais bientôt relàäché. On a voulu seulement lui faire peur : 
« L’occupation de la Lorraine, poursuit.Guadet (4), jeta Azaïs dans une véritable 
détresse; ses appointements furent suspendus ; il fut obligé pour vivre de vendre, 
un à un, les meubles qu’il possédait ». On peut penser avec quelle joie il accueillit 
la nouvelle du retour de l’île d’Elbe. Son enthousiasme bonapartiste se donna 
libre carrière. Il organisa une fédération (5) dont il fat président et aux séances 
de laquelle il prononça des discours chaleureux. 

On y chantait l'hymne des Lorrains composé sur l’air de la Marseillaise par sa 
femme, bonapartiste aussi fanatique que lui, et dont je citerai la première 


strophe : 
Peuples lorrains, sur nos frontières 
Est placé le poste d'honneur ; 
C'est nous qui gardons les barrières 
Du sol sacré de la valeur 
Nous que le héros nomma braves, 
Secondons nos vaillants soldats ; 
Que bientôt les derniers combats 
Brisent les dernières entraves : 
Lorrains, unissons-nous ; et pour rester Français: 
Servons, gardons Napoléon, sa gloire et ses bienfaits (6). 


(1) Son inspection s’étendait sur la Meurthe, la Meuse et la Moselle. 

(2) Azaïs, sa vie et ses ouvrages, par J. Guadet. Notice placée en tête du livre : Des compensa- 
hons dans les destinées humaines, $° édition. Paris, Firmin-Didot, 1846, 

Les traits principaux de cette notice ont été puisés dans le journal, confident de ses actions et 
de ses pensées, qu'Azaïs tenait quotidiennement. 

(3) Notice de Guadet, p. XVXIII. 

(4) Ibid., p. XXXIV. 

(s) « Dans toute la France, les fédérations s'organisent « pour défendre la liberté » et « terras- 
ser la contre-révolution ». Il y a les fédérations des provinces, fédération bretonne, angevine, etc. 
Il y a les fédérations des départements, fédération du Var, des Bouches-du-Rhône, etc. Il y a les 
fédérations des villes, fédération de Brest, de Nancy, etc. » Henry Houssaye, 1815 L. III, ch. VI 

. 622-23. 
. (1) On peut lire dans le Journal de la Meurthe, n° du 26 mars et du 6 avril 181$, des stances 
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Ce grand zèle méritait une récompense, d'autant plus attendue que le poste 
d’inspecteur de la librairie occupé par Azaïs venait d’être supprimé et que la gêne 
se faisait vivement sentir dans le ménage. Le préfet de la Meurthe écrivait en 
ces termes au Ministre de l'Intérieur : 

a Nancy, 15 avril 1815. 
Monseigneur, 

_« La suppression de la censure a placé les inspecteurs de la librairie dans une 
position absolument précaire, et qui excite l'inquiétude du S' Azaïis, inspecteur 
dans ce département. Il envoie son épouse à Paris pour solliciter les bontés de 
Son Excellence, et désire que je vous rende témoignage de sa conduite. Je le fais 
d’aatant plus volontiers, qu'il a donné à Sa Mæesté des preuves d’un zèle et d'un 
dévouement dignes d’éloges, et je crois qu’il mérite vraiment les bontés de Votre 
Excellence (1) ». 


Comme les effets de cette recommandation tardaient à se faire sentir, le préfet, 
d'accord avec le comte Rampon, confia provisoirement à Azaïs, sous réserve 
d’une ratification ministérielle, les fonctions de recteur à Nancy au départ de 
d’Regel. Azaïis les remplit du 10 mai au 1°" juin (2), mais ne fut pas maintenu 
par le grand maître de l’Université, qui nomma Botta recteur de Nancy, par un 
arrêté en date du 27 mai 1815. L’auteur du fameux systéme des compensations 
voyait donc lui échapper celle qu’il avait convoitée. 

A la nouvelle du désastre de Waterloo, Azaïs, s’enfuyant de Nancy, se retira 
à Toul, où déjà le préfet et le général s'étaient réfugiés pendant la nuit. Il y fut 
rejoint presque aussitôt par sa femme et ses quatre enfants. « Ainsi le voilà sans 
argent, sans espérance, enfermé dans une place forte qui dans deux jours peut- 
être sera assiégiée. Enfin, le 2 août, il trouva une occasion de partir pour 
Paris » (3). | 

Nous n'avons pas à raconter ici la suite de la vie d’Azaïs. Il ne conserva plus 
de relations avec Nancy que comme membre correspondant de l’Académie de 
Stanislas, dont il avait été membre titulaire de 1813 à 1815. Il mourut en 184. 

Le rectorat d'Azaïs, tout provisoire, avait duré une vingtaine de jours. Celui 
de Botta, qui lui succéda, ne fut pas beaucoup plus long. Sa nomination comme 
recteur de l’Académie de Nancy, signée de l’architrésorier de l’Empire, duc de 
de Mme Azaïs inspirées par le même enthousiasme bonapartiste. Voir aussi ses poésies à l’_Appendice 
de l'ouvrage d’Azais, Napoleon et la France. (Nancy, imprimerie de Hissette, avril 1815, in-8e). 
Au théâtre de Nancy on déclamait les strophes de Mme Azaïs. 

(1) Archives Nationales. Carton F1d II, A. s. 

(2) Aux Archives Nalionales, dans la liasse F17 4657 (états trimestriels des inscriptions à la 
Faculté des lettres de Nancy), se trouve une lettre du 23 mai 1815, signée : « Azaïs, recteur pro- 


visoire. » 


(3) Guadet. Notice, p. XXXV. 
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Plaisance, grand maître de l'Université, est du 27 mai 1815. 1l était en outre 
provisoirement chargé d’administrer le lycée de Nancy. Il entra en fonctions le 
1er juin. Moins de trois semaines après, c'était Waterloo et l’écroulement du ré- 
gime impérial. Botta toutefois ne fut pas inquiété et put continuer à gérer le rec- 
_ torat jusque vers la mi-juillet (1), époque à laquelle l’ancien recteur d’Regel 
fut, par ordonnance du roi, rétabli dans ses fonctions. 

N'est-ce pas un fait assez curieux à noter que, pendant cette brève période des 
Cent Jours, l’Académie de Nancy ait vu se succéder trois recteurs et que parmi 
ceux-ci figurent deux personnages qui, fonctionnaires éphémères à Nancy, ont à 
divers titres joui d’une notoriété beaucoup plus grande que ceux qui les ont pré= 
cédés et suivis pendant l’époque dont nous nous occupons ? 

Nous avons parlé d’Azaïs. Botta a fondé sa réputation sur des titres plus solides 
et plus durables. Ce n’est pas le lieu de raconter son existence si pleine, si mou- 
vementée et si laborieuse. Bornons-nous à quelques faits essentiels. Carlo Botta 
était né à Saint-Georges (Piémont) le 6 novembre 1766. Il fit ses études de mé- 
decine à Turin, fut reçu docteur à 20 ans et agrégé à 23 ans. Il se passionna 
pour les idées de la Révolution française, et fut arrêté en 1792 par ordre du roi 
de Sardaigne. Rendu à la liberté en 1794, il vint en France; en l’an IV il est 
médecin de 1'° classe à l’armée des Alpes et ensuite à l’armée d'Italie, puis est 
attaché au corps expéditionnaire envoyé en l’an VI dans les îles du Levant. En 
l'an VIT, Joubert le nomme membre du gouvernement provisoire du Piémont. 
Aprés Marengo, il est membre de la Consulta, et lors de la réunion du Piémont 
à la France, devient député du département de Ja Doire au Corps législatif. En 
1814 il vota pour la déchéance de Napoléon. Il n’en est pas moins, comme nous 
l'avons vu, nommé recteur deux mois aprés. La Restauration ne devait pas da- 
vantage lui tenir rigueur. Grâce à l’appui de Royer Collard, il fut nommé recteur 
à Rouen et occupa ce poste de 1817 à 1822. Puis, tombé en disgrâce, il connut 
la gêne et obtint enfin une pension annuelle du roi Charles-Albert. Il mourut à 
Paris le 10 août 1837. 

Botta est surtout connu par des ouvrages historiques importants : l'Histoire de 
la guerre de l'indépendancedes États-Unis (Storia d'America) 1809, traduite en français 
en 1812. — Histoire d'Italie de 1789 à 1814 (Storia d'Ilalia dopo 1789 sino 1814), 
Paris, Dufart, 1824, 5 vol. in-8°. Mais son travail le plus estimé c’est la conti- 
nuation de l’Histoire d'Italie de Guichardin jusqu'en 1789 (Continuazione della 
Storia d'Italia), Paris, 1834, 10 vol. in-8°. 

(1) Dans la collection d’autographes de la Bibliothèque municipale de Nancy, existe une lettre 


de Botta à Lamoureux, datée du 17 juillet 1815, dont l'en-tête imprimé porte : Académie de 
Nancy. 
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Voici comment ces ouvrages sont appréciés par un des plus récents historiens 
de la littérature italienne : 

« Botta a composé, non sans quelque hâte, et parfois avec un regrettable dédain 
des sources, des œuvres considérables..... Écrivain consciencieux et robuste, 
il était fortement attaché aux traditions classiques ; aussi a-t-il semé dans ses 
ouvrages historiques des discours à la façon de Tite Live, des descriptions bril- 
lantes, des portraits dont l’allure déclamatoire est fort démodée » (1). 

Botta a encore composé d’autres écrits, entre autre un poëme épique, Camille 
ou Véies conquise (Camillo o Vejo conquistata), Paris, 1816. L'Académie de Sta- 
nislas, dont il fut associé national de 1825 à 1836, a inséré dans ses Mémoires (2) 
une analyse assez détaillée de ce poème due à Jean-Baptiste-François-Xavier 
Lamoureux, avec la traduction du discours de Jupiter « qui en renferme la subs- 
tance et la moralité ». Suit un éloge enthousiaste du « poëte italien, devenu 
français, qui vient de porter si haut la gloire de son ancienne patrie » (3). 

Le court rectorat de Botta à Nancy ne parait pas avoir laissé de trace dans le 
souvenir de ses successeurs, si j'en juge par le fait que voici. Prononçant son 
discours de réception à l’Académie de Stanislas, sur le sujet suivant : De la néces- 
sité d'élargir le cadre de l’histoire ancienne, le recteur Guillemin parla des fouilles 
de Khorsabad et de la découverte de ruines qu’on croyait alors être celles de 
Ninive (4), par Paul-Émile Botta. N’était-ce pas le lieu de dire que le célébre 
explorateur était le fils de Carlo Botta, un ancien recteur de Nancy ? Or Guillemin 
se tait à ce sujet, sans doute parce qu'il ne sait pas. 

(1) H. Hauvette. Littérature italienne, A. Colin, 1906, p. 409. 

(2) Précis des travaux, 1813-1815, p. 126 à 141. 

(3) La collection d'autographes de la Bibliothèque municipale de Nancy possède quelques lettres 
de Botta relatives presque uniquement à l’envoi de ses ouvrages à Haldat, au président de l’Aca- 
démie de Stanislas, M. de Villeneuve, etc. : 

(4) C'étaient en réalité les ruines du palais de Sargon. C’est à Layard que fut réservée la gloire 
de découvrir le véritable emplacement de Ninive. Les découvertes de Botta eurent une très grande 
influence sur les études archéologiques et assurent à leur auteur une renommée dnrable. (Voir 


l'article d’'E. Babelon dans la grande Encyclopédie). P -E. Botta, né vers le commencement du 
XIX: siècle, fut consul à Alexandrie, puis à Mossoul. 


(A suivre). Albert CoLLIGNON. 


- 


LE BLOCUS DE THIONVILLE (? 


EN 1870 


Avant le bombardement 


Occupée à emmener en captivité la malheureuse armée de Metz, la 14° divi- 
sion prussienne désignée pour s’emparer de Thionville, ne se mit en marche 
que le 9 novembre pour venir occuper ses cantonnements autour de la place. 
C’étaient les préliminaires du bombardement. 

On allait incendier les maisons, amonceler des ruines et tuer les habitants 
inoffensifs. De Moltke (2) a reconnu que « ce moyen est cruel, mais qu’il est un 
de ceux qui hâte la reddition d’une place, mais 1] peut rester sans effet sur un com- 
mandant énergique. Nous y avons eu recours pendant la guerre et cela nous a fait 
accuser de violer les lois de l'humanité; nous avions raison cependant. Entre 
l’existence d’un millier de soldats ou la destruction d’une centaine de maisons, 
il n’y avait pas à hésiter. Le droit des gens ne condamne pas notre conduite ». 
C’est là une étrange maxime. 

Un écrivain allemand dans son ouvrage Geschichte des Krieges von Deutschland 
gegen Frankreich, Julius de Wicked, a eu le courage de justement la flétrir: 
« Lancer volontairement des obus et des bombes dans l’intérieur d’une ville au 
lieu de les diriger sur les remparts, est une des nombreuses cruautés, des inutiles 
destructions que nous avons, hélas! commises dans cette guerre. Nous n'avons 
pas fait ainsi des conquêtes morales, nous n’avons pas accru la sympathie de 
l’Alsace-Lorraine pour l'Allemagne ; bien au contraire. Puisque nous voulions 
recouvrer à jamais cette province, nous n'aurions pas dû commencer par exas- 
pérer contre nous la population. Mais il y a des militaires qui dans leur zèle 
aveugle et sans scrupules, n’arrêtent jamais leur esprit sur ces considérations ». 

Le général-major Biehler, du génie, fut chargé, dès le 6 octobre, de recon- 
naître les abords de la place et d'examiner la possibilité et les moyens de s’en 


(1) Voir le ‘Pays Lorrain el le Pays Messin, 1914, p. 25, 102, 167, 233 et 301. 
(2) Histoire de la Guerre de 18yo-1871. 


emparer en peu de temps. De cet examen fait le 7 octobre, il résultait que 
« l'armement était trop faible pour soutenir une lutte d'artillerie, mais que les 
ouvrages avaient été mis sur un bon pied de défense surtout sur la rive gauche 
de la Moselle. La place, bien approvisionnée, ne pouvait être réduite par un 
simple blocus, mais les maisons entassées dans une si petite ville, ne devaient 
pas pouvoir résister longtemps à l’emploi d’un bombardement et d’un siège 
accéléré ». | 

Ces conclusions étaient celles du grand chef ; celles du général von Kamecke 
ne devaient pas différer ; bombarder et détruire les maisons afin que leshabitants 
poussent à la reddition. Le général von Kamecke, en personne, accompagné 
des Etats-majors du génie et de l'artillerie, exécutait une reconnaissance auda- 
cieuse des approches de la place, le 11 novembre, sur la rive gauche ; le 12 sur 
la rive droite ; sur la rive gauche, ces officiers s’avancèrent jusque sur les 
glacis des fortifications pour reconnaître le point où aboutiraient les tranchées 
d'attaque. 

A la suite de cette reconnaissance, fut décidé « un bombardement le plus 
prompt et le plus énergique et l'établissement de parallèles pour une attaque 
réglementaire accélérée ». Il fut arrêté que les batteries de bombardement 
seraient des batteries de siège proprement dites. Mais pour l’armement de ces 
batteries, le matériel et les hommes faisaient défaut ; les batteries établies sous 
les murs de Metz étaient bien devenues libies, mais une partie avait été dirigée 
sur Verdun et l’autre sur Montmédy. Le grand Etat-major eut recours aux 
approvisionnements de Spandau qui avait fait l’expédition de ce matériel bien 
avant que ces reconnaissances ne fussent effectuées ; mais des contre-temps, 
fâcheux pour le sort des armes prussiennes, faillirent les empêcher d'arriver sous 
Thionville. 

Cependant, la 14° division prenait ses cantonnements définitifs ; des ponts 
avaient été jetés en amont et en aval sur la Moselle ; la ligne du chemin de fer 
de Thionville à Charleville avait été rétablie, et, pour l’approvisionnement du 
parc qui devait être installé à Suzange, « les trains circulaient s’approchant 
jusque sous les murs de la place ». Le colonel Turnier, informé de ce fait, 
n’essaya rien pour empêcher cette opération. Le pont, sur l'Orne, à Richemont 
fut rétabli pour le passage des lourdes pièces qui devaient être amenées sous 
Thionville. 

A cause du sol défavorable, l’idée d’une attaque parallèle à la Moselle fut éloi- 
gnée, de même par la rive droite, à cause des travaux de sape trés difficiles, 
étant donnée la pente du terrain s’inclinant vers les fortifications et entièrement 
sous le feu des remparts. Les sinuosités de la Moselle et la situation du terrain 
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rendaient le champ d'attaque très limité, et si l’Etat-major prussien s'était arrêté 
à ce front, aprés la prise du Couronné d'Yutz, les Prussiens auraient eu à 
franchir le canal et la Moselle, avant d'arriver à Ja possession de la ville. 

Les fronts $-6-7 furent définitivement choisis comme front d'attaque ; le 
terrain en face du bastion n° 6, complétement libre, ce point et le ravelin n° 12 
furent désignés pour l’attaque principale et l'ouverture de la brèches’il y avait lieu. 

La ligne du chemin de fer de Metz à Luxembourg qui contournait les remparts 
pouvait être considérée comme parapet à la troisième parallèle et les dépendances 
de la gare auraient offert à l’aile droite un point d'attaque assez solide. Le ruisseau 
de dérivation de la Fensch devait assurer à cette troupe, toute sécurité contre 
les tentatives possibles de la garnison ; l’aile gauche de l’attaque devait être 
assurée par les positions qu'elle devait occuper à Guentrange Haute et Basse. 

Ce front étant ainsi choisi, les hauteurs depuis Veymerange jusque Marienthal 
furent désignées pour l'établissement des batteries, le village de Suzange, 
masqué par les contreforts du bois de Florange était choisi pour l'installation des 
dépôts d'artillerie et du génie. Le matériel de ces deux services concentré à 
Uckange devait y être amené, soit par route, soit par « la ligne du chemin de 
fer de Metz à Thionville bifurquant vers Hayange, sous les remparts de la 
_ place ». 

Quelles raisons avaient fait adopter ce plan ? Une seule, « l’anéantissement de 
la ville qu’on pourrait mesurer mathématiquement d'heure en heure ». L’Etat- 
major prussien supputait que l'artillerie de la place seraitimpuissante à répondre 
à ce feu, et, par la construction des batteries, qu’il serait facile de le concentrer 
à peu prés de toutes les batteries sur un point donné des remparts ou de l’inté- 
rieur de la ville. 

Les points suivants furent définitivement arrêtés: Sur la rive gauche; le 
terrain contigu à la route de Luxembourg, à l’ouest de la Maison-Rouge ; à 
l'est de Marienthal, de chaque côté de la route de Thionville à Beuvange, et le 
terrain boisé au sud du château de Serre. Sur la rive droite ; le terrain au sud- 
ouest de Yutz-Haute; le terrain au nord d’Illange et à l’est de la route de 
Thionville à Metz. Toutes ces batteries devaient pouvoir bombarder la ville et, 
au besoin, battre les fortifications. 

Telles sont, résumées succinctement, les dispositions prévues par ce plan 
général. | | 

Mais des difficultés surgirent; une partie de la 14° division ut distraite et 
dirigée pour observer Longwy et investir Montmédy, et la deuxième partie 
encercla plus étroitement Thionville en occupant plus ou moins fortement tous 
les villages voisins de Thionville. 
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Ilest difficile de présumer si, à ce moment, la malheureuse garnison de 
Thionville, déjà condamnée dans l’esprit du colonel Turnier, aurait pu essayer, 
avec succés, de rompre ce cercle de fer. Mais du moins le commandant supérieur 
aurait dû tenter de sauver l’honneur, Non seulement il ne le fit point, mais le 
major Spohr constate que ces mouvements de l’armée prussiennne s’effectuaient 
« sans mesures contraires principales du fait de l'ennemi qui se borna à lancer 
quelques obus et à fusiller la ligne d’avant-postes, dont un homme fut 
blessé ». 

L'ennemi avait pu, sans encombre aucune, s'emparer du terrain d’approche 
pour y établir ses batteries de bombardement. Le major Spohr ajoute : « L’en- 
nemi avait même abandonné les localités de Terville, Beauregard, la Briquerie, 
Saint-François, Manom, Macquenom et Yutz-Basse, situées dans le domaine le 
plus proche des remparts et se contentait exclusivement de fouiller celles-ci de 
jour, tantôt avec de grandes, tantôt avec de petites patrouilles ». 

À la vérité, toutes ces localitée citées par le commandant prussien ne furent 
jamais occupées par la garnison de Thionville ; et lorsque le colonel Turnier 
permettait à un détachement de se rendre dans l’une d’elles, le commandant de 
ce détachement avait un ordre qui lui défendait expressément de franchir et 
dépasser tel point de cette localité ; du reste, trois de ces localités, Beauregard, 
la Briquerie et Saint-François, sont des faubourgs de Thionville. Et le major 
Spohr s’est risqué en déclarant : « En somme, l’approche de la division qui 
ceignait la place, avec sécurité et rapidité, et dont les forces en infanterie et 
artillerie pouvaient lui faire voir la gravité imminente de la chose, paraît avoir 
produit une mauvaise impression sur la défense. Etant plus étroitement cernée, 
on aurait, à Thionville, complété l’armement, de même que la population se 
prépara seulement au bombardement. Les peupliers, sur les grandes routes, 
furent abattus et les maisons protégées par des planches et des poutres ; l’église 
ainsi que les blockhaus et les corps de garde furent blindés ». 

Si la garnison et la population de Thionville avaient attendu le 15 novembre 
pour faire ces travaux, ils n'auraient pas été achevés huit jours plus tard, quelle 
que soit l’activité apportée. Dés la fin du mois d’août, ou commencement du 
mois de septembre les premières précautions avaient été prises. Quant à l’aba- 
tage des arbres, sur les routes et sur les glacis, cette opération avaient eu lieu 
dés l’approche des Prussiens. 

Nous ne pouvons affirmer, avec le major Spohr, que le conseil de défense, 
composé des autorités, tenait séance sur séance. Mais vers cette même date, le 
colonel Turnier invita les habitants à payer toutes leurs contributions dûes 
jusqu’à la fin de l’année, de même qu'il leur rappelait leurs devoirs en présence 


ri 
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de l’ennemi, citant textuellement, les articles du code de justice militaire qui 
pouvaient leur être appliqués. Dans ce même placard, le commandant supérieur 
déclarait qu’il ne faillirait pas à ses devoirs. 

L'observatoire, placé sur l’une des tours de l’église, avait signalé tous les 
mouvements d'approche de l’armée prussienne ; et il n’en fût tenu aucun 
compte. Les portes de la place demeuraient maintenant fermées la plus 
grande partie de la journée ; elles n'étaient plus ouvertes que quelques instants 
pour faciliter les communications entre les habitants de la ville et ceux des fau- 
bourgs. | 

Le colonel Turnier quittait l’état-major de la place pour s'installer à la porte 
du Pont, dans le pavillon de droite affecté au portier-consigne et contigu à 
l'hôtel Saint-Hubert ; c’est dans ce local recouvert de terre et de troncs d’arbres 
qu’il se tint jusqu’aprés la capitulation. 

Après son transfert à la porte du Pont, le commandant supérieur chargea les 
préposés des douanes, de ranger, à l’Etat-major les meubles qu’il y laissait. À ce 
sujet, M. Charles Jolly [1), dit (p. 132), pour lavoir recueilli des préposés, qui 
_ avaient fait ce travail : « Moi et mes camarades avons fait une singulière 
remarque en déplaçant les meubles du premier étage chez M. Turnier. Dans une 
salle de bains retirée, il y avait des écriteaux en langue allemande recommandant à 
la sollicitude des troupes prussiennes l'habitation du commandant de place. Ces 
écriteaux avaient environ un mètre de hauteur ; leur dimension surtout me parut 
extraordinaire et la peinture blanche sur laquelle se détachaient les caractères, 
tout cela semblait vouloir attirer l'attention avec une sorte d’insistance ». 

Mais des difficultés éprouvées par l’Etat-major ennemi, la plus importante, fut 
la suivante qui faillit mettre en échec les savantes combinaisons du maréchal de 
Moitke. | 

Avisé dés le 20 octobre, d’avoir à pourvoir aux bouches à feu, aux hommes 
d'artillerie et de pionniers nécessaires pour le siège de Thionville, le ministère 
de la guerre de Berlin n’avait pu satisfaire à la demande de 58 pièces de canon 
rayés et de 21 mortiers ; il en fût de mème pour les 20 compagnies d'artillerie 
et de pionniers de forteresse. L’arsenal de Spandau fût mis à contribution ; mais 
il ne lui « restait que onze pièces qui étaient destinées au siège de Paris : quant 
au train de siège, il était complètement épuisé. 

La capitulation de Verdun, seule, permit de diriger contre Thionville, le 
matériel de ce siège ; à ce matériel, l'arsenal de Spandau ajouta les onze canons 
ci-dessus, 5.000 obus allongés; quatre mortiers de création nouvelle, se char- 


(1) Le blocus et le bombardement de Thionville (1870), par Charles Jolly, in-16, Châteauroux, 
1906. 


geant par la culasse et 1.000 obus », épuisérent jofalement sa réserve. Il fallut 
tirer de Sarrelouis 15 canons et plus de 7.000 obus. 

Des troupes d'artillerie de forteresse qui se trouvaient devant Metz, neuf com- 
pagnies furent dirigées sous Thionville, plus trois compagnies mobilisées le 
7 novembre et une compagnie (commission d'expériences), partaient les 14 et 
15 novembre de Spandau pour expérimenter contre Thionville les pièces et 
engins nouveaux. 

Mais par suite d’encombrement, 9 canons et leurs munitions du détachement 
ne purent arriver devant Thionville que le 18 novembre, 2 canons et 4 mortiers 
ne parvinrent à Uckange que le 21 novembre, au matin. Comme conséquence 
de ce retard, ces dernières bouches À feu ne purent être utilisées. 

Quant aux mortiers, ils furent remplacés par ceux pris à Metz; 26 mortiers 
avec munitions furent tirés du dépôt d'artillerie de cette place et arrivaient à 
Richemont, le 11 novembre. 

En ce qui concerne les détachements, les Prussiens rencontrérent les mêmes 
difficultés ; on avait besoin des troupes d'artillerie pour mettre Metz en état de 
défense et leur envoi devant Thionville fut retardé d'autant. Les compagnies 
mobilisées en dernier lieu ne purent arriver en temps utile et il fallut que la red- 
dition de Verdun, permit de distraire trois compagnies pour être affectées au 
siège de Thionville. 

De cet ensemble de difficultés, treize compagnies seulement étaient disponi- 
bles au lieu de vingt jugées nécessaires. Il fallut modifier le plan d’attaque et les 
batteries de la rive droite furent armées de pièces de campagne, au lieu de pièces 
de siège. 

Les batteries prussiennes 


Les quelques jours qui séparaient du bombardement furent employés à la 
construction des batteries ; elles furent cotées de 1 à 16 plus 4 batteries supplé- 
mentaires. Tandis que l’Etat-major d'artillerie présidait à l’établissement de 
celles-ci, celui du génie travaillait au plan d'attaque régulière. 

Les bois, haies, vignes situées dans les environs furent de précieux auxiliaires 
pour les Prussiens ; trois batteries seulement devaient être édifiées sur un ter- 
rain plat, mais leurs parapets étaient, pour la plus grande partie, couverts par 
une ondulation. La batterie, dite d'expériences, cotée 16°, dans la plaine de 
Uckange, au Barrage, fut placée dans un amas de scories, d’environ vingt 
mètres de hauteur, formé par les forges de Hayange, offrant à cette batterie un 
abri trés favorable. 

Quant à l’armement des batteries, le choix des pièces fut déterminé par les 
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difficultés du terrain pouvant résulter de leur transport et des moyens d’accessi- 
bilité à ces batteries. 

Si la garnison de Thionville ne tenta rien contre ces travaux c’est que, dit le 
major Spohr, d’après les assertions du colonel Turnier, elle était trop occupée au 
remplacement des bouches à feu sur les remparts et à compléter les magasins de 
munitions pour pouvoir songer à faire des opérations au dehors. Une grande 
sortie avait été projetée, mais pour une date postérieure et il ne s’attendait nul- 
lement à la rapidité avec laquelle approchait l’armée ennemie. 

Cependant, les Prussiens ne perdaient ni un jour, ni une heure. Seul, le 
manque d'hommes avait contraint de recourir à l'infanterie pour la construction 
des batteries ; celles-ci ne purent être construites que simultanément, construe- 
tion que le temps brumeux favorisait naturellement. 

Quant à la question d'armement, « le 18 novembre, la ligne de chemin de 
fer Longuyon-Hayange-Thionville était rendue À l'exploitation ; la 1r° abfeilung 
de chemin de fer réussissait, dans la nuit du 20 au 21 novembre à transporter de 
la ligne ferrée Metz-Uckange-Thionville sur la ligne se détachant près de ja 
ferme de Gassion, vers Hayange, leur matériel composé de une locomotive et 
seize wagons. Malgré que le train dût se porter en dehors de nos lignes d’avant- 
postes pour atteindre l'aiguille convenable, Ja chose passa tout à fait ina- 
perçue de la place et la ligne Hayange-Longuyon put être mise en exploitation 
le 21 novembre ». | 

Le fait était audacieux de la part des Prussiens! Mais l'inertie incompréhen- 
sible du colonel Turnier devait leur permettre toutes les audaces. Les rapports 
des chefs de poste avaient cependant signalé d’abord la tentative, puis. le pas- 
sage du train. 

D’après le major Spohr et le capitaine Gœtze toutes les batteries se compo- 
saient d’une chambre pour recevoir la pièce, d’une tranchée de communication 
reliant deux chambres ; chaque batterie comprenait un magasin à munitions et 
un abri pour les hommes. Seule, la construction différait suivant la nature du 
terrain. 

Huit batteries se trouvaient sur la rive droite; deux à Yutz-Haute ; six 
sur la hauteur d’Illange et dans le bois, avec un armement total de 40 pièces 
destinées à enfiler le front sud-ouest, battre la tête de pont et au besoin tirer 
sur la ville dont la distance moyenne était de 2.250 mètres ; les batteries sur la 
hauteur d’Illange furent seules canonnées pendant leur constraction ; une 
seule, eut un officier, un sous-officier et quatre hommes blessés. 

Onze batteries se trouvaient sur la rive gauche ; deux au château de Serre ; 
deux à Veymerange ; trois à Marienthal ; trois à la Maison-Rouge, et une à la 


Maison-Neuve (au Barrage) avec un armement total de 45 pièces de gros calibre, 
destinées à bombarder la ville dont la distance moyenne était de 3.300 mètres. 
Les batteries du château de Serre et celles de la Maison-Rouge furent cons- 
truites de jour ; celles de Marienthal pendant la nuit. La construction de ces 
dernières batteries fut canonnée, et celle de la Maison-Rouge fut contrariée par 
les francs-tireurs qui, de La Grange, tirérent une « cinquantaine de coups de 
fusil ». 

Quant à l'armement de la batterie de Marienthal, auquel les Prussiens procé- 
daient dans la nuit du 21, leur présence signalée par des falots avait attiré 
l’attention des sentinelles des remparts, et un officier d'artillerie faisant sa ronde, 
fit tirer du bastion n° 7 quelques coups de canon dont un obus tua deux hommes 
et en blessa quatre, dont deux giiëévement et tua quatre chevaux. 

Le colonel Turnier n’avait cependant pas manqué de renseignements sur 
l'établissement des batteries ; aussi bien que le passage des trains, les bruits pro- 
voqués par la construction, perçus trés nettement, lui étaient signalés par les 
différentes rondes. Personnellement, je lui ai signalé de vive voix, la construc- 
tion à l’orée du bois d'Illange et d’une manière trés précise, l'emplacement de l’une 
d'elles. Et si je n'avais pas été engagé volontaire, j'étais menacé d’une punition 
pour être « sorti des remparts sans autorisation ». 

Cependant les Prussiens installaient leurs parcs d'artillerie et du génie. 

Le parc d'artillerie provenait en grande partie du matériel français trouvé à 
l’arsenal et au dépôt d'artillerie de Metz, au parc français de Novéant, et, pour 
nne faible partie, de celui de Sarrelouis. Une forge de campagne française vint 
compléter cet approvisionnement. Tout ce matériel fut centralisé au parc prin- 
cipal à Suzange ; la ligne ferrée servant au transport des charbons nécessaires 
aux usines de Hayange fut employée à ces transports, « bien qu’elle ne fût pas 
éloignée de la place de plus de 3,000 mètres » (1). 

Une église en construction fut utilisée comme magasin à poudres et à muni- 
tions ; des bâtiments dépendant des laminoirs furent appropriés pour le char- 
gement des obus. Des parcs secondaires furent installés, l’un, sur la rive droite, 
poar les battteries de Yutz-Haute et Illange ; l’autre, à Hettange-Grande, pour 
les batteries de la Maison-Rouge. Le parc du génie fut installé à Elange, au 
nord de la route de Thionville à Longwy. Le matériel en outils fut tiré de 
Coblence et des magasins de Metz. Dans cette dernière place on trouva les plan- 
ches, cordeaux d’alignement et le matériel nécessaire aux travaux de terras- 
sements. 


(1) I] convient de ne pas confondre cette voie terrée, avec celle des Ardennes Thionville-Char- 
leville. 
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Toutes les dispositions étaient arrêtées « pour anéantir Thionville » ; et il est 
pénible d’avoir à constater que la plus grande partie du matériel était de prove- 
nance française ! 

Le plan préparé par le service du génie ne fut exécuté qu’en partie ; une 
tranchée partant de Marienthal, à l’angle du chemin conduisant à Guentrange- 
Basse, se dirigeait au croisement du chemin de Terville à la Briquerie, pour 
suivre, en formant un angle dont le sommet était de 250 mètres, le chemin de 
Thionville à Guentrange où elle venait se relier à la première parallèle qui par- 
tait de l’extrémité nord de Terville et aboutissait à l’extrémité sud de la Bri- 
querie. Au sommet de l’angle formé par la première tranchée devaient se trouver 
trois batteries ; en avant de Terville, une batterie, au-dessus de Bauregard cinq 
batteries, dont une devait se trouver à 300 mëtres environ en avant de la bat- 
terie de droite ; prés de la Briquerie, deux batteries, et dans le centre de ce fau- 
bourg au bord du chemin chemin conduisant à Guentrange, il devait y avoir 
une troisième batterie. 

Deux tranchées devaient partir de la première parallèle, l’une au point où la 
première se confondait avec la parallèle, et la deuxième, au dessus de Beaure- 
gard, au croisement de la parallèle avec la route de Thionville à Longwy. Ces 
deux tranchées devaient se relier à une deuxième parallèle prenant le contour de 
la place et à 200 mètres du remblai de la voie ferrée, Cette deuxième paralléle 
prenait de la gare de Thionville pour se terminer à hauteur de la Briquerie. 

Quatre batteries devaient y être établies, une à la gare; une à Saint-Pierre, 
une au chemin de Thionville à Guentrange-Basse et une à l’extrémité nord de la 
parallèle. 

Et enfin, de cette parallèle, trois cheminements devaient arriver au remblai du 
chemin de fer pour se prolonger jusqu'aux lunettes avancées du corps de place. 
Le rôle de chacnne de ces batteries est nettement spécifié dans le plan d’attaque; 
celles de la dernière parallèle devaient démolir le bastion et le cavalier n° 7, les 
bastions n°: 5 et 6, ainsi que leurs courtines. 

Quelle aurait été la valeur de ce plan avec une chef énergique à la tête de la 
place assiègée ? 

Ce plan ne reçut qu’un commencement d'exécution pendant la première nuit 
du bombardement. | 

Pour n’y plus revenir, résumons, d'après le capitaine Gœtze chargé de l’exé- 
cution, ce qui fût fait. 

Le village de Terville et le moulin de la Fensch, près de ce village, au con- 
fluent du ruisseau de Veymerange et la rivière de la Fensch, qui devaient former 
la base principale de l'attaque régulière, furent mis en état de défense dans la 
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nuit du 21 au 22. Le 22 novembre, au soir, les détachements attaquaient la 
première tranchée. « L'incendie des casernes, attenant au front d’attaque, 
projetait une lumière si intense jusqu’à 2,000 mètres des ouvrages, qu'il était 
permis de supposer que les Français éclairaient, par des moyens artificiels, le 
terrain des approches, Cependant, bien que de grandes difficultés dues à la nature 
du sol et un temps affreux semblaient devoir empêcher les travailleurs de se 
déployer ; mais ce déploiement eût lieu sans encombre, les défenseurs des rem- 
parts semblaient ne rien apercevoir ». Un ordre incroyable les avait fait rentrer 
dans leurs abris ! | 

La fouille de la paralléle donna également lieu à de grandes complications ; 
une partie des hommes fut employée à endiguer les fossés qui traversaient nor- 
malement la tranchée. 

Néanmoins le travail s’était effectué très vite pendant les premières heures ; 
mais une pluie violente vint, vers onze heures, accumuler de nouvelles difficultés 
jugées insurmontables par les officiers. Les eaux amassées dans les sillons de 
labour plas ou moins profonds et perpendiculaires à la tranchée, emportèrent les 
digues improvisées et la parallèle se remplit d’eau jusqu’au bord, lui donnant 
l'aspect d’une rivière. 

Devenue intenable, les Prussiens furent contraints de l’abandonner ; mais la 
nuit suivante, le temps s’étant rasséréné, les Prussiens cherchèrent à continuer 
leurs travaux interrompus. Cependant l’abondance des eaux suscita encore de 
sérieux obstacles. 

Et malgré que les négociations fussent déjà entamées, les travaux furent 
néanmoins poursuivis dans la nuit du 23 au 24, et, dans cette même nuit, les 
préparatifs d'établissement de batteries de siège proprement dites devaient être 
commencés pour être achevés dans la nuit du 2s. 

Dans la nuit du 24 au 25, les officiers du génie devaient, d'aprés les pres- 
criptions du général von Kamecke, reconnaître les ouvrages et se préparer, pour 
cette même nuit, à une attaque des lunettes avancées. Ce qui n’empêcha pas que 
le jour où l'acte de capitulation fut signé, le capitaine Gœtze fit continuer les 
travaux la nuit qui suivit la ratification de cet acte ! Mais il est permis de douter 
que les choses se soient passées comme le dit le capitaine Gœtze. 


(A suivre.) F. MULLER. 


FIAUVE 
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LET GRILLÉDE 


’HUVER, dans les vlèges, quand an z’érive deva Naouëé, les gens profitent 

Î de c’qu’ fé freu po sainieu zous grès pschés, po qu’ lévinsse de lé grillède 

et don bodin po faire cure et r’cené en rev’nant de lé masse de Ménu, 

et, comme de sans doute, i n'manque meu d'envieu & Monsieu l’Curé, i hétré 
ou-eune bajoue, tant tient que l’en r’çeut eune sécan cailles. 

Po l'cau, lé manmin don pia Coliche no récônteu qu'’i n’éveut eune fouo i 
preite qu'ateut beune emberessé : i penseut en-let que s’i rendeut d’let grillède 
é torto ses paroissiens qui en évint beyeu, so pochion n’s’reu jémai essé gros et 
i d'mande en-let on maîte d’écaule comment diële qui pourreut faire. — Ç’a 
beun’ aihieu, répond l’maite d’écaule, vo n’é qu’é leyeu vat poché pendu dvant 
s’ti ench'qué let nu, éprès l’cau v'direz é to chéquin qu’an v’l’on prin. 

Lo preite l'écoute et val mo maïîte d’écaule qu'érive, su let brume et qu'em- 
paute lé beite cheu li. 

Lo lendemain, da qui l’wo ériver é let masse, lo preite li dit qu’an li ont volé 
so psché. — Ça celet, monsieur le Curé, dehez tojo en-let, et les gens vo creu- 
ront. — Mé ç’a vré auce, an me l’ont prin. — Fin beun’, 

Eune joneye, que lo preite deheut so bréviaire, en so promoënant su lé route 
l’ouille des pia drôles que jouint é lé beuil et l’Arthur, feu don maîte d'écaule que 
deheu é ses kémérèdes que lé grillède de monsieur l’Curé ateut mou bonne. 
Comme de sans doute, i vé d’va zou et dit on pia de r’noveler celet dieumanche, 
qui li béreut de lé fiousse. 

Val l’Arthur qui réconte celet, to jaïou é s’peire. Nian, fè l’maîte d’écaule te 
dirai que t'é vu monsieur l'Curé dans not jédin, que mingeu na rehins. 

Lo dieumanche, on caitéchisme, i n’éveut des gens pien l’motin et monsieur 
l’Curé expliqueut aux afants lo utième commandement, qui faut tojo dire lé 
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vérité et que si les hommes sont mentou, les afants n’y sont-me. Te, Arthur, 
dis i po c'que t'é vu. — J’é vu, r’pond l’pia, j'ai vu monsieur l’Curé qu’ateut 
dans l’iédin de m’peire et que mingeu na réhins. 

Comme bien v'pensez, lo paure preite é étu beun’ echtoméqué et les gens ont 


ri i boin cau. 
René XARDEL, 


| Avocat, 
Patois de Lucy (canton de Delme). 


TRADUCTION 
LA GRILLADE 


L'hiver, dans les villages, aux environs de Noël, à cause du froid, les gens tuent leurs porcs 
gras, pour avoir de la grillade et du boudin au réveillon, en revenant de la messe de minuit. Ils 
ne manquent pas, sans doute, d'envoyer à M. le Curé des fricadelles ou une bajoue, si bien qu’il 
en reçoit bien des morceaux. 

La grand’mère du petit Colas nous racontait qu'un jour un curé était bien embarrassé, parce 
que s’il rendait de la grillade à tous ceux qui lui en avaient donné, son petit porc ne suffirait pas 
et il demanda au maître d'école comment, diable, il pourrait faire. — C'est bjen facile, répond le 
maître d'école, vous n'avez qu’à laisser votre porc devart chez vous jusqu’à la nuit et vous direz 
qu'on vous l’a pris. 

Le prêtre l'écoute, et, à la brume, le maitre d'école emporte la bête chez lui. 

Le lendemain, en le voyant arriver à la messe, le curé lui dit qu'on lui a volé scn porc. — C'est 
bien, Monsieur le Curé, dites toujours cela et on vous croira. — Mais c'est bien vrai, on me l’a 
pris. — Très-bien. 

Un jour que le prêtre se promenait sur la route en disant son bréviaire, il entend des gamins qui 
jouaient au troutchou et Arthur, le fils du maître d'école qui disait que la grillade de M. le Curé 
était bien bonne. Naturellement, il va près d'eux et dit au gamin de le répéter dimanche, qu'il 
aurait de la tarte. 

Arthur raconte cela, tout joyeux, à son père. Non, fait le maitre d'école, tu diras que tu as vu 
M. le Curé dans notre jardin, mangeant nos raisins. 

Le dimanche, au catéchisme, il y avait du monde plein l’église et M. le Curé expliquait aux 
onfants le 8° commandement, qu’il faut toujours dire la vérité et que si l’homme est menteur, les 
enfants ne le sont pas. Toi, Arthur, dis un peu ce que tu as vu. — J'ai vu, répond le gamin, 
M. le Curé, dans le jardin de mon père, mangeant nos raisins. 

Vous pensez si le pauvre prêtre a été consterné, et si les gens ont ri un bon coup. 
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La Lorraine il y a cent ans (juillet 1814) 


La Lorraine n’est pas encore délivrée complètement de la présence des Alliés. Les 
Russes continuent à occuper les hôpitaux souvent inaprovisés de Nancy; ils y meurent 
en si grand nombre qu'on les enterre dans un cimetière spécial (dont l’emplacement est 
actuellement occupé par la rue Sainte-Marie). Malades, trainards ou déserteurs des 
armées de Bohème et de Silésie sillonnent la Lorraine et regagnent la frontière. Le 
4 juillet, le préfet Mique, comptant « sur le zèle éclairé des maires et la coopération 
bienveillante de MM. les curés », leur recommande « d’user de tous les ménagements 
possibles... et de protéger ces soldats contre toute espèce de violence ». Il menace du 
reste les maires « des pires responsabilités si de tels actes se produisaient ». Aussi dès 
le 8 juillet, le corps municipal de Nancy s’occupe-t-il de pourvoir à la nourriture et au 
logement de détachements de blessés russes. Le 11 juillet, ces blessés que la munici- 
palité de Toul renommande à la « générosité » de ses administrés, sont hospitalisés 
dans cette ville par les habitants, les « magasins du roi » leur fournissent des vivres. 
Le 13 juillet, ils sont à Nancy et ils ne tardent pas à gagner l'Allemagne. Les populations 
se lassent de ces passages successifs, qui épuisent le pays, aussi lorsque le 7 juiller, le 
15° dragons arrive à Toul pour y tenir garnison, les autorités municipales, allant à sa 
rencontre, expriment-elles leur joie de recevoir des Français « après avoir vu la contrée 
traversée et occupée par les troupes étrangères ». Une réception aussi chaude attend à 
Nancy le 4 régiment d'infanterie (régiment de Monsieur), lors de son entrée dans la ville. 

Si la population s’est montrée aussi calme en la présence continuelle d'étrangers, 
c'est qu’elle apprécie les bienfaits de la paix due à « la générosité des souverains 
alliés. » Le dimanche 3 juillet, un Te Deum solennel en action de grâces de la paix est 
célébré à la Cathédrale de Nancy par Mgr d'Osmond ; devant les autorités civiles et 
militaires, « il prononce un discours analogue à ce grand et heureux événement. » La 
même cérémonie se reproduit dans toutesles paroisses de Lorraine, le dimanche qui suit 
la réception du mandement publié à cet égard par l’'évèque. 

Le régime d'occupation prenant fin, l’ordre étant assuré, les quatre commissaires 
extraordinaires du roi dans les départements lorrains reviennent tous à Paris après avoir 
rempli leur mission. Le 19 juillet, Louis XVIII nomme le lieutenant-général comte 
Guilleminot, pour procéder à la démarcation de la nouvelle frontière « depuis le Rhin 
jusqu’à la mer du Nord » et reconstituer les limites de la nouvelle France. 

Pendant le courant du mois, les manifestations légitimistes se produisent toujours. A 
Vézelise, Ceintrey, Bouxières-au-Mont, Craon, on célèbre dans les tous premiers jours 
de juillet, en présence des autorités et des enfants, un service funèbre, accompagné 
d’une oraison funèbre, pour S. M. Louis XVI et les « personnes de la famille royale 
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immolées avec ce vertueux monarque ». Le 4 juillet, une cérémonie analogue a lieu À 
Plombières. | 

Le 7 juillet, une députation de la ville et de l’arrondissement de Neufchâteau conduite, 
par le duc de Choiseul est présentée au Roi : « Vous avez paru, sire, dit l’adresse qu'elle 
apporte, l'oppression a cessé, nos ennemis sont devenus nos alliés, la joie a remplacé le 
deuil et V. M., le même jour nous a donné la paix, des lois et le bonheur. Si V. M. a 
fait renaître Henri IV pour la France, elle reproduit aussi pour la Lorraine, Léopold et 
Stanislas ». A quoi Louis XVIII répond avec bonté, et s'engage à soulager la ville et 
l'arrondissement des maux dont-ils ont souffert. Le 9 juillet, les officiers des 18° et 
2° chasseurs se trouvant réunis à Commercy, —(le dépôt du 16e, qui devait être incorporé 
en partie dans le 2e, regagnait les escadrons de campagne) portent « la santé de Louis- 
le. Désiré et celle de S. A. R. le duc de Berry » colonel général des chasseurs à cheval. 
Vers le milieu du mois, une députation de Varennes composée du maire Picart, du 
lieutenant-général Radet (de Stenay), « celui qui avait enlevé le pape » et du receveur 
de l'enregistrement Germain, s'adresse au Roi : elle lui rappelle que « dans le sein de 
la ville de Varennes, un homme, étranger à ses concitoyens (l’ancien maître de postes 
Drouet est né en effet à Sainte-Menehould, le 3 janvier 1763), vint forger le premier 
anneau de cette chaîne affreuse et cruelle dont le poids accable tous les Français... » 
Après avoir flétri la conduite de Drouet dans le « drame » du 21 juin 1791, elle ajoute: 
« Sire, daignez accueillir avec quelque bonté les regrets profonds de vos fidèles sujets 
de la ville de Varennes... Vive le Roi, vive à jamais heureuse l’illustre famille des 
Bourbons ». En réponse à cette manifestation de regret, presque de repentir, et à ces 
souhaits, Louis XVIII promet aux Varennais l'oubli du passé et sa protection pour 
l'avenir. Le 22 juillet, les députés de la ville et de la garde nationale de Saint-Mihiel, 
conduits par leur maire Henri de Faïllonnet, viennent à Paris exprimer au roi leurs 
sentiments d'amour pour sa personne. | 

En réponse et en récompense des preuves multiples de loyalisme et de royalisme des 
Lorrains, Louis XVIII décore d’abord les porteurs d’adresse. Le 1°r juillet, le maire 
Jacotet et le curé Maffolli, députés de Plombières, reçoivent à l’audience du roi l’ordre 
du Lys. Quelques jours après, Saucerotte, maire du Lunéville, Richard, ancien directeur 
des postes, Cosson, notaire, délégués de Lunéville, Rigaud, ancien garde du corps de 
Louis XVI, Buoz, maire de Clermont, reçoivent au même titre la même distinction. 
Puis le 6, c’est le tour du lieutenant-général comte Bourcier, un Phalsbourgeois qui 
tenta de réorganiser notre cavalerie après la campagne de Russie. Le 8, le baron Fririon, 
de Vendières, futur inspecteur général de l'infanterie et gouverneur des Invalides, le 
comte Lobau, de Phalsbourg, à peine revenu de sa captivité de près d’une année, les 
généraux Broussier, de Ville-sur-Saulx (près de Bar-le-Duc) et Bellavesne, de Verdun, 
le baron Exelmans, de Bar-le- Duc, bientôt nommé comte), reçoivent la croix de Saint- 
Louis. Outre ces anciens serviteurs de l’Empire que le nouveau gouvernement cherche 
à s'attacher, sont faits également chevaliers de Saint-Louis, les Meusiens Henrion de 
Pensey, Collin, conseiller d'Etat, le marquis de Choiseul-Meuse, ancien émigré de 
l’armée de Condé, pour leur fidélité à la cause bourbonnienne. 

L'administration complète ses cadres et s’installe d’une manière définitive puisque la 
paix est faite et le roi légitime rétabli : le 30 juillet, une ordonnance de Louis XVIII 
nomme sous-préfet de Sarrebourg, Lepère, sous-préfet provisoire; sous-préfet de Chäteau- 
Salins, Dufays, sous-préfet provisoire; sous-préfet de Lunéville, Valdenuïit, ancien sous- 
préfet de Napoléon. Le 16, par ordonnance royale, Detorcy, sous-préfet de Vitry, 
devient sous-préfet de Verdun. 

Les fonctionnaires profitent du bon esprit qui semble régner en Lorraine pour faire 
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leur tournée d’inspection. Le 18 juillet, arrive à Verdun le lieutenant-général comte 
Bourcier, commandant le département de la Meuse. Il reçoit les autorités civiles et 
militaires de la ville. Le 19, à la suite d’un défilé et d’une revue des troupes sur la 
place Hoche, il peut entendre les cris de « Vive le Roi » dans la foule des spectateurs. 
Le même jour, un banquet qu'il préside, réunit les officiers supérieurs des 33%e et 
137me de ligne, du gme bataillon de tirailleurs de la jeune garde, des 11me et 28me 
chasseurs à cheval, le baron Cassagne, gouverneur de Verdun, le commandant d'armes, 
l'administrateur civil et militaite, le président du tribunal et le curé de la cathédrale. On 
porte naturellement des toasts au Roi, à la famille royale, à l’armée, avec « enthou- 
siasme ». Le 20, il continue son inspection par Montmédy où il passe en revue la 
garnison « animée de sentiments d'amour et de dévouement » pour Louis XVIII. 

Le 22 juillet, le comte de Saint-Aulaire commence sa tournée préfectorale dans la 
Meuse, par l’arrondissements de Montmédy. Le 23, au soir, il reçoit les autorités de 
Montmédy qui témoignent de leurs sentiments de fidélité et d’affection envers le Roiet 
la famille royale, au cours du banquet. Le 24, il passe en revue la garnison de cette 
place ; le 26, il se trouve à Marville, le 27, à Stenay où il reçoit dans la soirée, chez le 
maire et conseiller général Mr de Coussy, les autorités civiles et militaires. Le 28, dans 
un banquet que lui offrirent les autorités et le conseil municipal de Stenay, des toasts 
sont portés, au bruit des décharges d’artillerie et des acclamations, à S. M., au duc 
d'Angoulême et à la famille royale. Des couplets récités en faveur des Bourbons et un 
bal, terminent cette réunion. Le 29, vers deux heures de l'après-midi, accompagné du 
conseil municipal témoignant ses regrets de le quitter, d’un détachement de la garde 
nationale avec musique et drapeau, il prend la route de Dun. Mais si les fonctionnaires 
de la Meuse peuvent se trouver, en somme, fort satisfaits de l’état d'esprit, dont font 
preuve leurs administrés, le préfet de la Meurthe, Mique, ne doit pas se montrer 
enchanté des sentiments de la bourgeoisie de son département : le 19 juillet, la nouvelle 
liste de souscription pour le rétablissement de la statue de Henri IV, ne donne qu’un 
total de 345 francs, et pareille somme n'a été atteinte que grâce aux 200 francs de 
Mique, aux 50 francs qu’offrent chacun Madame de Vannoz et le prince de Sivry ; si bien 
que, dès le 7 juiller, les commissaires qui s'occupent de la souscription proposent qu'une 
somme de 1.038 francs 75, reliquat du montant des cotisations des 120 membres du 
collège électoral de la Meurthe, (l'argent devait servir à élever un monument au maréchal 
duc de Frioulj, soit consacré au rétablissement de la statue du «bon roi ». L’érection du 
monument au président du collège électoral du département ne paraissant pas devoir 
s'effectuer (les organisateurs s’étant contenté de subvenir aux frais d’un service funèbre 
pour le repos de l'âme du grand maréchal du Palais, tué le 22 mai 1813 à Wurschen), 
cette somme aurait pu servir à masquer l'indifférence des Meurthois à l'égard du nouveau 
régime. 

C’est là un fait significatif qui éclaire d’un jour nouveau l'histoire de l'esprit public en 
Lorraine que cette apathie de la masse des Meurthois, tranchant, malgré l'absence 
d'hostilité ouverte des habitants vis-à-vis du gouvernement légitime, avec les sentiments 
d'enthousiasme excessif des autorités et des fonctionnaires royalistes. 

Marcel DÉLOY. 
Académie de Stanislas. 


Deux nouveaux prix viennent d'ètre fondés à l’Académie de Stanislas : 


© Prix Gabriel Thomas : En souvenir de son mari, M. Gabriel Thomas, en son vivant 


président de chambre honoraire à la cour d’appel de Nancy et secrétaire perpétuel de 
l’Académie de Stanislas, Mme Gabriel Thomas a institué une fondation d’un capital de 
6.000 francs dont les arrérages çonstitueront un prix triennal et indivisible, en faveur 


d'un jeune licencié ès lettres de l’Université de Nancy, ou résidant dans le ressort 
académique de Nancy, et par qui ce prix serait employé à la préparation ou édition 
d'un ouvrage, ou comme bourse de voyage, ou de quelque autre façon analogue utile à 
ses études et à son avenir. 

Ce prix, d'une valeur de 600 francs, sera décerné pour la première fois en 
décembre 1915. 

Prix Nicolas Humbert : En souvenir de son mari, M. Nicolas Humbert, Mme veuve 
Humbert a fait don à l’Académie de Stanislas d’une somme de 6.000 francs, à condition 
que les revenus de ce capital servent à récompenser chaque année un homme veuf, 
marié ou célibataire, de préférence habitant Nancy, jugé digne de cette récompense par 
l’Académie. À 

Ce prix, d'une valeur de 200 francs, sera décerné pour la première fois en 
décembre 1915. 

On parle également d’un legs très important en nue propriété qui dans l'avenir 
permettra à l’Académie de multiplier ses prix de vertu et peut-être d’en étendre plus gé- 
néreusement la distribution à toute la région lorraine. 


Les Livres 


Henri Rouy. Essai sur les Anciennes Ordonnances des ducs de Bouillon pour le réglement 
de la justice, et Coutumes générales dans les Terres el Seigneuries souveraines de Sedan, Rau- 
court, Jametz, etc. Un volume in-8° de 150 pages. Sedan, 1914. — Un Sedanais très 
érudit, M. Henry Rouy, vient d'ajouter un ouvrage à la liste déjà longue de ses travaux 
historiques. C’est un Essai sur les Ordonnances et les Coutumes générales que Henri 
Robert de la Marck, prince de Sedan, fit codifier par une assemblée d’hommes de loi et 
promulguer solennellement le 22 janvier 1569, par les Etats généraux de ses Terres 
souveraines. Cette étude présente un intérêt tout particulier pour celui qui cherche, sous 
les prescriptions juridiques, la vie de la société qu’elles régissent. M. H. Rouy, a fait 
œuvre de philosophe autant que de juriste. Son examen critique des Ordonnances et des 
Coutumes n’est pas une sèche analyse de textes mais un chapitre vivant de l’histoire de 
notre droit provincial. 

L'auteur a su dégager l'état social de cette petite principauté, située au bord de la 
Meuse, à l’orée des forêts ardennaises et protégée par le château-fort de Sedan. Là, 
vivait une population laborieuse et guerrière. Les bourgeois de Sedan possédaient de 
nombreux privilèges politiques et financiers, maïs, en échange, ils devaient tenir leurs 
armes toujours « bien fourbies », veiller au bon entretien des remparts, assurer le ser- 
vice du guet et la garde des portes. La position de la principauté, au passage de la 
Meuse, dans les campagnes couvertes de bois et sillonnées de rivières, imposait à ses 
habitants une vigilance toujours en éveil. 

En étudiant l’ancienne législation de son pays, M. H. Rouy s'est gardé de tout parti- 
. cularisme étroit ; il a pris soin de marquer ce qu'il y avait de commun entre les cou- 
tumes de la principauté et celle des autres provinces. Il a constaté ainsi les emprunts 
faits par les jurisconsultes sedanais aux coutumes de Paris et aux ordonnances des rois 
de France. Il voit dans ce fait un signe de l’évolution qui inclinait vers la France cette 
petite principauté indépendante, soixante-quinze ans avant sa réunion à la couronne. 

L'initiative de M. H. Rouy mérite d’être suivie. C’est en étudiant les institutions de 
nos anciennes provinces que l’on pénètre la vie intime de leurs habitants. L'Académie 
nationale de Reims a décerné une médaille d'argent à ce beau travail. Elle a marqué 
ainsi l'intérêt d’une œuvre dont on peut dire à juste titre qu’en sauvant de l’oubli des 
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textes désuets elle fait revivre tout le passé d’un des pays les plus particularistes de nos 


Marches de l’Est 
Charles BERLET. 


E. BaDeL. Nancy, nouveau guide complet : 230 pages in-16. — La maison Crépin- 
Leblond vient d'éditer et de mettre en vente (0 fr. 75 avec grand plan en couleurs) un 
Nouvean Guide complet de Nancy, dont la 1re édition a été enlevée en huit jours. Le texte 
est l'œuvre de M. Emile Badel, qui a su condenser en 230 pages de format portatif, de 
nombreux et intéressants renseignements historiques, statistiques, administratifs et 
autres. C’est un résumé parfait de l’histoire monumentale de Nancy, présenté dans un 
ordre tout nouveau, et par lettre alphabétique, afin d’épuiser immédiatement les recher- 
ches. Ce guide, avec le plan et l'indication de toutes les rues nancéiennes en 1914, est 
indispensable, non seulement aux touristes, mais à toutes les administrations, agents de 
police, employés de tramways, d'octroi, bureaux d'entrepreneurs et d’industriels, etc., etc. 

On a sous la main, et on peut le dire, tout Nancy dans sa poche, le tout de consulta- 
tion facile et agréable. 

G:'E; 

Henry Ducarp. La Légion étrangère. Préface de Georges Ducrocq, Paris. Les Marches 
de l'Est, 1914, 276 pages in-16 (3 fr. 50). — 1l n’est point de jour où la Presse pan- 
germaniste ne réédite quelque absurde légende sur notre Légion étrangère : ce sont des 
histoires extraordinaires de racolages, romanesques, de supplices horrifiques ; malheu- 
reusement quand il s’agit de prouver les faits, il ne reste rien. Une fois de plus, M. Henry 
Dugard fait justice de ces calomnies. Il a mené son enquête en historien impartial qui 
connaît les bonnes méthodes et sait mettre en œuvre les matériaux choisis avec prudence 
et avec soin. Son ouvrage vient très heureusement compléter celui de Raoul Béric, publié 
ici même. On lira avec intérêt et profit ces pages alertes et vivantes, bourrées de faits, 
parsemées d’anecdotes tour à tour émouvantes ou plaisantes, où est retracée la vie du 
légionnaire, exposée sa pshychologie, celles où revit l’histoire glorieuse de ce corps 
qu’on trouve sur la brèche, depuis 1831, en Algérie, en Espagne, en Crimée, en Italie, 
au Mexique et dans toutes nos campagnes coloniales. Ce nouveau livre de M. Henry 
Dugard, illustré de dessins de MM. Mahut et Henri Zislin, obtiendra le plus vif succès. 


Ch. SADOUL. 
Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — Dans sa séance du 25 juin, l’Académie française a procédé à 
l'attribution définitive de nombreux prix littéraires. Parmi les ouvrages récompensés, 
nous relevons avec plaisir les titres suivants dont les auteurs sont nos collaborateurs : 

Les Provinces au XVILI® siècle et leurs divisions en départements, par M. Charles Berlet. — 
Un prix Montyon de 500 francs. 

Gustave III et la rentrée du catholicisme en Suède, par MM. les abbés Fiel, aumônier de 
l'Ecole professionnelle, et Serrière, curé de Forcelles-sous-Gugney. — Un prix Juteau- 
Duvignaux, de 500 francs. 

— Dans le Bulletin de la Société française d'histoire de la Médecine (juillet), M. le 
Dr Dorveaux retrace la carrière du Dr Lucien Leclerc, né à Ville-sur-Illon (1816-1893), 
qui fut un arabisant distingué. Le Dr Leclerc était l’oncle de notre excellent collaborateur, 
M. Albert Virtel. 

— Signalons de nos collaborateurs : Revue d’ Ardennes et d’Argonne (mai-juin). Dr Albert 
Bernard : Un curé-médecin ardennais : Walleran-Joseph Dewalque (1771-1818). Mercure 
de France (16 juin). Jean Malye : Le Home-Rule et la politique anglaise. Bulletin de la 
Soctélé lorraine de mycologie (juillet). Louis Sadoul : Les champignons à Raon-l'Etape. 
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La Revue française ($ juillet). Louis Madelin : Les conférences Chateaubriand. Scænia 
(25 juin). Frédéric Esmez : Lilas et muguet. 


Nancy. — L'exposition des beaux-arts, organisée par la Société des Amis des Arts, sera 
ouverte au public du 27 septembre 1914 au 8 novembre suivant inclus, de 9 heures du 
matin à midi et de 1 heure et quart à $ heures du soir. Cette exposition aura encore lieu 
dans les salons de l’hôtel de ville dont on a si souvent regretté la mauvaise disposition 
pour ce genre d'emploi. Il semblait cependant que, puisque la prochaine saison théâtrale 
doit s'ouvrir en octobre au nouveau théâtre, on aurait pu, dès le mois de septembre, 
remettre en état les galeries de la Salle Poirel dont la destination spéciale était de 
donner asile aux expositions diverses. Faut-il donc croire que, malgré toutes les assu- 
rances, le théâtre de la place Stanislas ne sera pas prêt en octobre? Et malgré l’augmen- 
tation de subvention et l'engagement d’une troupe de grand opéra, devrons-nous encore 
nous résigner à la Salle Poirel ? 

— La galerie d'art de la Maison des Magasins Réunis expose en ce moment la collec- 
tion des œuvres de Charles-Auguste Sellier, composée environ de 200 tableaux et 
1.500 dessins représentant toute la carrière du grand peintre. 

— La Société franco-écossaise a fait l’honneur d’une visite à notre Lorraine. Le 
1er juillet fut consacré à une visite de la ville de Nancy, du Musée Lorrain et de l'Ecole 
Forestière. Le 2, un train spécial emmenait nos hôtes à Gérardmer et au Hohneck; 
le 3, à Saint-Nicolas et aux salines. Le 4, des automobiles les conduisaient à Domremy 
avec retour par la Vallée de la Meuse. Le soir, un diner présidé par M. Boutroux, de 
l’Académie française, terminait le séjour de nos amis d’Ecosse parmi nous. M. le recteur 
Ch. Adam avait été l'organisateur de ces belles fêtes. En son discours de bienvenue il 
avait rappelé les souvenirs qui unissent les deux pays : Le premier recteur de l’Univer- 
sité de Pont-à-Mousson qu'illustra Barclay fut écossais et Marie Stuart fut plus qu’à 
demie Lorraine. 

— Le 18 juin et jours suivants $o lycéens de Varsovie ont séjourné à Nancy. 

— À la séance du 15 juin de la Société des Sciences de Nancy, M. C. Gutton a mesuré 
la radioactivité de l’eau d’un sondage dans le grès vosgien, près de Ramberviilérs. 
L’importante radioactivité de cette eau montre que le grés des Vosges est imprégné 
d’émanations radioactives provenant vraisemblablement de minerais disséminés dans les 
roches cristallines profondes. 


Meuse. La Commission des Monuments historiques vient de classer, entre autres 
objets d’art mobiliers, un curieux portrait du cardinal de Retz conservé dans l'église 
de Ville-fssey (Meuse) et qui aurait été exécuté à Rome par le peintre Duflos pendant 
le voyage qu'y fit le cardinal er 1670; puis une cloche du beffroi municipal de Varennes 
(Meuse) datée de 1793 et décorée d’emblèmes républicains. 

— Le Comité de l’Association Meusienne de Paris annonce l'ouverture d’une sous- 
cription pour l’érection, dans la Meuse, d’un monument en l’honneur d'André Theuriet. 
Prière d'envoyer les souscriptions au trésorier de l'Association Meusienne, M. Alphonse 
Toussaint, 8, rue de l’Indépendance, à Colombes (Seine). 


Metz. — Le savant bénédictin dom Sébastien Dieudonné, qui écrivait en 1770, nous 
apprend que la douzième supérieure du couvent des Ursulines de Metz à cette date était 
la comtesse Marie-Anne Chotek, de Prague, en religion Sœur sainte-Victoire. Cette 
religieuse était, sans doute, de la famille de la duchesse de Hohenberg, née comtesse Sophie 
Chotek, épouse de l’archiduc héritier François-Ferdinand, qui viennent tous deux d’être 
victimes d’un lâche assassinat. Dans la liste des religieuses Ursulines, nous trouvons 
encore d’autres filles de la noblesse d'Autriche : la comtesse Françoise de Salbourg, de 
Vienne ; la comtesse Maximilienne de Lindendorf et la comtesse Eléonore de Pisnitz, de 
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Prague. L'ouvroir du couvent des Ursulines était garni de différents portraits des bien- 
faiteurs de l'établissement, parmi lesquels on remarquait le portrait du comte Chotek, 
ministre de la reine de Hongrie, et celui du comte de Pisnitz, attaché à la même cour. 
— ].-]. 

— La Banque de Metz vient d'améliorer le rez-de-chaussée de son hôtel, 2, rue des 
Clercs, qui est un beau spécimen du style Renaissance. Il fut bâti en 1848 par l’architecte- 
entrepreneur Harnist, pour M. Collignon, libraire de l'évéché et descendant de la célèbre 
famille des Collignon, maîtres-imprimeurs de la cité de Metz. M. Mathieu Goudchaux 
avait fondé cette banque en 1840, au n° 2 de la place de Chambre. En 187r, elle fut 
transférée rue des Clercs par les fils Charles et Fdmond Goudchaux et fut en 1879 
transformée en société anonyme sous le nom de « Banque de Metz ». 

— On a commencé à recrépir l'hôtel historique de la famille de Heu (rue de la 
Fontaine) tont comme on recrépit un vieux mur de jardin. Où sont la commission pour 
la conservation des sites et la Société d'archéologie et l'Académie de Metz en présence 
de pareille profanation d’un des restes les plus intéressants de l'architecture moyenägeuse 


en notre ville ? 
Charles SADOUL. 


Les vacances 


Si vous voulez voyager pratiquement et écononiiquement, ne voyagez pas sans les 
« Guides Conty » dont la collection justement estimée comprend entre autres : 

Voyages pour la France, — Paris en poche, 3 fr. $o. — Environs de Paris, 2 fr. 50.— 
Normandie, 3 fr. So. — Bretagne, 3 fr. $o. — Bords de la Loire, 3 fr. — Réseau du 
Nord, 3 fr. — Réseau de l'Est, 3 fr. So. — Réseau de l'Etat (S. O.), 3 fr. so. — Le 
Centre, 3 fr. 50. — Pyrénées et Sud-Ouest, 3 fr. 50. — Dauphiné, 3 fr. 50. — Paris- 
Marseille et à Cette, 3 fr. 5o.— Aix-les-Bains, 1 fr. 50. — Vichy en poche, 1 fr. 50. — 
Rouen-Le Hâvre, 1 fr. — Evian-les-Bains, 1 fr. — La Clef de Paris (plan), à fr. 25. 

Guides pour l'Etranger. — Belgique, 3 fr. 50. — Hollande, 3 fr. — Bruxelles, 1 fr. — 
Anvers, 1 fr. — Luxembourg, 1 fr. $0. — Suisse I (Ouest), 3 fr. 50. — Suisse Il (Est), 
3 fr. 50. — Espagne-Portugal, 7 fr. 50. — Italie, 6 fr. — Londres, 3 fr. — Iles Anglo- 
Normandes, 1 fr., etc., etc. 

La plupart de ces guides comprennent des chapitres spéciaux aux routes pour auto- 
mobiles, et donnent des renseignements très précis sur les meilleurs itinéraires à suivre 
dans les régions décrites, l’état des routes, etc. A ce titre les Guides Son sont vive- 
ment appréciés par les automobilistes qui s’en servent. 

En vente partout. Envoi contre mandat ou bon de poste adressé à l'Administration 
des Guides Conty, 23, rue Saint-Lazare, à Paris. 


AVIS IMPORTANT 


Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous couvrir par mandat-posle du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quiltances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des frais de recouvrement. 

Les abonnements continuent sauf avis contraire ; ils partent du 
4er janvier. 

Le directeur-gérant : Charles Sabov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 5. 


ZA NOS LECTEURS 


Aprés cinq années d'interruption, le Pays lorrain reparaît. Nous aurions voulu 
plüs tôt reprendre contact avec nos lecteurs, mais nous nous sommes trouvés 
aux prises avec de nombreuses difficultés morales et matérielles. A l'heure 
actuelle elles subsistent encore en partie. Nous n’avons pas voulu attendre 
qu'elles aient disparu complètement et nous nous résignons à publier un numéro 
très imparfait. Que nos lecteurs nous en excusent et nous fassent crédit. Nous 
ferons mieux dans l'avenir. Notre passé est la garantie de cette promesse. 

Cette année paraîtront cinq numéros destinés à former avec ceux de 1914 le 
volume de l’abonnement 1914-1919. Ces numéros seront en quelque sorte des 
numéros de liquidation. En 1920, lorsque peu à peu nous aurons retrouvé nos 
collaborateurs et nos amis, que de nouveaux nous seront venus, notre revue 
redeviendra plus complète, plus vivante et plus intéressante. 

Comme par le passé, le Pays lorrain restera une œuvre désintéressée, une 
revue indépendante et impartiale, au service de la Lorraine tout entière, enfin 
reconstituée. Elle a l’ambition d’être la revue de toute cette Lorraine, faisant 
leur part à chaque région de celle-ci, sans marquer de préférences. 

Nous avons toujours été l’ennemi des programmes ambitieux qu’on ne réalise 
_ pas. C’est à l’œuvre qu’on nous jugera. Nous ne nous dissimulons pas les diffi- 
cultés nouvelles qui nous attendent devant les nombreux problèmes de l'heure 
présente. Que tous les vrais lorrains des Vosges à la Champagne et de la Sarre 
à la Comté viennent nous aider de leur collaboration et de leur sympathie et 
nous arriverons à vaincre ces difficultés. Avec émotion nous tendons une main 
cordiale à nos frères libérés qui viennent reprendre leur place dans la famille 
française et nous serons particulièrement heureux qu'ils nous apportent leur 
collaboration. 

De l'union et de l’entr’aide de tous les Lorrains, peut seule naître une Lor- 
raine prospère, vivante et florissante. La dispersion des efforts et des bonnes 
volontés, les divisions stériles ne peuvent que nous nuire. Unissons-nous, effa- 
cons la trace de l’ancienne frontière factice et marchons la main dans la main, 
dans un commun amour de la Lorraine intégrale et de la France. 


LE PAYS LORRAIN 


Lu Pars LORRAIN et Le Pays MassiN (n° année), n° 8. Juin 1919. 
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Les marches françaises 
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LE LUXEMBOURG 


ANS le nombre complexe de questions que la paix doit résoudre, et qui 
intéressent plus particulièrement la France, il yen a une trés peu 
agitée, et qui pourtant est d’une importance capitale, c'est la question 

du Luxembourg. 

Lorsqu’en 1914 les Allemands occupèrent le Grand-Duché en une nuit, sans 
coup férir, beaucoup de Français, et non des moindres, ne furent pas loin de 
crier à la trahison. 

Aussi l’opinion publique et le Parlement se sont-ils désintéressés du Luxem- 
bourg pendant la guerre. Maintenant, que les conditions de paix sont connues, 
il suffit à leur patriotisme que le Luxembourg, cette porte ouverte sur la fron- 
tière de l’Est, soit définitivement clos à l'influence et aux armées allemandes. 

Pourtant il y eut de tous temps de très fortes traditions françaises dans le 
Luxembourg, et le peuple, pendant la guerre, plus que jamais a manifesté ses 
sympathies pour la cause de la France. 

Ces traditions françaises dans le Luxembourg ont été créées par des siècles 
de bon voisinage et de commune souffrance des invasions allemandes. 

Une habitude séculaire fait qu’encore aujourd’hui des centaines de jeunes 
gens font leur tour de France pour apprendre leur métier, et nos jeunes filles, 
si elles n’ont pas les moyens d’aller passer un ou deux ans dans un pensionnat 
en France, viennent en nombre servir comme bonnes à Paris et dans les grandes 
villes. L’attirance est si forte que par milliers ils restent dans cette belle France 
et c’est ce qui fait que dans le département de la Seine seul il y a 26,000 
Luxembourgeois. 

C'est aussi la pensée française qui nous imprègne, qui a forgé notre idéal 
politique et moral, qui nous a imposé l’implacable logique du Code Napoléon et 
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a su maintenir le culte de la langue française. On ignore généralement que nos 
études moyennes ‘se font en français, que nos magistrats ne connaissent point 
d’autre langue et que les jeunes générations ont produit des poètes de langue 
française comme Marcel Noppeney et Paul Palgen que toute littératnre peut 
s’honorer de posséder. . 

Au moyen âge, quand les Croisades soulevérent dans une commune foi la 
chevalerie française, c’est par centaines que les seigneurs luxembourgeois par- 
tirent avec leurs frères français. Et quand dans la Guerre de Cent ans l’indépen- 
dance et l’intégrité de la France furent menacées, ce fut toute la noblesse luxem- 
bourgeoise qui accourut avec Jean l’Aveugle, duc de Luxembourg, pour mourir 
dans les rangs de l’armée française. « Quoique aveugle, s’écria-t-il, je n'ai pas 
oublié le chemin de Paris. Je dois y aller pour défendre mes chers amis. » 
Jamais, dit de lui Guillaume de Machault, il n’y eut pareil roi, ni duc, ni comte, 
et depuis Charlemagne | 


ne ut homs, c’est chose certaine 
qui fust en tous cas plus parfaits 
en honneur, en dis et en fais. 

Jean l'Aveugle qui passa une grande partie de sa vie en France, y fit élever 
ses enfants à la Cour et c’est de son époque que date la prépondérance de l’in- 
fluence française en pays de Luxembourg. Le 22 novembre 1443, Philippe de 
Bourgogne occupa la forteresse de Luxembourg et contribua encore à rendre 
cette influence plus forte. 

Deux fois aussi au cours des siècles, le Luxembourg fit partie intégrante de la 
grande Patrie française, sous Louis XIV d’abord et sous Napoléon Ie ensuite. 
Si je dis qu'il a fait partie de la grande Patrie française, c’est qu’il ne se sentit 
pas pays Conquis mais partie d’un tout plus grand. 

En 1687 Louis XIV vint à Luxembourg et fut reçu triomphalement. Le baron 
de Metternich, en présence et au nom de toute la noblesse luxembourgeoise, 
l’accueillit en ces termes : « La noblesse du duché de Luxembourg se sent heu- 
reuse de se trouver sous le gouvernement de Votre Majesté; elle se jette à vos 
pieds en vous offrant son cœur, ses biens, son sang et sa vie. Elle prie Votre 
Majesté de bien vouloir accepter ce don de ses plus fidèles et ses plus dévoués 
serviteurs ». 

Napoléon Ier fut vite populaire dans le pays et c’est par milliers que les 
Luxembourgeois ont servi dans ses armées, lui arrachant ce cri : « Bon cœur, 
mauvaise tête, soldat incomparable ! » 

Le Luxembourg faillit encore devenir français sous Napoléon III. Le roi de 
Hollande, alors également grand-duc de Luxembourg, était d'accord pour céder 
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le pays à la France, si telle était la volonté des Luxembourgeois. En quelques 
semaines des listes réunirent des milliers de signatures demandant l'annexion 
à la France. Ce fut Bismarck et le veto de la Prusse qui empéchérent la réunion. 
La conférence de Londres de 1867 proclama la neutralité du pays. Une brochure 
de propagande allemande a pu écrire : « Depuis que le monde existe, jamais 
pareille nouvelle n'a causé tant de désappointement ». 


C'est ce traité de Londres qui fut la cause de tous les malheurs du Luxem- 
bourg pendant cette guerre. Pour ne mécontenter personne, le pays fut déclaré 
neutre et placé sous la protection collective des grandes puissances. Les fortifi- 
cations furent démantelées et toute force armée, sauf un corps de police de 
150 hommes, lui fut interdit. N’ayant point d'armée ni de fortifications, le pays 
était à la merci de celui de ses voisins qui, en cas de guerre, déclarerait « que 
nécessité ne connaît pas de loi ». 


Cependant, l'influence française ne diminua pas. Dans la même brochure de 
propagande allemande nous lisons encore au sujet du Luxembourg : « On 
n’apprenait pas à connaître l’Allemagne, et parce qu’on ne la connaissait pas, on 
ne pouvait ni l'admirer ni la détester. Il régnait plutôt une indifférence complète 
à son égard. Mais si l'Allemagne et la France s’affrontaient un jour, il devait 
forcément arriver ce qui arriva pendant la guerre de 1870. Le Luxembourg prit 
parti pour la France, et de l'indifférence envers l’Allemagne se développa, par 
la force du contraste, de la haine et de l’inimitié ». Pendant la guerre de 1870, 
et jusqu'au bout, le Luxembourg manifesta hautement, et de toute la force de 
ses faibles moyens, ses sympathies pour la France, de sorte que, pendant un 
moment, Bismarck menaça d'occuper le pays militairement. Il se contenta d’un 
ultimatum où il réclama nos chemins de fer, l'administration de nos postes et 
télégraphes et de nos recettes publiques. La France, vaincue, dut accepter les 
conditions du vainqueur et le Luxembourg s’estima heureux quand l'Allemagne, 
au traité de Francfort, se contenta de prendre les chemins de fer luxembourgeois, 
régis, jusque-là, par une compagnie française. Pendant le demi-siécle de paix 
qui suivit, le pays, grâce à ses richesses naturelles, atteignit une grande prospé- 
rité. Cependant, plus ou moins inconsciemment, le peuple sentait la menace 
allemande grandir à ses frontières, On suivait avec anxiété tous les efforts que 
faisait la France pour se relever après la terrible épreuve de 1870. On voyait 
avec amertume l'expansion allemande pénétrer partout. La France, trop occupée 
à panser ses blessures intérieures, se désintéressait des questions extérieures, et 
plus particulièrement du Luxembourg. Le cœur meurtri de l’Alsace-Lorraine 
battait trop prés de nous pour que nous ne voyions le sort que nous réserverait 
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une Allemagne victorieuse dans une guerre, qu'à Luxembourg, on sentait de 
plus en plus proche. 


1914. — C'est la guerre, La bonne foi des uns et l’imprévoyance des 
autres nous livrérent sans résistance possible aux mains de l’Allemagne. Dans 
la nuit du 1° au 2 août, notre pays, long de 100 kilomètres et large de 64, fut 
complétement occupé par les armées allemandes massées le long de notre fron- 
tière pendant lés derniers jours du mois de juillet. 


Toute résistance étant impossible, notre gouvernement fit tout ce qu’il lui 
était possible : il protesta. « Le grand-duché, écrit le Temps du 17 mars 1915, 
uni à la Belgique, eût été à même de collaborer utilement à la magnifique résis- 
tance de celle-ci. Réduit à ses propres moyens, il ne pouvait rien ». Cela est faux 
quand on pense que la ligne de résistance belge se trouve sur la Meuse. Le 
Luxembourg n’aurait point eu d'autre sort que celui de toute région frontière, 
c’est-à-dire l'invasion pour un pays qui se tient sur la défensive, ce qui était le 
cas aussi bien pour la Belgique que pour la France. Pratiquement donc, le sort 
du Luxembourg eût été le même. 


Cependant, le peuple ne se contenta pas de protester en paroles : c’est par 
des actes multiples qu’il fit sentir son aversion pour l’Allemagne et ses sympa- 
thies pour les alliés. L’attitude du peuple est indiscutable. Dés les premiers 
jours, un immense mouvement de charité poussa le pays, lui-même à la veille 
de la ruine, à soulager, par tous les moyens possibles, ses frères de France et 
de Belgique, victimes de la guerre. C’est par millions que se chiffrent ces 
secours. Des centaines de blessés français furent soignés par la Croix-Rouge 
luxembourgeoise. Aujourd’hui que la guerre est finie, on peut citer également 
les centaines de soldats et d’officiers français cachés chez l’habitant ; ceux, non 
moins nombreux, qu'avec de faux papiers on aida à regagner la France. Et, 
. pour compléter ce tableau, il faut citer une vaste ramification d’espionnage au 
profit de la France, organisée malgré l’envahisseur qui, jusqu’au dernier moment. 
ne put en saisir les fils. Ses chefs furent d’ailleurs récemment décorés de la croix 
de guerre pour les services rendus. Mais, plus encore que tout cela, le peuple 
s’est donné lui-même dans le geste le plus beau qu’il puisse faire : il a donné son 
sang et sa vie pour la liberté et l'indépendance de sa patrie et de l’humanité 
entière. Une statistique, publiée en 1918 à Paris, établit que de tous les pays 
neutres libres de toute obligation militaire pendant cette guerre, l'Espagne a 
fourni à la France 3 soldats sur 10000 habitants, la Suisse 20 soldats sur 10000 habi- 
tants, et le grand-duché de Luxembourg 120 soldats sur 10000 habitants, ce qui 
fait, pour notre pays, 3600 volontaires. Pourtant ces chiffres sont encore en-des- 
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sous de la vérité. Rien qu’à la légion étrangère ils furent plus de 3000. Ajou- 
tons-y ceux qui, pour uneraison ou une autre, étaient dans des régiments métro- 
politains, dans les automobiles, dans l'aviation, et ils seront 5000 dans toute 
l’armée française, ce qui donne plus de 10 p. 100 de notre population mâle en 
âge de porter les armes. 80 p. 100 ne sont point revenus, et les pertes luxem- 
bourgeoises sont proportionnellement, non seulement plus fortes que les pertes 
américaines, par exemple, mais encore de la Belgique. Si ces Luxembourgeois 


sont partis en guerre parce que leur pays était attaqué, leur engagement dans 
l'armée française est une preuve d’affection pour celle-ci. 


Ils se sont battus pour la patrie luxembourgeoise, notre patrie, la cité de nos 
pères, qui nous a légué ce sentiment de l'indépendance qui fait notre fierté, et 
toutes ces solides vertus qui font notre force et notre fortune. Mais ce terme de 
patrie, pairia, forgé par les Romains, ne désigne pas tout notre être. Il ya en 
nous quelque chose de plus doux, un cœur battant plus fort à la misère hu- 
maine, un sentiment de la vie, une sensibilité qui nous viennent de plus loin, 
de plus haut, d'une patrie plus grande que j'aimerais appeler notre mère, j'ai 
nommé la France. 


Enfin, le 11 novembre 1918 vint la délivrance. Le 22 novembre un régiment 
américain, et le 23 novembre le r09° d'infanterie française firent leur entrée 
solennelle à Luxembourg, reçus par un peuple délirant de joie. Depuis ce jour, 
Luxembourg a gardé une garnison française, et pas un jour ne se passe où le 
peuple ne cherche une occasion de lui témoigner sa reconnaissance et son 
admiration. 


Délivré du cauchemar allemand, le peuple luxembourgeois attend maintenant 
de la décision des alliés la liberté de son plein épanouissement national. Quelle 
ne fut pas sa surprise, à peine délivré des embüches allemandes, de voir un 
autre pays convoiter son territoire. En effet, exaspérés par une trop longue 
souffrance, quelques patriotes belges font valoir, à grands renforts d'arguments 
sonnants, des droits prétendus de la Belgique sur le Luxembourg. Une cam- 
pagne savamment menée dans la presse française, déjà pendant la guerre, avait 
fait croire au grand public que le Luxembourg ne demandait pas mieux que de 
se réunir à la Belgique. Les milieux français furent donc étonnés en constatant, 
à leur arrivée à Luxembourg, une mentalité toute différente. En effet, malgré 
toutes les affinités qui réunissent les Luxembourgeois à la grande famille fran- 
çaise, et non belge, comme certains le prétendent, il s’est formé dans le cours 
des siècles une mentalité luxembourgeoise toute particulière, une nationalité 
luxembourgeoise. 
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Qu’est-ce donc qu’une nationalité ? Dans un discours prononcé à Ajaccio, le 
prince Napoléon semble avoir le mieux défini ce principe en disant : 

« C’est une réunion de conditions, d’origines, de races, de mœurs, de géo- 
graphie, d’histoire, de langue, de religion, d’intérèts : Il faut que cette nationa- 
lité soit dans la volonté de ceux qui la réclament, il faut que leur peuple soit 
digne de former une nationalité et qu’il sache s’affirmer par des sacrifices ». 

Peut-être aucun peuple n’a une origine aussi homogène que le peuple luxem- 
bourgeois. Nos paysans sont les descendants directs des anciens Celtes. Rien de 
germanique, ni dans le caractère, ni dans les mœurs. Les multiples invasions 
que le pays a subies n’ont laissé de traces que du passage des Français et des 
Espagnols. De nos ancêtres, nous avons hérité ce caractère batailleur qui fit 
des Luxembourgeois dans toutes les guerres des soldats merveilleux. D’eux 
aussi, ce sentiment de dignité personnelle et d’individualisme poussé à l’excès. 
Jusqu’à notre goût des discussions politiques, de la parole et des réunions pu- 
bliques, poussant jusqu’à l'énorme l’exagération des polémiques avec tendances 
trop faciles à devenir personnelles, nous vient de nos ancêtres gaulois. Dans 
notre vieux langage, que de mots celtes oubliés par les jeunes générations ! Les 
Gaulois nous ont légué la disposition topographique de nos villages, certains 
modes de culture et d'élevage, et le secret de fumer nos célèbres jambons,'ré- 
putés déjà chez les Romains. Pendant 1000 ans, ce petit noyau de paysans, car 
jusque dans la seconde moitié du dix-neuvième siécle l’industrie était à peu prés 
inconnue dans le pays, a subi une lente évolution qui n’a rien de commun avec 
celle des peuples avoisinants. D'ailleurs, au cours des siécles, ce noyau fut 
encore rongé par ses puissants voisins, qui n’avaient d’autres considérations 
que leur propre intérêt. En plein dix-neuvième siécle, le Luxembourg fut am- 
puté d’une province qui fut donnée, en cadeau de joyeux avènement, au nou- 
veau royaume de Belgique. 

Les paysans qui y habitent ne sont ni des Wallons, ni des Flamands, mais 
des Luxembourgeois dont ils parlent d’ailleurs l’idiôme. La frontière linguis- 
tique nettement définie du côté prussien et français, n’existe pas à la frontière 
belge et ne se retronve qu’au delà de la province d’Arlon. 

Le peuple luxembourgeois s’est formé une histoire nationale d’où émergent 
des figures éminemment représentatives comme Ermesinde, Jean l’Aveugle, 
Henri VIT, ou ce pâtre ardennais « le Scheifer van Asselbr » qui avec ses 
rudes compagnons de combat sut inspirer à ses adversaires une telle admiration 
qu’ils cherchèrent tous les moyens pour le sauver et qui n'eut comme toute 
réponse : « Je ne sais pas mentir ». 

Ceux-là et les volontaires luxembourgeois pendant cette guerre, ne sont ni 
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belges ni allemands ; ils sont luxembourgeois. Ils ont formé une tradition natio- 
nale qui nous est chère, qui influe sur notre vie journalière comme sur les des- 
tinées de tout le peuple. YŸ a-t-il une tradition plus purement conservée que 
l’'Octave à Notre-Dame de Luxembourg, manifestation d’union nationale bien 
plus encore que fête religieuse. Cette tradition fait qu’aujourd’hui nous nous 
distinguons nettement de nos voisins et c’est en nous basant sur cette tradition, 
que nous affirmons notre volonté de nous lier à celui de nos voisins que nous 
dictera et notre cœur et nos intérêts. 

Il résulte de tout ce qui précède que notre cœur va vers la France. Si nos 
affinités avec elle sont nombreuses, elles le sont encore plus avec nos voisins, 
plus directs et plus proches, les Lorrains. Non seulement une partie de la Lor- 
raine a fait partie autrefois du duché de Luxembourg, maïs encore toute l’his- 
toire des deux pays au moyen âge se confond complètement. Jusque dans les 
temps modernes, une partie du Luxembourg fit partie de l’Evêché de Metz. Au 
point de vue géographique, il n’y a aucune différence entre la Lorraine et le sud 
du Luxembourg ; l’idiôme luxembourgeois est parlé jusque bien au delà de 
Thionville et jusque dans les environs immédiats de Metz même, et la ressem- 
blance entre le paysan luxembourgeois et lorrain est frappante, 

Toute la Lorraine étant redevenue française, c’est par elle que nous viendra 
à Luxembourp, l'influence de la grande Patrie. Le centre intellectuel de Nancy 
devra nécessairement rayonner jusqu’au Luxembourg. Dans ses Ecoles et son 
Université, nos jeunes gens viendront tout naturellement puiser cette forte 
culture qui leur sera nécessaire à l’extrême avant-garde, contre l'invasion ger- 
manique. 

Dans ces questions vitales, libération de l’emprise germanique et rapproche- 
ment avec la France et les pays de l’Entente, la dynastie jusqu'ici n’a point joué 
de rôle. Trop récemment venue dans le pays, elle n’y a pas encore pris de pro- 
fondes racines, quoique le peuple soit en général d'idée monarchique. 

Pendant la guerre « la population du Grand-Duché, a pu écrire le Temps, n’a 
pas constaté sans déchirement que ses sentiments ne concordaient plus avec 
ceux de la Souveraine que le hasard des alliances royales lui avait donnée. La 
jeune grande-duchesse que le peuple avait adoptée a trahi sa confiance, en se 
laissant, dans cette grande crise, dominer par les liens de sa race. Elle a montré 
qu'elle se sentait plus près des princes allemands auxquels toute sa lignée la 
rattache, que du peuple qui lui avait confié la garde de sa dignité et de son indé- 
pendance ». 

La colère du peuple l’a balayée et si la dynastie a pu se maintenir, c’est que 
beaucoup de patriotes voient en elle une sauvegarde de notre indépendance 
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contre les agissements belges. Si la grande-duchesse Charlotte, libérée de sa 
cour allemande, veut poursuivre une politique vraiment nationale, basée sur la 
protection de la France, elle pourra gagner les sympathies générales et se main- 
tenir sur le trône. Au cas contraire, elle rendrait l’idée monarchique profondé- 
ment impopulaire et ce ne serait plus elle seule, mais toute la dynastie qui sui- 
vrait le sort de sa sœur aînée. 

Le peuple veut donc maintenir son indépendance, « mais, écrit M. Henri Joly, 
de l’Académie des Sciences morales et politiques, entre une indépendance ris- 
quant trop d'aller à l'isolement et une unification faisant peser sur trop de 
germes de vie locale ou régionale, un trop lourd niveau, il y a place pour des 
groupements, pour des unions, pour des fédérations où soient également res- 
pectées les exigences des intérêts économiques comme ceux des sentiments 
populaires ». Cette union-là le Luxembourg la désire avec la France. 

Que la Belgique ne s’y méprenne point ! Ce n’est pas un sentiment d’inimitié 
qui pousse le Luxembourg vers la France plutôt que vers la Belgique, mais une 
longue tradition et nos intérêts. Si elle veut nous faire violence, nous parvien- 
drons quand même À faire sentir où vont nos préférences et cette réunion forcée 
engendrerait alors la haine, foyer continuel de disputes et de rancunes. 

Encore une fois, le peuple luxembourgeois veut maintenir son indépendance 
nationale, mais il lui faut l’appui indiscutable d’un pays qui seul peut être la 
France, pour empêcher le retour des événements de 1914. 

Ce sont également les intérêts économiques du Luxembourg qui demandent 
une réunion économique avec la France, plutôt qu'avec la Belgique. Les grandes 
associations agricoles, l'association de l’industrie et du commerce, toute la 
classe intellectuelle, plus de 80 °/ enfin de la population se sont nettement, 
par des votes successifs, exprimés pour une réunion économique avec la France. 
Cela c’est la volonté du peuple et elle saura s'imposer. 

Quels seront, en quelques mots, les avantages qu'en retirera la France ? Dans 
l'Indépendance luxembouroeoise, M. le baron Jacquinot écrit : « Placé au point de 
soudure du monde latin et du monde germanique, le Luxembourg est en quelque 
sorte le creuset où s’opère la fusion des mentalités. Puissamment attiré vers le 
centre de lumière et de beauté qu’est Paris, il ne demande qu’à y aller puiser ses 
idées directrices pour ensuite, après les avoir en quelque sorte filtrées, les 
mettre à la portée des esprits d’outre-Moselle. De par sa situation, de par le 
système bilingue dont est doté son enseignement, nul mieux que lui n’est apte 
À faire pénétrer dans les provinces du Rhin la conception latine, l'idéal latin. 
Entre la France et l’Allemagne, le fossé est profond, l’abime creusé par la guerre 
semble impossible à combler. Pour détacher du culte de la force les peuples rhé- 
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nans, pour ramener les esprits vers l'idéal du droit et de la justice, il faudrait 
l’action patiente et tenace d’un agent de transition. À notre peuple, on ne peut 
dénier ni la ténacité, ni la patience ; dans le grand œuvre de la reconstitution 
morale, sa place d'avance semble marquée. Gravitant dans l’orbite de la France, 
il sera, pour les Marches de l’Est, la sentinelle avancée, le pionnier chargé des 
premiers travaux de défrichement ». 

Pour cela, le Luxembourg aura besoin de pui de toute la France, mais 
plus particuliérement de la Lorraine, qui est appelée à jouer un peu le même 
rôle. Il faut donc entre les deux provinces une intimité étroite et confiante qui 
puisse unir ces efforts communs. Il faut, pour cela, que les deux provinces ap- 
prennent à se connaître et à s’estimer mutuellement. Il faudra, sans perdre de 
temps, réunir tous les points communs, surtout intellectuels, pour éviter les 
froissements, renforcer les efforts pour arriver au but commun : faire aimer la 
France. 

Un Luxembourg libre politiquement, uni économiquement et moralement à 
la France, tel est donc l'idéal vers lequel tendent les efforts d’au moins 90 p. 100 
de Luxembourgeois et cet idéal, il me semble, peut et doit rallier les suffrages 
de tous les Français. Ainsi se continuera une tradition séculaire d’amour pour le 
Luxembourg, tradition de vénération envers la France, tradition qui, d'aprés la 
belle parole d’un poëte luxembourgeois, a donné à l'Eglise des saints, à l’Alle- 
magne des maîtres et à le France des serviteurs (1). 


Arthur DIDERRICH. 


(r) Voir à la Chronique une note sur cet article et son auteur. 


ba Lhorpaine aux champs 


LES CHAMPIGNONS MORTELS A RAON-L'ÉTAPE 


©" 1883, Félix Contal, le voiturier, habitait tout en haut des Maisons- 

, Rouges, le faubourg populaire qui court au pied de la côte du Château, 

la première montagne dont les sapins se dressent à la porte des Vosges, 

les Maisons- Rouges où les enfants grouillent, très court vêtus, la tignasse blonde 

au vent, la figure barbouillée, où sur le devant des portes les femmes bavar- 
dent sans se lasser jamais. 

Le père Contal frisait la cinquantaine. Grand, sec, la figure tannée par le 
soleil et la pluie, le feutre noir sur l'oreille, portant le fouet comme un fusil, il 
poussait ses bœufs avec des commandements rauques, sauvages, la pipe aux 
dents, hâtant le pas avec l’allure cadencée du marin et du montagnard. 

Dirai-je qu'il ne dédaignait point la goutte. S'il n’eut bu tous les matins son 
petit verre et recommencé plusieurs fois dans la journée, il se serait, aux Mai- 
sons-Rouges, fait fâcheusement remarquer. Le père Contal n'entendait point se 
singulariser. 

Avec sa femme, Marie-Anne Thiébaut, le voiturier habitait tout près de la 
Croix-Blanche, la première maison de la vieille route de la Trouche, au pied du 
vieux château de Beauregard, détruit pendant la guerre de Trente-Ans. Beaure- 
gard, nid d’aigles où, dit-on, vivaient jadis des seigneurs, moitié gentilshommes, 
moitié bandits. Les arbres ont poussé dans la cour du manoir, sur les pierres 
renversées du donjon s’étend au printemps un tapis de pervenches bleues. 

Avec les parents vivaient trois filles, Joséphine, Clémence et Célestine. Elles 
avaient 17, 12 et $ ans. Un fils, Joseph, allait sur ses dix ans. La fille aînée Vic- 
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torine avait épousé Auguste Antoine, elle avait deux enfants, Marie-Augustine 
qui avait déjà cinq ans et la petite Pauline qui venait de naître. 

Antoine travaillait à la carrière de trapp, cette pierre noire qui fait des chaus- 
sées si roulantes. Tout prés de la maison Contal, il habitait sur la route qui 
s’en va vers Badonviller, par la forêt du Bambois et du Rouge-Vêtu, à travers 
les sapins et les fougères des Vosges, puis par les hêtres et les chênes qui annon- 
cent la plaine lorraine toute proche. 

Dépourvue d’ambition, ne cherchant point à étendre un horizon borné, la 
famille Contal vivait heureuse aux Maisons-Rouges. 

Le mardi 21 août 1883, le soleil se leva trés chaud dans un ciel orageux. 
Depuis de longs jours, la chaleur torride n’avait point cessé, il était temps de 
faire les regains. Lä-bas au bout du ruisseau du Bon-Dieu, à l’orée de la 
forêt des Reclos, le père Contal avait un pré. 

On fana toute la journée. 

En ce beau jour d'été, la nature resplendit. Repy, Beauregard, Saint-Blaise, 
montagnes grises sous le grand soleil, barrent l’horizon. Dans la prairie tou- 
jours verte, de ce vert si tendre qui tranche si joliment sur le manteau sombre 
de la forêt, à travers les saules et les auinaies, coule en cascadant sur les roches, la 
petite rivière de Plaine. Elle vient du Donon à travers la belle vallée de Celles, 
elle s’en va vers la Meurthe qu’ont déjà salie les usines. 

À la scierie voisine, la sciure qui brûle en tas, lance dans la campagne son 
âcre fumée. L’odeur du foin se mêle aux senteurs de la forêt, aux parfums vio- 
lents du sapin, de la bruyére et des genêts. Tout chante la joie de vivre, l'oiseau 
de la forêt, l’insecte qui bourdonne, les faneurs sur le pré. 

Vers quatre heures, Auguste Antoine se reposa. Avec sa petite nièce Clé- 
mence Contal, il s'en fut vers la forêt : 

Là, au pied d’un petit mur en ruines, avaient poussé des champignons. Ils 
étaient sept, d'un beau vert, d’une belle chair blanche, appétissante. Antoine 
n’hésita pas. C’étaient des bises verles La semaine passée, Georges, le garde 
forestier de la Croix-Blanche lui en avait montré de semblables (1). Dans son 
mouchoir il emporta sa récolte. 

Le soir, chez le père Contal, on était 15 à table. C'était le repas classique 
du paysan vosgien, du lait caillé et un bhot de pommes de terre cuites à l’eau, les 
pommes de terre très chaudes et le lait glacé. 

Pour fêter la rentrée du regain, Félix Contal fit acheter du fromage et deux 

(1) Bises, nom populaire des russules. Très vraisemblablement, Antoine crut ramasser « russula 


graminicolor ». Une russule verte, comestible, beaucoup plus répandue dans la région raonnaise 
que « russula virescens », comestible recherché, plus connue des mycologues. 
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litres de vin. Grisés d’air, de soleil et de fatigue, les enfants dormaient sur la 
table. L’une d'elles se réveilla, c'était Clémence. Antoine avait eu l'idée de faire 
griller sur la cendre un des champignons. Ces champignons, ils étaient un peu 
à Clémence qui avait aidé à les ramasser ; elle ne voulait pas se coucher sans les 
avoir goûtés. L'homme et l’enfant mangérent chacun moitié du joli champignon 
vert. | 

Le lendemain, avec le soleil, ils se levérent gais et pleins d'entrain. Antoine 
s’en fut à la carriére, la petite joua dans la rue en attendant la distribution des 
prix qui avait lieu ce jour-là. 

Vers neuf heures, l’enfant cessa ses jeux, un malaise vague l’envahissait, 
bientôt les douleurs se précisèrent, des coliques violentes commencérent | 
À la même heure, au pied de la montagne de Chavré, Antoine avait ressenti les 
mémes atteintes ; sa femme partait pour lui porter à diner, quand, il rentra 
chez lui, pâle, décomposé, soutenu par des camarades. 

De ces indispositions, personne ne s’inquiéta, C'était la saison des chaleurs, 
celle aussi des fruits ; il ne pouvait s’agir que d’un fran. (1) 

A midi le père Contal fit cuire lui-même, avec un peu de beurre, les six cham- 
pignons que la veille au soir son gendre avait oubliés chez lui. Sa femme refusa 
d'y goûter. Il mangeait le plat avec la petite Célestine, quand Joséphine, l'ainée, 
qui avait d'abord repoussé son assiette, changea d'avis et piqua dans la 
cocolle. 

À ce moment arrivait Augustine Antoine qui avait déjà diné. Elle venait cher- 
-cher sa petite tante Célestine pour aller à la distribution des prix. — Toutes deux 
avaient cinq ans. 

Curiosité ou appétit, Augustine demanda sa part de champignons et le grand- 
pére lui répondit gaiement : « Quand il y en a pour trois, il y en a pour quatre. » 

Plus turbulent, le fils Joseph, le bambin de dix ans, avait déjà quitté la table, 
il ne voulait point être en retard à la distribution des prix. 

Aux Halles, dans la grande salle des fêtes, Augustine Antoine et Célestiue 
Contal furent couronnées. Vers cinq heures, elles remontérent le faubourg, 
fières de leurs succés, heureuses par ce bel après-midi de soleil, de rapporter 
le petit livre à tranches dorées et la couronne aux palmes vertes. Augustine avait 
aussi un jouet, un tout petit arrosoir, fait à sa taille. 

Clémence Contal et Auguste Antoiue n’allaient pas mieux. Les coliques 
étaient devenues plus fortes, les vomissements ne s'arrêtaient plus, les malades 
demandaient sans cesse à boire. 


(t) Terme pittoresque qui désigne à Raon les épidémies de diarrhée choléréiforme., 
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La nuit passa ainsi. Vers minuit, le tocsin réveilla les Raonnais. Sur la grande 
place, derrière l’église, la boulangerie Boudot brülait. 

Au matin, l'état d'Antoine sembla empirer encore. Les yeux caves, les traits 
convulsionnés, un amaïgrissement prononcé ; tout disait que la situation deve- 
nait inquiétante. 

Le docteur Masson fut appelé auprès des malades. 

Je ne puis écrire sans émotion profonde le nom de cet excellent homme qui 
m'a aidé à faire mon entrée dans le monde. Je lui portais en retour une affection 
presque filiale. 

Grand, bien découplé, sa moustache à la gauloise lui donnait un faux air d'ofh- 
cier en civil, ses cheveux rejetés en arrière rappelaient son tempérament d'artiste, 
ses yeux à la fois moqueurs et doux éclairaient une physionomie largement 
ouverte, son sourire disait la bonté. | 

Ancien étudiant de Strasbourg, ancien interne des hôpitaux, le docteur 
Masson, excellent chirurgien, ne croyait peut-être qu'à demi à la médecine, 
mais de son exercice, il faisait un apostolat et non point un métier. De ses 
clients combien ne connurent jamais de notes d'honoraires ! Praticien de mérite, 
au chevet du malade, il savait toujours apporter la parole qui console, l'espoir 
qui réconforte. 

Tutoyant tout le monde, taquinant les enfants, rudoyant les hommes, répon- 
dant par une gaillardise au bonjour des femmes qui riaient à pleine gorge, le 
docteur Masson était populaire et il le méritait. 

La fidélité de ses amis fêta au mois de janvier 1913 sa croix de la Légion 
d'honneur, quelques semaines après, elle l’accompagna au cimetière de notre 
petite ville. 

C'était un homme de bien. 

Cette fois tont son dévouement ne put sauver les Contal. 

Dès que le jour s’était levé, le grand-père était parti à la forêt du Bambois 
chercher des tronces pour le Jongleur, qui tenait alors boutique au faubourg de 
Saint-Dié. Le Jongleur exerçait, dans une échoppe ouverte à tous les vents, un 
métier assez vague de menuisier, tourneur ou charron. Autour de lui, se réunis- 
saient les oisifs du quartier ; c’est à ce cercle que se colportaient les nouvelles, 
que, Dieu me pardonne, s’ébauchaient même quelques cancans. 

Les bois n’arrivérent point ce jour-là chez le Jongleur. Au coin d’un sentier, 
le vieux Contal avait été pris de vomissements, il eut à peine la force de rentrer 
chez lui. Ses deux filles, Joséphine et Clémence, sa petite fille Augustine 
venaient d’être atteintes à leur tour. 

Le drame allait se précipiter. Dans cette petite maison des Vosges, près de la 
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claire rivière et du pré d’émeraude, au pied des grands sapins, les six malades 
agonisaient. | 

La bise geric qu'avait cru récolter Auguste Antoine était la mortelle amanite 
phalloïde, l’agaric bulbeux, comme on disait alors. Le 24 août, Clémence et 
Célestine Contal mouraient au milieu de souffrances atroces. 

Le 2$ août sembla donner un peu d’espoir pour les autres malades. La réalité 
n’en fut que plus poignante. 

Le lendemain, Joséphine Contal expirait à son tour, et le soir l'enfant de cinq 
ans, Augustine Antoine, trouvait le calme éternel, tenant dans ses bras tordus 
par la souffrance, le petit arrosoir de la distribution des prix. 

Le 27 août, Auguste Antoine rendait le dernier soupir et alors la mort, comme 
épuisée, s'arrêta devant la sixième victime. C’était le vieux, le père Contal, celui 
qui semblait devoir être frappé le premier. Pendant des jours, il resta entre la 
vie et la mort, puis un matin, il put supporter une petite cuillerée à café de 
bouillon. Il était sauvé. Il ne devait mourir que plus de vingt ans après, en 
1904, le jour de l’Ascension. | 

Elève au Lycée de Nancy, j'étais en vacances à Raon en cette fin d’août. 
Trente-six ans ont passé depuis et je revis encore ces journées d’attente 
angoissée. Toute la ville suivait avec émotion la tragédie qui se déroulait dans 
un de ses faubourgs, je revois encore l'endroit de notre jardin ou j’appris la 
mort de la cinquième victime. 

De cette émotion, j'ai vainement cherché les traces dans les journaux de 
l'époque. La presse, alors plus sobre de détails et de révélations sensationnélles, 
se borna à la sèche constatation des cinq décès successifs. Quelques jours aupa- 
ravant, dans les mêmes termes, elle avait annoncé qu’à Bruyëres, le 16 août, 
quatre personnes étaient mortes empoisonnées dans la famille Mentrel-Mangin. 

Les journaux ont alors de bien autres sujets de préoccupation. Ils sont pleins 
des élections au conseil général ; des nouvelles du comte de Chambord qui doit 
mourir le 24 août au château de Frohsdorf, Jules Ferry est nommé président du 
conseil général des Vosges, et M. Noblot, député de Meurthe-et-Moselle. 

M. Bernard, ancien maire de Nancy, sénateur du département, vient de 
mourir et le 21 août a été enterré à Ramonchamp. 

Le baromètre de Belliéni marque 749 et son thermomètre 26 degrés à l’ombre. 
Les dépêches météorologiques annoncent un vent variable et un beau temps 
chaud. 

De grandes fêtes musicales ont eu lieu à Saint-Dié. La Fanfare raonnaise, 
luttant avec les Chasseurs nancéiens a remporté le 1° prix d’exécution, le 
prix unique de soli et le 2° prix de lecture à vue. 
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Les Chasseurs nancéiens ont d’ailleurs été aussi bien partagés. 

Le 3 °/, cote 79 francs et la Banque de France 5.410. 

. L'action Panama est 4 498 fr. 75, l’action Est à 742 fr. 50, et le Crédit Fon- 
cier à 1.300 francs. 

Le chroniqueur financier parle de troubles au Tonkin, à Madagascar, de 
craintes en Espagne et de complications possibles entre la France et l’Angle- 
terre. Et il ajoute : « La Bourse, il convient de le répéter, a besoin de ménage- 
ments infinis pour retrouver son ancienne hardiesse. » 

Au mois d'août 1883, il est beaucoup question des armements de l'Allemagne, 
de l'augmentation des garnisons de l'Est, des fortifications de Nancy et d’Epinal, 
de l'éducation militaire de la jeunesse. 


oTe 


Cet article, où j'avais pris plaisir à revivre de vieux souvenirs de jeunesse, 
était écrit au mois de juillet 1914; composé déjà, il devait paraître dans le 
numéro du Pays Lorrain du 20 août. t 
.. Ce jour-là, c’était le jour de Morhange. Le 24 août, à 10 heures du soir, le 
99° d'infanterie allemand, le régiment de Saverne, celui du colonel Reuter et du 
lieutenant Forstner, tête de colonne du XVe corps allemand, entrait dans Raon, 
derrière la 1° armée en retraite. 

Sans motif, par sauvagerie, l'Allemand brülait la ville. 130 maisons flam- 
baient à la fois et aujourd'hui la vieille maison du docteur Masson n’est plus 
qu’un amas informe de pierres noircies. 

Que de fois, depuis cinq ans, ai-je regardé ces ruines, adressant 4'ceux qui 
ont vécu là et qui ne sont plus, le souvenir pieux d’un ami fidèle. 

Si ma pensée est allée jusqu’à eux, vers un au-delà mystérieux, elle leur aura 
dit que Raon, dans les Vosges, avait été la dernière étape de la ruée allemande, 
que l’ennemi était allé se briser tout près de là, dans la forêt, et que, vaincu au 
col de la Chipotte, il avait battu en retraite. 

Le docteur Masson, l’étudiant de Strasbourg, aura su que sa vieille Faculté 
était redevenue française. 

Louis Sanou.. 


LE PAYS LORRAIN, 1914 


Ciiché Jové 


AUX ENVIRONS DE RAON-L'ÉTAPE 
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LES PREMIERS RECTEURS 
DE L'ACADÉMIE DE NANCY 


(Empire et Restauration) 


"ABBÉ d’Regel, rétabli dans son rectorat de Nancy, ne l’occupa que trois 

mois. Îl est appelé le 3 novembre 1815 au rectorat de l’Académie de 
Cahors, et le 4 octobre 1817, de l’Académie de Lyon, où en même 
temps il est professeur de dogme à la Faculté de théologie. Admis à la retraite le 
11 mars 1828 avec le titre d'inspecteur général honoraire des études, il revient 
se fixer dans son pays natal, à Langres, où il meurt le 19 décembre 1842. Il 
était chanoine de la cathédrale de cette ville. 

En remplacement de d'Regel, François-Georges-Joseph de Lassaulx fut nommé 
dés août 1815, recteur de l'Académie de Nancy. Né à Coblenz le 21 juillet 1781, 
il avait été professeur de droit civil à la Faculté de droit de cette ville (nomination 
du 26 mars 1806). Doyen de cette Faculté (28 octobre 1809), :l fut chargé de 
l’administration des biens des anciennes universités de Bonn et de Mayence. Il 


devint, le 7 septembre 1813, inspecteur général de l'Université près les Facultés 
de droit. 


Napoléon le décora le 26 mars 1813 de l’ordre impérial de la Réunion (2). Le 
27 décembre 1814, il obtint de Louis XVIIT des lettres de naturalisation, en 
vertu de l’article 3 de la loi du 14 octobre 1814. Le roi le gratifia en outre, par 
ordonnance du 10 décembre 1817, d'une pension, en qualité d’ancien inspecteur 
général; mais il n'en eut jamais la jouissance, ne pouvant la cumuler avec son 
traitement de recteur. 

De Lassaulx fut recteur de Nancy pendant à peu prés trois ans; car il mourut 
dans cette ville le 2 avril 1818. Pendant l’année 1817 et les premiers mois de 
1818, il fut chargé par intérim d’administrer en même temps l’Académie de Metz, 
composée des départements de la Moselle et des Ardennes. On n'avait pas rem- 
placé a Metz Duquesnov, à la fois recteur, doyen de la Faculté des sciences et 

ÿ Fin. Voir ie Pays lorrain et le Pays messin, 1914, p. 418. 

2) Ordre destiné à récompenser les services civils et militaires, créé le 18 octobre 1611, par 


Napoléon, pour remplacer l'ordre de l’Union de Hoïlande. institué en 1807 par son frère, le roi 
Louis. 


æ 
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professeur de physique, dont le successeur, de Lespin ne sera nommé 
qu’en 1819. 

De Lassaulx fit partie de l’Académie de Stanislas, comme membre titulaire. 
On lit dans le compte-rendu de 1816-1818, page 19 (1): « La Société a admis 
au nombre de ses membres résidants : M. de Lassaulx, recteur de l’Académie de 
Nancy, auteur de savants commentaires sur le code civil des Français, non moins 
recommandable par ses talents administratifs et son caractère que par ses con- 
naissances trés étendues, » 

Sa mort est annoncée en peu de mots (1bid., p. 21): « La Société regrette. 
M. de Lassaulx, qu’elle n’a possédé que quelques instants, enlevé par une mort 
prématurée à l’enseignement public, aux lettres et à ses amis. » 

De Lassaulx habitait au n° 21 de Ja Place Carrière. Son successeur, Payen, 
logera d’abord au n° 7 de la rue St-Dizier; puis de 1820 à 1824 il demeurera au 
n° 4 de la rue de Monsieur (aujourd'hui rue Girardet,, dans l'ancienne maison de 
Joseph Mique (2). Ainsi, avant de trouver dans le palais actuel de l’Académie un 
domicile fixe et stable, le siège du rectorat de Nancy devait être assez fréquem- 
ment déplacé et se transporter dans divers quartiers de la ville. 

Pas plus que de Lassaulx, Payen n’a laissé dans notre Académie de souvenirs 
durables. Né à Ay (Marne), le 20 octobre 1772, Payen (Pierre-Adolphe) débuta 
par des fonctions qui n’avaient aucun rapport avec celles qu'il devait exercer dans 
l'Université. 

De mars 1793 à août 1798, il est employé à l'inspection des vivres. Il est nommé 
le 22 novembre 1798 professeur à l’École centrale de Sambre-et-Meuse, à Namur; 
de là il passe au lycée de Mayence comme professeur de latin du 26 juillet 1804 
au 13 février 1805. Il devient ensuite inspecteur de l’Académie de Mayence 
(1$ décembre 1809), puis entre dans l'administration des lycées. Il est proviseur 
du lycée de Rennes (1° octobre 1813), du lycée de Limoges (19 octobre 1814), 
du collège royal de Cahors (24 octobre 1815). Le 6 novembre 1817, il remplace 
d’Regel comme recteur de l’Académie de Cahors, et le 6 avril 1818 est nommé 
recteur de l’Académie de Nancy. Il est admis à la retraite le 30 septembre 1824, 
puis rappelé à l’activité comme recteur de l’Académie de Metz le 13 octobre 1830, 
et définitivement retraité le 12 janvier 1835. Il mourut en 1850, très âgé, à Av, 
sa ville natale, où il s'était fixé en 1838, aprés avoir habité d'abord Paris. 

[l était docteur és-lettres ; mais le répertoire des thèses de doctorat ne donne 
ni son nom, ni le sujet de sa thèse. Payen, est, avec d’Regel, du petit nombre 


(x) Précis des travaux de la Société royale des Sciences, Lettres, Arts et Agriculture de Nancr, 


années 1816-1818. . 
(2) C'est dans cette maison qu'était descendu en 1814 le comte d'Artois, d’où le nom de rue 


de Monsieur. 
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de nos recteurs qui ne firent pas partie, soit comme titulaires, soit comme mem- 
bres correspondants, de l’Académie de Stanislas. Tout porte à croire qu’il n’écrivit 
rien en dehors de sa thèse et de ses rapports officiels. 1] lui manque même ce 
petit reflet de notoriété que lui aurait procuré une parenté avec le célèbre chimiste 
Payen. Ils n’ont de commun que le nom. 

Le rectorat de Nancy resta vacant de 1824 à 1825, Pendant ce laps de temps 
l'intérim fut rempli par l’abbé Gironde, proviseur du collège royal et inspecteur 
d'académie (1). 

Ce recteur intérimaire, qui a fait presque toute sa carrière à Nancy, est mieux 
connu que les titulaires qui l’ont précédé et présente une physionomie moins 
effacée. Nous avons en outre quelques écrits de lui. 

Né à Mirbel (Haute-Marne) le 18 janvier 1751, l’abbé Gironde fut professeur 
au collège de Châtillon sur-Seine (1784-1789); puis, pendant dix-neuf ans, en- 
seigna successivement la philosophie et la rhétorique à l'École centrale et au 
collège de Chaumont. Il est appelé le 1°° janvier 1815 comme professeur de phi- 
losophie au collège royal de Nancy, où il enseigna aussi la rhétorique. En 1821 
il devient proviseur du collège royal de Nancy, et, à partir de 1822, joint à cette 
fonction celle d’inspecteur d'académie, en remplacement de M. de La Cour. Le 
21 mai 1825, il est mis à la retraite comme proviseur du lycée et nommé profes- 
seur honoraire. Il meurt à Nancy le 22 octobre 1847, à l’âge de 96 ans. 

L'abbé Girorde était membre de la Société des sciences, lettres et arts de Nancy, 
et président de la Société d'agriculture. Il consacra à ces deux compagnies une 
partie des loisirs que lui laissaient ses occupations professionnelles. I] collabora 
au Bon cullivaleur, où il publia plusieurs notices nécrologiques, entre autres le 
discours qu'il avait prononcé sur la tombe de Mathieu de Dombasle le 31 dé- 
cembre 1843. 

Si l’on en croit Courbe (2), l'abbé Gironde a été un bon vivant : « Toujours 
jeune. toujours riant, écrit-il, il a chansonné toutes choses, il n’a pris de la vie 
que le côté comique et piquant ; il raillait la maladie quand la maladie le clouait 
sur son fauteuil ; il oubliait la souffrance dans un bon mot et n’avait qu’un remède 
à toutes ses douleurs : la chanson spirituelle, moqueuse et vraiment française. » 
Il y a de bonnes raisons de croire que Courbe exagère ici un des traits du carac- 
tère de l'abbé Gironde. C’était un versificateur facile, agréable, abondant, auteur 
de petites pièces dans le goût du xvirie siècle, mais qu'il ne convient sans 
doute pas de transformer en chansonnier. Les Mémoires de l’Académie de 


(1) L'intérim paraît avoir été aussi rempli, mais pendant un temps très court, après la mise à la 
retraite de Gironde, par Jean Blau, son colligue à l'Inspection académique. 
(2) Promenades historiques dans Nancy, p. 146. 


RL 


Stanislas contiennent deux pièces de lui; la première est, sous la forme d'un 
badinage philosophique, une suite de conseils sur les moyens de bien supporter 
la maladie, Gironde s’attache à montrer toutes les consolations qu'on peut 
éprouver au milieu des souffrances. La peine n’est que comme un passage 
pour arriver au plaisir. Il n’est point de douleurs sans relâche. Il y a des inter- 
valles de bien-être dont il faut savoir jouir : 

Vous l’avouerez, les soins officieux, 

Les doux égards, les tendres prévenances, 

Les mets choisis, les moments de sommeil, 

Et quelquefois le calme du réveil, 

Sont des plaisirs, de pures jouissances 

Que l’on savoure au milieu des souffrances (1). 

Et il poursuit ainsi alignant des vers trop aisés, qui ne sont guère le plus sou- 
vent que de la prose rimée. 

Une autre pièce, publiée également dans les Mémoires de l’Académie de Sta- 
nislas (2), est le portrait du bon curé, charitable, sage, indulgent, discret, aimé 
et respecté de tous : 

Heureux pasteur, il est tout à la fois 

L'ami, le maitre et l’appui de l’enfance, 

Pour tous entin une autre providence... 

Loin des débats de l’âpre politique, 

Parmi le peuple il n’a jamais semé 

Qu'un germe heureux de concorde publique. 
Sans rechercher un pouvoir despotique, 

Il trouve mieux... le bonheur d’être aimé. 

Admis en 182ÿ à faire partie de l’Académie de Stanislas, Gironde ja présida 
en 1830... Son discours de réception avait pour sujet : Le Courage. Il est d’une 
honnète banalité (3). Gironde lut encore à l’Académie un Mémoire en faveur des 
Frères de la Doctrine Chrélienne (4). Sa mort est annoncée en ces termes dans les 
Mémoires de l’Académie (5). « La mort a enlevé à l’Académie M. l’abbé Gironde, 
littérateur facile et poëte agréable, que de nombreuses infirmités avaient, du 
reste, éloigné depuis longtemps de nos séances. » 

Avec Soulacroix, nommé recteur de l’Académie de Nancy le $ novembre 1825, 
nous nous trouvons pour la première fois en présence d'un recteur ayanttraversé 
régulièrement les étapes d une belle carrière universitaire. Né à Cahors, le 22 dé- 


cembre 1790, Jean-Joseph Soulacroix a fait partie de la première promotion de 


(1) Précis des travaux de l'Académie de Stanislüs, 1824-28, p. 216. 
(2) Précis des travaux, 1833-34, p. LIV. 

‘3) Précis dr travaux, 1824-2%, p. 190. 

(4) Précis des travaux, 1835, p. XI. 

15) 1840, p. VI. 


l'Ecole normale supérieure, où il entra en octobre 1809. Après les trois années 
réglementaires, il y fut maintenu, comme élève-répétiteur, d’octobre 1811 au 
12 octobre 1812, date à laquelle il est nommé professeur de mathématiques spé- 
ciales au Lycée d'Avignon. Il passe le 21 octobre 1815, comme professeur 
au Collège royal de Marseille et devient, le 2 avril 1821, inspecteur de l’Aca- 
démie de Montpellier. A partir du 4 janvier 1823, il cumule cette fonction 
avec celle de professeur suppléant à la Faculté des Sciences de cette ville. 
C’est, avons-nous dit, le $ novembre 182$ qu'il est nommé recteur de l’Aca- 
démie de Nancy. Il est chargé en outre, du 8 mai au 1°" décembre 1827, du 
rectorat de l’Académie de Metz. Achevons son curriculum vite. Recteur des 
Académies d'Amiens, le 22 juin 1832, de Lyon, le 7 février 1833, il finit sa 
carrière comme chef de division du contentieux et de la comptabilité au Minis- 
tère de l’Instruction publique (nomination du 11 février 1845). Il est admis à la 
retraite par suppression d'emploi le 30 avril 1848, et meurt peu de temps après, 
le 23 juillet de la même année. | 

A Nancy, la question du logement se posa d’abord pour lui, comme elle 
s’était posée pour ses prédécesseurs. Mais cette fois elle reçut une solution, non 
pas définitive, puisque le recteur devait changer encore deux fois d’emplace- 
ment, mais du moins satisfaisante. On logea Soulacroix dans l’aile droite du 
bâtiment de l’Université, construit, comme on sait, de 1770 à 1777, sur une 
partie de la place de Grève abandonnée par la ville. L'Académie de Stänislas y 
occupait un local que, sur la proposition du maire et conformément à la 
demande du recteur, elle céda à ce dernier en échange d’un local dans l'aile 
gauche où se tinrent désormais et se tiennent encore ses séances (1). 

L'appartement particulier du recteur était au premier étage, ses bureaux au 
second. Les fenêtres donnaient sur la place Dombasle (alors petite place de 
Grève). 

Bien que l'entrée fût rue de l’Esplanade (rue Stanislas actuelle), les Annuaires 
indiquent comme adresse du recteur : à l'Hôtel de l’Université, petite place de 
Grève, et de 1828 à 1830, place Saint-Louis, nom qu’a aussi porté la place 
Dombasle. A partir de 1841, ils donnent l’adresse suivante : 4 l’Université, rue 
Stanislas. C’est, pour en finir avec la question du logement, dans le bâtiment 
de l'Université que se succédérent les recteurs de Caumont (1832-1842); Magin- 
Marrens, de 1843 à 1846 ; Caresme, de 1836 à 1850, et, comme recteur dépar- 
temental, de 1851 à 1852, puis Guillemin (1853) et Percin (1854), également 
recteurs départementaux. 


Avec Faye ‘1854-1857), pour donner aux Facultés la place qui leur manquait, | 


(1) Procès-verbal des séances de l’Académie de Stanislas. Séance du 2: février 1836, 
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le logement du recteur et les bureaux de l’Académie sont transférés au n° 4 de 
la place Carrière, dans l’ancien Hôtel des Pages, là où siègent actuellement la 
Justice de Paix et le Conseil des Prudhommes. Au départ de Faye, Dunoyer, 
de 1857 à 1862, habita les mêmes locaux. Enfin, en 1862, fut inauguré le palais 
actuel de l’Académie, dont la première pierre avait été posée en 1858, place de 
Grève, sur l'emplacement occupé successivement par la Vénerie, par l’hospice 
des enfants trouvés, par l'entrepôt des tabacs, enfin par le pensionnat Saint- 
Léopold (1). Ce palais a déjà vu passer, après Dunoyer, les recteurs Guillemin, 
Maggiolo, Dareste de la Chavanne, Jacquinet, Mourin, Gasquet et Adam. 

Aprés cette digression, revenons à Soulacroix. Il était docteur és-sciences; sa 
thèse, dont je n’ai pu retrouver le titre, était une thèse de mathématiques. Ainsi 
que le fait pressentir la nature même des dernières fonctions qu’il a exercées, il 
était très au courant des questions relatives à l’administration académique, et en 
général à l'instruction publique, auxquelles il avait consacré plusieurs écrits. 
C’est ainsi qu'on le voit offrir à l'Académie de Stanislas des Observations sur le 
projet de loi concernant l'Instruction primaire, présenté à la Chambre des pairs le 
20 janiier 1851. | 

« Cet écrit, dit le rapporteur de l’Académie (2), n’est pas susceptible d'analyse. 
L'auteur examine en détail les divers articles du projet, auquel il propose de faire 
des modifications importantes pour rendre plus facile l’exécution de la loi. Les 
vues pratiques qu'il renferme annoncent un administrateur sérieusement occupé 
du perfectionnement de l’Instruction populaire, dont il a étudié les besoins à 
l’aide de connaissances positives, puisées dans ses relations avec les adminis- 
trations et les fonctionnaires de son Académie, » 

Soulacroix offrira encore à l'Académie de Stanislas une brochure sur l'installa- 
tion faite par lui de la Faculté des sciences de Dijon (3). Il était membre titulaire 
de cette Académie depuis 1826. En rendant compte de son admission, le secré- 
taire exposait ainsi les titres du nouvel élu : « M. Soulacroix, docteur és-sciences, 
ex-professeur de Faculté, recteur de l'Académie de Nancy, mathématicien savant, 
dont le zèle pour les progrès de l'Enseignement public dans son Académie est 
couronné des plus heureux succès ; auteur de plusieurs écrits sur l'administration 
académique (4). 

Soulacroix fut président de l’Académie en 1829, titulaire jusqu’au 8 novembre 
1832, date à laquelle il passa au rectorat de Lyon; il resta associé national jus- 
qu'en 1847. 

(1) H. Lepage. Les transformations de Nancy. 

(2) Précis des traraux, 1829-32, p. 59. 


(31 Precis des travaux, 18:35, p. 121. 
(4) Précis dles travaux, 1824-28. p. 29. 
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Son discours de réception prononcé dans la séance publique du 18 mai 1826, 
traitait « des mutuels secours que se prélent les Sciences et les Leitres » (1). 

C’est un morceau bien composé, écrit avec facilité, exprimant des idées judi- 
cieuses, qui pouvaient à cette date paraitre dans une certaine mesure originales, 
mais qui depuis sont tombées dans le domaine du lieu commun. Ce qui est 
caractéristique de l’époque, c’est le soin que prend Soulacroix de réfuter ceux qui 
croient que les sciences peuvent porter atteinte à la morale et à la religion. Il 
allègue d’abord l’exemple de nombreux savants, parmi lesquels il met Pascal au 
premier rang. Il s'attache ensuite à prouver que « les sciences, loin d’altérer la 
morale, le goût et l'imagination, offrent au contraire les tableaux les plus sublimes, 
où l'écrivain, prosateur ou poëte, peut à grands traits développer ses talents et 
se livrer à ses pieuses méditations ». 

Les sciences et les lettres doivent se prêter un appui réciproque. « Aussi l’Uni- 
versité actuelle, qui recueille avec tant de soin le riche héritage du savoir humain, 
comme elle conserve et propage tout ce qui intéresse la religion et les bonnes 
doctrines, travaille-t-elle depuis longtemps à ne point séparer ces études dont 
elle apprécie chaque jour les mutuels secours ». Tel est bien le langage que de- 
vait tenir en l’an de grâce 1826 un recteur de la Restauration, alors que M. le 
comte de Frayssinous, évêque d'Hermopolis, était ministre de l'instruction pu- 
blique et des affaires ecclésiastiques. 

Soulacroix clôt la liste des recteurs de la Restauration et ouvre en même temps 
celle des recteurs de la monarchie de Juillet. 

À partir de ce moment nous nous trouvons en présence de personnages plus 
notoires, dont le souvenir est encore vivant, et sur lesquels les documents sont 
abondants. Peut-être, comme suite ä cet article, esquisserai-je la physionomie 
de ceux que j'ai personnellement connus. 

Albert COLLIGNON. 


(1) Reproduit en partie et pour le reste analysé dans le Précis des {ravaux, 1326-28, p. 185-190. 


LE CURÉ MAHEUT 


Pour Jacques Sarury. 


E curé Maheut vient de mourir. Une lettre du pays m’a apporté, ce matin, 
Îl la navrante nouvelle. Un coup de sang l’a foudroyé,. l’autre soir, comme 
il soupait chez son collègue de Bettegney. 

À Pâques, je l'avais quitté, éclatant de vie et de gaîté... Je revois sa taille de 
bon géant, son visage haut en couleurs. J'entends son rire large et clair. J'évoque 
ces aprés-midi d'été vécus de compagnie à pêcher en Moselle ou à cueillir des 
champignons dans les bois de Portieux... O curé de mon village, je vous aimais 
parce que vous étiez simple et bon comme les gens que vous évangélisiez, et 
parce qu’alliant avec mesure le spirituel et le temporel, vous incarniez à mes 
yeux le franc compagnon des contes d’autrefois, honnête homme et bon prêtre, 
selon Dieu! 

La lettre me dit quel deuil ce fut dans toute la contrée. Le curé Maheut était 
célèbre à dix lieues à la ronde : et sa mémoire de joyeux vivant n’est pas près 
de s’éteindre dans nos campagnes. Îl a accompli tant d'actes mémorables dans 
sa vie et tant de tours de haulte gresse lui sont imputés qu’une existence de 
conteur ne suffirait pas à les mettre par écrit. Cependant, par sentiment de sou- 
venir pieux, je voudrais rappeler de lui, au hasard, quelques faits héroïques qui 
me reviennent en mémoire. 

Tous les dimanches, le marquis de Préanvaux invitait le curé à diner au chà- 
teau. Le curé Maheut était beau convive. I] aimait la grasse chère et le bon vin. 


Quand il était à table, il demandait toujours la carafe d’eau près de lui, Mais il 
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avait garde de s’en servir. Le vin lui plaisait tel qu'on le servait, sans mélange. 
Et il buvait sicut terra sine aqua. 

Le marquis, que ce manège intriguait, lui dit un jour, par raillerie : 

— D'où vient, Monsieur le curé, que vous demandez toujours de l’eau et que 
vous n'en mettez jamais dans votre vin ? | 

On ne prend pas le curé Maheut comme merle à la glu. Il répartit du tac 
au tac : 

— Monsieur le marquis, quand vous vous promenez dans les bois, le soir, 
pourquoi prenez-vous toujours votre grosse canne d’épine ? 

— Mais, dit le châtelain, pour me défendre si quelqu'un m'attaquait. 

— Le même sentiment de prudence nous inspire, conclut le curé. L’eau m'est 
un moyen de défense contre le vin, s’il m'assaillait. C’est pour cela que je la 
tiens toujours près de moi. Mais, voyant qu’il ne me fait point de mal, je laisse 
en paix ma sauvegarde. 

De plus malins se laissérent prendre à son air bonhomme. 

Un jeudi matin, étant à Charmes, il acheta, sur le marché, un beau brochet 
pour le lendemain. Il s’en revenait à pied, balançant à bout de bras le panier 
qui renfermait ses provisions quand, près de Bigarrant, il rencontra Nicolas 
Tourette. Parce qu'il a été deux ans chez les Péres, à Epinal, et qu’il a ânonné 
des rudiments de latin, Nicolas Tourette se croit fûté comme une nichée de 
belettes. Il vit, dépassant le couvercle du panier, la queue du poisson. Et, pen- 
sant mettre le curé en grand embarras, il s’exclama, avec une mine scanda- 
lisée : 

— Comment, Monsieur le curé, Dieu vous a défendu de vous soucier du len- 
demain... Molile solliciti esse de craslino... et cependant vous achetez un brochet 
en provision ! 
= Le curé Maheut toisa le drôle avec pitié. 

— Mon pauvre Colas, dit-il, faut-il que ton latin soit de mauvaise qualité ! 
Sans cela, tu aurais déjà compris que, si je m'approvisionne, c'est pour accom- 
olir le précepte de l'Evangile. 

Et comme l’autre restait bouche bée : 

-. Eh! oui! Quand je suis bien pourvu, je ne me soucie pas du len- 
demain ! 

Je ne lui ai connu qu'une haine au cœur. Il ne pouvait souffrir les fausses 
dévotes. S'il en voyait quelqu'une s’attarder à l’église, il la renvoyait vertement 
à son ménage : 

— Surveillez votre soupe, faites la vie douce à votre mari, lavez vos enfants : 
ç’est le meilleur moyen pour une femme de gagner le Paradis ! 
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Fils de paysan, il savait le dur travail de la terre. Il s’ingéniait à soulager, 
avec une charité inépuisable, la misère de ceux qui peinent sur elle. On se sou- 
vient encore de l’avoir vu faucher, comme un manœuvre. les prés de la femme 
Poussot, dont l’homme venait de mourir au début de la fenaison, l’abandonnant 
avec trois enfants. Les dimanches de moisson, il disait sa messe, dès l’aube, 
pour laisser aux cultivateurs leur libre journée de travail. Et, le jour des Roga- 
tions, quand il bénissait les champs, Îles prairies et les vignes, une émotion 
intime amplifiait le geste rituel. 

Il dédaignait les jeunes abbés aux manières onctueuses et au verbe précieux 
qui, dans les réunions ecclésiastiques, raillaient son rude parler et sa tournure 
rustique. 

— Ces jeunes coqs, disait-il, font les braves parce qu'ils ont lu leur gram- 
maire latine et quatre pages de Bossuet. Ils usent de mots qui remplissent la 
bouche, et, de ce fait, s’estiment grands docteurs. Mais ils ne sauraient confesser 
proprement un pauvre homme. 

Et, pour étayer son dire, il me contait bien souvent l’anecdote suivante: 

Un jour, son vicaire, jeune fat frais sorti du séminaire, confessait un pauvre 
manœuvre. , 

— Mon fils, lui demande-t-il, n’êtes-vous point fornicateur ? 

Le pauvre homme répondit que non, car il pensait que ce péché, dont il 
entendait le nom pour la première fois, ne pouvait lui être imputé. 

L’autrg continua : 

— N'êtes-vous point superbe ? 

— Nenni. 

— N'êtes-vous point iraconde ? 

— Nenni. 

— N'êtes-vous point concupiscent ? 

Le pauvre diable répondait toujours nenni. Et le vicaire admirait ce pénitent 
dont nul péché ne ternissait l’âme candide. 

— Qu’êtes-vous donc ? s’écria-t-il. 

— Je suis, répondit le manœuvre tout tremblant. je suis maçon ! 

Il fallait entendre le curé Maheut conter cela, mimant chaque personnage et 
ponctuant le tout de grands éclats de rires. 

Son humeur se complaisait aux farces patoises, aux « fiauves », que les bonnes 
gens redisent entre eux, les soirs d’hiver, en buvant du vin doux. Voire, pour 
la particulière délectation des joyer x confrères qu'il réunissait à sa table, chaque 
mercredi, il en imaginait de nouvelles. En voici une, parmi tant d’autres. 

Les gens de Vincey avaient fait venir, pour prècher la Passion, un prédicateur 
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de Nancy. De tous les villages des environs, les fidèles affluaient à ses sermons. 
Il en venait de Portieux, d'Evaux, de Brantigny, de Bergney et même d’'Ubexy. 

Le dimanche des Rameaux, à vépres, le prédicateur monta en chaire au milieu 
d'une grande assistance. Et c’est dans le silence le plus recueilli qu’il débita 
l’exorde de son prêche : In hoc signo vinces ! 

Cet exorde ne fut pas du goût de tous les assistants. Et, le soir, en remontant 
par le sentier des vignes, les gens de Bergney pestaient fort contre ceux de 
Vincey. 

Une rancune, vieille comme le monde et dont les causes sont inconnues, 
sépare les deux villages. 

Tout chauds de colère, les gens de Bergney s’en furent trouver leur curé. Le 
grand Didiche prit la parole. 

— Monsieur le curé, dit-il, les gens de Vincey nous ont fait avaler aujour- 
d’hui un affront que nous ne sommes pas près de digérer. Ils font les « jacques » 
parce qu'un braillard de Nancy — ils l’ont payé Dieu sait combien ! — a com- 
mencé son sermon en disant : In hoc signo Vincey !.. Ça ne peut pas durer. Il 
faut leurmontrer qu'on est aussi malins qu’eux. Et, dimanche prochain, si vous 
êtes avec nous, Monsieur le curé, vous commencerez votre sermon en disant : 
In boc signo Bergney !.… 


En septembre prochain, je reverrai les bois dépouillés par l’automne, la 
Moselle sur son lit de cailloux, les clairs horizons familiers... 
Hélas ! vous ne serez plus là pour les égayer de votre rire, curé Maheut.… 


Juin, 1914. ù 
Fernand LAMAZE. 
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Histoire d’une famille lorraine sous la Révolution ” 


III. — Françoise de Montlezun-Busca, Veuve Migot 

Pendant que se déroulaient ces événements tragiques, la vie pour Thérèse- 
Charlotte de Montlezun, maintenant veuve Migot, que nous avons laissée en la 
maison d'arrêt de Toul, s’écoulait fort triste, obligée dans sa prison de broder 
quelques petits ouvrages pour avoir du pain blanc à manger. Etant en la maison 
d'arrêt de Toul, 26 brumaire an III, elle écrit aux citoyens composant le direc- 
toire du district de Toul : « Je suis sans pain et sans farine et dans l'impossibilité 
de m'en procurer pour moi et la fille Paget (une domestique fidèle) que je suis 
tenue de nourrir, je vous prie qu’il me soit délivré du blé jusqu’à concurrence 
de 9 bichets chez Jean Louviot, mon fermier. » Il est fait droit à cette requête. 

_ Elle écrit au citoyen représentant du peuple français du département de la 
Meurthe : « L’excés de mon malheur m'a plongée dans un total abandon, je n’ai 
point d'amis pour embrasser ma défense, mais je m'adresse à vous comme au 
père des infortunés, c'est dans votre cœur que je trouverai un avocat sensible et 
un juge équitable. 

« La cause de ma détention porte : 1° Sur ma qualité de mère d’émigré, à cet 
égard ma justification sera courte, elle est toute entière dans un fait notoire, c’est 
que mon fils était loin de la maison paternelle lorsqu'il disparut. 

« 2° La liaison avec des aristocrates est purement une erreur puisque avant 
ma détention je vivais absolument retirée dans une maison de campagne toute 


1) Voirle Pays lorrain et lg Pays messin, 1914, p. 385. 
| 914, P } 
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entiére aux soins de mon ménage, au soulagement des pauvres et à celui de mon 
malheureux époux accablé des plus douloureuses infirmités. 

« 3° On préjuge que je suis une ennemie de la République, ah! c’est ici, 
citoyen, que je vous supplie de me juger avec votre cœur autant qu'avec votre 
sagesse, oui je pardonne à la prévention méfiante qui a peut-être le droit de me 
supposer aigrie sur le sort que subit mon mari et sur mes malheurs de toutes 
espèces, mais je vous le proteste, ma douleur n’a jamais été de la haine, mon 
âme accablée est inacessible à ce sentiment et à tout désir coupable, j’ai gémi en 
silence, j'ai souffert sans me plaindre, aucun propos ne saurait m’être reproché 
et vous ne souffrirez pas, citoyen représentant, que l’excës de mes malheurs 
contribue à me ravir la liberté... vous me tendrez une main sensible et secou- 
rable... j'ai fait toutes les actions civiques, dès le commencement de la Révo- 
lution, j'ai nourri et soigné les pauvres de Ménil-la-Tour... tout cela mis sous 
vos yeux, je vais attendre avec confiance votre jugement. 

« En la maison d’arrêt, s vendémiaire an III. » 

Mn: de Migot ne fut mise en liberté que le 14 frimaire an III (4 décembre 1794) 
par le représentant du peuple Genevois après dix-huit mois de captivité. Elle 
avait 46 ans et un fils, dont nous reparlerons plus loin, âgé de 16 ans. 

Les fiches qui lui avaient été données par le comité de surveillance de Toul, 
sur la demande du comité de sûreté générale portaient : 

« Ex-noble, le mari ex-seigneur de Ménil-la-Tour, liée avec les aristocrates et 
les ci-devants auxquels elle tient son origine. 

« D'un caractère orgueilleux, elle est connue comme une ennemie de la Répu- 
blique. » 

Une autre fiche du 2 décembre 1774 portait : « D’un caractére doux et tran- 
quille. » 

Ses misères n'étaient pas finies; son fils Charles qui était aux pages du comte 
d'Artois, avait du émigrer, son absence l’inquiétait, il lui fallait enfin pour vivre 
chercher à recouvrer quelques bribes de sa fortune. 

D'après la loi, les parents d’émigrés devaient se retirer dans le domicile qu'ils 
avaient en 1792, Mme de Migot adresse à ce sujet aux officiers municipaux de Toul, 
une requête touchante ; elle expose que « Mère d’un fils absent, présumé émigré, 
veuve d'un époux victime d’une fausse dénonciation accueillie sous le régime 
tyrannique de Robespierre, le domicile qui lui est fixé par la loi est la commune 
de Ménil-la-Tour, où elle y avait des propriétés fonciéres, tous ses meubles... 
De toutes ces propriétés il ne lui en reste plus rien, la totalité en a été vendue 
par l'administration du district et elle ne peut trouver asile que chez des gens 
logés eux-mêmes très étroitement... 


= APR 


« Accablée par le poids de l’infortune, affaiblie par les infirmités, anéantie par 
le souvenir de ses malheurs, elle a besoin de secours que l'humanité ne peut lui 
refuser... 

« Les dénonciateurs de son mari sont aujourd’hui poursuivis, mais c’est au 
milieu d’eux, ainsi livrée à leur vengeance que l’exposante se verra forcée d’ha- 
biter, privée de tout moyen de sûreté pour sa personne, elle n’aura aucun moyen 
de se soustraire à ses ennemis... | 

« Vous êtes trop juste pour ne pas comprendre la répugnance que l’exposante 
éprouve à rentrer à Ménil et plaise aux officiers municipaux d’autoriser, sous telles 
conditions qu’il vous plaise l’exposante à résider à Toul. » 


Cette supplique était accompagnée d’une lettre encore plus éloquente adressée 
à Mme Mayade: « C’est à vous, Madame (1), que j'ose m'adresser... malgré 
toutes mes réclamations du fond de ma prison, tous mes biens ont été vendus 
et je suis sans asile à Mén'l-la-Tour, vous sentez ce que j’éprouverais de voir 
sans cesse les ennemis de mon vertueux mari, mon existence serait pire que la 
mort, d'ailleurs les scélérats qui sont en prison, Dourche et Salzard son beau- 
père, font courir le bruit qu’aussitôt qu’ils seront dehors, ils viendront à bout de 
me faire périr…, agréez la bonté d'obtenir que je reste dans la commune de 


Toul où je suis dans une petite chambre garnie, n’ayant pas un meuble, ceux-ci : 


ayant été saisis et ne m'ayant pas encore été rendus. 

« Mille trés humbles compliments de ma part à M. Mazade et veuillez me ré- 
pondre un mot, car si je restais dans la commune de Toul sans en avoir l’auto- 
risation, je ferais deux années de détention. 

« 13 et 14 brumaire an IV de la République une et indivisible. » 

a MONTLEZUIN-MIGoT. 


Aussi la commune, par une déclaration, reconnaissant que la conduite morale 
et politique de Mme de Migot était irréprochable, donna-t-elle un avis favorable 
à sa demande. 

Mme de Migot elle-mème avait été inscrite par erreur sur la liste des émigrés 
de la Haute-Saône où elle habitait avant de venir à Ménil-la-Tour et faute d’avoir 
fourni certains certificats de résidence, elle dut par de longues démarches prouver 
qu’elle n'a pas quitté le territoire de la République et qu'elle a bien été en 
résidence sans interruption à Ménil-la- Tour. 

A Vesoul, on affiche à l'extérieur de la maison commune un avis permettant 
à tous ceux qui peuvent donner quelques renseignements sur sa situation de les 
communiquer au Ministre de la police générale. Elle doit prouver qu’à sa sortie 


(1) Lettre à M®* Mazade. emme du représentant du peuple, 
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de prison elle s’est retirée chez un sieur Bourcier (Christophe), rue et section 
de la Liberté à Toul, puis chez un marchand nommé Charpy, rue d’Inglemur, 
où elle réside jusqu’au 27 nivôse an V, époque à laquelle elle retourne à Vesoul, 
son pays natal ; sa mère vient de mourir et lui laisse quelques biens. 

Le directoire de Jussey, sur la présentation des preuves qu’elle a pu réunir, 
décide sa radiation de la liste des émigrés le 17 ventôse an III, mais cette radia- 
tion n’est pas définitive, elle ne le sera qu’en l’an VII, et en attendant Mme de 
Migot est obligée de se retirer, conformément à l’article 15 de la loi du 19 fruc- 
tidor, en pays neutre, à Bâle puis à Soleure en Suisse, localité pour laquelle on 
lui donne un passeport, en passant par Lure, Belfort, Altkirch, Bourglibre, d’où 
elle adresse demande sur demande pour pouvoir rentrer dans son pays. Elle attes- 
tait ainsi son amour pour sa patrie, espérant que cet exil est la fin de tous ses 
maux et qu’il sera de courte durée (27 vendémiaire an VI). 

Elle écrit de Constanee à son père : Dieu me donnera, j'espère, la force pour 
aller jusqu’au bout, vos lettres sont ma consolation. je suis logée chez Katz- 
meyer, messager de Constance à Zurich, derrière les Augustins n° 435. 

La liberté n'était pas tout, Mr: de Migot dont les biens sont séquestrés, doit 
s'adresser au district de Toul et de Vesoul, où elle possède encore quelques 
biens, pour rentrer en possession de ce qui lui appartenait, elle revendique la 
totalité de la terre de Ménil-la-Tour et de son mobilier, mais ses ennemis, profi- 
tant de son emprisonnement, se sont empressés de faire vendre tout ce qui appar- 
tenait aux anciens seigneurs. 

Elle doit adresser à Nancy, au bureau des émigrés du département de la 
Meurthe, l’état des biens qui lui sont propres, celui des biens propres de son 
mari et de ceux qui ont été acquis en communauté, enfin l’état de ses dettes avec 
toutes pièces à l'appui. 

« On conçoit, dit son avocat, que si d’un côté la législation actuelle semble 
promettre à l’exposante une vengeance éclatante pour l’assassinat de son mari elle 
lui assure aussi une réintégration infaillible dans des droits qui n’auraient jamais 
dû être violés. » 

On espérait aussi que Mne de Migot dont on avait escompté la perte, ne pour- 
rait jamais faire valoir ses droits et qu’on pouvait la dépouiller de tout, mais 
Mrne de Migot avait un courage et un cœur au-dessus de toute épreuve, elle écrit 
au représentant du peuple : « Nous n'avons qu’un fils de 16 ans, sous-lieutenant 
au régiment de son père, qui ayant quitté le corps, en proie à des suggestions 
perfides a été réputé émigré, son délit a été la cause et le prétexte de tous nos 
malheurs... Aprés la mort de mon infortuné mari, on s’est saisi de tout ce que 
nous possédions à Ménil-la-Tour, sans égard à ce que je possédais la moitié de 
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tous les effets mobiliers trouvés en notre maison... Sans daigner m'appeler à 
aucane opération les gens qui se sont qualifiés commissaires ont enlevé tout 
notre mobilier, qui était considérable, sans qu’on se soit occupé de me fournir 
aucun secours, lors même qu’on ine tenait en état d’arrestation. Malgré mes 
réclamations on a passé outre à l’adjudication de la majeure partie de mes biens. 
J'ai attendu dans la tristesse et l’isolement le jour de la justice ou de la mort... 

« Votre digne précurseur, le citoyen Genevois, m'ayant courageusement 
rendu à la liberté, la Convention nationale par ses décrets du 13 pluviôse, qui 
seront à jamais des monuments de sa justice, m’ayant assuré le remboursement 
de mes droits, je n'ai plus besoin, citoyen, que de votre appui pour obtenir le 
rétablissement de ma fortune, j'ignore ce que sont devenus mon train de labou- 
rage, chevaux et mobilier... En vous exposant mon état, je vous demande. votre 
appui, les traitements que j'ai éprouvés, ne me font que trop présumer que j'en 
ai besoin et excusent ma méfiance ». | 

Enfin, le 23 vendémiaire an VII, vu la demande de radiation de : Thérèse- 
Françoise Montlezun, veuve de Laurent Migot, de la liste des émigrés; vu... 
après avoir entendu le rapport du ministre de la police, le Directoire (1) arrête : 
« Le nom de Thérése-Françoise de Montlezun, veuve Migot, sera rayé de la liste 
des émigrés, le séquestre apposé sur ses biens, levé ; elle sera remise en posses- 
sion de ses biens et revenus, dans le cas où tout ou partie aurait été vendu, le 
montant lui en serait remis. | 

« Le ministre des finances et de la police sont chargés de l’exécution du 
présent décret. » 

La veuve Migot put ainsi rentrer dans quelques-uns de ses biens, mais certai- 
nement pas dans tous ceux qui lui avaient appartenu et qu'elle était en droit de 
réclamer. 


IV. Charles-Joseph de Migot 


Comme nous l'avons vu, le comte de Migot, de son mariage avec Thérèse de 
Montiezun, avait eu un fils, Charles-Joseph, entré aux pages du comte 
d'Artois (2) qui fut comme sous-lieutenant en garnison à Stenay, dans le 


(1) Extrait des délibérations. 

(2) D'après l'instruction pour les parents qui destinent leurs enfants aux pages de Mgr le comte 
d'Artois, il faut : 19 Avoir l'agrément de M. le marquis de Polignac, premier écuyer du prince, 
auquel on donnera par écrit une idée exacte de la taille et de la figure de l’aspiraut, si, n’étant 
pas sur les lieux, il ne pouvait lui étre présenté. On ne doit proposer que des sujets bien confor- 
. més, d'une physionomie honnête, n'ayant aucune infirmité, sachant lire et écrire, ayant quelques 
principes de langue latine et avoir 14 ans accomplis. — 2° Présenter un certificat en bonne forme 
de première communion, signé par le curé de la paroisse. — 3° Pouvoir prouver au moins :00 ans 
de noblesse et à cet effet produire à M. le maitre généalogiste de Mgr le comte d'Artois les titres 
nécessaires et toutes preuves à l’appui et les armoiries peiutes de la famille. — 4° Être en état de 
fournir en entrant la somme de 1.500 livres, dont 150 pour les preuves de noblesse, — 5° Avoir 
25 livres par mois pour menus plaisirs, entretien, etc. 


LE PAYS LORRAIN ET LE PAYS MESSIX, 1919. 
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régiment de son père, il émigra en 1790 avec les princes en Allemagne, mais 
rentre bientôt en France et se retira à Monnière, canton de Champaux (Jura), 
où le maire certifie « qu'ägé de 18 ans, Charles-Joseph habite la maison du sieur 
Perrenot depuis le 7 mai 1792 sans interruption jusqu’au 27 fructidor an V 
(1796), qu'il n’exerce aucune profession et vit de ses rentes. » De là, Charles 
de Migot passa à Lons-le-Saulnier, Pontarlier, Bâle et Soleure en l’an VII 
(1797), où il retrouva sa mère. Le 1$ vendémiaire an IX (1801), le ministre de 
la police Fouché écrit au préfet de la Meurthe : « Citoyen préfet, j'ai permis à 
Charles-Joseph de Migot de revenir dans le sein de sa famille, je vous autorise 
à le placer sous la surveillance du maire de Toul », et il lui est enfin délivré un 
certificat d’amnistie (brumaire an XI). Il avait épousé le 22 thermidor an IX, 
Marie-Françoise Rousseau de la Férandière, âgée de 28 ans, née à Bar-sur- 
Ornain, demeurant à Belrain, fille du défunt Hubert-Casimir Rousseau de la 
Férandière et de Marguerite-Sophie de Niel, demeurant à Belrain. 

Charles de Migot s'occupe d'agriculture à Sanzey et à Toul, où il habite prés 
de $ ans, puis cherche à reprendre du service avec son cousin le général 
d’Hautpoul, mais on l’en détourne et il se voit, grâce à ses relations, décerner 
une commission d’inspecteur des fourrages, en 1806, à la Grande-Armée. Il a 
32 ans. — C’est à ce moment que ces ma'heurs recommencent. Chargé de faire 
conduire des bateaux de blé de Stettin 4 Custrin pour Ney, Soult et Bernadotte, 
de Migotest victime de la mauvaise organisation des services en régie des 
fourrages et semble être la dupe de quelques Juifs trafiquants, dans lesquels il a 
une trop grande confiance, ses bateaux n'arrivent pas et l'Empereur qui ne 
badinait pas, le fait arrêter à Potsdam, d’où il s’évade facilement avec l’aide de 
ses gardiens, il passe à Varsovie, où sa femme le rejoint, puis rentre bientôt en 
Lorraine ; apprenant qu’il est jugé par contumace, il se rend à Nantes et prend 
du service sur un corsaire français, mais à la sortie du port, son bateau est coulé 
par une frégate anglaise et, fait prisonnier, il est conduit à Plymouth en Angle- 
terre, puis à Chatam où il reste pendant trois ans. 

Echangé sur la recommandation de l’impératrice Joséphine (1) contre un pri- 
sonnier, capitaine anglais, de Migot rentre à Morlaix et revient à Belrain, où 
habitait sa belle-mère Mn° de la Férandière où il surveille ses propriétés, mais 
la police de l’empereur l’y trouve facilement, on accuse Migot de tenir en outre 
des propos indécents sur le compte de l’usurpateur et d’entretenir des relations 
avec les officiers anglais prisonnniers à Verdun, qu’il invite à chasser chez lui et 
qu’il accompagne à des courses de chevaux qu'ils organisent à Verdun. 


(1) Le général de la Férandière, son beau-père, avait été gouverneur d'Ajaccio et avait tout 
particulièrement connu et reçu chez lui l’empereur, alors Bonaparte et jeune homme. 


— 482 — 


Le ministre préfet de police écrit au Préfet de la Meuse que l’affaire est très 
importante, que cette famiile est considérable et que l’impératrice Joséphine s’y 
intéresse particulièrement. Il est arrété le 18 novembre 1812 et conduit à 
l'Abbaye à Paris où il fut facile de prouver que son inexpérience était la seule 
cause de tous ses maux, il fut acquitté le 22 octobre 1813. Le maréchal duc de 
Reggio, ami de la fammille, avait bien voulu témoigner en sa faveur et sa femme 
avait obtenu par des démarches nombreuses justice pour son malheureux mari. 

Charles de Migot revint à Belrain où il se trouvait quand les Alliés arrivèrent 
en 1814, à ce moment lui naïssait un fils Hippolyte de Migot qui entra à Saint- 
Cyr et fut longtemps conseiller de préfecture à Bar-le-Duc, il avait déjà une fille, 
Clémence, née en 1803 à Toul, qui fut ma grand’mère. 

Tous ces événements tragiques n’avaient pas enrichi le jeune ménage, M. de 
Montlezun-Migot vint habiter Belrain avec ses enfants chez Mr: de la Féran- 
dière. M. de Migot qui avait vu en Angleterre des métiers nouveaux à tisser, 
voulut monter une filature mais ne réussit pas. Mm° de Migot la jeune fut obligée 
de s’adresser à Mme Ja duchesse d’Angoulème lui exposant dans une lettre tou- 
chante « qu’elle est dans la plus cruelle détresse, que son père le général de la 
Féraudière a servi 50 ans sous le père de Madame et mourut de chagrin aveugle, 
en apprenant la mort de son fils, fusillé à Quiberon, qu’elle la supplie de lui 
trouver un emploi pour elle et sa fille près de son Altesse et si possible une 
place gratis dans un collège pour son fils, âgé de cinq ans et pour sa mère, 
Ma: de Monlezun-Migot une pension de veuve. » 

Son mari s’adresse également à la duchesse de Berry : « Princesse accomplie 
qui êtes l'espoir des infortunés, daïgnez porter la consolation dans une famille 
malheureuse qui a tout sacrifié pour la cause royale. 

« Mon père dont l’afireuse maladie ne sut désarmer les bourreaux fut traîné au 
supplice, ma mère qui avait survécu, aprés 18 mois passés en prison, est aujour- 
d’hui âgée de 80 ans et moi-même dans la plus grande misère je ne puis la 
soulager.... 

« Mon épouse alliée et descendante des familles Chabot-Rohan, Caumont-La 
Force, Montlezun et Montrichier a à peine de quoi vivre et elle a à sa charge nos 
deux enfants, ma mère et moi qui suis devenue infirme.…. Je fus page de Monsieur, 
aujourd'hui mon âge et mes blessures ne me permettent plus de solliciter du ser 
vice, un secours annuel ou une pension peuvent seuls nous aider à vivre et à 
élever nos enfants d’une manière conforme à leur rang... 

« Croyez généreuse princesse qu’ils n’oublieront pas que c'est à vous qu'ils 
devront l'avantage de leur éducation. » 

Ces appels ne furent pas vains et Mme de Migot obtenait une pension de 
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300 livres sur la liste civile, pension qui fut à sa mort réduite à 250 fr. et conti- 
nuée à sa fille Clémence par décision du 9 juin 1827 

A cette époque, Charles de Migot qui ne s’entendait plus avec sa belle-mère, 
avait quitté Belrain pour aller habiter Ligny. C’est là que Clémence de Migot se 
. maria, épousant M. Cuny dont la famille était originaire de Saint-Aubin. C’est là 
aussi que moururent en 1827 Mn° de Migot et en 1834 son mari, fils du dernier 
seigneur de Ménil-la-Tour ; leurs cendres ont été pieusement ramenées par leurs 
enfants dans le petit cimetière de Belrain (Meuse) où tous aujourd’hui ont enfin 
trouvé la paix. 

Lieutenant-Colonel M. CHAVANNE. 


LORRAINE 
ÉTERNELLE 


Pour mon fils Georges. 


Trainant sa robe À la colline, la nuée 

Que chasse l’autan, se déchire à la forêt ; 

La cime du sapin garde un peu de buée, 
Mousseline légère et grise que l’on dirait 
Manteau de farfadet, brodé par la ramure 
D’émeraude ternie. Au bas du coteau roux 

La Moselle aux flots clairs, mêle au vent son murmure. 
Paysage de paix, harmonieux et doux. 

Aux temps lointains, Ausone, ici même peut-être, 
S’arrêta pour graver d’un rapide stylet, 

Sur les tables de cire, un savant hexamètre. 


Depuis qu'ici tu vins, Ô rhéteur bordelais, 
Combien d’envahisseurs ont foulé ma Lorraine ? 
Souabes, Alamans, Cravates, Suédois 

Hongres et Bourguignons, Cosaques de l'Ukraine, 
Borusses et Normands, Teutons et Bavarois 
Brûlèrent les maisons, pillèrent le village, 

Et l’eau rouge du fleuve entraina des aïeux 

Les cadavres meurtris en son trouble sillage. 


Mais au printemps qui vint, avec un soin pieux, 
Le Mosellan toujours sut relever la ville, 
Ensemencer le champ, rebâtir la Maison, 

Vingt fois au cours des ans, lorsque la troupe vile 
Crut avoir pour jamais aboli la moisson, 

A l’automne l’on vit le croissant des faucilles 
Faire sur le long champ tomber l’épi serré 

L’on vit sur le coteau, chanter les joyeux drilles 
Cueillant le raisin blond que septembre a doré. 


Le clocher rebati rassembla le village. 

Comme un troupeau se presse alentour du berger. 
Les toits bruns abaissés semblant lui rendre hommage 
Vinrent au pied du coq en ordre se ranger. 

Au foyer rallumé de nouveau la famille 

Se réunit, le soir, les lourds labeurs remplis. 

Sous le copion tremblant, au grand feu qui pétille, 
L’aïeule rappela les durs temps accomplis. 


Tel l’ouragan calmé, le sapin se redresse 

Au roc ayant poussé sa racine profond, 

Elevant vers la nue, avec plus de noblesse, 

Son tronc robuste et droit. Telle au crgux du vallon, 
L’herbe que tu foulas sous ton onde, 6 Moselle, 
Repoussera plus verte au travers du limon. 

Tel notre cher pays, la Lorraine éternelle, 

Au vent de la tourmente, au flot d’invasion, 
Courbe un moment la tête et paraît abattue 

Mais comme au temps jadis, son fils pieux et fort 
Digne de ses aînés, race dure et têtue 

Saura la relever sans épargner l'effort. 


Sous-lieutenant Charles SapouL. 
Q. G. de la 16° D. I. 


Jour des Ames 19r6. 


LO LOUXF BERGI (Fiauve) 


I n’é de celet béle lurète, 1 loup qu'éveut faim et que n’treveu-me seulement 
eune seris po set maue, épercieu i tropé d’berbis d’va l’perc et i n’séveut com- 
ment en étraper. 

Lo bergi ateut coucheu dans sé chératte et so chin dremeut, parce que l’ateut 
mou lâsse d’aouo baoué on grand de let jonaye élento des berbis. 

Po l’eau, val mo loup que prend l’chépé don bergi, ica sé blouse, i s’éprate 
avo ; et, i pend lo cône é s’cau, L’enmoénaut jet lé heite on bau, to bé donce- 
ment, mais dotant que l’bergi ne s’renvaillesse, i s’ma é houilleu po faire aller 
les berbis pu vite. Par malheur por li, i n’é povu panre let voé comme lo r’cha. 
E let huleye que l'éveut fé, val les berbis épovanteyes que corin de torto les 
côtés, val lo chin et l’bergis que s’renvaille. Lo loup pense beune qui n’é pu 
qu’é so sauver au grand galop, mê, comme de sans doute, i s’entrapeut les 
pettes dans lé blouse et l’et étu bien vite prin. Et lo bergi et ri i boin cau. 


René XARDEL, 


Avocat, 
(Patois des environs de Château-Salins). 


TRADUCTION 


LE LOUP DEVENU BERGER 


Il y a bien longtemps de cela, un loup qui avait faim et ne trouvait pas seulement une souris 
à croquer, voit un troupeau de moutons près du parc et il ne savait comment en attraper. 

Le berger était couché dans sa charrette et son chien dormait, parce qu'il était bien fatigué 
d’avoir aboyé toute la journée autour des moutons. 

Alors mon loup prend le chapeau du berger et sa blouse, et s’habille avec ; il pend la corne à 
son cou. Îl emmenait déjà le troupeau, doucement, au bois, mais craignant que le berger ne se 
réveille, il crie pour faire marcher les moutons plus vite. Par malheur pour lui, il n'a pas pris la 
voix comme l’habit. À son hurlement, les brebis épouvantées, courent de tous côtés et voilà que le 
chien et le berger se réveillent. Le loup pense bien qu’il n’a plus qu'à s'enfuir au galop, mais, 
naturellement, ses pattes s’entravaient dans la blouse et il est bientôt pris. Et le berger a ri un 
bon coup. 
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Notre numéro 


Il faut attendre! Quand les malaises seront dissipés, quand la vie sera redevenue 
normale, nous verrons ce qu’on pourra faire. Telles sont les phrases qui se répètent 
dans Nancy et dans toute la Lorraine. A ce refrain on risque de s'endormir et de ne 
pas se réveiller. Nous avons préféré l’action à ce programme d'inertie. Nous avons 
voulu reprendre contact avec nos lecteurs, fût-ce en leur présentant une revue réduite 
et imparfaite. Qu'ils nous pardonnent. Ce numéro à trois feuilles avec deux hors texte 
seulement, nous ramène aux premières années du Pays Lorrain. Bientôt, nous l’espé- 
rons, nous pourrons revenir à nos 64 pages mensuelles. Ce n'est pas seulement 
pour le point de vue matériel que nous demandons l’indulgence, nous la réclamons 
aussi pour la façon dont est composé ce numéro, et surtout sa Chronique. Celle-ci est 
fort incomplète, ce n'est que peu à peu qu’elle redeviendra le memento mensuel de la 
vie dans toute la région lorraine. 

Nous avons dû nous résigner à porter le coût de l’abonnement 1914-1919, à 10 fr. 
et le prix du no à 1 fr. Et ces prix n: répondent même pas aux augmentations de prix 
de revient que nous subissons. Il est bien entendu que nos abonnés d'avant guerre 
‘n'auront aucun supplément à nous verser et continueront jusqu’à la fin de l’année à 
recevoir le Pays lorrain au prix d'abonnement ancien. 

La Revue lorraine illustrée revivra elle aussi. Un numéro destiné à compléter le volume 
1914-1919 est en préparation. 


Nos hors texte 


Le dessin de V. Huen que nous publions en réduction et où revit le souvenir de la 
journée mémorable du 19 novembre, sera édité prochainement en image en couleurs, 
par les soins des Arts graphiques modernes. I] fait partie d'une série où sont représentées 
les entrées de nos troupes victorieuses en Lorraine et en Alsace. Dans un de nos pro- 
chains numéros, nous donnerons l’entrée de la division marocaine à Château-Salins. 
A ce propos disons que les ÆAr!s graphiques viennent de racheter l’ancienne imagerie 
Delhailt, vieille firme fondée vers 1830 à Metz par Dembour et continuée par les Gangel, 
les Didion et les Delhalt. 


M. Arthur Diderrich 


. M. Arthur Diderrich dont on lira avec intérêt l'article publié en tête de ce numéro, 
ne s'est pas borné à exprimer ses sentiments d'amour pour la France dans ses articles et 
dans ses livres. Il les à manifestés efficacement au cours de cette guerre. Au début de 
celle-ci, resté dans le Grand-Duché, il rendit les plus grands services à notre pays en 
facilitant l'évasion de soldats et d’officiers français et en fournissant à notre comman- 
dement de précieux renseignements. Condamné par les Allemands pour espionnage, 
expulsé, il gagna la France par la Suisse. Engagé à la légion étrangère, il était au front 
dès juin 1915. Il prit part successivement à toutes les affaires importantes et fut blessé 


en juin 1917 à Auberive. En avril 1918 il est blessé à nouveau grièvement près d'Amiens. 
Il est décoré de la Croix de Guerre. 

Les sentiments qu'il exprime dans son article sont ceux de nombreux de ses compa- 
triotes luxembourgeois. M. Maurice Barrès, dès le 30 novembre 1918, constatait dans 
un de ses articles (1) l'enthousiasme ressenti dans le Grand-Duché à la suite de notre 
victoire et le désir qu'on v avait de vivre en union étroite avec la France. Aux fêtes du 
centenaire de l’Académie de Metz, M. Kempf, de l'Institut grand-ducal, rappelait les 
sympathies séculaires existant entre les deux pays, et proclamait que les Luxembour- 
geois étaient les frères de race des Lorrains. Mais ces souvenirs historiques, ces affinités 
de race, ces sympathies ne sont pas les seuls liens qui unissent Luxembourg et 
Lorraine. Au point de vue économique, les deux provinces n'auront que profit à tirer 
de vivre dans la même union douanière. C'est ce qu'exprimait il y a quelques semaines 
M. Widung, rapporteur de la commission d'études des problèmes économiques posés 
par la guerre, commission qui rassemble, sans souci de la politique, des représentants 
de toutes les branches de l’activité luxembourgeoise : « À tous, disait-il, le souci est 
commun de ne pas être séparés artificiellement par une frontière douanière de la Lor- 
raine dont le Luxembourg forme non seulement la continuation naturelle et géogra- 
phique, mais avec laquelle il constitue un seul tout économique ». La question du 
Luxembourg doit donc à notre sens préoccuper tous les Lorrains, et c’est pourquoi nous 
avons pensé que le bel article de M. Arthur Diderrich intéresserait particulièrement 
nos lecteurs. C.Ss. 


Nos collaborateurs 


C'est avec peine que nous avons appris la mort de notre collaborateur, le peintre 
Louis Hestaux. Il était né en 1858 à Metz, qu'il avait quitté après la guerre de 1870 
pour se fixer à Nancy. De relations charmantes, aimable et doux, il ne comptait que 
des amis. Dès la création du Pays lorrain, il nous donna des dessins, et en tête du pre- 
mier numéro de la Revue lorraine figure une de ses jolies aquarelles où il aimait à re- 
tracer nos villages lorrains, Peintre de grand talent. il avait délaissé à regret l'exécution 
de tabieaux admirés aux Salons pour se consacrer plus spécialement à l’art décoratif; il 
fut, on le sait, un des meilleurs collaborateurs d'Emile Gallé et le continuateur de soû 
œuvre. Nous prions sa famille d’agréer l’expression de nos condoléances émues. 

— Notre ami Emile Moselly n’est plus. Ainsi que le savent nos lecteurs, il fut subi- 
tement enlevé à l’affection des siens .et de ses nombreux amis à l'automne de 1918 
Dans notre prochain numéro sera rendu à sa mémoire l'hommage ému de nos regrets. 

— Le commandant Henry Poulet, notre dévoué collaborateur, exerce, à la satisfac- 
tion de tous, les hautes fonctions de commissaire de la République à Colmar. 

— M. Robert Parisot vient de publier, à la librairie A. Picard, le premier volume 
d’une excellente Hüisloire de Lorraine à laquelle nous aurons l’occasion de décerner les 
éloges qu’elle mérite. 

— M. Jean-Julien Barbé a été nommé archiviste-adjoint de la ville de Metz. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres vient de décerner le prix Prost à 
M. Louis Davillé, actuellement professeur au lycée de Poitiers, pour ses travaux sur 
Bar-le-Duc. 

— Le docteur Raoul Brice a été nommé médecin-chef de l’école d'application de 
Fontainebleau. 


(1) Voir Maurice Barrès. L'appel du Rhin, la France dans les Pays Rhénans, Une tâche noutxlle- 
Paris, Societe littéraire de France, rue de l’Odéon, 10, p. 17 et suivantes : une visite au Grand 
Duché de Luxembourg. 


— M. Julien Pérette dont nos lecteurs n’ont pas oublié les savoureux romans lor- 
rains, directeur des services agricoles du Jura, vient d’être appelé en la même qualité à 
Epinal. Nous sommes heureux de féliciter notre collaborateur de ce retour en Lorralne 
où il va trouver de nouveaux sujets d'étude. 

— Nous avons le projet de publier ici le tableau d'honneur du Pays lorrain durant la 
Grande Guerre. Nous serions reconnaissants à nos collaborateurs ou à leur famille, de 
nous fournir tous renseignements. 


Appel en faveur de la Bibliothèque de Metz 


En 1888, un bibliothécaire allemand fut placé à la tête de la bibliothèque de Metz et 
s’efforça de la germaniser. Depuis cette époque y entrèrent 12.878 ouvrages allemands, 
sans compter d'innombrables revues, contre à peine un peu plus d'un millier d’ouvrages 
français. Aussi que de lacunes. M. Roger Clément, le nouveau bibliothécaire, voudrait 
les combler et être à même de mettre à la disposition des Messins le plus grand nombre 
d'ouvrages français possible. Pour réaliser son projet, il a adressé un appel à la géné- 
rosité des éditeurs et des particuliers. Cet appel a déjà été entendu, mais il serait à sou- 
haiter que de nombreuses personnes y répondent encore et viennent collaborer à cette 
œuvre éminemment française. Nous espérons que nos lecteurs seront de celles-là. Nous 
sommes à leur disposition pour recueillir les dons qu’ils voudraient bien faire. 


Lorraine libérée 


— Les Lorrains dont les noms suivent ont été décorés de la Légion d’honneur. 
Parmi eux le Pays Lorrain s’honore d’avoir d’anciens et fidèles amis. Nous leur adressons 
nos vives et respectueuses félicitations. 

Chanoiïne Collin, patriote inébranlable, a consacré toute sa vie au maïntien de l’idée 
française en Lorraine. 

Fich, maire à Audun-le-Tiche, a rempli, depuis 1892, divers mandats, a combattu, à 
chaque occasion, les candidats allemands ; a lutté pour l'introduction de l’enseignement 
de la langue française. 

Lamy, membre du Conseil général pour Château-Salins, a pris une part active au 
développement économique de la Lorraine ; a défendu sans faiblesse les Français exposés 
aux intrigues allemandes. 

Dr Nicolas Lentz, adjoint au maire de Metz, a soigné les blessés français avec un 
dévouement inépuisable ; a été relevé de ses fonctions pour ses sentiments français. 

Lévêque, conseiller municipal de Sarrebourg, ancien député prostestataire. Maintenu 
pendant toute la guerre en captivité en raison de son dévouement notoire à la cause 
française. 

Prevel Victor, maire de Metz, un des plus vigilants défenseurs en Lorraine de la 
culture française. Incarcéré par les Allemands le 31 juillet 1914. 

Samain Alexis, patriote fougueux ; fondateur et co-direcreur de la Lorraine Sportive, 
société de jeunes Lorrains enthousiastes, qui eut l'honneur de mériter les violences des 
autorités allemandes. Incarcéré par les Allemands le 31 juillet 1914. 

Sigwald Charles, maire de Sarreguemines, symbole dans son pays de la résistance au 
germanisme. Arrêté dès le 31 juillet 1914 et demeuré en captivité jusqu’à l'armistice. 

Urbain Aimé, président de la société messine des Vétérans. Médaille militaire de 1870. 
À entretenu de toute son âme la flamme française. Victime de la brutalité allemande. 

Zimmer François, maire de Thionville, vice-président de la chambre de commerce de 
Metz, président du « Souvenir Français » et de nombreuses sociétés, a contribué à 
entretenir la fidélité française. Emprisonné par les Allemands. 
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— Le gouvernement français a l'intention de rétablir à Moyeuvre-Grande et Algrange 
les cours préparatoires pour jeunes mineurs, futurs élèves de l’école des mines de 
Thionville dont la réouverture est envisagée. 

— Les délégués des comices agricoles de la Lorraine libérée réunis à Metz fin avril 
ont décidé la création du « Groupement des comices agricoles de Lorraine ». Espérons 
que dans l’avenir ce groupement s'étendra à la Lorraine tout entière. 

— Signalons dans le Courrier de Melz dirigé par M. A. H. Béziés, d’intéressantes 
notes sur les cités lorraines de Metensis et de savoureux couaroils patois de Chan de la 
Haute-Tour. 

— Le 75° anniversaire du poëte Paul Verlaine à été célébré à Metz. Des discours ont 
été prononcés par MM. le général de Maud’huy, Victor Prevel, Charles Le Goffc, baron 
de la Chaise et Palgen. 

— Le 26 avril des délégués des grandes associations françaises au nombre de 200 ont 
êté reçus à Metz. Les 26 et 27 de grandes fêtes ont eu lieu à Besançon en l’honneur du 
retour de la Lorraine et de l’Alsace à la France. La municipalité de Metz y participa. 

— Des assemblées du Souvenir français ont eu lieu en avril à Metz, Thionville, 
Chäâteau-Salins, Sarrebourg, Forbach, Faulquemont, etc. 

— Un monument en l'honneur de Paul Déroulède va ètre érigé à Metz. 

— Les Phalsbourgeois se proposent d’ériger un monument aux héros de 1870 et de 
1914-1918, 25.000 francs ont déjà été réunis pour la réalisation du projet. 

— Les 11 et 12 juin l'Académie de Metz a célébré le centenaire de sa réorganisation. 
Des députations de l’Institut, de diverses académies de province avaient répondu à 
l'appel de leurs confrères messins. De nombreuses personnalités nancéiennes étaient 
venues elles aussi et à plusieurs reprises fut proclamée l'union de Metz et de Nancy. 

— Des arbres de la Liberté ou de la délivrance ont été plantés dans de nombreuses 
communes lorraines, notamment à Courcelles-Chaussy, Lorquin, Hoff, Bourscheid, 
Postdorf, Rombas, Sarrebourg, Saint-Quirin, etc. A quand une fête de la Fédération 
on pourrait se rencontrer et renouer des liens les habitants des 4 départements de la 
Lorraine reconstituée ? 

— La Société Nancéienne de Crédit industriel et de Dépôts, société anonyme au 
capital de so millions de francs, dont le siège social est à Nancy, 4, place Saint-Jean, a 
ouvert une succursale à Metz, dans l'immeuble qu’elle vient d'acquérir $ et 6, avenue 
Serpenoise. Nous sommes certains que le commerce et l’industrie du pays messin 
apprendront avec satisfaction l'établissement dans notre ville, de cette importante banque 
régionale, qui a si puissamment contribué, déjà, au développement économique de la 
Lorraine. 


Nancy 


La Ville renaît à la vie. Au début de l’année, la Ligue de l'enseignement a continué la 
série de ses conférences, parmi lesquelles nous signalerons celle de Mme Haas sur Metz 
pendant la guerre. ï 

M. Eugène Corbin eut l’heureuse idée d'organiser une exposition des artistes lorrains 
où furent réunies des œuvres particulièrement intéressantes. La fête fédérale des 
sociétés de gymnastique est venue mettre une grande animation dans la ville. Des 
sociétés commencent à nouveau à donner des marques de leur activité. La Société des 
Amis de l'Université, le Comité de l'Alliance française, la Société des Études d’histoire 
locale, la Section vosgienne du Club alpin, les Amis du Nouveau Nancy, etc., se 
réorganisent et s'apprêtent à concourir à la reprise de la vie lorraine. Le Syndicat 
d'initiative des Vosges et de Nancy se transforme; la tâche qu'il a à remplir est d'une 
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haute utilité au moment où la clientèle des villes d'eaux allemandes peut être attirée 
chez nous, et où de nombreux touristes visitent notre région de Verdun à Belfort. 

— La ville de Nancy a acquis le Grand Hôtel. Tous les immeubles importants 
de la place Stanislas sont donc sa propriété. Souhaitons que la municipalité puisse 
bientôt l’utiliser. Les projets intéressants ne manquent pas. 

— Un Institut minier et métallurgique va ouvrir ses portes à Nancy en octobre. 
Placé au milieu de notre riche région industrielle, il est appelé à une grande pros- 
périté. 


Les étudiants de la Lorraine libérée 
et l'Université de Nancy 


Les lignes qu’on va lire ont paru dans le Messin du 23 avril, mais elles n’ont pas 
perdu leur actualité, c’est pourquoi nous les reproduisons pour nos lecteurs : 


« Pour des considérations d’ordre militaire (difficulté d’obtenir des passeports), d’ordre 
administratif (concentration à Strasbourg de tous les services d'Alsace et Lorraine: 
finance, instruction publique, etc.) et pour des raisons enfin simplement imputables à 
la ville de Nancy où l’on ne pouvait trouver ni logement ni nourriture à bon marché, 
nos jeunes gens sont allés à Strasbourg. Ils le regrettent. 

Ce n’est pas que l’Université de Strasbourg ne leur donne toutes les facilités et tous 
les avantages au point de vue de l’organisation des cours et de la valeur de l’enseigne- 
ment. Bien au contraire. Les professeurs de l’Université sont de premier ordre. On les 
a choisis à dessein parmi les meilleurs, leur enseignement est tout à fait à la portée de 
ces jeunes Alsaciens et Lorrains, qui, n’ayant pas suivi les études préparatoires dans 
nos lycées et collègues, éprouvent une certaine difficulté à comprendre l’enseignement 
supérieur qui leur est donné en langue française. 

Voyez un jeune Alsacien qui, dans sa famille, parlait le dialecte alsacien. Au 
Gymnasium, il a fait ses études en langue allemande, et a appris quelques mots de 
français. Il lui faut suivre maintenant des cours de législation, d'économie politique, de 
philosophie, de médecine en langue française. Il doit connaître, pour profiter des heures 
qui lui sont données, la terminologie spéciale à chaque science. Le professeur est 
obligé, lorsqu'il fait son cours, d'expliquer par des équivalents, les mots difficiles qu'il 
doit employer. Il répète deux ou trois fois la même phrase sous une autre forme. Cette 
pratique est d’abord pénible pour le professeur, ensuite, elle a pour conséquence de ne 
permettre qu’un enseignement partiel et restreint des matières du programme. 

Le professeur qui répète deux ou trois fois les phrases principales de son cours, ne 
donnera forcément que la moitié de l’enseignement qu’il fournirait à des jeunes gens 
ayant la connaissance complète de la langue française. : 

Cette période d’accommodation sera forcément très longue. 

Dans ce milieu, nos jeunes Lorrains de Metz sont tout à fait dépaysés. Leur langue 
maternelle est le français. A l'école, on leur apprenait l’allemand, mais lorsqu'ils ren- 
traient dans leur famille, lorsqu'ils jouaient avec leurs camarades, ils ne prononçaient 
pas un mot d'allemand. Chez eux, on lisait les livres et les journaux français. 

Un travail de quelques semaines pouvait leur permettre de se mettre complètement 
au courant des termes spéciaux aux études qu'ils voulaient suivre à l’Université. Ils 
pouvaient sans transition sensible suivre les cours de l’Université de Nancy ou de toute 
autre Université française. Les voilà contraints de s’instruire aux Facultés de Strasbourg. 

La méthode lente, obligatoirement employée pour les étudiants Alsaciens, ils doivent 
forcément la subir, alors qu’ils pourraient profiter d’un enseignement plus complet et 
plus approfondi. 
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Et puis, la formation du jeune homme à l'Université ne se fait pas seulement par 
l'enseignement du professeur. elle se réalise aussi par le contact des étudiants avec leurs 
camarades venus d’autres pays, et sortis d’autres milieux, elle se perfectionne par les 
fréquentations que ces jeunes gens peuvent avoir dans les milieux locaux : relations avec 
des habitants de la ville, conférences publiques, etc. 

Sortis de leur cours, les étudiants se promènent par petits groupes. Ils commentent 
Ja leçon qu'ils viennent d'entendre; ils louangent ou ils critiquent les théories du 
professeur ; ils compulsent ensemble les livres qui traitent du sujet étudié ; au restaurant, 
au café, ils discutent les questions d’art, de politique ; ils organisent des réunions où ils 
discutent entre eux des sujets de littérature, de législation, d'économie politique. 

Tout ce qu’ils feront et tout ce qu’ils diront en dehors de l'Université leur profitera 
beaucoup plus que le seul enseignement du professeur. 

Les professeurs ne donnent en réalité que des directions générales, qui servent de 
base aux études, aux recherches, aux discussions, aux simples conversations des jeunes 
étudiants. 

Nos Lorrains, qui ne reçoivent à Strasbourg qu’un enseignement, je le répète, un peu 
trop limité, étant donné la pratique qu'ils ont de la langue française, ne peuvent pas 
trouver en dehors des cours ces relations d'étudiants, qui sont le complément indispen- 
sable de l’enseignement du professeur. 

Ce que j'écris aujourd’hui, je l'ai déjà signalé lorsque la question s’est posée de savoir 
si nos jeunes Lorrains iraient faire leurs études à Nancy ou À Strasbourg, et je m'étais 
permis de signaler dans une conversation avec un haut fonctionnaire d’Alsace et 
Lorraine les inconvénients de cetie implantation de nos jeunes Lorrains en Alsace, 
dans le but de leur donner une culture française. 

Les craintes que j’exprimais alors se sont malheureusement justifiées. 

J'en ai entendu les échos lors d’une récente visite à l'université de Strasbourg : il 
m'est permis de le dire, quelques professeurs estiment que les Lorrains parlant le 
français comme langue maternelle, ne reviendront pas à Strasbourg pour la prochaine 
année scolaire qui s’ouvre dans les premiers jours de novembre prochain. Ils continue- 
ront pendant les deux derniers mois de l’année universitaire les études qu'ils ont 
entreprises, et ils se dirigeront, après les vacances, dans une autre ville. 

Je signale cette situation à l’Université et à la ville de Nancy. 

Il ne faudrait pas que la ville de Strasbourg vit quelque chose de désobligeant dans 
cet article, qui n'est que l'expression de la vérité. Les faits sont les faits. Il serait 
insensé de croire qu'en les taisant ou qu’en les dénaturant, on modifiera les conséquences 
qu'ils doivent forcément entrainer. 

Strasbourg doit simplement se préoccuper de trouver une compensation À la perte 
inévitable des étudiants Lorrains. Elle n'aurait qu’une bien maigre Université, si elle ne 
devait recevoir désormais que les jeunes Alsaciens. Mais il lui est possible de remédier 
rapidement aux inconvénients que j'ai signalés plus haut. » 

Ce remède selon l’auteur de l’article pourrait être trouvé dans l'envoi à Strasbourg 
d’un contingent important de boursiers d’agrégation qui seraient en même temps 
d’utiles agents de propagande française et dans le rétablissement dans la capitale alsacienne 
de l’école de santé militaire. 


Les livres 


Jacques RisTON. Contribution à l'histoire de la vigne et de sa culture dans la région lor- 
raine. Un vol. in-4° de 594 p. Nancy, Sidot frères, 1894. — Si nous voulions donner 
ici une juste idée de l’ouvrage de M. Riston, de son importance et de ses mérites, nous 
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dépasserions certainement les limites d’un simple compte-rendu. Il nous faudrait surtout 
avoir, comme l'auteur, une double compétence : l'objet de cette étude est double en 
effet, étude historique et économique d’une part, étude technique et scientifique d’autre 
part. Bicn mieux, d’un côté comme de l’autre, l'auteur a reculé jusqu’à ses extrêmes 
limites, le champ de ses investigations : il recherche jusqu'aux âges géologiques, les 
origines de la vigne, et, dans sa partie scientifique, à l'étude de la culture et des cépages 
cultivés en Lorraine, il joint des notions d'ensemble sur le climat lorrain, sans parler 
de l’aperçu général, fort bien présenté d’ailleurs, sur la délimitation et les caractéristi- 
ques de Ja région lorraine, qui figure en tête du volume. 

Partout on trouve une documentation abondante, utilisée et mise en valeur avec 
beaucoup de pénétration et d’à-propos. La rédaction ne le cède pas à la documentation : 
une bonne ordonnance du sujet et un style clair et précis soutient l’intérêt d’un bout à 
l’autre de l’ouvrage. 

Que l’auteur veuille bien, d’autre part, nous permettre de lui présenter les quelques 
observations critiques que nous avons relevées au passage. 

La partie historique est, dans ses premières pages surtout, une excellente étude. Il 
apparaît bien que la vigne est chez nous une plante indigène : elle y végétait à l’état 
sauvage avant d'être cultivée. Mais par sa nature même, par les travaux et les soins 
qu’elle exige dans nos contrées pendant plusieurs années avant de produire, c'est une 
culture qui suppose des populations déjà solidement fixées au sol, initiées à la pratique 
des travaux agricoles et à la propriété individuelle. M. Riston ne va-t-il pas un peu 
loin en faisant remonter son origine plus haut que les Celtes, jusqu'aux Ligures ? 

L'auteur (Chap. IX) parle de l’affranchissement des communes en Lorraine et de ses 
conséquences. Le mouvement communal fut en réalité très faible en Lorraine, pour 
cette bonne raison que la vie urbaine y était en réalité très peu développée. Ce qui est 
exact, c’est la reconnaissance en de nombreuses chartes des droits des communautés 
rurales par les seigneurs, mais ce mouvement n’a qu’une lointaine analogie avec le 
mouvement communal qui agita aux Xxiie et x111e siècles, le nord de la France (1). 
Nous croyons d’ailleurs volontiers que l'essor pris par nos campagnes au cours du 
moyen âge, y favorisa le développement de la vigne comme de toute autre culture. 

Passons au xvrie siècle. « Louis XIV, dit M. Riston, ordonna d'installer, principale- 
ment en vue de la culture de la vigne, de véritables colonies d’ouvriers étrangers, des 
Picards notamment, etc... (p. 134). » Si l'immigration ainsi provoquée avait pour but 
de restaurer la culture de la vigne, on conviendra que le choix des Picards était assez 
singulier, la Picardie n'étant pas et n'ayant jamais été, que nous sachions, un pays 
vignoble. Il est fâcheux qu’une référence précise n’intervienne pas ici; et à son défaut, 
force nous est bien de nous rappeler qu’on est toujours porté à exalter le saint dont on 
célèbre la fête... » 

Nous aurions aimé à voir l’auteur rappeler l’exportation dont certains vins lorrains 
furent autrefois l’objet en Belgique et dans les pays germaniques. Si même après sa 
réunion à la France, la Lorraine resta, au point de vue douanier « pays étranger » jus- 
qu’à la fin de l’Ancien Régime, c’est que les habitants tenaient à conserver leurs rela- 
tions commerciales avec l'Allemagne et voyaient un moindre profit à l’abaissement des 
barrières douanières qui les séparaïent du reste de la France. L’exportation des vins 
lorrains entrait pour beaucoup dans ces considérations (2). 


(1) Cf. Ch. Guyot. Les villes neuves en Lorraine. 


(2) Cf. L'Assemblée provinciale de Lorraine et de Bar. Rapport du Bureau d'Agriculture, p. 308, 
Nancy, 1788. 
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Cette histoire du vignoble lorrain tourne trop court À notre gré, après 1789 et aboutit 
trop rapidement aux statistiques comparées que l’auteur a lui-même complétées par son 
enquête personnelle. Il y a certainement un défaut de proportions entre cette partie et 
le développement de celles qui l’ont précédée. Ce ne sont pourtant ni les indications 
intéressantes, ni la documentation, qui ont pu faire défaut à l’auteur en ce qui concerne 
la vigne au cours du siècle dernier. 

On sait que la culture de la vigne se présentait naguère encore en Lorraine dans des 
conditions bien différentes suivant les localités : il y avait de nombreux villages où la 
vigne occupait un canton paniculièrement désigné par son sol et son exposition; les 
habitants la cultivaient uniquement pour leur propre consommation, sans qu'il y eût 
parmi eux de véritables vignerons. Il y avait d’autre part les villages vignobles où la 
vigne s’étendait sur une notable partie du ban et où des vignerons la travaillaient pour 
livrer ensuite leur récolte au commerce local. C’est jà une distinction fondamentale et 
il ne nous semble pas que l’auteur l’ait établie quelque part avec une suffisante netteté. 

Les statistiques n’occupent pas moins de 80 pages : n’eût-il pas mieux valu en faire 
yo appendice? — Notons en passant que Nancy n’y figure que pour mémoire, aussi 
bien en 1822, en 1843, en 1889 qu'en 1910. Rien de plus exact pour 1910, mais quel 
est le Nancéien, ayant dépassé la quarantaine, qui ne se rappelle les vignes de la Côte 
des Chanoines et celles de Santifontaine, touchant le ban de Laxou ! 

Ces statistiques datent de 1910, mais en ces trois dernières années, la décadence s’est 
encore accentuée. Chaligny figure en 1910 pour 76 hectares, Messein pour 60, Toul 
pour 150, Ecrouves pour 120, etc. Or depuis tantôt deux ans, sur tous ces « bans » et 
sur bien d’autres encore, les « paisseaux » sont restés en tas et les vignes en friches. 
À part quelques rares communes du Toulois où un certain nombre de vignerons tien- 
nent encore, Lagney, Bruley, Lucey, Boucq, quelques coins aussi du canton de Thiau- 
court, c’en est fait, semble-t-il, de la culture vinicole, qui tint une si large place dans 
l'existence de nombreux villages lorrains. 

« La vigne se meurt, la vigne est morte », répètent à l’envie bien des gens dominés 
par un sombre pessimisme. 

M. Riston analyse fort exactement les causes générales de cette décadence lamen- 
table, mais nous eussions aimé qu’il eût cru devoir cette fois s’informer « sur le vif » : 
que n’a-t-il eu la bonne pensée de consacrer à cette petite enquête personnelle quelques 
jours, qu’il aurait passés à circuler dans le vignoble lorrain, recueillant de leur bouche 
même les appréciations et les doléances des intéressés! Son exposé et ses vues sur la 
crise viticole, point culminant de l’ouvrage, y eussent beaucoup gagné en précision, en 
vigueur et en force concluante. 

Enfin M. Riston ne dit rien du pays messin. Il eût été logique, déclare-t-il lui-même, 
d'étendre ces recherches aux communes annexées à l'Allemagne, « notre travail portant 
sur l'ensemble de la région lorraine. Mais nous avons dû y renoncer en présence des 
difficultés que nous rencontrâmes aussitôt dans les pays annexés. » Sans doute, s'il 
s'agissait uniquement d’une enquête statistique. Maïs rien n’empêchait l’auteur de 
recueillir des informations, des publications concernant la situation particulière que 
l’annexion créa au vignoble messin et précisant les manifestations de la crise qui s'est 
étendue à ce vignoble comme aux autres. Il eût trouvé là tout au moins matière à trois 
ou quatre pages intéressantes, qui eussent donné à son étude son complément naturel, 
tandis qu’il y consacre trois ou quatre lignes à peine. 

Mais ce sont là des réserves spéciales, des questions de détail qui n’enlèvent rien au 
mérite intégral de l’ouvrage. Ce livre, bien imprimé au surplus, et bien illustré par les 
planches de l’atlas qui l'accompagne, formera pour l’avenir un document précieux : 
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mais, ne faut-il voir là pourtant qu’un document in extremis, quelque chose comme un 
inventaire après décès, qui marquerait la fin de cette culture, parure et richesse des 
coteaux ? — L'auteur ne le croit pas, et volontiers nous nous associons à sa confiance : 
très nettement il indique les remèdes qui pourront mettre un terme à tous les maux 
qui affligent le pays vignoble. Sans doute la vigne est condamnée désormais partout 
où sa culture n'est pas spécialement favorisée par les qualités du sol et les avantages 
de son relief. Mais il restera encore bien des cantons ou À défaut des riches éventualités 
que réserve la culture de la vigne, il n’y a que le maigre rendement des sapinières, et 
le choix dès lors ne peut être douteux. Nous sommes persuadés que dans les pays vrai- 
ment vignobles, la persévérance de nos vignerons l’emportera, avec les progrès de 
l'esprit d'association et la mise en œuvre des enseignements si. durement acquis au 
cours de ces dernières années. S'ils ne dédaignent pas plus que nous les grands crus de 
Bourgogne, nos arrière-neveux aimeront encore à voir pétiller dans leurs verres le bon 


petit vin de Lorraine. (Écrit en 1914). C. HOTTENGER. 
Henri Norre. La retraite d'un cultivateur, 36 p. in-12. Moulins, Edition des Cahiers 
du Centre, in-12. — Ce petit livre est fort instructif et fort édifiant. Il devrait être 


répandu par milliers d'exemplaires dans nos campagnes. Ces mémoires d’un cultivateur 
Creusois, mis au point et présentés par M. Emile Guillaumin, montrent quel parti l’in- 
telligence servie par la ténacité, peut tirer de la terre. D'une petite exploitation de 
22 hectares, acquise sans grand capital, composée de terres ingrates, le paysan Henri 
Norre arrive à tirer un profit de 6,500 francs. Arrivé à la vieillesse il se loue de n’avoir 
pas suivi les conseils des malins et de n'être pas devenu petit fonctionnaire ou employé. 
Ce n’est pas une retraite qu’il s’est constituée, maïs un capital qu’il laissera à ses enfants. 
Ce petit livre est plus éloquent dans sa fruste simplicité que les tirades des théoriciens 
qui prêchent le retour à la terre en habitant la ville. (Écrit en 1974). 


JEAN-JuLIEN. Nouveau Guide de Metz. Metz, imprimerie lorraine, 1919. In-12, 
$S pages. — Au moment où tant de Français vont visiter la vieille cité lorraine déli- 
vrée, voici un petit livre qui rendra les plus utiles services. Après avoir donné un 
aperçu sur l’histoire de la ville et son aspect général, notre excellent collaborateur 
guide le visiteur à travers les rues et les places, signalant en passant les points remar- 
quables. Des renseignements pratiques forment le dernier chapitre de la brochure, qui 
se termine par une nomenclature des rues avec renvois commodes à un plan clairement 
établi. C.S. 


Ch. BERNARDIN. Pont-à-Mousson sous les obus. Imprimerie Lorraine, Rigot et Cie 
éditeur, Nancy. Le fascicule, 2 francs. — Sous le titre de Pont-à-Mousson sous les 
obus, M. Charles Bernardin, juge de paix, et notable de la ville pendant la guerre, a 
dressé un journal des plus complets sur tous les événements qui se sont passés dans Ja 
petite ville martyre du début des hostilités à la signature de l'armistice. M. Ch. Bernardin 
définit ainsi le but qu’il a poursuivi, « celui de contribuer, dans la mesure de mes 
moyens, à combler le trou béant laissé dans l’histoire de notre cité par le défaut absolu 
de toute publication de journaux locaux pendant la période que je vais rapporter. » 

Le travail de M. Ch. Bernardin est autre chose qu’un journal plus ou moins monotone. 
Les faits relatés par eux-mêmes sont déjà très captivants, mais l’auteur y a intercalé les 
impressions de ceux qui sont venus visiter la ville au cours des jours tragiques qu'elle a 
traversés. Il a noté aussi les états d’âmes de ceux de ses compagnons qui ont tenu sous 
les obus, sous les bombes, sous la menace des gaz. De l'octroi de la route de Metz on 
pouvait voir les sentinelles allemandes se promener sur les parapets des ouvrages du 
Bois-le-Prêtre ; le haut de Rieult leur permettait de plonger au sein même de la ville. 
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Le travail de M. Ch. Bernardin débute par une in‘roduction descriptive et historique 
due À la plume châtiée de M. H. Thiriet. Le bon artiste illustrateur qu'est M. V. 
Guillaume a orné cette première partie de dessins et de bois d’une belle tenue artis- 
tique. Enfin de nombreuses photographies, dont la plus grande partie ont été prises sur 
les ruines fumantes, sont dues en majorité à M. E. Marquigny dont les précieux 
documents ont déjà servi à illustrer des travaux sur Nomeny et Gerbéviller. 

Tel qu'il se présente l’ouvrage qui nous occupe constitue un précieux document pour 
les historiens de l'avenir, un témoignage glorieux de l'endurance et du courage des 
citoyens de Pont-à-Mousson dont un grand nombre n'ont quitté leur ville bombardée 
et incendiée que par l’ordre exprès de l'autorité militaire. EM. N. 


Les Revues 


Sous la direction de M. le Dr G. Ftienne et avec une rédaction nouvelle, la Revue 
Médicale de l'Est vient de reparaître. Son ambition — qui se réalisera nous en sommes 
sûrs — « est de maintenir à la Revue Médicale de l'Est la place qu’elle s'était acquise pour 
la rendre digne de l’activité scientifique de notre région pour faire d’elle la liaison avec 
nos provinces recouvrées, » 

Le numéro de juillet contient de fort utiles études sur les sources thermales et miné- 
rales de l'Est de la France: Bains, Bussang, Vittel et son bassin, Nancy, Bour- 
bonne, etc., études signées des docteurs Barachon, de Langenhagen, Baros, P  Bou- 
loumié, J. Gay, etc. 

— Signalons dans le Bulletin de la Société Industrielle de l'Est (avril) un savant article 
de M. le commandant Lalance: Origines gauloises sur le Rhin et en Lorraine. Il y 
étudie l'origine des noms de lieux, leur formation, d’après le gaulois, le latin et l’alle- 
mand, y examine la nationalité et la langue des races qui ont habité les pays moscllan 
etrhénan. 

— Parait depuis trois ans l’Union économique de l'Est, revue de l’Estet de l’Alsace- 
Lorraine « placée sous le patronage et publiée avec le concours des Chambres de Com- 
merce, des collectivités, des personnalités et de la Presse de l'Est de la France. Cette 
revue n'a qu'un but: l'essor de notre région pour la grandeur de la Patrie ». Elle 
remplit fort bien ce programme. 

— Dès l'armistice le vaillant Pourquoi pas ? de Bruxelles a repris sa publication. 

— Signalons La Revue d'Alsace-Lorraine que dirige à Paris, M. Lucien Coquet. Elle 
s'occupe spécialement de questions économiques. 

— La Semaine pulatine (die pfalzische Woche) parait à Landau dans les deux langues. 
Cette revue à l’heure où l’avenir des pays du Rhin se décide doit intéresser tous les 
Français et spécialement les Lorrains. Direction et administration Kœænïigstrasse, 30, à 
Landau. Abonnement un an, 26 fr. 

— Le Mercure de France qui n'a pas cessé sa publication pendant la guerre, continue 
à être la revue vivante et intéressante que l'on connaît. A signaler dans les derniers 
numéros, le roman de Louis Dumur Nach Paris ! où la mentalité allemande du début 
de la guerre est fort bien étudiée, les chroniques documentées d'Henri-Albert sur 
l'Allemagne. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 
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Émile MOSELLY 


L venait de passer deux longs mois de vacances à Lesconil, petit port de 
\ pêche situé sur la côte bretonne, entre Loctudy et Penmarch, et rentrait à 
Paris, le mercredi 2 octobre, pour reprendre ses cours au lycée Pasteur, 
quand, au départ de la gare de Quimper, il mourut subitement dans le train, 
auprès de sa femme et de ses deux enfants. | 

Je l'avais vu, une dizaine de jours auparavant, plein de vie et de santé, et 
j'avais, en sa compagnie, vécu une journée exquise. Il m'avait dit le mystérieux 
attrait qu'exerçait sur lui cet étrange pays des ‘‘Bigoudens”* Longuement aussi, 
nous nous étions entretenus de notre chère Lorraine que nous devions revisiter 
tous deux, dès que les circonstances le permettraient. Aussi, grande fut ma 
consternation lorsque, le jeudi après-midi, un télégramme de Madame Chénin 
vint m'annoncer la fin si brusque et si inattendue de cet ami bien cher. Son 
corps avait êté descendu à Lorient où ses obsèques eurent lieu le samedi s octobre, 
dans la matinée. j 

Je l’ai revu, étendu sur son lit d'hôpital, dans une salle toute nue. Une cou- 
ronne, quelques bouquets de chrysanthèmes ornaïent sa couche funèbre. Il sem- 
blait dormir d'un calme sommeil, C'était bien toujours la même expression de 
sa physionomie si douce, si accueillante. Seul, le regard de ses bons yeux s’était 
éteint pour toujours. 

Je l’ai accompagné au cimetière de Kerentrech où il repose en attendant le 
jour où son cercueil pourra être transporté dans cette Lorraine qu'il à tant aimée 
et dont son œuvre d'écrivain tout entière est la glorification la plus pure comme 
aussi la plus émouvante. 


(1 Nous publierons plus tard deux études de M. Charles Daudier sur uotre regretté collaboras 
teur : « Moselly, chantre de la Lorraine », et « Quelques réflexions sur l’œuvre de Moselly ». 


LE PAYS LonRaiN k&t LE PAYS MessiN (n° année), n° 9. Aoùt-Septembre 1919. 
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Emile Chénin, plus connu sous son pseudonyme littéraire d'Emile Moselly, 
était né à Paris, de parents lorrains, en 1870. A peine âgé de trois ans, il 
retourna avec les siens en Lorraine, où s’écoulérent son enfance et son adoles- 
cence. Ses parents s'étaient retirés à Chaudeney, petit village des environs de 
Toul, d’où la famille Chénin était originaire. La Moselle, à cet endroit, décrit 
une boucle allongée qui contourrie la forêt de Haye, entre Villey-le-Sec et Gon- 
dreville ; elle s’attarde paresseusement dans les prairies en de nombreux méan- 
dres ; çà et là, un bras se détache où le courant dort à l’ombre des saules ; ce 
sont les « mortes » au bord desquelles Moselly, enfant, accompagnait son vieil 
ami, Colin Michelot, le « bribeur », dont il nous trace un portrait si vivant dans 
le « Rouet d'Ivoire ». | 

Emile Chénin commença ses études secondaires au collège de Toul. Son 
diplôme de bachelier conquis, il prépara ensuite sa licence à la Faculté des Lettres 
de Nancy, sous la direction de professeurs aimés, tels que Krantz (auquel il a 
dédié le « Rouet d'Ivoire ») et Albert Collignon, l’érudit humaniste. De Nancy, il 
passa comme boursier d’agrégation à la Faculté des Lettres de Lyon. Il fut reçu 
agrégé des Lettres au concours de 1895. 11 n'avait que vingt-cinq ans. 

Comme professeur, il exerça successivement, en province, aux lycées de 
Montauban, d'Orléans (où il fit un séjour de 8 ans) et de Rouen. En 1911, 
il fut appelé à Paris, au lycée Voltaire. Il venait d’être nommé au lycée Pasteur, 
à Neuillv, lorsque la guerre éclata. : 

Ce n’est pas sans regret qu’il avait dù s'éloigner de sa chère Lorraine ; mais, 
malgré la distance, il lui restait fidèlement attaché, et chaque année, lorsque 
sonnait l'heure des vacances, le soir même de la distribution des prix, il prenait 
le train pour l'oul. Il n'était vraiment heureux que lorsqu'il revoyait les horizons 
Jorrains. ‘mélange de sévérité et de poésie, qui fait que le regret, dit-il, en rôde 
éternellement dans les cœurs, mélancolique et pénétrant comme une sensation 
d’exil.” 

ee 


Sa carrière d'écrivain ne ut pas moins brillante que sa carrière d’universitaire. 

C’est en 1902 qu'il publia, aux Cabiers de la Quinxaine, sa première 
œuvre, l’Aube fraternelle, souvenirs vécus de l’année de service militaire qu'il 
accomplit, comme dispensé, au fort de Lucey, près de Toul. Déjà, dans ces 
courtes impressions, apparaît le styliste délicat, l'artiste sincère, le fidèle adepte 
du culte de la Beauté. Avec les deux autres séries de nouvelles : Jean des Brebis 
ou Le livre de la Misére (avril 1904) et Les Retours (juillet 1906), également 
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éditées aux Cahiers de Péguy, le talent de Moselly ne fait que s'affirmer et 
désormais son nom commence à retenir l’attention de tous les lettrés. 

Au cours de l’année 1907, Jean des Brebis parut chez l’éditeur Plon, en 
même temps qu'un nouvel ouvrage de Moselly, Terres lorraines, « recueil de 
scènes de la vie des pêcheurs, des vignerons. des forestiers lorrains, » 
auxquelles se mêle une navrante histoire d'amour. C'est pour l’ensemble de son 
œuvre, et en particulier pour ces deux volumes, que Moselly obtint cette 
année-là le prix Goncourt et le prix de Guaila, ce dernier décerné par 
l'Académie Stanislas, de Nancy. 

Depuis 1904, il était l’un des collaborateurs les plus assidus du Pays lorrain, 
(dirigé par son ami Ch. Sadoul), auquel il avait donné des nouvelles très 
remarquées : La Vie lorraine, — Sonfi, — Le pére Vipère, etc., qui furent 
réunies en un volume à la fin de 1907, sous letitre: La Vie lorraine : Contes 
de la route el de l’eau (Collection des Etrivains régionaux. Librairie nationale, 
85, rue de Rennes). 

Le Pays lorrain eut également la primeur de son bel ouvrage Le Rouet 
d Ivuire (1907-1908), réédité ensuite aux Cahiers de la Quinzaine et chez Plon- 
Nourrit. » Toute la poésie juvénile des sensations premières, dit fort jus- 
tement M. Serge Evans (1). y chante à la fois sa chanson de crainte, d'amour, 
de candeurs, de rêves et de confiants espoirs. L'âme attentive de l’enfant revit 
dans l’âme müûrie de l’homme et recrée la maison paternelle, les vieux qui 
l’habitérent, le paisible intérieur : meubles, objets amis, outils de travail, usten- 
siles de ménage et encore le calme troupeau des animaux familiers. » 

C’est, de toutes ses œuvres, il me le répétait encore quelques jours avant sa 
mort, celle qu’il préférait, celle aussi qu'il relisait le plus volontiers. 

Jusqu’alors, Moselly s'était surtout cantonné dans la nouvelle, où, on ne peut 
le contester, il s'était révélé comme uu maitre. « Par crainte, sans doute, 
d’altérer la sincérité de ses impressions, écrit M. Pellisson, dans la « Revue 
pédagogique » du 15 avril 1908, il n’aborde pas les sujets un peu amples,où il 
faudrait de la composition, c’est-à-dire, en fin de compte, quelque arrangement 
et quelque apprêt; il s'en tient à des notations brèves, à des croquis rapides. » 

Ce jugement cessa d’être vrai en 1910, lorsque, dans « l'Humanité » de Jaurès, 
parut, en feuilleton, Jusun Meunier. L'auteur, cette fois, à su faire sa large 
part à l’intrigue et si. malgré tout, le décor parait toujours prestigieux et évoca- 
teur, la descriptton reste « sobre et condensée » et « encadre heureusement 
l’action ». Elle est vraiment touchante, dans sa simplicité, l’histoire de ce prolé- 


(1) Daus la « Société nouvelle», revuc internationale — Bruxelles — 1910. 
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taire se sacrifiant pour donner À son fils une situation brillante et qui n’est payé 
en retour que d'ingratitude. Le paysan lorrain y revit en des fresques admiraoles, 
en des peintures saisissantes, dont Moselly seul a le secret. « C’est comme une 
prière au sol natal qui revient sans cesse, qui jaillit de son cœur à chaque pas et 
que ses lévres ne peuvent pas retenir. C’est le cri de sa foi ardente, de son 
enthousiasme, mais un cri que son art mélodieux traduit en cantiléne (1) ». 

On peut en dire autant de Fils de gueux, publié par. la Revue de Paris 
en 1910-1911 et chez Ollendorff en 1912. Les personnages y sont peints d’après 
nature; On sent que l’auteur a vécu de longues années dans leur intimité, qu'il 
« connait à fond leurs mœurs et leur esprit ». « Il serait difficile, écrivait alors 
M. Emile Nicolas, dans « l'Etoile de l’Est » de Nancy, de présenter avec plus de 
vérité et de précision l’état d’âme de nos populations campagnardes au début du 
XXe siècle, avez leurs coutumes, leurs croyances au merveilleux et par-dessus 
tout leur acharnement au travail et leur endurance héroïque. » 
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... Au chapitre XI< de « l'Histoire de sa vie », George Sand nous raconte 
qu’elle avait une mémoire extraordinaire pour les choses de son lointain passé. 
« Je ne me rappelle qu'avec effort, dit-elle, les petits événements de la veille. 
Mais quand je regarde un peu loin derrière moi, mes souvenirs remontent à un 
âge où la plupart des individus ne peuvent rien retrouver de leur passé. » 

Tel était Moselly. Il avait conservé de son enfance, de son adolescence, des 
impressions si fortes et si vivaces qu'à vingt et trente ans de distance il pouvait 
les évoquer avec une précision et un relief étonnants. Il éprouvait, m'a-t-il confié, 
des joies intenses à revivre ainsi parmi des choses familières, des êtres chers, 
depuis longtemps disparus. 

Les lecteurs de La Grande Revue ont encore présentes à la mémoire les 
jolies pages, toutes vibrantes d'émotion, où il retraçait, quelques années avant 
la guerre, sa vie d'étudiant. (2) 

Combien de ses anciens condisciples ont eu l’agréable surprise de s’y recon- 
naître et de reparcourir avec lui les aanées les plus belles et les plus fécondes 
de leur jeunesse ! 

Le passé cependant ne l'absorbait pas tout entier. Il savait aussi promener 
sur le présent son regard perspicace. Le yrand drame qui, durant quatre longues 
années, se déroula sur la scène européenne et au dénouement duquel il n'eut 


(1) René lCerrout — Le Pays lorrain — 20 décembre 1910. 
(2) « Les Etudiants » — « La Grande Revue » 1gi1-1912 — À paru (nov. 1918) en volume 
librairie Ollendort, 
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pas la joie d'assister, lui suggéra ce curieux Gof/ffried Mauser, l’une des plus fines 
et des plus mordantes satires de la mentalité allemande, que « le Temps » 
publia dans ses colonnes en 191$ et qui parut l’année suivante à la librairie 
Ollendorf. Jamais ouvrage ne lui attira courrier aussi volumineux. Des corres- 
pondances lui vinrent, me dit-il, de tous les points du globe: lettres d'insultes 
de germanophiles irréductibles, mais aussi, et combien plus nombreuses, lettres 
d'approbation, ardentes et enthousiastes, d'étrangers favorables 4 notre cause ou 
simplement impartiaux. 

En 1918 enfin, il avait donné à la librairie Berger-Levrault, pour la collection 
« France », une charmante plaquette de Contes de guerre rédigés 4 l'intention de 
son. petit Jean-Pierre et qui font penser aux plus séduisants récits du Rouet 
d'Ivoire. 

Si l’on ajoute à cela deux études biographiques : l’une, consacrée au maître 
Lucien Descaves, auquel l’unissait une amitié solide, l’autre, aussi attrayante 
qu'un roman, à George Sand (qui comptait parmi ses auteurs favoris), ainsi 
que deux ouvrages classiques (rédigés en collaboration avec son collègue 
A. Weill) : Le Français et nos Enfanis (librairie Didier) et les Conles et Récits 
du XIXe siècle (librairie FAronRe): on voit quel travailleur infatigable était ce 
bon ouvrier des lettres. 

Un jour que, tous deux, — par une radieuse après-midi du mois de septembre 
dernier, — nous allions, devisant, sous les ombrages du Mont-Frugy, la si jolie 
promenade quimpéroise, il voulut bien me faire connaître quelques-uns de ses 
nouveaux projets littéraires. J’appris ainsi qu'il devait publier, sans tarder, tout 
d’abord, une reconstitution historique dans le genre de Salammbô, dont il avait 
situé l’action à Rome au 1v° siècle avant notre ère, puis, un nouveau volume du 
terroir qu'il se proposait d’intituler : Les Vendanges en Lorraine, et enfin, 
une série d’impressions sur la Grande Guerre européenne. Espérons que des 
mains pieuses sauveront de l'oubli ces dernières gerbes que le vaillant moisson- 
neur, terrassé par la mort avant la fin de sa journée, n’a pas eu le temps de 
rapporter lui-même à son « tesseau » (1). C’est le vœu que forme l’un de ses 
plus fervents admirateurs, l’un de ses disciples les plus fidèles. Les lettres fran- 
çaises ne pourront que s’honorer de cet apport posthume. 


ee 


Moselly était un artiste, dans toute la force du terme. A de rares facultés 
d'observation, il joignait une sensibilité des plus riches et des plus vives qui le 


(1) Tesseau : nom donné en Lorraine au tas de gerbes amoncelé sur l'aire de la grange ou du 
grenier, à la fin de la moisson. 


faisait jouir intensément, mais aussi souffrir de même, Comme le poëte, « son 
âme de cristal » vibrait au moindre choc, au plus léger effleurement. On pour- 
rait lui appliquer de tous points ce jugement qu’il formulait au cours d’une étude 
sur Maupassant (Revue Bleue du 21 mars 1914): « Tandis que l’homme vulgaire 
vit sa vie quotidienne en recevant par l’œil toutes les impressions du dehors, 
l'artiste, par l’éducation, sait se recréer, se façonner un sens nouveau, qui perçoit 
des lignes émouvantes, des contours parlants, des jeux de lumière subtils, des colora- 
tions inconnues et pourtant vraies, là où les hommes inattentifs ne perçoivent que 
les manifestations accoutumées du monde extérieur. Poussant encore plus loin 
son apprentissage, il distingue, dans le tumulte des sensations colorées, des 
nuances que nous ne Voyons pas, qui existent pour son œil, quine se sont révélées 
à lui quaprès une longue inilialion ; il discerne, au fond des ombres les plus 
épaisses, les sourds accords de ton, et les vibrations mourantes de la lumière, qui 
baignent dans l'or fluide les clairs obscurs de Rembrandt, ou bien il découvre 
dans l’ombre des feuillages, projetée sur les murs d’une ferme et sur le sol, les 
nuances outrées de la peinture impressionniste, nuances qui surprennent, mais 
qu’on reconnaît justes à la réflexion, car elles ne sont que de la sincérité ». 
. On s'explique par là sa prédilection pour Chateaubriand, le grand initiateur, 
qui posséda à un si haut degré le don de peindre par les mots, et surtout pour 
Flaubert et Maupassant, « ces deux maîtres parfaits de l’art réaliste ». Flaubert 
surtout le subjuguait à tel point que, chaque année, il ne pouvait se défendre de 
relire trois ou quatre fois Afadame Bovary. Durant son court passage au 
lycée de Rouen, il recueillit sur le maître écrivain maints détails curieux, 
entre autres la savoureuse anecdote suivante qu’il prit plaisir à me narrer : Par un 
matin brumeux de novembre, alors que le petit jour commençait seulement à 
poindre, on vit arriver dans une rue de Rouen, — celle où habitait Maupassant, 
— Flaubert, encore coifté de sa marmotte et revêtu de sa longue robe de 
chambre. Il s’arrêta devant la maison de son « filleul », ramassa à terre un 
caillou qu'il'lança avec force contre les persiennes. Puis, au moment où Mau- 
passant ahuri mettait le nez à la fenêtre : « Guy, lui cria-t-il, il ne faut jamais 
f... (mettre) d’imparfaits du subjonctif ! » Et sans ajouter un mot de plus, il s’en 
retourna vers sa maison de Croisset..… Et Moselly de conclure : « Ne trouvez- 
vous pas que c’est délicieux ? ». 

On conçoit qu’épris comme il l'était de beauté plastique la côte bretonne, 
sauvage et pittoresque, ait exercé sur lui une véritable fascination. Après sa 
Lorraine, il ne découvrait rien qui lui plût davantage. « Depuis quarante jours 
que je suis ici, m'écrivait-il à la fin d'août, mon lyrisme et mon enthousiasme 
vont croissant sans cesse »; puis, un peu plus tard: « On vit ici dans une 


simplicité touchante et qui vous tire les larmes des yeux. Je vois toujours des 
choses magnifiques et j'ai commencé à rédiger un peu À la diable tout ce que je 
vois... On me conte des histoires de pochards à la Maupassant qui sont 
impayables. Je crois que je tiens quelques sujets intéressants ». Îl n’aura pu 
hélas ! en tirer profit; combien nous le déplorons ! Sans cela, quels ravissants 
tableaux il nous eût brossés de ce pays enchanteur ! Qu’on en juge par ce court 
passage que j’extrais d'une de ses lettres : «... C’est le matin d’un beau jour. Le 
ciel est d’un bleu vif, comme dans les belles fresques. de Le Mordant (1). Un 
vent léger creuse dans la mer des houles d'argent. Les feuilles d’un grand figuier 
qui se trouve sous mes yeux semblent boire avidement la lumière... La rue est 
pleine de la joyeuse animation des fêtes qui commencent (2). Les pêcheurs ont 
de belles vestes bleues bien lavées où les pièces des raccommodages font des 
taches plus sombres. Les sabots claquent joyeusement.… 

«a Mon retour hier soir fut pour mes yeux une fête incomparable. Les grandes 
ombres s’allongeaient au creux des chemins et les prés qui avoisinent « Kimper » 
étaient effleurés par une nappe de lumière, d'une teinte or et émeraude, dont la 
transparence était infinie... » 

Rien ne vaut cependant ses descriptions de la Lorraine et principalement de 
cette région touloise de Ja Moselle, qui tient dans son œuvre une si grande 
place. On les relit toujours avec un charme nouveau et attendri. 

Son ancien professeur, M. Albert Collignon, a dit fort justement de lui qu'il 
posséde l’art de créer l’afmosphère lorraine de ses récits. Il découvre, en effet, de 
suite, le détail caractéristique et l'expression la plus imagée et la plus concrète 
qui le traduit. « Il lui suffit de quelques lignes, ajoute M. Collignon, pour 
éveiller en nous les sensations fapnilières que nous donnent les divers aspects de 
la terre et du ciel au cours immuable des saisons ». Ainsi que Maupassant, il 
sait exprimer les hommes, les choses et les paysages en quelques traits qui sont, 
comme il le dit si bien lui-même, de la vie saisie dans son essence. 

Et c’est en cela surtout qu’il est un artiste incomparable. 

D'autres, avant lui, ont parlé de la Lorraine avec une piété ‘aussi fervente et 
en des termes aussi touchants ; mais jamais aucun, füt-il Theuriet, fût-il même 
Barrès, n’est parvenu à nous donner du pays et de ses habitants une représenta- 
tion aussi nette, une impression aussi puissante. 


(n) Je lui avais fait voir la veille les admirables peintures de Le Mordant qui décorent les murs 
de la salle à manger de l'Hôtel de l'Epée, à Quimper, et dont on trouvera une reproduction photo- 
graphique dans le numéro de « l’Ilustration » du $ mai 1917. 


(2) C’était le jour du pardon de Lesconil, 
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Aussi ses amis garderont-ils pieusement son souvenir et tous ceux — et ils 
sont nombreux — qui ont su apprécier son beau talent ne pourront que regretter 
la disparition prématurée de cet écrivain probe et sincère — l'un des maîtres du 
roman régionaliste dans la littérature contemporaine — dont la carrière déjà 
“bien remplie était encore si riche de promesses et de brillants espoirs. 


Charles DAUDIER. 
Quimper, décembre 1918. 


A VERDUN'! 


Verdun, porte sublime 6 cité glorieuse 

Si nous foulons ton $ol d’un pas fier et vainqueur 
C’est que ton nom sonore éclate en notre cœur 
Verdun, fille de la France victorieuse ! 


En ce jour de gaîté, de tristesse à la fois 

Nous avons célébré l’auguste délivrance 

Du sol martyrisé, meurtri, de notre France 

Et des pleurs ont percé souvent dans notre voix. 


Verdun, Vaux, Douaumont, côtes, ravins funèbres 
Vous resterez gravés dans nos cœurs de Français 
De ces lieux déchirés à France tu le sais 

Tout l'Univers entier en fait des noms célèbres | 


Et nous les pélerins recueillis et pieux 
Emportons de ce jour un souvenir tenace 
Nous saluerons en toi Verdun toute la race 
La race des Poilus et celle des Aïeux ! 


G.-L. Duruy, 
Inshtuteur mililaire à Pultelange. 


(1) Ces vers ont été écrits à Verdun lors d'un pélerinage qu'y firent les instituteurs de la Lor- 
raine libérée le 1°r juillet dernier. 


Hommage amical 
au Docteur Alexis ADAM 


Les Joies du Retour 


MD 7 O7. 
SAYNÈTE LORRAINE 


UNE PAYSANNE PARLE : 


.… Contente ? C’est ben sûr que j'suis contente que mon homme soye rentré, 
mére Bagard. Comme tout le monde, ma fi!... Oh! on est content d'un côté 
et pas content de l’autre. Ça a été trop long, la guerre là ! les hommes ont pris 
des mauvaises habitudes, le mien comme les aut's, oye, oye, oye! 

. Ça n’a pas été tout seul pour le r'mett’ au pas. Les premiers jours, on était 
au septième ciel, on redevenait des jeunes mariés, mais on n’peut pas toujou 
penser aux bêtises, l’ouvrâche commande. 

Mon Mossieu qui était adjudant, sous-officier presque officier, comme il dit, 
aurait enduré que je lui serve d'ordonnance, que je le brosse, que je l’astique. 
En fait d’astiquage, j'te l'ai asticoté comme il faut, va! « Penses-tu, que je lui 
ai dit, que nous avons trimé comme des mercenaires, les gamins et moi, pen- 
dant que t’faisais l’mirliflore, et qu’ça va continuer »... ‘Oh! ne le plaignez pas, 
allez, mère Bagard |... moi qui l’croyais en danger, et qui m’mangeais les sangs, 
il paraît qu’il n'y a jamais été. Toujou aussi veinard! N'y a qu'à voir comme il 
est reveou : une figure de prospérité ! Et si jvous montrais son dos, donc, il est 
gras comme un cochon d’lait. Ah! il ne s’en est pas fait, allez! Il a tout juste 
été évacué une fois pour un clou en bas des reins, saut votre respect. Une 
maladie de santé, quoi ! « Non, non, que j’lui ai dit, maint’nant qu’ t’as été dire 
bonjour à tout l'monde, que t’ t’es montré partout, que t’as bu un verre ici, une 
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goutte là, et qu’ t’as raconté tes campagnes, rengaine tes compliments, mon f, 
dis à r’voir à ta belle tunique de sous-officier presque officier, et vas-y casquette, 
j te passe la suite, les bêtes, la charrue et tout l” diäble et son train. » 

Si j' lavais laissé faire, mais nous allions à la ruine, mére Bagard!... Oh! il 
n'faut pas longtemps !.. Des exigences, oye, oye, oye ! une nappe sur la table, 
une serviette au cou pour le tous les jours, une descente de lit (j’ vous d'mande 
un peu !) et des chemises donc, et des chaussettes : il en aurait changé autant 
qu’un évêque en aurait béni. Il voulait se faire la barbe tous les jous: « C’est 
bon, t'es assez beau comm’ ça, que j” lui ai dit, j’aim” bien quand ça rape, moi 
d’abord. Et il se lavait, et j” te lave, et j” te r’lave, des pieds à la tête et d’ la tête 
aux pieds. [l n’eh finissait pas ! et un’ châouée dans la cuisine!!! « On ra 
changé en canard, donc ? que j’ lui disais. Ben si t'es si sale que ça, 1’ n’as qu'à 


travailler un peu plus fort, te sueras un bon coup et te s’ras propr’ tout d'suite. »- 


Un pacha, que j'vous dis, mère Bagard, un vrai mylord anglais. 

Et pis, c'n'est pas tout. Maginez-vous qu'il s’mettait à être grognon, à ne 
trouver rien de bien : il râminait tout l’temps, et sur tout l'monde ; lui qui était 
si rigolo avant la guerre. 

« Eh ! ben, si c'est pour nous faire la vie dure que t'es rev'nu, t’aurais pu 
rester là où qu’t’étais, t’ais, que j'lui ai dit, nous étions ben tranquilles sans toi. » 

Le coup-ci, j'ai cru qu’il allait m'’avaler tout cru ! Le v’là qui s’met à m'faire 
une scène de jalousie à cause de la photo ousque j'suis r'tirée avec les sous-offs 
du génie qui avaient leur popote chez nous, en criant comme un perdu : « Dis 
donc tout d’ suite que j” te gène et que j’ai eu tort de ne pas être tué plusieurs 
fois pour te faire plaisir. » 

Mafi! moi, au lieu de m’ fâcher, ça m’a fait rigoler, mère Bagard. « Eh ! ben, 
t'as mis |’ nez d'ssus, tiens, que j’ lui ai répondu ; au moins comm'ça j pour- 
rais fair’ la nouba tranquillement, comme te dis, et comme te l'as faite avec 
toutes les trôleuses de tes cantonnements. 

Gros bêta ! te m’ prends donc pour un” beulouse ! J” vois aussi clair que toi 
dans ton jeu, va !... Veux-tu que j’ te dise, moi, pourquoi qu’ t’es d’ si mau- 
vaise humeur ? hein ? Eh! ben, c’est pa’ c’ que t’ n° as pas r’çu un’ seule lettr’ 
depuis tois jours. Car t’ en r’cois, et t’ en écris, des lettr’s, bonté divine! un 
vrai ministr'. Il y en a de tout’s les paroisses, des grand's, des p'tites, des 
gross's, des minces. c’est d’ tes copains ?.. faut qu’ils n’aient pas grand chose 
à faire ! et ils s’ mett’nt bien, tes copains. Ils sent’nt l’ôdeur à plein nez... Ah! 
t’ as des copines aussi ?.. Oh! j” pensais ben ma fi! ur sous-officier presque 
officier n° peut pas rouler sa bosse pendant si longtemps sans faire des conquêtes 
un peu partout, nemme donc ? 
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N’ te démén’s pas, va. | 

J' les connais presque aussi bien qu’ toi, les copines“à, te nous as assez 
rabattu les oreilles avec ta logeuse de Salonique, ta blanchisseuse d'Italie, ta 
pâtissière alsacienne, ta cuisinière du dépôt et toutes tes marraines, la vieille, la 
jeunc, est-c’ que j sais moi ! !.. 

Je n’suis pas jalouse, heureusement. Mais cois- moi, va, mon pauv’ drôle, 
maint’nant qu’ res rentré au bercail, laiss’ le sérail-là tranquille. Si j” n'y mettais 
pas le holà, te nous ruin’rais en timbres-poste ! et on a ben d’autr’s dépenses à 
faire par le temps qui court. 

Tiens, j te permets d’ leur écrire encore un’ fois, à tes connaissances. (J” suis 
gentille, nemme ?) pour jeur dire n i ni c’est fini ! Faut êtr’ poli. 

Comment que t” dis ?... te n’oses pas ?.. Bon! alors c’est moi qui vas leur 
faire la commission aux gaillardes-là, et te verras, elles ne pourront pas s’ fàcher. 

Ecoutez-voire ça, mère Bagard, si c'est bien tourné. J' n'ai pas eu besoin du 
maît d'école, allez ! (Elle sort un brouillon de lettre de sa poche et lit à haute 
VOIX). 

MaDAME (ou MADFMOISBILE), 

La guerre est finie, mon homme est rentré dans ses foyers. [la repris la 
charrue et tous ses devoirs d'époux et de pére de famille avec plaisir. Vous 
pensez bien qu'il n’aura plus le temps de cultiver aut’ chose que not’ petit bien. 
Mais comme c’ n'est pas un ingrat, et qu’ les amies de nos maris sont nos amies, 
il m'a chargé de vous remercier de toutes les bontés dont vous l'avez abreuvé 
pendant qu'il était soldat. 

Je n’ vois’pus rien d'aut' à vous dire, sinon que nous sommes tous en bonne 
santé, que nous attendons un héritier ou deux pour les vendanges, et qu nous 
souhaitons que la présente vous trouv' de même. 

Recevez, Madame (ou Mademoiselle), les saluts d'une épouse heureuse et 
fidèle et de votre serviteur respectable et honorifique. 

Mélanie BANVOUATTE, 
femme reconnue d'Achille BANVOUATTE, 
ancien sous-officier presque offcier. 


Poste christum. — Puisque vous avez eu la bonté de vous occuper du père de 
mes enfants, si le cœur vous en dit de continuer à être marraine de l’un ou de 
l'aut : du Nestor, de la Delphine, de l’Augusse, de la Dorothée, du Sosthène, ou 
d'un de ceux que nous attendons pour les vendanges, ne vous gênez pas, vous 


n aurez que l'embarras du choix. 
George CHEPFER, 


Juin 1979. 


UN SOURCIER LORRAIN AU XVIII SIÈCLE 
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"ART de découvrir les sources a été dans tous les temps et chez tous les 
Î peuples l’objet d’un grand nombre de recherches. On se rappelle qu'un 
© concours de baguettisants fut organisé, en mars 1913, près de Paris; il 
s'agissait de leur faire trouver non pas des cours d’eau souterrains, mais de les 
obliger à révéler par la puissance de leur bâton de simples cavités souterraines 
dont l’eau serait absente. M. Viré, docteur és sciences, rendit compte dans la 
Nalure (1) de ces expériences. « Un point paraît pourtant acquis, écrit-il, certaines 
personnes peuvent reconnaître, à une notable profondeur, des cavités, des eaux 
et diverses substances souterraines dont rien ne décéle Ja présence à la surface du 
sol. » Il y a, ajoute-t-il, un intéressant problème à examiner avec toute la pru- 
dence et toute ses garanties qu’il comporte. Le même auteur signale d’intéres- 
santes expériences faites dans l'été 1913 : découverte d'eaux, de cavités souter- 
raines, de squelettes, de métaux ; il conclut que le procédé des sourciers est appelé 
à rendre les plus grands services dans la recherche des eaux, des métaux et des 
minerais. D’après ses constatations, les sourciers qui ont fravaillé sur les mines 
de fer ou de houille ont donné de 90 à 95 */o de réussites. 

Un livre intéressant (2), illustré de curieuses gravures, représentant la manière 
de tenir la baguette, eut un certain succès au commencement du xvrne siècle ; 
l’auteur cherche à expliquer les causes du mouvement de la baguette divinatoire 
sur les sources d'eaux, sur les mines, sur les trésors cachés et sur les traces des 
criminels fugitifs. À ce sujet, il raconte comment Jacques Aymar (3), découvrit 
un des trois assassins d’un marchand de vin et de sa femme, tués à Lyon, le 


(1) Cf. La Nature, n°* 2082 et 2127. 

(2) La Physique occulte ou traité de la Baguette divinatoire (La Haye, Moines. 1712, 2 vol. in-12), 
par PIERRE LE LoRRAIN, abbé de Vallemont. Bien avant cette époque, un livre concernant la 
recherche des eaux avait été publié : L'art et la science de lrouver les eaux et fontaines cachées soubs 
terre, autrement que par les moyens vulgaires des agriculleurs et architectes, par JACQUESs BEssox, 
Dauphinois, mathématicien. A Orléans, par Eloy Gibier, imprimeur de ladite ville, 1569, in-4e. 

(3) Jacques Aymar, né en 1662 à Saint-Véran (Isère), était un simple maçon ; quelques décou- 
vertes heureuses au moyen de la baguette divinatoire le mirent en grande réputation. 
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s juillet 1692. A l’aide de sa baguette, il suivit les traces des criminels pendant 
45 lieues : à Lyon, au camp des Sablons, sur les rives du Rhône, enfin jusqu’à 
Beaucaire où il s’arrêta devant la porte d’une prison. Il avait appliqué sa baguette 
sur les quinze prisonniers, elle ne tourna que sur un bossu, arrêté une heure 
avant pour vol, qui avoua être un des complices de l'assassinat : il fut exécuté 
sur la place des Terreaux, à Lyon. Il est bien regrettable que de nos jours les 
juges d'instruction n’aient pas à leur service des baguettisants doués de ce fair, 
il y aurait moins de crimes impunis ! Empressons-nous d'ajouter qu’on décou- 
vrit sur la fin de la vie de Jacques Aymar, ce célèbre rabdomancien, qu'il avait 
de nombreux complices qui le servaient avec beaucoup d'intelligence. 

La Lorraine eut jadis, aussi, ses sourciers ; dom Calmet (1) nous en signale 
un, François Thomas, qui travailla même en Espagne au siège de Lérida, en 1707. 
Cet ingénieur et machiniste est né à Sainte-Marie-aux-Mines le 14 mai 1670 ; il 
avait un très grand talent pour l'invention et la construction des machines. 
L'Académie royale des sciences, en 1701 (2), approuve un cric circulaire proposé 
par Thomas, quoiqu’elle trouve qu'il ne diffère en rien d’essentiel d'une autre 
machine de Stevin, appelée pancralium. En 1703, ce cric est, de nouveau, men- 
tionné dans l’Hisloire de l’Académie royale des sciences (3): « Le sieur Thomas l’a 
appliqué utilement à la grue et à un charriot chargé d'un fardeau sur lequel un 
homme assis le fait avancer ou reculer par le moyen de ce cric, ce qui peut être 
d'usage pour le transport des pierres dans les bâtiments sur un terrain horizontal 
et solide. » La même année, elle approuve un cylindre creux, en forme de peson, 
contenant un ressort à boudin pour suspendre le corps des carrosses. L'Académie 
indique encore, en 1706 (4), une machine pour élever les fardeaux d’une grande 
pesanteur. À Paris, notre ingénieur, est employé à divers ouvrages qu'il exécute 
heureusement au moyen de ses inventions : il fait avancer un chariot sans che- 
vaux, tirer des nacelles dans une rivière contre le cours de l’eau, etc. 

En Lorraine, il se livre à de nombreuses expériences de ses inventions : le 
25 mai 1714, il fait dans la prairie de Tomblaine, en présence d’une foule consi- 
dérable, l'épreuve d’un canon. L'expérience réussit, c’est ce que nous apprend, 
sans autres détails, une lettre du géographe Bugnon qui nous conte, non sans 
raillerie, cet essai. 

Il était au service du duc Léopold qui lui octroyait souvent des gratifications : 
le 27 avril1715, «il est ordonné à M. Dominique Anthoine, receveur général 
de nos finances, de payer au sieur Thomas, nostre ingénieur et machiniste en 
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(1) Dom CaLueT, Bibliothèque lorraine, pp. 942-943. 

(2) Histoire de l'Licadémie royale des sciences, 1701, p. 142. 
(3) Ihid., 1703, p. 135-156, 

(4) Ibid., 1706, p. 142. 


chef, la somme de six mille livres que nous luy avons accordée tant pour nostre 
service que pour frais de voyages » (1). | 
Ingénieur, constructeur, machiniste, ce n'étaient point ses seuls titres. Étant 
dans son pays, il apprit, en voyant la verdure de certaines herbes dans les mon- 
tagnes, qu'il se trouvait dans la terre à une certaine profondeur, des sources 
d’eau. Pendant la guerre d’Espagne, où commandait le duc d'Orléans, raconte 
dom Calmet, il montra ses talents à Lérida; sur ses indications, on fit creuser 
dans un certain endroit de la montagne : l’eau fut trouvée en abondance. On dit 
même, ajoute le savant bénédictin, qu’à l’aspect d’une pierre tirée du fond de la 
fosse où l’on creusait, il disait à quelle distance se trouvait la source cherchée. 
Thomas, le 27 janvier 1714, présente une requête. au duc Léopold pour lui 
exposer qu'il existe du marbre en Lorraine, « Que pour le livrer, arranger, polir 
et transporter, il a des secrets et des machines singulières qu’il a inventées » ; 
aussi, le prince, lui accorde-t-il le privilège « de faire livrer et arranger du marbre 
de bonne qualité dans nos Estats et iceluy faire scier, polir, transporter, vendre 
et débiter à son profit particulier pendant le temps, terme et espace de vingt 
années, à compter du jour de l’enthérinement des présentes, à charge néanmoins 
de vendre, distribuer ledit marbre, à un prix moindre du quart que celuy qui 
vient des pays estrangers, à indemniser les propriétaires des terres où il en fera 
la recherche... » Le même jour, il reçut un privilège semblable pour la recherche 
des carrières d’ardoises (2). | 
Un sourcier, qui eut une grande vogue en France, vint visiter le départe- 
ment des Vosges en 1847 et celui de la Meurthe en 1848 : l'abbé Paramelle, 
célébre par ses travaux d’hydroscopie, publia en 1856, le résultat de ses études 
et de ses recherches (3). Nommé desservant de la petite paroisse de Saint-Jean- 
Lespinasse, dans le Lot, en 1815, il se livre à l'étude de la géologie, et se croit 
bientôt possesseur d’une science inconnue jusqu'alors, et avec laquelle il va faire 
sourdre l’eau de ses secrets réservoirs. L’hydroscopie est pour lui une science 
véritable reposant sur de sérieuses études et sur un examen attentif des condi- 
tions géologiques. Il a indiqué plus de 10.000 sources ; c’est par l’étude du ter- 
rain, Où il arrive pour la première fois, qu’il désigne à une grande distance les 
sources qui existent, rarement il se trompe. Il ne croit pas au moyen le plus en 
vogue, écrit-il : « Celui qui a obtenu le plus de crédit, parmi les ignorants, et 
même chez quelques personnes instruites, c'est la baguette divinatoire. » 
Encouragé par le Conseil général du Lot, ce dernier lui vote, en 1829, plusieurs 


(1} Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 1618. 
(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 135 (f. 15). 
(3) Abbé PaARAMELLE, L'art de découvrir les sourres, Paris, Victor Dalmont, 1856. 


— SIL — 


subventions : « Reconnaissant que sa théorie est conforme aux principes de la 
physique, il n'a pas moins admiré son généreux désintéressement que le zèle 
infatigable qu’il met À ‘diriger les fouilles entreprises pour la recherche des 
sources. » 

En 1831, ce mème Conseil général, dans un rapport, constate que dans seize 
localités sur dix-sept, visitées par l'abbé Paramelle, on a découvert des sources 
sur l'espace et à la profondeur indiquées. Sa réputation s’étend bientôt, les 
sociétés d'agriculture, l'administration préfectorale, les particuliers s’adressent à 
lui et le font venir dans tous les départements. 

Voici comment il procède : on doit lui envoyer sa demande avec l'indication 
de son nom, prénom, résidence, etc. Pour chaque source désignée dans le dépar- 
tement du Lot, le prix est de 10 francs, les honoraires sont augmentés de $ francs 
par département, à mesure que l’on s'éloigne de celui du Lot ; pour la Meurthe, 
le prix est de $o francs. Il rembourse ces honoraires si, au lieu indiqué, le 
propriétaire ne trouve pas une source plus que suffisante pour les besoins d’un 
ménage, un procès-verbal du maire doit constater la découverte. Il fait deux 
tournées par an : du 1°* mars au 30 juin et du 1° septembre au 30 novembre. 
Le département qui se trouve avoir fait le pius de detnandes, lorsqu'il part de 
Saint-Céré, sa résidence à ce moment, est servi le premier. On ne courait donc 
aucun risque, puisqu'on ne payait rien d'avance et que l’on était toujours libre 
de ne pas accepter les indications du géologue, si on ne les trouvait pas conve- 
nables ou insuffisantes ou d’une réalisation trop coûteuse. 

Monté sur un cheval, compagnon de ses courses, il se dirige, tout en récitant 
son bréviaire, vers le point qu'il doit explorer, portant en croupe son léger 
bagage. Arrivé à l'endroit désigné, son regard investigateur se promène sur la 
surface des terres, il les étudte, les sonde. Cela fait, s'il a découvert en quelque 
pli du terrain un filet d’eau, il vous en avertit, précise la quantité, vous indique 
à quelie profondeur la source se trouve, les travaux à exécuter pour la ren- 
contrer. 

Le préfet de la Meurthe, dans ses circulaires du 15 avril 1845 et du 
20 avril 1846, adressées aux Conseils municipaux les exhorte à faire venir 
l'abbé Paramelle, la Société d'Agriculture de Nancy. devant centraliser les 
demandes ; cette dernière Société avait déja, dans sa séance du 4 décembre 184;, 
demandé au célèbre sourcier, sil pourrait se rendre dans le département de la 
Meurthe. Le Bon Cullivateur annonce dans son Bulletin la venue de l’abbé Para. 
melle qui compte être à Nancy vers le 10 octobre 1847 : plus de 4.000 
demandes lui ont été adressées, aucun des 34 départements déjà visités, n’est 
parvenu à untel résultat. L’Espérance du 18 novembre 1847, qui publie une 


longue lettre le concernant, annonce que ce saint prêtre, âgé de 57 ans, taci- 
turne, vêtu d’un costume laïc peu élégant, a commencé ses travaux le 15. 
Pendant les trois premières journées de ses explorations géologiques, il indiqua 
des sources chez MM. de Choisy, Elie, Sabde, pour l’Asile de Maréville, etc. 
Une foule de curieux l’accompagnait dans ses excursions, on admirait l’éton- 
nante précision avec laquelle il indiquait à de trés grandes distances, toutes les 
sources actuellement connues. Le mauvais temps étant venu, l'abbé Paramelle 
quitta Nancy le 23 novembre pour retourner à Saint-Céré. Le mème journal 
informe ses lecteurs, le 29 mars 1848, que l’abbé Paramelle de retour en Lor- 
raine est descendu à l'hôtel de Paris, et qu’il va reprendre le cours de sa tournée, 
il indique les villages que le sourcier doit visiter avec le nombre de souscripteurs 
dans chacun d’eux : il v en a 27 à Flin, 17 à Moriviller, 18 à Vézelise, 11 à 
Toul, etc. 

Le 8 octobre de la même année, il lui restait 197 communes à parcourir dans 
le département. Il est regrettable que nous n’ayons pas pu trouver d’autres ren- 
seignements dans les journaux de l’époque sur les travaux de l’abbé Paramelle en 
Lorraine, souvent les intéressés omettaient de lui envoyer les résultats de leurs 
recherches, on était aussi très préoccupé, à cette époque, des événements poli- 
ques qui avaient lieu en France. 

Il nous a paru intéressant de rappeler ces quelques faits, parmi tant d’autres (1), 
qui se passérent dans notre ancienne province, surtout au moment où les sour- 
ciers sont à l’ordre du jour. Les journaux locaux ont récemment relaté les inté- 
ressantes expérience faites à Belleville, à Commercy et au plateau de Malzéville 
par un ingénieur hydraulicien de Nancy. La recherche des sources au moyen 
de ces curieuses pratiques est entourée d’un certain mystère, il est probable 
que l'on trouvera prochainement son explication scientifique. 


(Ecrit en 19r4). _ Cie À. de ManuET. 


(x) Signalons l’abbe Garo, jadis connu à Nancy par sa science d’hydroscopie, qui découvrit, Île 
s novembre 1849; une source abondante à Pierre-Percée. 


LE PAvs LORRAIN ET LE PAYS MESSIX, 1910. 
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ENTRÉE DE LA I DIVISION MAROCAINE A CHATEAU-SALINS 


(17 Novembre 1918) 
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UNE CITATION 


À la mémoire du colonel de Cissey. 


KA héros appartient a un passé qui prend déjà des aspects de légende, 
V Il date de ce mois d’août 1914, où nos soldats, épris de beauté tragique, 


s’élançaient avec une naïve témérité, à l’assaut de la Victoire. 

D... était adjudant dans un régiment d'infanterie à Nancy, le 69°, un des corps 
d'élite qui composent la fameuse division de « fer ». li n’y faisait pas figure 
marquante. [l avait simplement mérité au cours de son obscure carrière, la répu- 
tation d’un serviteur modèle, Son capitaine. M..., qui l’appréciait, avait coutume 
de dire : j 

— D... est un sous-officier parfait. Il l’est peut-être trop; il ne sait qu’o- 
béir... Aucune initiative. 

On pouvait être assuré que lorsque D... recevait un ordre, celui-ci serait 
exécuté scrupuleusement. 

Son esprit de discipline était admirable : il obtenait de ses subordonnés une 
stricte obéissance, sans qu’il fût obligé de les punir ou même d’avoir recours à 
des menaces, car il harcelait les mauvaises volontés jusqu’à ce qu'elles cédassent 
à son entêtement de paysan lorrain. Comme, pour expliquer son insistance, : 
il répétait volontiers : 

— Qu'est-ce que vous voulez y faire, les garçons! Il n’y a pas à discuter : 
c’est le Service, le Service, le Service. 

Les troüpiers, qui prennent toujours plaisir à surnommer leurs chefs, l'avaient 
appelé : Service. Service. 

Au demeurant, D... représentait le type du brave homme dépourvu de tout 
éclat. Il était soldat de métier comme il eut été garçon de bureau ou employé 
d'octroi. L'amour du panache n'avait pas guidé son choix. A la fin de son congé 
_il avait signé un rengagement dans le seul but de posséder un gagne-pain et 
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. dans l’espoir d’une pension de retraite au bout du temps légal. Ses goûts étaient 
modestes comme l’était sa situation. Il s’était marié avec une fille honnête qui 
avait fait une excellente femme. Il avait l’orgueil de posséder deux beaux enfants. 
Satisfait d’un sort paisible et régulier, son cœur simple ignorait l’envie. 


ee 


Les bruits de guerre qui éclatérent soudain à la fin de juillet 1914, ne l’impres- 
sionnérent point. [l comprenait que la bataille est un des accidents possibles du 
métier militaire. Il ne la désirait pas, car elle troublerait sa quiétude, mais il était 
prêt à l’accepter d’une âme égale comme tout autre service qui lui serait 
commandé. 

Le 69° régiment d'infanterie reçut, dans la nuit du 30, l’ordre d’aller occuper 
une des positions du Couronné de Nancy. 

Au petit jour, la compagnie de l’adjudant D... creusait des tranchées, face À 
la frontière, dans la terre pierreuse du Grand-Mont d’Amance. On entendait 
ahanner les travailleurs et les fers de pioche crisser sur les cailloux, tandis que 
les coqs chantaient le réveil du village. Une paix et un silence impressionnants 
enveloppaient le paysage de labours et de bois qui ondulaient au pied de la rude 
falaise. Le soleil, qui éclairait d'une lumière argentée les moissons de la campagne 
lorraine, n’avait pas encore dévoilé l'horizon. Une brume laiteuse flottaitau-dessus 
de la forêt de Champenoux. Par delà les prairies de la Seille, elle masquait d’un 
écran opaque le pays mystérieux, les hauteurs boisées de Grèmecey et de la Mar- 
chande, où déjà, peut-être, les bataillons de l'ennemi se massaient pour l’attaque. 

Je vis D... appuyé sur son sabre, regardant cette contrée impassible qui pou- 
vait être le théâtre d’un drame prochain. II sifflottait un air de chasse. 


ee 


Aprés une période d'attente sur les positions de couverture, la deuxième 
armée (Général de Castelnau) prenait l'offensive le 14 août. Bientôt, elle fran- 
chissait la frontière et pressait les divisions du Kronprinz de Bavière qui feignaient 
de se retirer en désordre. Le 19 août, nous avions atteint la région des étangs ; 
nous bordions la voie ferrée de Metz à Sarrebourg, devant Delme, Chäteau- 
Salins et Dieuze que nous occupions. 

Jusqu'à ce jour là, le 69° régiment avait servi de réserve au 20° Corps 
d'Armée. Î] avait quitté, dans la matinée, son cantonnement de Bezange-la-Petite 
et, par Lezey, Moyenvic, Morville-les-Vic et Hampont, était parvenu, vers 
16 heures, au village haut perché de Château-Voué que les Allemands appellent, 
pour son aspect, Durrkastel. La route avait été longue. Le pays, offrant une 
succession ininterrompue d'accidents de terrain, rendait la marche pénible. Pour 
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aggraver la fatigue des fantassins, un ciel incandescent pesait de tout scn poids 
sur les épaules lourdement chargées. 

Après la montée du chemin rocailleux qui aboutit à l’éperon de Château-Voué, 
le régiment se reposa. Je remarquai à ce moment l’adjudant D... Il était assis au 
milieu des sous-officiers de sa section. Il avait déployé sur ses genoux une carte 
d'état-major et montrait du doigt, en les nommant, les différents points du pano- 
rania. Tandis qu’il indiquait la direction de la gare de Benestroff où s’entre- 
croisent les lignes du chemin de fer, un sergent s’écria : 

— Benestroff ? Il y a par là une tante de ma femme ! Vous pensez bien que je 
n'ai jamais pu aller la voir. Elle sera bien étonnée quand elle fera ma connaissance! 

J'entends encore le rire sonore par lequel D... répondit à cette boutade. Il ne 
cachait, à coup sûr, aucune préoccupation. 

Dans le lointain, vers le nord, on apercevait les casernes de Morhange qui 
brillaient comme du mica au soleil. C'était la terre promise à notre victoire. 
Nous espérions les occuper le lendemain. Les soldats, accablés, par la longue 
étape, se réjouissaient d’y trouver le repos. | 

— Ce sera chouette de loger chez Guillaume; mais faudra désinfecter ! 
Demandez l'insecticide anti-boche ! — blaguait un parisien en suivant du regard 
les nuages blancs que l’éclatement des shrapnells semait dans la splendeur du ciel. 

22e 

Le lendemain, 20 août, nos troupes se heurtaient aux positions préparées par | 
l'ennemi en avant de Morhange. Elles épuisérent leur élan à vouloir les forcer. 
Les rer et 2° bataillons du 69° Régiment avaient pour mission de prendre d’assaut 
un mamelon qui porte le nom de Haut de Kæking. Ils ne purent en dépit de leur 
vaillance, déboucher de la forêt de Bride sous le feu d’adversaires invisibles, 
Leurs pertes furent extêémement « sévères ». 

Je sus, le soir même, que l’adjudant D... était resté sur le terrain. Je déplorai 
sa mort comme celle de tant d’autres braves. Les oraisons funébres sont courtes 
à la guerre. On dit : Pauvre bougre ! et c’ést tout. J'ignorais les circonstances 
dans lesquelles D... avait été tué. C’est dans la matinée du 21, pendant une 
petite pause qui interrompait notre retraite. que je recueillis le témoignage de 
son capitaine. J'essaie de le transcrire ici. | 

Le 69° Régiment, qui avait quitté vers minuit la ligne de la Seille, venait de 
repasser la frontière. Son allure était aussi régulière, aussi calme qu'à une 


marche du temps de paix. Néanmoins, les hommes qui s'étaient battus la veille, 
qui avaient à peine mangé et n'avaient pas dormi, éprouvaient le’ besoin d’un 
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peu de nourriture et de repos. Le colonel de C... ordonna de faire halte au 
village d’Athienville. 

Je m'étais assis sur un tas de fagots, auprès de l’église. Je regardais curieu- 
sement la foule qui s'écoulait par la Grand’rue, mélant avec un bruit sourd de 
piétinements et de roulements, les artilleurs, les fantassinss, les soldats du génie, 
et toutes les sortes d'équipages de l’armée, les fourgons, les chariots de parc, les 
forges, les voitures médicales, les caissons et leurs pièces. 

Le capitaine M... m'aperçut et vint à moi. Je l’invitai à s'asseoir à mon côté. 
Il était encore sous l'impression tragique de la veille et ne pouvait se retenir 
de raconter la part qu’il avait prise À la bataille : 

— Vous savez que ma compagnie était déployée en face de la ferme du Haut 
de Kœæking. Chaque fois que j’ai tenté de la porter en avant, des mitrailleuses 
ont fauché nos rangs comme des épis. Que pouvions-nous contre elles ? Rien 
que mourir sur place, et l’on ne s’en faisait pas faute, je vous assure. Ah! mes 
hommes ! mes braves hommes ! Ils étaient impassibles et aussi beaux qu’à l'exer- 
cice ! Tapis contre terre, ramassés, prêts à bondir, ils attendaient sous un déluge 
de projectiles que je donnasse l’ordre de s’élancer à nouveaus S'ils ont été inca- 
pables de gagner du terrain, ils se sont du moins fait hacher sur place plutôt que 
de céder celui qu’ils tenaient. 

Comment se peut-il que nous y soyons pas tous restés ? J'avoue n'y rien 
comprendre. Le sol tremblait; la terre s’éventrait sous l’explosion des percutants : 
le ciel semait à toute volée les shrapnells sur nos têtes ; la musique ininter- 
rompue des balles déchirait l'air. Quel tapage! Quelle cacophonie! J'ai une 
chanc: ! La mort n’a pas voulu de moi : c’est certain. Je crois être invulnérable. 

Et, insistant sur cette pensée qu'il devait la vie à une sorte de miracle, il 
reprit : 

— Combien peu furent épargnés comme je l’ai été! Pourtant vous me 
croirez difficilement, il y a eu, dans ma compagnie, quelqu'un qui a refusé cette 
grâce providentielle : ce héros incompréhensible, c’est l’adjudant D... Tant que 
nous fûmes engagés, il a fait preuve d’un courage résolu mais réfléchi. 

— J'ai appris... dis-je. 

— Sa mort, oui, mais ce que vous ne savez pas, c'est qu’il a voulu mourir. 
Il s’est fait tuer ! 

— Que me dites-vous là ? D... était un serviteur exemplaire. Se faire tuer ? 
Un suicide, alors ? I] n'avait aucune raison de désirer la mort! 

— Ecoutez-moi : J'ai vécu, hier, la scène la plus tragique et, à la fois la plus 
grandiose qu’à coup sûr il me sera donné de connaître de toute ma carriére. 
C’est vers 3 heures de l’aprés-midi, vous le savez, que nous reçûmes l’ordre de 
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battre en retraite. Quoique immobilisés sur nos positions par le feu qui nous 
décimait, nous avions jusque là gardé confiance. Les succès des premiers 
combats nous avaient grisés. Nous, des Français, nous des soldats du 20° corps ; 
nous n’admettions pas que nous puissions être vaincus. Cependant, lorsque 
toutes les réserves ont été engagées et, que, malgré leur renfort, les effectifs 
fondent sur place sans pouvoir progresser, il faut bien s’en aller, n'est-ce pas ? 

L'ordre venait d’être transmis aux chefs de section. Je m'étais posté derrière 
un arbre, à la lisière du bois, pour surveiller la manœuvre de repli. Tout-à-coup, 
je vis surgir devant moi l’adjudant D... Il se tenait debout, un fusil à la main. 
Il me salua, tête haute, le regard fixe, en portant l’arme, comme le prescrit le 
réglement ; puis il me parla. Il avait élevé le ton. Sa voix dominait les bruits. 
Ce qu'il me dit, il me semble que je l’entends encore: 

[1 débuta par cette étrange question : 

— Vous connaissez l’adjudant D..., mon capitaine ? ” 

Je crus que le tumulte de la bataille avait troublé sa raison. Je répondis 
doucement pour ne pas l’irriter davantage : 

— Mais oui, D..., je vous connais. 

[} continua : 

— Vous savez que D... est un bon serviteur ? 

— Mais oui, D..., vous êtes même un excellent serviteur... 

Il insista : 

— Vous savez que D... a toujours fait son devoir ? 

Je commençais à m'impatienter. - 

— Mais oui, D..., vous avez toujours fait votre devoir, tout votre devoir. Je 
vous ai apprécié encore aujourd'hui ; vous êtes brave. Maintenant, allez rejoindre 
votre section... 

Il parut ne pas m'entendre et poursuivit: 

— Mon capitaine, vous savez que D... s’est toujours conformé aux réglements ? 
Vous savez que, chaque fois que D... a reçu un ordre, l’ordre a été exécuté ? 

Il m’agaçait. Le moment était mal choisi pour réclamer des compliments : 

— Mais certainement, D..., vous avez obéi fidélement. C’est entendu! Main- 
tenant, laissez-moi, votre place est auprès de vos hommes ! 

— J'ai fini, mon capitaine, je vous remercie de votre bonté. Permettez-moi 
seulement de vous poser une dernière question : on a donné l'ordre de battre en 
retraite, n'est-ce pas ? 

— Oui, D..., voilà pourquoi il faut reprendre la direction de votre troupe. 

Il répliqua carrément : 

— Non, mon capitaine | 


+ 
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Puis sur un ton de fierté indicible, il déclara : 

— On a donné l’ordre de battre en retraite; D... n’obéira pas: D... ne bat 
pas en retraite ! Adieu mon capitaine ! 

Tandis qu'il renouvelait le salut de l'arme, avec une parfaite correction de 
manœuvre, il répéta : 

— D... ne bat pas en retraite ! 

I! fit demi-tour. 

Avant que j'aie songé à le retenir, dressé de toute sa taille, le fusil bien en 
main, l’adjudant D..."marchait, seul, à l’ennemi. Il n’alla pas loin ; il ne pouvait 
aller loin, au travers des rafales de projectiles. Il n’avait pas fait cinquante mètres 
qu’il tombait. Je le vis se relever sur un genou et tirer jusqu’à ce qu'il eût vidé 
le magasin de son Lebel ; puis, debout, chancelant, essayer quelques pas encore. 
Enfin, il s’abattit, foudroyé. 


eve 


Le capitaine M... se tut. Il me livrait le fait tout nu, sans l’enjoliver d’un 
commentaire. Je compris les raisons de sa réserve. Il estimait qu’à juger l’acte 
de l’adjudant D... on risquait d'en mutiler la beauté. Mais sa figure portait la 
marque d’une mâle émotion plus éloquente que toute parole. 

Je pensais ceci : | 

D... cachait sa noblesse sous une enveloppe fruste. Nous jugeons toujours les 
hommes d’après leur apparence. Nous ne connaissons d'eux que les paroles et 
les gestes de leur vie journalière. Parce qu’ils expriment devant nous les idées 
qui se rapportent à de vulgaires besoins, nous croyons posséder tout leur cœur. 
Nous nous trompons grossièrement. Il est des âmes à la lumière discrète comme 
la lueur d’une veilleuse. Qu'un souffle passe et les bouleverse, elle se consument 
en une flamme soudaine dont nous sommes éblouis. 


2e 


Le 69° régiment attendait, sur les hauteurs qui dominent la Meurthe, le 
moment ‘de reprendre l'offensive. Le colonel de C... profita de ce répit pour 
établir les propositions de récompense, méritées à la bataille de Morhange. Je le 
revois au milieu de son Etat-Major, campé à mi-coteau dans une de ces friches 
pierreuses que les paysans de Lorraine appellent des « rapailles ». Une batterie 
de 120 s’était installée sur le sommet, à l'abri d’un boqueteau. Elle prenait sous 
son tir les colonnes allemandes qui, débouchant du bois de Crévic par la vallée 
du Sanon, montaient à l’assaut du Rembétant. Le travail du colonel était scandé 
par le bruit du canon. 
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— Âh ces artilleurs ! s’écriait-il avec bonne humeur ; ils manquent de tact. 
Îs font toujours la grosse voix. On n'entend qu'eux! 

À mesure qu'il dépouillait les comptes-rendus des capitaines, il en approuvait 
ou critiquait la rédaction devant son entourage. C'était un homme d’une 
consciencieuse sévérité. [l rendait des jugements équitables, mais austères. 

Lorsque le rapport du capitaine M... passa sous ses yeux, le colonel de C... 
fronça les sourcils. | 

— Qu'est-ce que ceci ? s’écria-t-il. 

Et il lut : 

« Proposition à l'ordre du jour : Adjudant-Chef D..., sous-officier intrépide et 
d'un dévouement à loute épreuve. Le 20 août 1914, ayant reçu l'ordre de battre en 
retraite, s’est fait tusr volontairement pour n'avoir pas à l'exéculer. » 

— Mais ce n’est pas un motif de citation que me présente le capitaine M... : 
c’est, si je ne m'abuse, un cas de conseil de guerre ! 

Il répéta en insistant sur chacun des mots : 

— S’est fait tuer volontairement pour ne pas avoir à exécuter l’ordre de battre 
en retraite! Voilà qui est nettement de l’indiscipline : Si l’adjudant D... n’était 
pas mort, il mériterait d’être fusillé. Allez me chercher le capitaine M... 

Le capitaine lui renouvela le récit qu'il m'avait fait à Athienville pendant la 
halte du régiment. 

Le colonel l’écoutait en hochant la tête. 

— Mon colonel, dit, pour terminer, le capitaine M..., je déplore un acte qui 

-prive inutilement le pays d'un bon serviteur. Je croyais néanmoins, devoir 
glorifier la mémoire de l'adjudant D... qui a fait délibérément le sacrifice de sa vie. 

Le colonel de C... riposta durement : 

— L'adjudant D... a décidé à contre-sens. 

Puis, après un instant de pénible silence : 

— Cet homme 2 fait passer son orgueil de soldat avant le Devoir Militaire; 
mais, c'était un brave. Il convient, quelque soient leurs erreurs, d’honorer les 
braves. 

Et il dicta : 

« Adjudant-Chef D... : a entraîné sa section en avant, malgré un feu des plus 
violents ; puis, voyant lous ses hommes blessés autour de lui, prit le fusil de Pun 
d'eux et pendant que sa section se rebliait, par ordre supérieur, tira sur l'ennemi 
jusqu'au moment où 1l fut fuë. » | 


Raoul Brice. 
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Le poète messin Edgar REYLE 


Tous les lettrés qui ont suivi et admiré les efforts constants des quelques 
littérateurs messins, assez hardis pour cultiver et propager notre langue natio- 
-nale sous le régime abhorré des Boches, n’ont pas oublié le doux et humble 
poëte Edgar Revyle, disparu, trop tôt, hélas ! sans avoir eu la consolation de 
voir son rêve se réaliser, sa chère ville redevenue française et nos beaux soldats 
français apportant la victoire dans les plis de leurs drapeaux. 

Edouard Leyer naquit à Metz, le 13 octobre 1874, proche de la vieille porte 
des Allemands, dont son pére, vieux soldat français lui racontait le glorieux 
passé en même temps qu'il lui rappelait les jours sombres de la défaite. Elève 
studieux de l’école renommée des frères, notre jeune compatriote s’occupa de 
bonne heure de littérature, il aimait à composer des vers qu’il lisait à ses 
camarades. Plus tard, il envoya quelques articles à un journal de Metz. Prose et 
vers furent remarqués et bientôt le jeune Messin, enhardi par ces premiers 
succés, résolut de s’adonner davantage à la culture des belles-lettres. Il collabora 
au Messin, au Courrier et au Lorrain, ensuite au Messager d'Alsace-Lorraine, à 
l’Ausirasie, au Pays Lorrain et à la Revue Lorraine illustrée. En 1902, il avait 
fondé avec le peintre Rinkenbach et quelques jeunes messins, La Lorraine 
moderne, modeste revue qui ne fut pas encouragée. Mais si les encouragements 
ne lui venaient point comme il l’aurait fallu dans sa ville natale, Edgar Reyle eut 
la grande satisfaction d’en recevoir des maîtres de la littérature française : 
Maurice Barrès, Jules Claretie, François Coppée, Auguste Dorchain, Paul 
Déroulède, Pierre Loti, et d’autres encore, qui voyaient dans ce jeune Messin 
un poëte d'avenir et un excellent patriote, bon propagateur de la littérature 
française dans la cité souillée par la botte des Prussiens et livrée aux éducateurs 
de la « Kultur ». | 

Son premier recueil de poésies, Roses et Chrysanthèmes, parut en 1904, avec 
une préface de François Coppée, édité par la Société des Poëtes Français qui 
avait accueilli avec sympathie le poëte messin. | 
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En 1906, il faisait éditer par la même Société une petite plaquette : 4 mon 
fils, poésie patriotique, touchante de grâce et de simplicité. 

En 1908, parut à Metz le beau poème Gloria victis, édicté au profit de l'œuvre 
du monument des soldats français à Noisseville. On se rappelle que ces vers 
devaient être récités au Théâtre de Metz, maïs qu'ils furent interdits par la 
censure allemande. | | 

En songeant à Jeanne... (d'Arc), fut édité à Paris en 1910 et Pour nos aînés, 
parut en 1913 dans le livre du Souvenir Alsacien-Lorrain publié par J.-P. Jean 
(le lieutenant Jean). À cette époque, l’un de nos compatriotes, le capitaine B.., 
avait sollicité le concours de Reyle, lui demandant de lui signaler toutes les 
manifestations littéraires de langue française dans la Lorraine annexée et 
destinées à faire connaitre les écrivains de cette région. Le laborieux Messin 
s'était mis résolument à l'œuvre, multipliant ses démarches et ses recherches. 
Ce travail devait paraître en automne 1914, dans la revue La Pensée de France. 
Au commencement de cette terrible année, parut un nouveau recueil de vers 
intitulé : Rédemplion, bientôt Edgar Reyle tomba malade et pendant les premiers 
mois de la guerre, comme nous tous, il fut douloureusement affligé, mais après 
la victoire de la Marne, le pcëte accorda son luth pour chanter cette immortelle 
épopée. La Marne, dédiée 4 Galliéni, à Joffre, à tous ! a été éditée à Metz 
en 1919 pour les amis du poëte ettirée à 100 exemplaires seulement. Nous 
aimerions à voir cette très belle œuvre répandue dans toute la France. 

La maladie retint le poëte cloué sur son lit pendant de longs mois et, le 
15 août 1918, il mourait, entouré de l’estime de ses concitoyens et regretté de 
ses nombreux amis. 

Edgar Reyle avait dans l'âme tout ce qui doit inspirer le poëte digne de ce 
nom : l’amour de Dieu, celui de la grande et de la petite patrie, l'amour de la 
nature, et spécialement des horizons champêtres de notre belle Lorraine. 


JEAN-JULIEN. 


LE BLOCUS DE THIONVILLE 


EN 1870 


Le bombardement 


Le colonel Turnier a déclaré avoir ignoré le moment où aurait lieu le bom- 
bardement. C’est faux ! 

Les trois sommations préalables eurent lieu les 19, 20 et 21 novembre; la troi- 
sième fut faite de vive voix. Un officier coiffé d’un casque et revêtu d’un dolman 
en laine blanche se présenta, en parlementairc, à l'avancée de la porte de Merz 
et demanda à parler au « colonel supérieur ». Conduit les yeux bandés à l’Etat- 
major, il informa le commandant supérieur que si la place qu’il défendait, 
n'était pas rendue le lendemain, le bombardement aurait lieu à sept heures du 
matin. | 

Le colonel Turnier était donc bien prévenu : et il devait défendre à outrance 
la place qui était confiée à sa garde; aucune considération ne devait l'arrêter, 
car ce ne sont pas les maisons qu’il était chargé de défendre, mais bien les rem- 
parts et par eux la position. Devant les pleurs et les cris, il devait rester sourd et 
devait ne livrer Thionville qu’au moment où il aurait été impossible de la garder 
plus longtemps. Et comme il était certain que le bombardement était imminent, 
il devait faire abriter dans les souterrains et les casemates, les femmes, les 
enfants et les vieillards et non la garnison dont la place était sur les rem- 
parts. 

Le colonel Turnier ayant refusé d'obéir à la dernière sommation, le 22 no- 
vembre, à 7 heures du matin, la batterie du château de Serre tira le premier 
coup de canon et aussitôt toutes les batteries ouvrirent le feu contre la ville. 

Malgré le mauvais conditionnement des embrasures de certaines batteries, 
l'artillerie des remparts se mit en devoir de répondre aux canons prussiens. Mais 
avant de le faire efficacement. il fallut, sous le feu de l’ennemi, rectifier ces 
embrasures ; telle fut le cas du bastion n° 1 où se trouvait M. de Wendel, lieu- 


(1) Ecrit en 1914 (suite), voir le ‘Pays Lorrain, 1914, p. 25, 102, 167, 233. 307 et 430 


tenant ; le bastion n° $ où se trouvait M. Lenninger, maréchal des logis ; le 
bastion n° 7, où se trouvait M. Debaisieux, chef-artificier. Le bastion n° 7 ne 
pouvait tirer sur Veymerange avec sa pièce de 24, parce que l’embrasure de 
la chambre qui avait cette pièce n’était pas assez dégagée. 

Mais aussi bien que les habitants, la garnison ignorait et l'heure et le com- 
mencement du bombardement, ce qui a pu autoriser le major Spohr à dire, « il 
arriva que les premiers coups de canon surprirent de la manière la plus désa- 
gréable la garnison et les habitants qui se trouvaient dans la plus douce 
quiétude ». | 

Cependant l’état atmosphérique avait empêché l'artillerie française de régler 
plus activement son tir, alors que les batteries prussiennes, avantageusement 
placées continuaient le leur. Déjà une centaine d'obus étaient tombés sur la 
ville, quand le bastion n° 22 (porte de Luxembourg, lieutenant Welsch), tira le 
premier coup qui atteignit les batteries de la Maison Rouge, et, successivement. 
tous les bastions commençaient à tirer : la place parvint ensuite à concentrer son 
feu, et plusieurs des batteries prussiennes, notamment celles de la Maison Rouge 
et de Veymerange, furent très éprouvées: entre 8 et 9 heures, le « combat 
d'artillerie était dans sa plus grande activité ». | 

Le terrain compris entre Veymerange et Marienthal était littéralement sillonné 
par les obus français, la route de Beuvange était sans relâche prise d’enfilade. Un 
grand nomrbe d'arbres du bois de Veymerange étaient sérieusement endommagés 
ou abattus. « Le feu ennemi, dit le major Spohr, fut dirigé bien longtemps avec 
la plus grande précision et avec un nombre bien supérieur de pièces contre la 
batterie n° 2 (Marienthal), les bastions n°s $ et 6 et notamment leurs cavaliers et 
la Courtine n° 5-6 avec leurs piéces, la plus grande partie en calibre lourd rayé, 
mais aussi quelques pièces lisses de 16 faisaient feu la plupart par bouches. 
L'ennemi tirait excellemment contre la batterie appuyée contre la route de 
Longwy ; à plusieurs reprises 4 à $ projectiles frappérent immédiatement l’un 
derrière l’autre dans le parapet et le corps de la batterie ». 

Incommodés par cette vigueur de l’artillerie française, ces batteries ennemies 
concentrèrent leurs feux contre les remparts, et cette action « réduisit au silence 
jusqu'aux dernières des bouches à feu ennemies ». 

Etait-ce bien le feu des batteries prussiennes qui avait réduit au silence jusqu’à 
la dernière pièce française ? Non ! puisque celles-ci sont demeurées intactes sur 
leurs affuts. 

Cependant, le lieutenant de Wendel (bastion n° 1) s'était aperçu que du Bar- 
rage, qui était sa propriété, une batterie prussienne tirait sur la ville. Aussitôt 
il fit pointer toutes les pièces du bastion vers cette direction, prescrivant À ses 
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hommes de tirer et ne rien ménager, de tout anéantir pour réduire cette bat- 
terie. 

Nul doute que le lieutenant de Wendel, aussi bien que tous les autres chefs 
des batteries françaises ne fussent parvenus à ce but final. Mais un fait inoui 
vient de se produire qui arrêta les efforts de l'artillerie française. 

Le commandant d'artillerie, M. Girard, se trouvait alors dans le bastion n° 2, 
où le chef de poste, M. Biès, maréchal des logis, venait de régler définitivement 
son tir, quand le colonel Turnier apparût et donna l’ordre de « faire cesser le 
feu et de ménager les munitions pour un moment plus critique ; de faire 
rentrer les hommes dans les abris ». 

Le commandant Girard ne pouvait croire que cet ordre fut fondé sur des rai- 
sons sérieuses ; il fit remarquer au commandant supérieur que l'artillerie des 
remparts ayant réglé son tir, il serait lâche de ne pas tenter de réduire l'artillerie 
prussienne, Mais le colonel Tournier maintint cet ordre dont il a cherché, plus 
tard, à faire peser toute la responsabilité sur ses officiers d’artillerie, le comman- 
dant Girard, exaspéré, très exalté, après avoir redit : « C’est lüiche ! C’est une 
conduite lèche ! », parcourut les remparts, et, dans tous les bastions, par 
ordre du commandant supérieur, faisant cesser le feu, commandait aux artill- 
leurs de se mettre a l'abri dans leurs casemates et de laisser bombarder la 
ville. 

Voilà pourquoi et comment l'artillerie prussienne avait réduit au silence 
jusqu’à la dernière des bouches à feu françaises ! C’est un honneur que les Prus- 
siens n'ont pas eu à Thionville. | 

Cependant qu'il faisait exécuter cet ordre, le commandant Girard fut ren- 
contré, sur les remparts, près de la porte de Luxembourg, par le capitaine 
Veynante, de la garde mobile, qui lui exprima son étonnement qu’on fit cesser 
le feu. 

Bien que le commandant Girard n'ait point eu à se justifier, il fit au capitaine 
Veynante cette réponse : « Que voulez-vous, capitaine, on ne sait où ils sont 
blottis ! » Si la conduite du commandant Girard, vis-à-vis du colonel Turnier, 
était demeurée ignorée, on pourrait taxer d'incurie sa réponse que le respect 
seul de la discipline a dictée. 

Cependant l'artillerie du fort continuait son tir sur les remparts du couronné 
d’Yutz ; le commandant Girard avait chargé le maréchal des logis Biës de Ini 
porter l’ordre du colonel Tournier. Mais le capitaine Pion qui commandait au 
fort, répondit à M. Biés, qu’il ne connaissait qu'un chef pour lui donner un 
ordre pareil, le commandant Girard et qu’il n’obéirait pas à l’ordre du colonel 
Turnier, 


Et de fait, le capitaine Pion n’arrêta pas le tir. Mais en général, dit le major 
Spohr, les batteries du fort tiraient très mal, « ce qui paraît trés surprenant 
alors que les Français avaient justement, plusieurs fois avec quelques résultats, 
interrompu la construction des batteries et auraient dû, pour cette raison, être 
mieux orientées ». 

Les batteries prussiennes de Illange et Yutz-Haute continuërent donc à tirer 
sans être trop incommodées, mais leurs obus portaient trop court; la plupart 
éclataient sur les glacis. 

Quelques heures sont à peine écoulées depuis l'ouverture du bombardement et 
déjà les ruines des maisons s’amoncellent. De tous côtés, ce sont d'énormes gueules 
béantes ouvertes par les obus prussiens. Les hôpitaux, sur lesquels flotte le dra- 
peau de Genève, ne sont pas davantage épargnés ; à l’hôpital civil, les malades 
ont dù être évacués dans les caves. Quant aux soldats, malades ou blessés, à 
l'hôpital militaire, les infirmiers ont dû, en un trajet de près de 500 métres, 
sous les obus prussiens qui tombaient, les transporter dans les casernes case- 
matées du rempart du fort. | 

Pourquoi ces deux hôpitaux ne furent-ils pas respectés ? 

Le major Spohr dit, au sujet de l'hôpital civil : « On avait, sur le conseil du 
sous-intendant Joba, placé un drapeau noir sur l'hôpital, ce qui cependant ne 
servit àrien. Le fait est exact, malgré qu’une semblable méconnaissance des 
dispositions de la Convention de Genève, paraisse presque incroyable. Le dra- 
peau noir n'était pas le moins du monde ménagé des batteries d'attaque ». 
L'hôpital civil portait en effet un drapeau noir, mais aussi le drapeau de 
Genève ; cependant, l’hôpital militaire ne portait que celui de Genève et ne fut 
pas davantage épargné. Et sur ce point, le major Spobhr ne dit rien. 

Pendant que nos soldats infirmiers transportaient leurs malades ; pendant que 
les obus prussiens labouraient le sol de la place du Marché, et alors que, pour 
capituler, il prit conseil « de ses sentiments d'humanité, plutôt que de ses 
devoirs militaires », le colonel Turnier envoyait un garde mobile, au Café 
Français, demander un jeu d'échecs, que M. Canton, propriétaire de ce café, 
refusa énergiquement. 

Peu après, l’Etat-major prussien avait prescrit une pause d'une heure; les 
habitants purent sortir des caves, mais sans oser s’aventurer, car on ne savait ce 
que signifiait cet arrêt du bombardement. On a prétendu que, s’apercevant que 
les remparts ne répondaient plus, les Prussiens avaient envoyé un parlementaire 
demander si on voulait capituler. Mais cette suspension n'était qu’un temps de 
repos accordé aux artilleurs prussiens. 

Cependant « de bruyantes rumeurs se firent entendre près de la porte du 
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Pont ». C’étaient quelques habitants qui venaient demander les raisons qui 
avaient obligé l'artillerie des remparts à se mettre à l'abri. Le colonel Turnier 
leur répondit qu’il fallait ménager les munitions en prévision d’un assaut ; mais, 
en rapportant ces faits au major Spohr, il ne dit pas si cette réponse avait satis- 
fait ceux qui venaient le questionner. 

Le bombardement reprit à une heure avec la même vitesse de tir, mais les 
Prussiens « étaient peu satisfaits du résultat, alors qu’ils attendaient une action 
un peu plus rapide et intense ». 

Pour atteindre ce résultat, il fut ordonné de préparer des obus incendiaires et 
* de pourvoir de cinquante de ces projectiles, pour la nuit, chacune des batteries 
de Veymerange et de Marienthal. 

Le bombardement se poursuivit jusque vers trois heures où le premier incendie 
se déclara dans la maison appartenant à M. Capron, médecin principal en retraite, 
rue du Four-Banal, et dans laquelle se trouvaient les greniers à fourrages de la 
Société Mertz, Buzon et Cie, entreprise de roulages entre Metz et Sierck, le feu 
éclata dans ces greniers. et l’incendie servit alors de mire aux Prussiens qui 
tirérent sur ce but avec acharnement, 

Vers cinq heures, un deuxième foyer était allumé dans la maison Hasen- 
winckel, actuellement « Café de Paris », au coin de la rue Neuve et de la rue de 
Paris, en face de la tour de l'Hôtel de Ville; peu après un troisième foyer se 
déclarait dans la caserne parallèle au rempart, et, enfin, à onze heures du soir, 
les maisons de la rue de l'Hôpital, en face de la place au Bois, étaient en 
flammes. 

Le major Spohr dit : « Vers dix heures, la ville brûlait en plusieurs endroits. 
Des préparatifs d'extinction avaient été préparés, mieux que par d’autres. Mais 
lorsque le signal d'incendie retentit, quelques pompiers seuls arrivèrent et 
ils ne purent tenir sous la pluie continuelle d’éclats de bombes et de murs 
ruinés ». Le colonel Turnier, à l’intérieur de sa casemate avait vu cette chose et 
s’en était fait le confident au major et aurait ajouté : « Quiconque arrivait dans 
la rue, était tué ou blessé, On ne pouvait ni se procurer de l’eau, ni chercher 
des vivres, ni même satisfaire aux besoins naturels ». 

Mais on n'était pas précisément tué ou blessé du fait de traverser les rues ; 
bien des hommes les ont parcourues, non de gaité de cœur, mais pour le ser- 
vice, sans avoir été atteints par les projectiles prussiens. Quant à demeurer en 
présence des maisons en flammes sur lesquelles et autour desquelles, les obus 
tombaient en pluie, il fallait un certain courage, une certaine bravoure ; les pom- 
piers de Thionville ont eu ce courage et cette bravoure ; quelques-uns d’entre 
eux ont été tués, d’autres blessés par les obus. Mais leurs efforts furent impuis- 
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sants devant ces brasiers toujours entretenus par des projectiles qui contenaient 
jusqu'à seize litres de liquide. | 

Le bombardement continua Ia nuit et la matinée du 23, « toujours avec un 
trés bon résultat », les Prussiens dirigeant exclusivement leur tir « sur les points 
« incendiés, La plus grande partie de la ville était enveloppée dans la fumée, 
« d’où par ci, par W, les flammes s’élevaient en l’air dans un embrasement le 
« plus sombre. L'incendie sévissait le plus violemment près de l'Hôtel de Ville, 
« et, maintes fois, il tourbillonnait, d’une manière subite, fortement en l'air, en 
« de grandes colonnes de flammes. 

« Pendant que quelques bouches à feu tinrent sous l’action du tir le théâtre 
« de l'incendie, les autres attaquèrent les propriétés en avant ou en arrière de 
« celui-ci paraissant encore intactes ou du moins n'étant pas encore en 
« flammes », 

Tel était le résultat de la matinée du 23, quand, après une nouvelle suspen- 
sion, de midi à une heure, le bombardement recommençait dans les mêmes 
conditions. « Le temps était devenu beau dans l'intervalle, le soleil était clair et 
« jetait une lumière éblouissante sur la séduisante vallée de la Moselle, pendant 
«a que Thionville restait enveloppée, pour la plus grande partie, dans la fumée 
« et les flammes ». 

Cependant que les bâtteries prussiennes continuaient leur œuvre de destruc- 
tion, de Ja tour de }’Eglise, ie drapeau national était amené et remplacé par le 
drapeau blanc. Il pouvait être deux heures. Les batteries prussiennes cessèrent 
le feu, presque aussitôt. 

Ici se place un fait, peut-être unique dans l’histoire. 


À lui seul, il suffit pour apprécier la conduite de ce colonel, qui a accusé les 
Thionvillois de manquer de patriotisme ! | 

Peu après la cessation du feu, l'état-major prussien installé au château de 
Serre, au lieu de l'officier parlementaire attendu, vit s’avancer processionnel- 
lement, un certain nombre de personnes, ayant à leur tête, deux frères des 
écoles chrétiennes, dont l’un portait le crucifix, le directeur du pensionnat de 
Beauregard, et un prêtre revêtu de la chasuble ! Cette députation envoyée par le 


colonel Turnier, remettait au général von Kamecke la lettre suivante (1). 


| « Thionville, le 23 novembre 1870. 
« Monsieur le Général en chef, 
« J'ai l’honneur de vous demander une suspension des hostilités afin de pou- 


w voir faire sortir de la place, les femmes et les enfants. Je vous prie également 


(1) Page 97, livre du major Spohr. 
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« de vouloir bien me faire connaitre confidentiellement les conditions d’une 
« capitulation. 
« Veuillez agréer, Monsieur le Général en Chef, l'assurance de ma considé- 


* 


« ration la plus distinguée. | 
« Le Colonel, commandant supérieur de la place, 


« TURNIER. » 


Le général von Kamecke fit répondre à M. Turnier « que la situation mili- 
« taire lui défendait d’accorder pour l'instant la suspension désirée », et, comme 
conditions de capitulation : 

« 1° La reddition de la place et ses dépendances, 

« 2° La captivité de la garnison à l'exception de la garde nationale sédentaire, 
« ajoutant que si les négociations n'étaient point commencées à six heures et 
« demie, le feu serait de nouveau repris ». 


Comme si cette première lettre n’avait pas été suffisante, le colonel Turnier 
crut devoir ajouter la suivante : 


« Thionville, le 23 novembre 1870. 


« Monsieur le Lieutenant-Général et Commandant du corps d'investissement 
« des troupes royales prussiennes devant Thionville. 


« J'ai l'honneur de vous prévenir qu’il m’est impossible de commencer des 
« négociations sans avoir consulté le Conseil de défense et par conséquent que 
« je suis prêt à l'ouverture de votre feu à six heures et demie. h 

« J'espère que vous serez convaincu de la loyauté de mes démarches et de la 
« demande que je vous ai adressée, et que vous me permettrez de vous envoyer 
« un parlementaire pour renouer les négociations lorsque le moment me 
« paraitra arrivé. | 

« Je vous prie d’excuser la forme de ma lettre que j'ai été obligé d'écrire au 
« corps de garde pour ne plus faire attendre votre parlementaire. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Lieutenant-Général, l'assurance de ma consi- 


« dération la plus distinguée. | 
« Le Colonel commandant la placc, 


a TURNIER. » 


Tout d’abord, il n’y a eu aucun officier parlementaire prussien qui se soit 
présenté le 23 novembre, à la porte de Metz! 

Et avait-il consulté son conseil de défense pour demander « confidentiellement » 
les conditions pour capituler. 

Mais le général von Kamecke, sachant que les femmes et les enfants pouvaient 
être un élément qui faciliterait la capitulation, refusa de les laisser sortir de la 
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ville en flammes, n’accorda qu’un court délai afin que la place se décida à se 
rendre. Ce délai étant expiré, le bombardement reprit avec plus de vigueur 
qu'auparavant. 

A l’époque du bombardement, on avait dit que, avant de reprendre le feu, il 
serait tiré trois coups à blanc afin de permettre aux habitants, sortis de leurs 
caves, de pouvoir y rentrer se mettre à labri. / 

Devant la réponse du général prussien, ne devait-il pas prescrire à l'artillerie 
des remparts de répondre énergiquement à l’artillerie prussienne ? 

Mais « il ne tombait plus aucun projectile de la ville contre nos batteries ». En 
faisant recommencer le feu, le général von Kamecke « donna l’ordre de pour- 
suivre le tir de nuit à la vitesse de un coup par bouche à feu et par quart d'heure. 
Une horrible nuit commençait donc pour la place ». 

Cependant, l'artillerie du fort avait toujours continué 4 tirer et pendant la nuit 
du 23 au 24, elle concentra son tir sur les batteries d’Illange qui, à partir de 
neuf heures et demie « furent brusquement éprouvées par un feu violent bien 
dirigé ; un lieutenant et deux artilleurs furent grièvement blessés dans la bat- 
terie située près la route et un homme fut tué dans la batterie voisine ». Les 
obus français, en général, portaient un peu plus loin que la distance ; les pièces 
étaient donc bien dirigées. 

Cette dernière nuit fut plus terrible que ne l'avait été la précédente. Elle fût 
signalée, dit M. de Serres, sous-préfet, par de nouvelles ruines qui portérent 
principalement sur les propriétés privées ; un nouveau foyer était allumé rue 
Jemmapes, au coin de la rue du Mersch ; presque tous les édifices publics ayant 
été détruits. Parmi ceux-ci, cependant, l'hôpital civil fut encore criblé de pro- 
jectiles avec un acharnement qui mérite d’être « dénoncé à l'indignation du 
monde civilisé ». La charpente de l'Eglise était entièrement incendiée ; la Sous- 
Préfecture, Ja Mairie, le Tribunal, la station du télégraphe, la Justice de paix, la 
Gendarmerie, le Manège, le Parquet et le Greffe, les bureaux du génie militaire, 
deux casernes et trente-cinq maisons privées n'étaient plus qu’un énorme mon- 
ceau de cendres ! Les fortifications seules étaient intactes ! 

Le 24, l'artillerie du fort qui avait cessé son feu, vers trois heures du matin, 
le reprit vers neuf heures avec ses lourdes pièces et dirigea son tir « bien visé 

qui incommoda fortement les batteries de Yutz-Haute et Illange ». 
= L’artillerie prussienne continuait de toutes ses batteries à lancer des projec- 
tiles sur la ville, amoncelant ainsi des raines nouvelles sur celles déjà existantes. 
Il était peu ou pas de maisons qui n'aient été atteintes, plus ou moins, des 
lourds projectiles lancés par les Prussiens. 

Que fallait-il faire en présence de cette situation ? 

9" 
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Des braillards, des déserteurs ou émigrés de la Prusse, en 1848, se portérent 
à la porte du Pont et sommèrent à grands cris le colonel Turnier de capituler. 

Quel était le devoir du commandant supérieur ? 

Napoléon Ier a dit justement qu’un commandant en chef ne devait subir 
aucune pression et que le devoir élémentaire est de se refuser à exécuter un 
plan ou une manœuvre qu’il croit mauvais. 

Etait-ce bien le cas du colonel Turnier qui avait donné l’ordre de laisser bom- 
barder la ville et de ne pas riposter à l'artillerie prussienne ? | 

Alors même que ses officiers d'artillerie aient pu croire un seul instant à 
l'attaque régulière dans un délai plus ou moins court, ne devait-il pas, lui, com- 
mandant supérieur, mettre tout en œuvre pour retarder cette attaque régulière ? 
Le but de la défense de la place n’était-il pas d'empêcher d'abord le bombar- 
dement de la ville ? Ne devait-il pas se défendre, se défendre encore, se défendre 
toujours, aussi longtemps que les remparts seraient demeurés intacts, qu’une 
pierre serait demeurée debout sur l’autre afin que le drapeau de la France conti- 
nuât à flotter sur les murs de Thiouville. 

C’était là son seul devoir ; mais un obus venait d’éclater contre le créneau du 
réduit où se tenait M. Turnier, qui s’empressa de céder à la pression des déser- 
teurs prussiens. 

Le colonel Turnier consulta son conseil de défense qui, le 24 novembre, à 
neuf heures du matin, émit l’avis qu'on devait capituler. Seuls, les comman- 
dants de Sigoyer, Lallement et Girard furent d’avis qu’on devait et pouvait 
tenir, mais qu'il fallait se défendre. 

En conséquence, le drapeau français fut amené à neuf heures trente du matin 
pour faire place à celui de la honte! 

Le colonel Turnier capitula sur des ruines et avait laissé anéantir la ville ! 
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(A suivre). | F. Muzer. 


LAI POVE 


Lou veuil Charlot, in jou de mochon, s’otô mis 


Poué lai peuje, sous in treseau, din lai grand’ paille, 
Lu, sai pipe, et to près de lu, bin endeurmi, 

Son petiot gà Fanfan qu’i covrô de sai taille. 

Lou vent soffiôt en bacchanal, et lou grand veuil 
Rouätô lou ci pu nô qu'’ai l’euche de lai neuil. 

Lou villaige o16 long de lai d’ène grand’ lieue, 


Sous lai pieume dou grand aujeil lou hoche-queue 
N’oillô rin ; l’aivin bin estoupeil louz aibri ; 
Lou gà dermé ; lou veuil pensô.….…. 
Pou là quouéri, 

— Aivou là gerbe, aivou lou boquet to fieuri, 
Qu'on mot pou lai tue-chin, bin drôt, ai lai quicrote 
Doù chà — loù gen bintoû revinrin. 

Lai chouchote 
De lai peuje, lou vent n’impêchaim” là feurdons 
Dou tonnarre. Ai Fanfan qu'éveillô lou taipage 
« N'âàm pov’, petiot ; Ç'o là cancouel que gringotont. » 


Fanfan bouàlé. Charlot, bin marri, mal ai yàge. 
Quemince ai récitai, pou vite l’aipiäji, 

Sà veuils combats aivou là Russ. din lai Crimeille. 
Queume i recolô bin lai grand’lutte, et l’ermeille, 
Là méréchaux, là généraux, et lou piäji 

D'ollai, lai baïonnette en aivant, su lai ville ! 

{ contô là soudià et poué cent, et poué mille 

Que merchin, que chéyin, que courénin là toù 
Aivou nout’ bé drépé tricolor, las effoù 

Dà Russ, et chamboulant lai-haut din lou quernaige 
Loù grands canons breuillant pu foû que mille oraiges… 


Ai c’ moument lou tonnarre enfô to las échos. 
« Se coug rà-t-i, sul-lai ? Qu'osqu’il ergueune enco ? 
« Je n’aivons pas roù de s’ragot.… 
« ...]J’ n’otions pu q'dich de vingt qu’aivin pris lai fileille.…. » 
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To d'in co, devé loù, ç’o lai foudre écrouleille.… 


Mà pu près échitant se gà, to résolu, 

Lou veuil dit bolemot ai son p’iiot que tressaute : 

« Rouât-le bin, me guéch’not ! ne tiô-m’ las œils su lu! 
« Quand t'airô veu sul-ci, te n’airô-m’ pove de l’aute. » 


(Palois du Bassigny). Alc. Maror. 
Te I Dem 


TRADUCTION 
LA PEUR 


Le vieux Charlot, un our de moisson, s'était mis 
Par la pluie, sous une moyette, dans la grande paille, 
Lui, sa pipe, et tout près de lui, tout endormi, 

Son petit gars, Fanfan, qu'il couvrait de sa taille, 

Le vent soufflait en bacchanal ; et le grand vieux 
Regardait le ciel plus noir qu’à la porte de la nuit. 
Le village était loin de là d’une grande lieue. 


Sous la plume du grand oiseau, le hoche-queue 
N'entendait rien ; ils avaient bien bouché leur abri ; 
Le gars dormait ; le vieux pensait... 

Pour les chercher 
— Avec les gerbes, avec le bouquet tout fleuri 
Qu'on met pour la tue-chien (1) bien droit, à la cime 
Du chariot — leurs gens bientôt reviendraient. 

Le chuchotement. 

De la pluie, le vent n’empêchaient pas les fredons 
Du tonnerre. À Fanfan qu'éveillait leur tapage : 
« N'aie pas peur, petit, ce sont les hannetons qui bourdonnent. » 


Fanfan pleurait. Charlot bien désolé, mal à l’aise, 
Commence à raconter, afin de l'apaiser, 

Ses vieux combats, avec les Russes, dans la Crimée, 
Comme il rapportait bien la grande lutte, et l’armée, 
Les maréchaux, les généraux et le plaisir 

D'aller, la baïionnette en avant, sur la ville | 

11 narrait les soldats et par cent et par mille 
Qui marchaient, qui tombaient, qui couronnaient les tours 
Avec notre beau drapeau tricolore, les efferts 

Des Russes, et titubant là-haut dans le carnage 

Leurs grands canons hurlant plus fort que mille orages. 
A ce moment le tonnerre enflait tous les échos. 

« Se taira-t-il, celui-là ? Qu'a-t-il encore à grommeler ? 

« Nous n'avons pas souci de sa colère... 

« ,.-. Nous n'étions plus que dix, de vingt qui avaient pris la file. » 

Tout d’un coup, devant eux, c’est la foudre écroulée. 

Mais plus près asseyÿant son gars, — tout résolu, 

Le vieux dit bellement à son petit qui tressaille : 

« Regarde-le bien, mon petit gars, ne clos pas les yeux sur lui ; 

Quand tu auras Vu celui-ci, tu n’auras pas peur de l’autre. » 

\ 
(1) Tue-chien, signifie la fin d'une besogne entreprise. On tue le chien après la pete de pâtu- 
rage, de chasse, etc... Le banquet final s’appelle le tue-chien. 
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Merci! 


Beaucoup de nos fidèles lecteurs ont bien voulu venir nous dire leur joie de voir 
reparaître le Pays Lorrain. C'est là pour nous un précieux encouragement qui nous 
aidera à triompher des difficultés que nous avons à vaincre. Nous sommes sûrs main- 
tenant de l’appui de nos lecteurs. Dans l'impossibilité où nous sommes de répondre 
aux nombreuses lettres reçues qu'ils veuillent bien accepter ici tous nos remerciements. 
Merci aussi à la Presse qui a bien voulu accepter en termes sympathiques la reprise 
de notre publication. Nous avons été très touchés des notes élogieuses publiées notam- 
ment par l’Œuvre, le Courrier de Metz, l’Eclair de l'Est, V'Est Républicain, la Gazette 
Vosgienne, l'Etoile de l'Est, etc. Dans ce journal M. Emile Nicolas parle de nous en ces 
termes : 


« C'est avec une vive satisfaction que nous avons reçu le numéro de juillet 1919 du 
Pays Lorrain et le Pays Messin. Voici enfin la bonne revue de Charles Sadoul qui repa- 
raît. Cette fois, elle va pouvoir poursuivre sans contrainte sa mission décentralisatrice 
et traditionnelle dans la Lorraine enfin reconstituée, Lorsque le Pays Lorrain fut décidé, 
c'était avec la pensée que nos frères séparés de nous par l'’inique traité de Francfort 
pourraient trouver dans cette publication des éléments de liaison au-dessus d’une fron- 
tière qui, si elle était injuste, n’en existait pas moins. Débarrassé de toutes les entraves, 
le Puys Lorrain va pouvoir faire une excellente besogne : Faire oublier la présence des 
Allemands pendant 47 ans. À côté de ses articles historiques et anecdotiques le Pays 
Lorrain devra être aussi un organe de défense régionale. Il faut aussi qu'il s’oceupe de 
la vie actuelle ; il faut qu’à côté du passé, il pense à l'avenir. L’heure n'est pas au 
recueillement exclusivement, elle commande un effort constant vers les jours futurs. 
Il faut organiser notre activité dans le cadre de notre ancienne province pour lui 
faire rendre le maximum de ce qu’elle peut. Pour cette tâche ardue, il nous faut la 
bonne volonté de tous. Le Pays Lorrain sera le premier à mettre ses bonnes pages à 
la disposition de ceux qui voudront faire entendre la voix de la raison et du travail. » 


C'est tout à fait notre programme. 
Nos collaborateurs 


A la dernière promotion du 14 juillet, M. Gaston Varenne, a été nommé chevalier 
de la Légion d'honneur. C'est la juste récompense des excellents services que notre 
collaborateur a rendus comme officier interprète à la 13° division, puis comme attaché 
au bureau de la Presse étrangère à Paris. 
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— Le Journal des Débats annonce que le poète et historien Hippolyte Roy à posé sa 
candidature à l’Académie française. 


— Dans le Bon Cultivateur, Bulletin de la Société centrale d'Agriculture de Meurthe- 
et-Moselle, M. Julien Pérette montre les difficultés auxquelles sont aux prises ses 
malheureux compatriotes du pays de la Seille. 


— Dans le Mercure de France (16 juillet), signalons un article du docteur Henri Aimé, 
sur la tuberculose aux armtes, d’après des notes prises à Todël, où notre collaborateur 
fut médecin d’un centre d'observation. Il y rendit de grands services. 


— Dans la Revue Mondiale (ancienne Revue des Revues), M. Albert Cim, continue la 
publication d’intéressants souvenirs: Les coulisses du Monde liltéraire, récits pleins de 
verve et d'humour. 


— M. Louis Madelin commence dans la Revue des Deux-Mondes la publication d’un 
grand travail sur la Bataille de France du 21 mars au 11 novembre 1918. Ecrite d'après 
les documents et les témoignages les plus certains, — sans oublier celui de l’auteur 
lui-même qui assista à la plupart des opérations relatées, — cette étude montrera avec 
clarté et force qu’au r1 novembre l’ennemi était bel et bien battu et acculé à un désastre 
auquel il a préféré la capitulation. 

C.s. 
' Un mot personnel 


On a beaucoup parlé d’un capitaine Jacques Sadoul qui aurait pactisé avec les 
bolchevistes russes. Cet ancien secrétaire du ministre Albert Thomas, originaire du 
Midi, ne tient ni de près ni de loin à ma famille fixée en Alsace et en Lorraine depuis 
la fin du xvrie siècle. 

Charles SapouL. 


La Lorraine en août 1814 


C'est avec piété que nous publions ces notes que Marcel Déloy nous apportait la 
veille de la mobilisation. Il avait passé la nuit à les rassembler. Le lendemain il rejoi- 
gnaït le 146€ régiment d'infanterie. Il y devenait sergent et, le 12 mai 1915, il était 
frappé mortellement à Neuville-Saint-Waast. Il méritait la citation suivante à l’ordre 
du régiment : « Sous-officier courageux, tombé glorieusement en tête de sa section à 
l'attaque d’un village, le 12 mai 1915 ». 
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Le gouvernement de la monarchie légitime semble cette fois bien iñstallé en Lorraine, 
si l’on en juge par les manifestations de toutes sortes que provoquent la « fidélité aux 
Lvs » et l'amour du nouveau régime : services funèbres en l’honneur des souverains 
« martyrs », adresses de dévouement au roi par les corps constitués, civils ou militaires, 
manifestations loyalistes de diverses sociétés, célébration pompeuse de la Saint-Louis, etc. 
Mais ces démonstrations royalistes, qu'encuurage à propos Louis XVIII, ne cachent 
cependant pas l'indifférence, voire même l'hostilité des Lorrains à l'égard de son nou- 
veau souverain. 

Le 9 août, à Rosières, « devant de nombreuses personnes de la ville et des environs », 
on célèbre un service funèbre à la mémoire de Louis XVI, à celles de la Reine, de leur 
fils, de Madame Elisabeth et de Mgr le duc d'Eughien. L’oraison funèbre de ces per- 
sonnages par le curé de Haraucourt explique ces marques tardives de respect. Une céré- 
monie analogue a lieu le même jour à Ecrouves ; le 23 août, un magnifique service 
« pour Louis XVI, sa famille et S. A. KR. le duc d'Enghien » est célébré à Laneuveville- 
devant-Nancy, accompagné d'une oraison funèbre; au milieu des demoiselles de la 


te 
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congrégation habillées de blanc, six flambeaux entourent une inscription faite par 
M. le curé, prêtre espagnol, « pour l’innocent Dauphin ». Le 29 août, la même céré- 
monie « en mémoire de Louis XVI » se renouvelle à Vaucouleurs. Le service est égale- 
ment chanté « pour les augustes victimes qui ont succombé avec lui ». 

Le 2 août, une députation de Commercy, présentée à l’audience du Roi, offre à son 
souverain les hommages de la ville. Ses membres sont le chevalier de Paulnier, ancien 
préfet consulaire de la Meuse et secrétaire général de la police napoléonienne, le juris- 
consulte Collin, de Saint-Eusèbe, chevalier de Saint-Louis, Marjolin, professeur en 
médecine, Lerouge, de la Société des antiquaires de France, Lerouge, employé des 
finances, Moutillard, pharmacien, Letierce, employé des postes, de Champenois, chet 
de bataillon, Colmarche, lieutenant, Friry Larcher, négociant, Collin, qui s’honore de 
son amitié avec Malesherbes, le courageux défenseur de Louis XVI, après avoir adressé 
« l’humble expression de l’amour, du respect et de la fidélité dont est pénétrée la ville » 


À l'égard de son roi, atteste que « le retour de Louis le Désiré... va ramener ces temps 


fortunés où nous étions gouvernés par le bon roi Stanislas, votre bisaïeul, et précédem- 
ment par Madame Elisabeth-Charlotte d'Orléans, duchesse de Lorraine, votre grand”- 
tante ». Il demande pour le conseil municipal, si attaché à l” « auguste maison de 
Bourbon », lautorisation de porter la décoration du Lys, ce que Louis XVIII accorde 
volontiers, en assurant la ville de ses soins. 

Le 22 août, les officiers, sous-officiers et soldats de Mézières font parvenir « au pied 
du trône l'hommage de leurs sentiments, de leur respect et de leur amour » ; ils jurent 
« d’être fidèles au Roi et à son auguste famille », et prennent l’engagement « de vivre 
pour les servir et de mourir pour la défense de la personne sacrée de S. M. ». Des 
adresses « brûlant d’un patriotisme » égal sont envoyées par le 32° de ligne, de Verdun 
les chasseurs à cheval de la Reine, de Commercy, les officiers des bataillons du train 
des équipages, de Commercy, les hussards d'Angoulême, de Stenay, l'état-major de 
Montmédy, les officiers et employés du génie et de l'artillerie de cette même place. 

Le 11 août, les officiers supérieurs du régiment de Monsieur et du régiment de dra- 
gons de Berry, offrant un banquet à Nancy aux généraux et colonels du corps royal des 
chasseurs de France, portent au dessert des toasts si bruyants à la famille royale, accom- 
pagnés de cris de : « Vive le Roi », qu’un rassemblement de curieux se forme dans la 
rue pour écouter. Le jeudi 18 août, à quatre heures et demie, « dans la grande salle de 
l’hôtel de ville », a lieu la réunion de la Société académique des sciences, lettres, agri- 
culture et arts de Nancy. A cette séance publique, au milieu de la lecture de mémoires 
d'archéologie, de chimie, d'agriculture et de médecine, on vient réciter une élégie sur 
la paix adressée à la duchesse de Berry par Mollevaut. Ceci ne doit pas surprendre les 
membres d’une société dont le « dévouement à ses princes légitimes ne le cède pas à 
son amour pour le progrès des sciences », même de la part du fils de l'ancien girondin. 
Le dimanche 28 août, la Loge Saint-Jean de Jérusalem inaugure solennellement, dans 
son local, un buste de Louis XVIII. Cette société, qui a déjà voté 200 francs « pour 
contribuer au rétablissement de la statue de ce bon Roi dont la France, depuis deux 
cents ans, conserve toujours le plus tendre souvenir », sur l'invitation que lui fit, par 
circulaire du début de juillet, l'administration du Grand-Orient de France, témoigne 
des sentiments royalistes les plus ardents. N’a-t-elle pas comme « maître des cérémo- 
nies », puis comme « premier surveillant », J.-B. Louis Payot de Beaumont, lieutenant 
général de police et maire par intérim du corps municipal de Nancy, depuis l'élévation 
de Mique au rang de préfet; Michel Ney, « né le 10 janvier 1769 à Sarrelibre », n'est-il 
pas rentré dans la loge comme apprenti, lui qui en était membre depuis le 3e jour com- 
plémentaire de l'an IX (20 septembre 1801)? La présence du maréchal de Napoléon, 
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pair de France, rallié momentanément aux Bourbons, est significative. G.-H. Caumont, 
le futur recteur de l’Académie de Nancy, professeur de mathématiques et poète à ses 
heures, n'est-il pas « orateur »? Sur les 45 membres de la Loge Saint-Jean de Jérusalem 
qui assistent, « le 28° jour du 6e mois 5814, à « la célébration de la fête de Saint Louis 
et à l'inauguration du buste du Roi », 32 sont fonctionnaires : juges, officiers, notaires, 
avouës, ou exercent une charge quelconque : de conseiller de préfecture, de caissier à 
la recette générale, d'employé au bureau des hypothèques, d’inspecteur de la loterie, etc. 

La séance se passe au bruit des airs, des hymnes, des cantiques, des chœurs inspirés 
par des sentiments très royalistes. Entre l'exécution de morceaux de musique et la 
récitation de pièces de vers, on prononce de longs discours. Pour le vénérable, l'avocat 
Sansonetti, « inaugurer dans notre temple le buste du Roi, c'est placer l’image d’un 
père au milieu de ses enfants », il annonce que « le Roï ne trouvera parmi nous que 
des sujets fidèles et empressés d'accomplir ce vœu si cher à son cœur, la réunion de 
tous les Français, animés d’un seul et unique sentiment, l’amour du Roi et de la Patrie ». 
Il termine en invitant les FF.*, à adresser leurs vœux au « grand architecte de l'univers 
pour qu'il conserve longtemps à la France les jours précieux de notre bon Roi, et que 
son sang illustre règne à jamais sur nous. Vivat, vivat et semper vivat ». Après l’exé- 
cution d’un morceau au « Dieu de bonté » qui rend Louis aux Maçons, des airs « Vive 
Louis, vive Louis », et « Où peut-on être mieux... » Thomas, orateur adjoint, célèbre 
dans son discours « les vertus de notre auguste monarque », et retrace « les bienfaits 
dont il nous a déjà comblés », et termine par le cri de « Vive le Roi ». Un cantique 
« mêlé de chœurs et de soli », composé par de Caumont, est exécuté. C’est un « hymne 
saint de la reconnaissance..., au Dieu clément qui protège la France ». Les assistants, 
par la bouche du vénérable, prêtent alors le serment « d’être à jamais les plus zélés, les 
plus fidèles défenseurs du bon Roi... rendu à notre amour ». Puis l'inspecteur des 
domaines Colesson célèbre, dans un très long discours, « la restauration du trône de 
nos Rois, le retour et le nom à jamais respecté de Louis XVIII... objet de nos désirs, 
de notre amour, je dirais presque de notre idolâtrie, le modèle des perfections morales, 
de l’assemblage de toutes les vertus », la duchesse d'Angoulème. 

Il cite les « prédécesseurs de Louis qui occupent une place distinguée dans notre his- 
toire », salue en Louis le « digne successeur de tant de héros ».., à occupé sans cesse 
des devoirs immenses qu'il doit remplir ».,. « Puissent ses traits que nous aimons à 
posséder être pour nous un palladium, un heureux préservatif contre les attaques et les 
embüches des méchants.…, et le récit des actes vertueux et des merveilles de votre 
règne, passant d'âge en âge à la postérité, servir de modèles à tous les Roïs ». Ainsi se 
tern.ine ce long panégvrique d’un Roi « grand, religieux et philosophe », très applaudi 
par l'assistance. 

De Caumont lit ensuite son discours en vers; il exalte tant les bienfaits de la paix, 
magnifie tellement saint Louis, « ce roi dont les exploits étonnèrent l’Afrique », la 
duchesse d'Angoulème, « modèle de bonté, de vertu, de douceur », Louis XVIII, « le 
sauveur et le père de la patrie » que « pendant ce discours, la plus vive émotion agite 
les cœurs et que des larmes d’attendrissement coulent de tous les yeux ». L’enthou- 
siasme de tous est à son comble : on place sur le buste du Roi, orné de guirlandes, le 
lys juché sur un trône, au pied duquel brülent des parfums, une inscription de de Cau- 


mont : 

Pour le fils de Henri, Maçon, ne tremble plus, 
Longtemps il fut en proie aux fureurs de l'orage, 
Mais, pour le conjurer, il avait ses vertus, 

Et les cœurs des Français étaient son héritage ». 
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La salle des séances est ornée à dessein d'inscriptions, d’emblêmes et de cartouches 
qui indiquent que « ce jour rappelle un roi plein de bonté ». 

L'air Vive Henri IV retentit; on pousse, au commandement du vénérable, des cris 
de : « Vive le Roi, vivent les Bourbons, vive la famille royale », des cantiques de cir- 
constance sont chantés, des toasts à la Nation, aux armées sont portés, une chanson 
pour le duc de Berry, des airs de cor. La joie de témoigner de ses sentiments royalistes 
était si forte que chacun semblait craindre la fin de « cette belle et touchante réunion », 
« la satisfaction la plus complète brillait dans tous les regards et sanongan que le sou- 
venir de cette fête ne s'effacerait jamais ». 

Le dévouement et le loyalisme des corps constitués peut s’affirmer une fois de plus 
lors de la célébration pompeuse de la Saint Louis, le jeudi 2$ août. La cérémonie est à 
peu près identique partout : les fêtes instituées par le décret du 19 février 1806 (aboli 
par l’ordonnance du 16 juillet 1814) célébrant la Saint Napoléon (15 août), l'anniversaire 
du rétablissement du culte, du couronnement de l'empereur (2 décembre), servent de 
modèles. Do 

À Nancy, le mercredi 24, à six heures du soir, le son des cloches annonce la solen- 
nité du lendemain ; la musique de la garde nationale exécute, sous le balcon de l'hôtel 
de ville, « des airs analogues à la fête », tandis que des détachements de troupes du 
4° d'infanterie, placés au-dessus de la Porte royale (arc de triomphe) font des décharges 
de mousqueterie. Le 25, la fête commence dès six heures du matin au bruit des cloches, 
des salves d'artillerie et des décharges de mousqueterie ; les tambours de la garde natio- 
nale partent de la place Royale {Stanislas), pour battre « l’assemblée dans toute la ville ». 
On fait ensuite, par les soins du bureau de bienfaisance, la distribution d’une somme de 
600 francs aux pauvres de la ville. A neuf heures, les autorités se réunissent à la cathé- 
drale ; elles prient pour le Roi « en actions de grâce de ce qu’enfin nous avons la paix 
générale et le repos intérieur. ce que nous devons à son amour pour ses peuples et à la 
grandeur de son âme, qui ne voit de grandeur véritable que la/justice ». Une brillante 
revue et parade, sur la place Royale, des troupes de la garnison en grande tenue, est 
passée par le général comte Pacthod, immédiatement après la messe. A midi, on inau- 
gure une statue représentant le « génie de la Lorraine » en présence des chefs de l’au- 
torité militaire. L’œuvre de J. Labroise, destinée, en 1808, à glorifier la Grande Armée, 
devait rester, avec les emblêmes nouveaux, sur la place Stanislas, jusqu’en 1831. Un 
banquet offert par le corps municipal aux autorités civiles et militaires, réunies à l'hôtel 
de ville, suit aussitôt. Des toasts sont portés au Roi, aux princes de la maison royale, à 
l’armée, à la paix, tandis que « dans les intervalles » des décharges d'artillerie et des 
morceaux de musique militaire sont exécutés par les troupes. 

L’après-midi, la foule s'amuse sur la place Royale : des mâts de cocagne et des 
jeux y sont installés, un bal s’ouvre mème sur la place à son intention, Vers huit heures 
et demie du soir, alors que les rues et la place sont remplies de monde, les maisons 
particulières et les édifices publics s’illuminent « au moment annoncé par le son des 
cloches ». À neuf heures, de Mique donne un bal très brillant dans les salons de l’hôtel 
de ville; il ne prend fin qu’à trois heures du matin, au milieu de la « gaité la plus 
franche ». Le programme, approuvé partout par le préfet, s'exécute avec autant de 
solennité à Commercy, Bar-le-Duc, Verdun, Stenay, Montmédy, Saint-Mihiel. Il y a 
bien quelques variantes, à Etain, par exemple, où le maire fait un feu de joie sur la 
place Royale, et où les francs-maçons de la ville et des environs donnent un banquet 
suivi de toasts très royalistes, à Damvillers, à Vaucouleurs, etc., mais les détails de la 
fête varient peu d’une ville à l’autre. ; 

L'organisation civile et militaire se continue. M. de Saint-Aulaire poursuit sa tournée 
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administrative dans la Meuse; le 9 août, il arrive à Commercy, donne audience aux 
autorités de la ville et du voisinage, visite l’hospice, le collège, inspecte les travaux 
publics. Le 11, il se met en route pour Vaucouleurs par Gondrecourt, Il revient à Bar 
pour la fête de Saint-Louis. Le 2 août, le général Fririon organise encore le 12° de ligne 
à Sedan, le 22e à Mézières, le 33° à Givet, le 75e à Rocroy, le 52° à Montmédy, le 
32° à Verdun. Le 16 août, le lieutenant général Bordesoulle a fini d'organiser les chas- 
seurs à cheval de Commercy. L’ordonnance du 22 août nomme; parmi vingt-sept sous- 
préfets, MM. de Moulon à Nancy et de Saint-Ouen à Epinal, tandis que le 4 août, le 
lieutenant-général Despeaux est désigné comme gouverneur de Metz. 

Le Roi récompense aussi ses fidèles serviteurs : parmi les 142 officiers que l’ordon- 
nance du 13 fait chevaliers de Saint-Louis, se trouvent le duc de Doudeauville, les 
lieutenants-généraux baron Gérard, comte Pacthod, baron Grandjean, comte François 
d'Escars, le commissaire ordonnateur Dumast, etc.: le 10, c’est le tour de l'adjudant 
commandant Villate, inspecteur général d'infanterie, futur commandant des places de 
Nancy et de Metz. Le 18, le lieutenant de vaisseau nancéien Bazoche est fait chevalier 
de la Légion d'honneur, le chevalier Broussier, de Ville-sur-Saulx, officier, et le 24, le 
baron Durutte, grand-officier du même ordre. 

Est-ce à dire que toutes ces manifestations sont une preuve complète des sentiments 
royalistes des Lorrains. Non, mille indices témoignent du contraire. 

C'est d'abord le peu d'empressement de la population à participer, par son obole, au 
rétablissement de la statue d’Henri IV : 4 nouveaux souscripteurs, auxquels il faut 
ajouter 44 personnes (sur 121 participants à la souscription faite en vue d'élever un 
monument au maréchal Duroc) qui abandonnent leur quote-part au profit de la nou- 
velle liste de cotisations, 75 n’ont pas encore fait connaitre leur intention au 2 août, 
mais deux souscripteurs ont déjà retiré leur argent. 

Ce sont des paysans lorrains qui forcent les blessés russes et allemands regagnant, au 
début d'août, les frontières, à baragouiner : Vive Napoléon ! à bas les Bourbons! Des 
bulletins généraux de police apprennent même que, dans plusieurs villages des Vosges, 


-« les paysans célèbrent la Saint Napoléon comme à l'ordinaire par des danses et des 
- feux de joie ». C’est la mobilisation des forces de police pour le jour de la fête de Saint 
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Louis dans les grandes villes de Lorraine ; on craint sans doute des cris hostiles. C’est 
lc peu d’empressement des habitants de certains villages qui, préférant travailler le 
jeuci 25 août. célèbrent seulement la Saint Louis le dimanche suivant. C'est l’absence 
aux séances de la Loge des bourgeois de Nancy, dont les opinions politiques sont frois- 
sées par les manifestations de royalisme exagéré qui y sont faites : le 28 août, quarante- 
cinq membres seulement sur quatre-vingt-sept assistent à la cérémonie d'installation du 
buste du roi; des personnages tels que le messin Vallet-Merville, ancien secrétaire 
général de la préfecture de la Meurthe, et préfet intérimaire depuis le 30 novembre 1813, 
ainsi que de nombreux bourgeois la désertent pour ce motif. 

Ainsi se traduisent, en dépit des cérémonies et des manifestations officielles, l’apathie, 
presque l'hostilité des Lorrains envers les Bourbons. 

Marcel DÉLOY. 


Revues et journaux 


Au retour d’un voyage en Luxembourg un collaborateur de Pourguoi-Pas ? de 
Bruxelles a visité Avioth, il y a admiré la splendide Recevresse dont nous avons jadis publié 
une vue : « bijou architectural, chef d'œuvre d’art et de grâce unique au monde ». 
Elle à heureusement échappé aux dévastations des barbares. Par contre les tuyaux 
d’argue et les cloches de l'église -ont disparu. A ce sujet vaici ce que dit le collabora- 
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teur de Pourquoi-Pas ? « Le curé d’Avioth est actuellement M. l'abbé G... Marseillais, 
réfugié en Belgique lors de la loi sur les congrégations: L'église bien connue des 


‘Allemands, car je trouve une note sur Avioth dans l’histoire de l'architecture 


de M. Borrmann et J. Neuwirth avec une photogravure de la Recevresse muée ici 
en Zotenleuchter ou lanterne des morts : l’église dis-je a été épargnée et n’a perdu que ses 
cinq cloches anciennes et ses tuyaux d’orgues volés par la Kultur; avec un sourire 
l'abbé G... me dit : « Monsieur le professeur, vous ne pourriez pas me faire avoir une 
cloche, une seule ? Je suis obligé d'envoyer à l’heure des offices, mon sacristain frapper 
avec une bûche sur un chaudron à laver ». — Monsieur le Curé, j'ignore le prix d'une 
cloche, mais j'en parlerai en Belgique, à Bruxelles. vous aurez votre cloche. Nous 
devons bien cela à la France. » 


— L'Union économique de l'Est (1° août) sous ce titre l’orientation économique du 


Luxembourg, étudie le rapport publié par la Commission d'études luxembourgeoise 


auquel nous avons fait allusion dans notre dernier numéro. Ce rapport conclut 
« L'agriculture, la métallurgie, les industries moyennes et petites, Îles métiers et le 
commerce réclament, en s'inspirant uniquement de la sauvegarde de leurs intérêts 
l'orientation économique vers la France » et il proclame ainsi que nous l'avons dit que 
le Luxembourg ne doit pas être séparé de la Lorraine. Dans le mème numéro, étude 
intéressante sur le port de Strasbourg. 


— La Revue crilique des idées et des livres a repris sa publication interrompue par la guerre. 


— Signalons la Semaine palaiine ( Pfalzische «voche) qui se publie à Landau, en français 
et en allemand, destinée à propager les idées et la culture française dans cette région. 
Elle est fort bien dirigée et nous sommes persuadés que sa diffusion aura la plus 
heureuse influence. ’ 


— Du Courrier de Metz cette savoureuse anecdote : « ...Et ce Luxembourgeois de 
Saulnes, le boulanger H..., jetant violemment sur le quai de la gare un des tonneaux 
réquisitionné par la Kommandatur, se vit interpellé par un officier qui, menaçant, lui 
intima l'ordre de ménager davantage la solidité des fûts. Debout sur la voiture et 
insoucieux des dangers que pouvait faire courir à sa liberté l'audace d’une telle réplique : 
— Pas de danger pour celui-là, dit-il d'une voix railleuse. Toute l’armée allemande 
pourrait taper dessus à tour de bras, elle ne parviendrait pas à le défoncer ! — Warum ?.…. 
— Vous ne voyez donc pas ce qu'il y a écrit dessus ?. Et le barbare se penchant vers 
l'inscription en creux, indiquant l’adresse du fournisseur, lut ce mot vengeur qui valait 
un soufflet : « Werdun » Il! (J'atteste l'authenticité absolue de cet acte de réel courage). » 


— Dans l'Exportateur français et le Journal du Lundi, M. P. du Maroussem, président 
de la Société d'Economie sociale et des unions de la Paix sociale, montre qu’aujour- 
d'hui le régionalisme est devenu impératif, étant donné l'impuissance montrée par 
notre Administration centralisée notamment dans la reconstitution des provinces rava- 
gées. D'autre part l'Alsace et la Lorraine sont habituées 4 d’autres méthodes. Elles 
demanderont des libertés provinciales qu'il faudra bien accorder ailleurs. 


— Dans le Mercure de France (16 août) M. P. Vergelez, en un article très docu- 
menté, étudie la réforme administrative. Notre organisation administrative a peu 
changé depuis l'an VIII. A cette époque elle était supportable, l’État ne s’ingérant pas 
dans tout comme aujourd’hui. Ce système est devenu plus génant à mesure qu’il s’appli- 
quait a plus d’affaires. On n’y a rien changé. Il est si commode pour gouverner et 
tyranniser au besoin. L'Alsace et la Lorraine repoussent avec une « fermeté cordiale » 
le cadeau qu’on veut leur faire de ce régime. C’est avec raison. Je sais des fonction- 
naires lorrains qui s’étonnent de son formalisme et de ses vices : Toute puissance de 
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l'Etat juge et partie, irresponsabilité, complexité, lenteur, spécialisation excessive des 
services qui s’ignorent entre eux, contrôle coùtant plus cher que les petites erreurs qu'il 
empêche. Pas une maison de commerce ne pourrait éviter la faillite avec un pareil sys- 
tème. Mais ici le commanditaire est le contribuable. M. Vergelez cite quelques faits qui 
démontrent clairement ces vices. C’est cet industriel chez lequel une explosion s’est 
produite pendant la guerre; on le traduit en police correctionnelle pour homicide par 
imprudence. Dans une autre usine voisine de la sienne, il y a un accident plus grave. 
Mais elle est dirigée par un fonctionnaire. Il n’est pas inquiété. C’est cette commune de 
la banlieue parisienne qui veut acheter un terrain pour un cimetière. Il faut une auto- 
risation. Quand elle est donnée, le terrain est couvert de constructions particulières 
qu'il serait trop onéreux d’exproprier. L'article tout entier serait à citer. Nous y ren- 
voyons nos lecteurs. | 


— M. Clémencnau a reconnu ces vices du système quand il a dit le 20 juillet à Ver- 
dun : « Maintenant il faut vivre, notre administration napoléonienne avec les excès de 
sa centralisation était organisée pour le temps de paix (???) mais elle n’était pas pré- 
parée pour ce travail de reconstruction nationale ». Nul ne l’ignore et tout le monde 
demande qu'on agisse. 

Ch. SapouL. 


Les livres 


G. VARENNE. Deutschland in Welikriege. Eine Sammlung von deutschen Zeugmissen. 
Paris, Vuibert, 1919. 176 p. in-18. — Notre dévoué collaborateur a rassemblé dans ce 
livre à l’usage des jeunes Français, des documents précieux sur la mentalité allemande. 
Comme il le dit dans son introduction « il enregistre l’aveu du crime allemand par des 
Allemands et les témoignages ne sauraient être récusés ». Ces témoignages ont été 
choisis avec soin. Ce sont des déclarations du Kaiser, de ses chanceliers, de l’ambassa- 
deur d'Allemagne en Angleterre, d'un directeur de l'usine Krupp, de représentants de 
la plus grande Allemagne, d’intellectuels et de journalistes. Après l’avoir lu il faut se 
dire avec l’auteur : « Souvenons-nous! Souvenons nous aussi longtemps, du moins, 
qu'il y aura en Allemagne une seule voix pour oser justifier le crime longuement pré- 
médité par elle contre l'Humanité ». Ce volume élégamment présenté, contient une 
émouvante gravure sur bois de P.-E. Colin. Espérons que notre collaborateur nous don- 
nera bientôt une traduction française de cet intéressant recueil. 


Guy de PouRTALÈS. Marins d'eau douce. Un récit et quelques paysages, Paris. Société 
littéraire de France 1919, 281 pages, in-12 (4 fr. 75). — Marins d’eau douce, Ce sont 
ceux du lac de Genève, aux bords duquel l’auteur à passé son enfance. Ce lac fut son 
grand ami et son éducateur. Il collabora dans sa formation avec deux beaux vieil- 
lards, grands parents de M. de Pourtarlès, et ce grand oncle Paul dont il nous trace des 
portraits émus. Je ne suis point sûr que sa part ne fut pas plus importante que celle 
de l'excellent M. Florent, son précepteur. Ces marins dédaignés ont aussi leur côté 
pittoresque, quoique différents des marins de la grande mer. Mais ils n’emplissent point 
tout le livre. Il est surtout fait de souvenirs d’enfance, délicatement retracés, de façon 
tour à tour émue ou ironique. Des paysages pleins de vigueur, des portraits d’un 
charme attendri, des types bien campés d'originaux ou de simples y sont semés. C’est 
une œuvre probe et belle. On y respire la bonne odeur de terroir et de la vie familiale 
avec ses traditions, ses vertus, ses enseignements moraux. On la relira après l’avoir lue 
une première fois. Ce livre de M. de Pourtalès auquel le plus bel avenir littéraire nous 
semble réservé, est fort bien présenté par Ja Société littéraire de France. 


Charles SADOUL, 
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— La VWicloire de Lorraine, carnet de route d'un officier de dragons, aoül-novembre 1914. 
Chez Berger-Levrault, Nancy-Paris, in-16. — C'est un livre. Vrai. Sincère. Beau. 
J'ai passé une bonne heure, une belle heure à le lire. Nulle emphase; mon dragon 
laisse cela aux journalistes et aux gens de l’arrière. Il a réellement tâté du Boche. 
Aux rares instants de trêve, il a noté, sur son carnet, des faits, — des faits dépouillés 
de rhétorique, mais d’où se dégage une émotion directe, prenante. — Livre fait de 
main d'ouvrier | Lecture qui élève l'esprit ! Il n’est pas besoin qu’elle nous inspire des 
sentiments nobles et courageux. 

En marge, des souvenirs se profilaient, souvenirs particuliers du temps que je tri- 
mais au long des routes lorraines, en août 1914. J'ai revu Bayon, Saffais, Rozelieures, 
cette forêt de Charmes que je connais avec mes yeux et avec mon cœur, et dont la 
lisière marqua le point mort de l’avance allemande. 

En septembre dernier, étant en permission, je suis allé, avec mon père, péleriner vers 
ces calvaires lorrains: Moyen, Vallois, Einvaux, Gerbéviller, lamentables témoins 
d’une barbarie organisée. C’est à voir, — et à retenir. Mon petit cousin nous accompa- 
gnait. C’est un enfant de douze ans, violent, rageur, insupportable. Jamais je ne 
l'avais vu si sage. Pas une cabriole, pas une plaisanterie déplacée. La gravité du 
paysage le pénétrait... Les champs, les bois, les vignes sont bossués detombes, avecun 
pauvre képi défraichi coiffant la croix. Des fleurs avivent ces tertres aftaissés déjà sous 
les pluies. 

Dans le cimetière de Rozelieures, une tombe nous retint longtemps... 

Morts des premiers mois de la guerre, morts heureux, morts victorieux, votre fin 
pitoyable suscite un rare enseignement ! Beaucoup l’entendent, et je sais, quant à moi, 
toutes les pensées que je vous ai données et quelles forces j’ai puisées dans votre 
exemple pour exalter mon énergie : (En Champagne-devant Sainte-Marie-à-Py. Tranchée 
Héring, 1$ janvier 1916.) 

Fernand LAMAZE. 

Charles BERLET. Réméréville, 60 pages in-16. Bloud et Gay, Paris. — M. Charles 
Berlet, blessé le rer juillet 1915 à Bagatelle, dans la forêt d’Argonne, a passé les loisirs 
de sa convalescence à écrite l’'émouvante et tragique histoire de son village lorrain aux 
mois d'août et de septembre 1914. Dans une élégante brochure de 60 pages, Berlet 
qui avait recueilli les souvenirs des habitants a tenu à les fixer avant qu'ils ne s’effacent, 
C’est un tableau exact et simple d’une phase de la bataille du Grand-Couronné de 
Nancy. L'histoire impartiale rendra un jour justice à l’héroïsme de ceux qui luttèrent 
en Lorraine en 1914. | 

Dans ce joli et riche village, déjà détruit pendant la guerre de Trente Ans par les 
viles bandes du duc de Saxe-Weimar, le Boche une fois de plus a marqué son empreinte 
sinistre en incendiant les maïsons sans raison militaire. Cette plaquette écrite dans une 
langue sobre et agréable vaut par l’extrème et scrupuleuse précision des faits. La con- 
fiance tranquille des paysans lorrains à la mobilisation et les turpitudes germaniques 
ont en Charles Berlet un peintre animé du culte de son village et un narrateur exquis 
nous montrant l'ennemi ivre d'alcool, assoiffé de butin, bourreau des femmes et des 
vieillards, tel qu’il est en somme depuis le début de la civilisation. 

La mode est aujourd'hui aux livres courts; la vie passe si vite que souvent les grands 
romans nous semblent importuns. Pourtant l’histoire de la Grande Guerre s’écrira et 
un volume comme celui de Berlet sera extrêmement précieux à l’érudit qui aura charge 
de relater l’admirable résistance des régiments lorrains de Castelnau contre les hordes 
barbares pendant la période correspondant à la première victoire de la Marne. 

Maurice TOUSSAINT. 
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Couaraïls de guerre. — Sous ce titre la maison de librairie et d’édition C. Poncelet- 
Porcin, de Nancy et Metz, vient de commencer une série de cartes postales illustrées 
qui est appelée au plus franc succès. Le texte est en patois lorrain recueilli et mis en 
œuvre par un de nos aimables et spirituels confrères F. Rousselot, alors que des illus- 
trations prestement campées viennent souligner l'ironie qui se dégage de ces fantaisies 
charmantes. Voici les titres de ce qui est paru : L’en ont mingi, Ç’n’ato-me po tojo, 
La prière du poilu, Le commandant de la Landsturm, Le taureau de Leyr. Cela est 
bien lorrain. Félicitons les éditeurs, l’auteur et l'artiste. 


— Vient de paraître : La Délivrance de Metz, album illustré de 32 pages et de 
105 clichés, représentant les plus belles scènes des fêtes inoubliables de la délivrance de 
Metz : 19 novembre 1918; 26 novembre 1918; 8 décembre 1918 ; 22 décembre 1918; 
7 janvier 1919, etc. — En vente chez l'éditeur E. PRILLOT, 2, Avenue Serpenoise, 
Metz. Prix : 8 fr. 50. P:E: 


À travers la Lorraine 


Nancy. — Le 27 juillet dernier, Nancy a eu la joie de voir reprendre garnison dans 
ses murs quelques régiments de son cher 20€ corps. La population leur a réservé un 
accueil ému et triomphal; à la réception à l’Hôtel-de-Ville fut lu le beau poème de 
notre collaborateur Georges Garnier : le Retour, écrit en l'honneur de la Division de fer. 


— La Faculté de droit de Nancy voulant donner satisfaction aux nombreux étudiants 
de la Lorraine libérée qui ne manqueront pas à la rentrée de novembre de venir 
fréquenter ses cours a créé des enscignements nouveaux : Cours de droit civil comparé 
consacré spécialement aux institutions privées de l’Alsace et de la Lorraine, cours 
d'institutions politiques et administratives des mêmes régions, conférences correspondant 
à ces cours. A la Faculté des lettres un cours de langue et diction françaises sera ouvert 
à tous les étudiants de l’Université. D'autre part, on cherche à faciliter le séjour de 
Nancy aux étudiants en mettant à leur disposition des pensions et des logements à des 
prix raisonnables. 

— Une exposition de publicité aura lieu à Nancy du 14 au 28 septembre, sous le 
patronage de la Chambre de commerce de cette ville. 

-- Un congrès de la Natalité se tiendra à Nancy en septembre. 

— On dit que c’est le conseil de guerre de Nancy qui aura à juger Ruprecht de Ba- 
vière et les autres Allemands qui ont commis des actes contraires au droit des gens en 
Lorraine. 

— La Société lorraine des Etudes locales dans l’enseignement public (section de Meurthe- 
et-Mosell:) s’est réunie le jeudi 22 juin, dans la salle des délibérations de la Faculté des 
lettres. Après avoir entendu le rapport du président et l'exposé financier fait par le 
trésorier, les membres présents ont examiné quel pourrait être à l’avenir le rôle de la 
Société. Il se sont trouvés d'accord pour reconnaître que, sans négliger le passé de la 
Lorraine, la Socièté devrait porter son attention sur les événements si graves, si gros de 
conséquences, dont notre pays a été le théâtre de 1914 à 1919. Toutefois, le bureau 
attendra le mois d'octobre pour arrêter son programme d’action. 

Adoptions. — Lorient a adopté Raon-l’Etape, Esch-sur-Alzette Longwy, les arron- 
dissements de Thionville, Audun-le-Roman et Luxembourg, Verdun; on dit que New- 
York secourra Nancy Niort est venu en aïde à Brin. 

Canaux et chemins de fer. — M. Imbeaux, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
prépare le dossier de la canalisation de la Moselle de Metz à Thionville et des canaux 
de l'Orne jusqu’à Conflans et de la Fentsch jusqu’à Hayange. 


— On travaille à la voie de chemin de fer qui doit relier Saint-Dié à Saäles et de là 
par Schirmeck à Strasbourg. La percée des Vosges est décidée par Saint-Maurice et 
Wesserling. La ligne sera À double voie et permettra la circulation de grands express 
internationaux. Îl faut espérer que d’autres voies d’accès seront ouvertes à travers nos 
Vosges. On a demandé que l’express de Nancy-Dijon parte désormais de Metz. Sou- 
haitons qu’on n’en reste pas là. Pourquoi ne pas fixer le point de départ à Luxembourg 
ou à Bruxelles, voire à Anvers ou Ostende ? 


Melzx. — L'Académie française vient de décerner de nombreux prix à des London et 
à des Lorraines qui, pendant la grande guerre, s'étaient dévoués à soulager les misères 
de nos prisonniers et de nos blessés. C’est avec le plus vif plaisir que nous avons relevé 
parmi les noms des lauréates celui de Mme Barbé, femme de notre excellent collabora- 
teur Jean-Julién. Un prix de 2,000 francs a été décerné à Mme Barbé, à laquelle nous 
sommes heureux d’adresser nos vives et respectueuses félicitations. Elle s'est particu- 
lièrement distinguée par son zèle et son courage à ravitailler, sans souci de la surveillance 
allemande, nos malheureux prisonniers internés à l’hôpital Saint-Clément. En secret, 
grâce à la complicité des religieuses de Sainte-Chrétienne puis, après l'expulsion de 
celles-ci, d’un infirmier polonais, elle faisait passer à nos soldats des douceurs et des 
vêtements. Ce n'était pas sans danger. 


— Le congrès de la Semaine sociale s'est tenu à Metz au début du mois d'août. 


— Une délégation luxembourgeoise, a assisté aux fêtes du 14 juillet à Metz. Elle 
avait à sa tête le bourgmestre de la capitale du Grand Duché. Dans une chaude allo- 
cution ce magistrat a proclamé la sympathie de son pays pour la France et pour la 
Lorraine. Signalons que le jour du 14 juillet a été déclaré tête légale dans le Grand 
Duché. 


— Des instituteurs de la Lorraine libérée et de jeunes écoliers de la même région ont 
visité Paris et ses environs. Quelques-unes de ces délégations se sont arrêtées à Nancy. 
Ne pourrait-on étendre ces visites à d’autres villes lorraines ? 


— Ont été nommés chevaliers de la Légion d’honneur : MM. Bricka, de Fénétrange ; 
Charton, maire de Sierck; Friedrich et Gérard, à Sarrebourg; Guenser, de Metz; 
Max Hannaux, de Metz ; Louis Pierson, et Paul Pignon, rédacteur en chef du Messin, 
ce dernier avec le motif suivant: « Incarcéré par les Allemands du 31 juillet 1914 au 
20 novembre 1918. » Motif de son arrestation: « Constituait un danger pour la 
sécurité de l'Empire. » Une des plus belles figures de la Presse française, vieillard 
énergique doué d'un beau talent d’écrivain. Unanimement aimé et estimé de ses 
confrères pour sa grandeur morale. » Relevons dans la même promotion ceux de nos 
amis J.-J. Waltz (Hansi), promu officier ; Lucien Delahache, bibliothécaire de la ville de 
Strasbourg et Ferdinand Dollinger, collaborateur de la Revue Alsacienne illustrée. Le 
président de la République a décoré de la Légion d'honneur lors de son voyage Mme de 
Thury, présidente des dames de Metz et M. Léonard, ancien adjoint à Metz. A tous 
nous adressons nos vives félicitations. 


— Les sapeurs-pompiers de Metz ont rendu visite à leurs camarades de Nancy. 


— Bitche et Phalsbourg, au cours de l’inoubliable voyage du Président de la Répu- 
blique, ont reçu la croix de la Légion d'honneur! Longwy va l'avoir. Et enfin on 
a rendu justice à Nancy, un peu tardivement. | 


— Une délégation d'habitants de la Sarre est venue saluer le président Poincaré lors 
de son passage à Metz. 

— Du beau discours de Maurice Barrès sur la politique rhénane, dont nous recom- 
mandons la lecture, ces paroles qu'il faut méditer : « Nancy, Metz, Luxembourg, 


Tréves, pourraient se rapprocher intellectuellement et il pourrait se créer dans cette 
région une sorte de bastion moral qui serait une sécurité pour le monde ». 


— Le Souvenir français a déjà réuni une somme importante pour l'érection à Metz 
du monument du Poilu qui doit remplacer la statue abattue de Guillaume rer. 


Lunéville. — Au Foyer du Soldat de Lunéville, devant une nombreuse assistance, 
M. Fernand Rousselot a fait une conférence pleine d'humour sur le patois lorrain. 
C."S: 


L'église de Beauzée 


La vue de cette église que nous publions dans ce numéro est due au crayon habile 
de M. Max Collignon, décédé, membre de l’Institut. Elle a été prise par lui il y a une 
cinquantaine d'années. Depuis la pauvre église à subi le sort de beaucoup d’autres 
églises lorraines. Elle a été mutilée par les restaurateurs et les Allemands ont complété 
leur œuvre. D'après les renseignements que très aimablement, M. l'abbé Vivier, curé 
de Beauzée, a bien voulu nous fournir, l’église avait été consacrée en 1514, au temps 
du bon duc Antoine et de l’évèque de Verdun, Louis de Lorraine. La curieuse tour 
qu'on voit sur notre dessin était surmontée d’une galerie de pierre où étaient sculptées 
les armes de Lorraine. En 1897, la tour eut besoin d’être consolidée. Il aurait sufh 
d’une dépense de 10.000 francs environ. Malgré les protestations nombreuses, l’archi- 
tecte, prétextant la vétusté et les dangers d’effondrement, fit démolir le vénérable clo- 
cher et le remplaça par un autre sans caractère, en faux gothique inspiré d’un manuel 
quelconque. On peut en voir de pareils en Normandie, en Bretagne ou ailleurs. C’est 
le clocher passe-partout en forme de pièce montée. 

Le 6 septembre 1914 le village de Beauzée subit un terrible bombardement. Les 
premiers obus envoyés par l'artillerie allemande firent à l’église de larges brèches dans 
la toiture. Le clocher fut épargné. Les Allemands ayant reconnu peut-être une de ces 
restaurations du genre de celles qu'ils aiment. Le 10 septembre nos troupes revinrent 
vers le village, celui-ci se trouvait entre les lignes. Il fut à nouveau bombardé. 
Soixane-dix maisons furent incendiées. 

En 1915 l’église est classée comme monument historique. C’était un peu tard. Les 
travaux de réparation, commencés à cette époque, furent interrompus durant deux 
ans. Aussi la ruine du monument s’est-elle fortement aggravée par suite des intem- 
péries. En avril 1919 les travaux ont repris. Il faut espérer que cet intéressant monu- 
ment qu'’an peut encore sauver en partie sera couvert pour l'hiver prochain et qu’ainsi 
de nouvelles dégradations ne surviendront pas. On n’a pu le préserver des injures de 
hommes, qu’on le préserve au moins ce celles des saisons. 

Charles SapouL. 
A nos abonnés 


Nous serions trés reconnaissants à nos abonnés de bien vouloir nous signaler lenrs 
changements d'adresses afin d'éviter des retards dans la réception des numéros ou la 
perte de ceux-ci. d 

Nous les prions de nous excuser du retard apporté à la distribution de ce numéro. 
Comme tant d’autres nous avons été victime de la crise des transports. Notre papier 
commandé il y a trois mois à une papeteric des Vosges a mis de longues semaines 
pour nous parvenir. 


Le directeur-gérant : Charles Sabou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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CONTES ET RÉCITS VOSGIENS 


Nouvelle série (1) 


LA “ MARSEILLAISE * MUETTE 


A Henri Royer. 


ous ne savez pas, me dit de sa voix posée le vieil instituteur de Grand- 

goutte, ce qui me gêne le plus dans mon métier, depuis que j'ai repris 

le collier en rentrant de captivité ? Vous me croirez si vous voulez, 

mais ça n’est pas des questions de traitement : on arrive toujours bien à joindre, 

dans un endroit comme ici. Pauvre d’argent, riche de peine, on est tout de même 

quelqu’un ; et si les maîtres étaient payés comme des sous-préfets, ils seraient 
peut-être moins bien vus. 

« Ça n’est pas trop non plus le fait de tourner en rond dans la vie, avec des 
écoliers qui, tant plus qu’on en voit, tant plus qu’ils sont pareils : il y a bel âge 
que je me suis consolé d’être comme qui dirait un entrepreueur de chevaux de 
bois qui ne pourra jamais mettre bout à bout les kilomètres que sa cavalerie a 
faits. 

« Non, tout çà n’est rien, surtout pour un homme qui a passé la cinquantaine 
et qui a sa petite philosophie. Le soleil est bien forcé de se coucher tous les soirs, 
et ça ne l'empêche pas de se lever, le matin d’après, comme s'il voulait tout 
avaler et établir la journée de vingt-quatre heures sur le monde... Ce qui me 
vexe, depuis que j'ai repris mes manuels et mes programmes et mes livres en 
pleine guerre, c’est que je me fais trop l'effet d’un gaillard qui n’enseignerait 
qu’à parler, à mieux parler, à parler plus et plus, à parler, vous dis-je, et guëre 
que ça! 


(1) Voir les années antérieures du Paws lorrain et le volume paru en 1913 à la librairie des 
« Marches de l'Est ». 
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— Tiens, tiens ! hasardai-je : on vous disait parfois qu’un certain bavardage 
était assez du goût de vos collègues. 

— Des histoires ! reprit mon homme. Si vous croyez qu'ici, à Grandgoutte, 
on s'occupait de ce que tous les farauds et les fringants de la ville pouvaient dire 
dans leurs congrès, Je ne me suis pas bien fait comprendre, Monsieur, Depuis 
que j'ai repris ma tâche, je trouve qu’elle est — comment diriez-vous çà ? — 
oui, trop verbale : bien souvent je me demande si je fais mieux que de mettre des 
mots et des phrases dans des têtes où il ya, déjà, tout l'essentiel ! 

— Mais d’abord, ce ne serait pas si ma!, de délier la langue à des enfants, et 
peut-être à des adultes, qui sans cela resteraient engourdis dans une demi-pensée… 

— Je ne vous dis pas. Et puisque justement vous me faites causer en long et 
en large, je suis mal venu à plaider pour le silence. Mais c’est bien sûr que j'ai 
pris en dégoût les grands mots et les belles phrases depuis que j'ai été prisonnier 
des Boches. Il y a eu un jour spécialement, où ce qu’il y avait de mieux comme 
patriotisme, c'est par des bouches closes qu'il s’est montré. Au lieu que trop 
souvent, dans les récits qu’on nous donne comme modèles, c'est d’avoir 
parlé qui tait le beau de l'affaire, moi, je me rappellerai toujours qu’on s’est sentis 
meilleurs Français, un certain jour, en serrant les dents et en rentrant les phrases. 


« J'étais donc, au moment de la guerre, instituteur à Grandgoutte, avec une 
demi-douzaine d’autres occupations par-dessus le marché. Pays pauvre, comme 
vous savez; et vous connaissez aussi le dicton de parici: « Douze métiers, 
treize misères! » Probable que cette misère-là en surnombre, c’est simplement le 
mal qu’on a de vivre, mais il ne faut rien exagérer... Enfin! en plus du secréta- 
riat de la matrerie (vous m’excuserez si je prononce comme nos administrés), un 
bureau de téléphone, un rucher d’abeilles, la direction de la coopérative de laite- 
rie, je chantais encore à l'église et je surveillais les coupes de bois de M. Riotte. 
Vous voyez qu’un maître célibataire, n'a pas trop le temps de bussoter, entre les 
bambins de l’école et son petit ménage de garçon. 

— Et quelle bousculade, l’arrivée des Boches dans tout ça ! Car vous avez été 
envahis que la guerre était à peine déclarée. 

— En effet, çà n’a pas fait long feu; et ma cabine téléphonique a été démolie, 
dans la nuit du 3 août 14, par une patrouille allemande. Mais ce n’est que quinze 
jours plus tard qu'ils sont revenus en force. C’est alors. un matin à bonne heure, 
qu'ils m'ont pris comme otage. Îl faisait sombre comine dans le ventre du loup: 
j étais allé dernière chez nous pour écouter d’où est-ce que venait le bruit du 
canon, quand je suis tombé dans leurs pattes. Sans nous laisser le temps de 
s’apprèter ni rien, ils nous emmenèérent à trois, le maire, le curé, et moi, sous 
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prétexte qu'on avait sonné la cloche de l’église la veille au soir, et que ça devait 
être un signal. Panvre clochette, que derlinguait péniblement la fille du sonneur, 
son père étant mobilisé! Et le comble, c'est que, manquant de bêtes de trait, les 
pillards nous ont attelés, jusqu’à Sainte-Marie, aux charrois où ils avaient entassé 
nos propres mobiliers ! 


« Mais ça n’est pas de tout çà que je voulais vous parler. Après avoir passé 
. par un tas d’endroits, des lieux que je ne me rappelle plus du nom, où on nous 
exhibait aux populations à titre de francs-fireurs, les civils de notre groupe, plus 
de trois cents, ont été internés dans un camp, en Saxe. 


« C’est là qu'on était encore, le 14 juillet 15, dans les mêmes effets tout 
défranguillés qu’on avait en partant ; et plus d’un, vous pensez bien, avait pris 
dans l’intervalle un mauvais rhume. Ça ne fait rien, la plupart tenaient bon. Les 
nouvelles qui filtraient de la guerre n’étaient justement pas trop bonnes pour les 
Boches. Enfin, quoi ? comme c’était la Fête nationale, on délègue notre doyen, 
le maire de Francrupt, chez le commandant du camp. Ce n’était pas de la petite 
bière qu’on nous avait donné pour commandant : un vieux titré, plus laid qu’un 
oiseau de proie. Est-ce sa noblesse ? Est-ce sa laideur ? Toujours est-il que 
M. Béjot a été mal-reçu, quand il est allé lui dire : « Mon colonel, on est le 
14 juillet ; c’est bien du moins qu'on puisse chanter la Marseillaise tous ensemble, 
Mes camarades m’envoyent pour vous demander la permission de chanter, rien 
qu'entre nous, notre hymne national. » L'autre, à ce qu’il paraît, lui a roulé des 
yeux terribles, disant que c'était le cantique de la canaille et tout çà ; et il lui a 
dit que s’il entendait une note de la Marseillaise sortir d'un seul de nos gosiers, 
il saurait bien la faire rentrer dans cette gueule de i'oyou. Oh! il connaissait les 
finesses de la langue française, M. le commandant ! 


« Comme on savait ce que valaient les menaces, continua le vieil instituteur 
en promenant ses doigts sur sa face rasée comme pour déplisser les plis de sa 
bouche, on se donna de garde de ne pas lui donner des excuses pour en finir 
avec les « mauvaises têtes », comme il disait. Ça n’était pas pour nous, ceux qui 
étaient encore solides : ce n’est pas grand chose d’une bourrique qui ne peut pas 
porter son bät. Mais il y avait quatre, cinq vieux qui étaient censèment au bout 
de leur rouleau ; le saligot de commandant les aurait mis au pain et à l’eau qu'ils 
n'auraient pas pu aller jusqu’à leur évacuation en Suisse... 


« On était tous dans la salle, autour de M. Béjot, à marronner et à disputer, 
quand une idée me vient. « Il nous a défendu de chanter la Murseillaise, que je 
dis. Il nous a menacés de la punition n° 2 pour tout le camp, et de la punition 
n° 1 pour les responsables, nemme donc, si une seule note sortait de nos gueules 
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de voyous ? Eh bien ! puisqu'il nous défend de la chanter, il ne nous empêchera 
pas de la penser ensemble. Ça y est-il ? » 

« On n’a pas été long à comprendre, je vous garantis. On est tous descendus 
dans la cour, mais fait à fait et par petits groupes, pour ne pas trop leur donner 
l'éveil. Et là, Monsieur, dans cette cour de prison où on avait passé tant d'heures 
à jamboter ou à tourner comme des pidôles, trois cents civils français, des otages 
des Vosges et de la Meurthe-et-Moselle, ont bien su célébrer leur fête nationale 
de la maniére suivante. On s’est mis par provenance de cantons, les maires et 
adjoints en avant, les simples notables derrière. On a retiré chapeaux et casquet- 
tes, et, tous, on a dit notre Marseillaise en dedans. Les Boches n’ont rien pu 
nous dire, puisqu'ils n’entendaient rien : ils étaient furieux ! On s’est offert le 
luxe d’y aller de plusieurs couplets plus facilement qu’à voix haute, parceque, 
vous savez bien, les paroles complètes ne sont pas du su de tout le monde... 

— Bravo, monsieur l’instituteur ! Je vois d’ici la tête de vos gardiens, pris à 
leur propre consigne. C’est la plus belle Marseillaise de toute la guerre que vous 
avez exécutée là. Mais c’étaient bien des paroles que vous vous disiez tout bas, 
dans votre célébration muette de la fête nationale : alors pourquoi l’associez-vous 
à votre dégoût des mots dans votre profession ? 

— Je ne vous dis pas... Etaient-ce des paroles que nous marmottions, il y a 
quatre ans, dans notre camp de Saxe ? Peut-être bien. En tout cas, j'ai été bien 
bavard ce coup-ci. Espérons qu’on ne rajoutera pas, pour le maître d’école, une 
autre ligne au proverbe de chez nous : 

Le prêtre qui danse, 
La poule qui chante, 


La femme qui siffle, 
Trois mauvaises bobines. 


Fernand BALDENNE. 


LA SURPRISE DE BAR-LE-DUC EN 1589 


A Ville haute de Bar-le-Duc a été occupée pendant trois heures par les 
Î troupes de Henri IV, le matin du 6 septembre 1589 ; ce fait en appa- 
2 rence si mince semble avoir été, de toutes les occupations de la capitale 
du Barrois, celle qui a frappé le plus les contemporains, témoin les souvenirs et 
les moauments figurés qu’elle a laissés. Elle n’en était pas moins assez peu 
connue dans les détails, puisque, il y a peu de temps encore, on n’était d'accord 
ni sur sa date exacte, ni sur le chef qui l’avait dirigée (1). Aussi, depuis un 
demi-siècle, cet événement a-t-il préoccupé les grands érudits barrisiens : Bellot- 
Herment en parle d’une façon assez exacte, d'aprés des documents authenti- 
ques (2); Victor Servais a publié presque tous ces documents à propos 
d’une inscription qui s’y rapporte (3); Maxe-Werly, ajoutant à ces sources les 
renseignements que lui fournissaient les Archives de la Meuse et différents 
imprimés, en a donné, dans le Journal de la Société d'archéologie lorraine (4), 
une étude très complète et qui pouvait passer pour définitive. 

Malheureusement son information était trop unilatérale: quoique paru à 
Nancy, son article n’avait pas tenu compte des sources lorraines, si indispen- 
sables à l’histoire de Bar-le-Duc. Les recherches que nous menons depuis une 
quinzaine d'années sur la fin du xvie siécle en Lorraine, nous ont précisément 
permis d’utiliser quelques-uns de ces documents aux Archives de Meurthe-et- 
Moselle ; nous avons eu surtout la bonne fortune de trouver, à la Bibliothèque 
municipale de Nancy, le récit de la surprise de 1589, écrit par l’archidiacre de 
Toul, François Rosières de Chaudeney, dont nous avons, il y a quelques 


(x) Digot, Histoire de Lorraine, 1856, t. V, p. 261, croit que d’Aumont commandait en personne ; 
Pierson et Loiseau, Géographie du département de la Meuse, p. 64, dit que c’est « un corps de 
l'armée du prince Palatin Casimir ». Maxe-Werly, Mémoires de la Soc., 3° série, t. V (1896), p. xrx, 
donne deux dates fausses : septembre 1587 et 8 septembre 1589. 

(2) Historique de la ville de Bar-le-Duc, 1863, p. 161, d'après Af5. 11311, p. 291 (Bibliothèque 
de la ville de Bar). 

(3) « Rapport sur des objets découverts dans les fouilles entreprises en 1873 » à la Ville haute. 
Mémoires de la Soc. de Bar-le-Duc, 1874, p. 147-$1, d’après Ms. I 40, s. a. 1589. 

(4) Année 1897, p. 100-171, | 


années, identifié l’histoire de Charles IIT avec un manuscrit qu’on attribuait à 
son filleul (1); comme il était originaire de Bar le-Duc, l’archidiacre a pu être bien 
renseigné par des témoins oculaires, Grâce à ces divers témoignages, qui confir- 
ment ceux que l’on connaissait déjà, nous avons essayé de retracer un tableau 
aussi fidèle et aussi complet que possible, appuyé sur la topographie détaillée 
des lieux, de l'occupation et de la reprise de Bar-le-Duc en 1589, en attendant 
que la découverte de nouveaux documents rouvrit la question, en précisant et 
en complétant les renseignements que nous avons pu réunir jusqu'ici. 


* 
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Dans la Lorraine indépendante, Bar-le-Duc était la première place forte qui 
protégeait du côté de la France les deux duchés dont elle se composait : maître 
de cette ville, l'ennemi pouvait facilement, par la vallée de l’Ornain qui a tou- 
jours été une grande voie de passage, gagner les vallées de la Meuse et de la 
Moselle, qui formaient le cœur du Barrois et de la Lorraine. C’est pourquai, au 
moyen âge et dans les temps modernes, Bar-le-Duc a été si souvent assiégé par 
les comtes de Champagne et les rois de France. A la fin du xvr° siécle, où elle 
avait gardé toutes ses anciennes fortifications, la capitale du Barroïis était la clef 
du duché et l'objectif des Français : aussi, dès que le duc Charles III, le fonda- 
teur de la Ligue de Nancy, entra en lutte avec Henri III, allié de Henri de 
Navarre, les royalistes et les protestants essayérent-ils d'attaquer « sa ville de 
Bar-le-Duc (2). » Une première tentative eut lieu, non en 1585, comme on le 
répète depuis un demi-siècle (3), mais au début de l’année 1589, par le baron 
des Thermes, les capitaines Saint-Amand, Vaubécourt et Nettancourt, avec des 
forces tirées de Châlons et de Sainte-Menehould, montant à 800 fantassins et 
200 cavaliers : les assiégeants devaient aborderla Ville haute du côté de la Porte- 
aux-Bois — le seul endroit où l’on püût l’approcher à peu prés de plain pied — en 
fixant « aux casemates attachées au boulevard » de cette porte une sorte de 
pétard appelé saucisse ou saucisson ; mais la tentative n'eut pas de suite (4). 

Une nouvelle attaque devait mieux réussir six mois plus tard, après l’assas- 
sinat de Henri III, survenu le 1° août. Tant que ce prince avait vécu, le duc de 


(r) L. Davillé, Rosières de Chaudeney et l'histoire de Charles IT. Annales de l'Est et du Nord, 
avril 1907, p. 194-208. C'est le ms. 795 de la Bibliothèque municipale de Nancy, dont le siège 
occupe les folios $n6 v° à 509. Ce récit, de la main de Rosières et criblé de ratures, a pour nous 
la valeur d’un brouillon de premier jet. 

(2) Mémoire des choses les plus notables, advenues en Province de Champagne (1589-1595). 
Travaux de l'Académie de Reims, t. LXPIII (1879-1880), p. 381. 

(3) Henry, Mém. de la Soc. d'archéologie lorraine, 1864, p. 111, note 2, répété par Maxe-Werly, 
art. cic., p. 104. Or, à cette date, Charles III n'était pas en guerre ouverte avec Henri II. 

(4) Rosières, ms. cité, fol. 442, qui place cette tentative au 23 janvier. D'après LL Le., 
on avait essayé « d’enivrer les soldats qui étaient de garde aux portes ». 


Lorraine, qui était son beau-frère, ne l'avait combattu que d’une façon détour- 
née et indirecte ; il ne devait plus garder la même mesure vis-à-vis de son 
successeur, Henri IV, le protestant relaps que la Ligue de Nancy avait écarté du 
trône ; il allait au contraire, lui faire ouvertement et directement la guerre. Cette 
guerre fut menée vigoureusement des deux côtés : dès la fin du mois d’août, 
Charles III s’assurait des places de Toul et de Verdun, deux des Trois-Evêchés 
placés sous la protection des rois de France, dépêchait à Mayenne, à la tête 
d’une armée destinée à secourir les Ligueurs, son fils ainé, le marquis du Pont, 
et essayait, d l'assemblée de Chaumont, de faire reconnaître celui-ci comme roi 
de France et son second fils, le comte de Vaudémont, comme gouverneur de 
Champagne (1) ; de son côté, le roi envoyait, dès la fin du mois, dans cette 
dernière province, pour y soutenir le parti royaliste, le maréchal d’Aumont avec 
3.000 Suisses, de 1.200 à 1.500 fantassins et environ 400 cavaliers, qui devaient 
se joindre à ceux qu'il allait recruter dans la noblesse du pays (2). 


_Jean VI, duc d'Aumont, était un fervent royaliste et, malgré ses 77 ans, un 
vieillard énergique et un peu rude, « un preux de l’ancienne roche et un franc- 
gaulois », aussi loyal que brave, il avait servi successivement tous les Valois 
depuis François Ier ; et Henri III l'avait récompensé en le nommant maréchal de 
France en 1579 ; aussi, dés la première prise d'armes des Ligueurs, n’avaitil 
cessé de soutenir le roi, malgré ses faiblesses : après avoir essayé vainement de 
pousser Henri III à faire exécuter légalement les Guises, c'est le maréchal qui 
avait lui-même arrêté le cardinal, frère du Balafré, aussitôt après l’assassinat de 
celui-ci (23 décembre 1589). Dès que Henri de Navarre fut proclamé roi sous le 
nom de Henri IV, d’Aumont fut un des premiers à se déclarer pour lui et cette 
reconnaissance lui valut l’adhésion de la noblesse de Champagne (3). Aussi 
Charles III paraît-il l'avoir fort redouté ; averti de son approche dès la fin du mois 
d’aoùût (4), il craignit aussitôt une attaque du côté de ses frontières, donna ordre 
au bailli de Bar, René de Florainville, de mettre des garnisons dans les maisons- 
fortes et les châteaux de son bailliage (s) et envoya à Bar-le-Duc mème de nom- 


(1) L. Davillé, Les prétentions de Charles IIT, duc de Lorraine, à la couronne de France. Paris, 
1608, p. 187-92. 

(2) Mémoires des choses les plus notables, p. 336, 368 et 371 ; Hérelle, La Réforme et la Ligue 
en Champagne, 1. 1 (Soc. des Sc. el arts de VWitry-le-François, t. XIII. 1883-84), p. 317 et 319 ; 
Rosières, ms. rilé, . 507 v°, lettre du 7 septembre 1:89. Bibliothique nationale, Collection Moreau, 
t. 748, p. 20. 

(3) Biographie des Diclionnaires Feller, Michaud, Dezobry et Bachelet; Grande Encyclopédie ; 
Mariéjol, Histoire de France, de Lavisse, t. VI, p. 246, 287, 296 et 304-5. 

(4) Lettre en allemand du duc aux $ cantons catholiques de Suisse. Bibliothèque nationale, 
Collection de Lorraine, t. 12, f. 80. 

(s) Lettre du 2$ août. Lepage, Lettres et iustructions de Charles IIT... relatives à la Ligue. (Recueil 
de documents sur l'histoire de Lorraine, 1864), p. 184. 


breuses troupes : le 2 septembre arrivaient la compagnie du bailli, composée de 
60 arquebusiers 4 cheval ou chevau-légers, celle du capitaine de Magnicourt, qui 
comprenait au moins autant de cavaliers, et celle de Montaugon, composée, 
semble-t-il, de fantassins ; le lendemain, suivait un régiment de lansquenets, 
fort de 1.400 à 1.500 fantassins allemands, commandés par le margrave de 
Baden (1). Toutes ces troupes s’installérent, comme elles faisaient d'ordinaire, 
à la ville basse et aux faubourgs : la compagnie de Magnicourt à la Neuve ville, 
celle de Montaugon dans le quartier d’Entre-Deux-Ponts, celle du bailli « dans 
les faubourgs », sans doute 4 Couchot et à Bar-la-Ville, et le régiment étranger 
à Marbot (2). Malheureusement, pendant qu’on protégeait ainsi la ville basse, 
on ne songea ni à renforcer la garnison du Château et de la Ville haute, ni 
même à y faire bonne garde, tant cette partie de la ville paraissait forte et passait 
pour imprenable. 


Le maréchal était arrivé trop tard en Champagne pour s’opposer au départ du 
marquis du Pont ; il essaya de se rattraper en attaquant les États du duc. A peine 
était-il à Châlons, la capitale de sa province, qu'il commanda aux « éveillés » de 
chercher « le moyen de lui livrer quelque bonne place » de Charles III (3) ; c'est 
peut-être alors que « l'ennemi » tâcha de surprendre le village et le château de 
Louppy (4) et c’est certainement à ce moment qu'il s’efforça de s'emparer de Bar- 
le-Duc, la place qui, par son importance et sa position, devait assurer à Henri IV 
l’entrée des États de son rival et où ilavait, semble-t-il, des intelligences parmi 
les habitants. Trop vieux sans doute pour tenter lui-même un coup de main, 
d’Aumont en chargea un de ses lieutenants, nommé Yvernaumont, dont la 
hardiesse, le coup d'œil sûr et la décision prompte faisaient un chef de 
guerre accompli, assisté de Vandy, un des principaux capitaines qui devaient 
combattre les Lorrains sur les frontières de France jusqu'à la fin de la guerre, et 
de quelques garnisons de Champagne (5), Yvernaumont commandait à 1.000 fan- 
tassins et 300 cavaliers. Cette petite armée était partie de Châlons en suivant la 
route de Revigny ; elle arriva le mardi ÿ septembre à Bussy-le-Repos (6), environ 
à mi-chemin de Bar-le-Duc, et y logea. Le petit village de Bussy-le-Repos est 
aujourd’hui à plus de 8 lieues de cette ville et, il y a quatre siècles, en pleine 


(r) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 1221, . 133 v”, 185 et v°; B. 1225, f. 225. 

(2) Bibliothèque municipale de Bar-le-Duc, Ms. $3, f. 15. 

(3) Mémoires des ch. les plus notables, p. 380. 

(1) Comptes de 1589, Archives de la Meuse, B. 1392, f. 46 ve, cités dans Maxe-Werly, art. cil., 
P. 104. 

($s) Mémoires des ch. les plus notables, p. 380. — Tout ce qui, dans le récit qui suit, n’a pas ©? 
références, est emprunté au ms. de Rosières. 

(6) Département de la Marne, arrondissement de Vitry-le-François, canton de Heiltz-le-Ma::un, 
à 30 kil. à l'est de Chiälons. 


mo D 


guerre civile, les chemins ne devaient pas être fort praticables ; Yvernaumont, 
craignant de ne pas arriver avant le jour, partit donc le soir, avec environ 
200 cuirassiers (1), cavaliers revêtus d’une armure complète, dits « maîtres » et 
suivis chacun de leur valet à pied, laissant Je reste de sa cavalerie et toute son 
infanterie dans les village, en lui ordonnant de « suivre le plus légèrement 
possible ». 

On était alors à trois jours de la pleine lune et le ciel était sans nuages ; les 
cavaliers, guidés par deux beurgeois de Bar, dont l’un s’appelait Mansuy Hérault, 
purent avancer rapidement. Aprés avoir suivi la rive droite de l’Ornain, ils tra- 
versèrent sans doute cette rivière au pont de Fains et durent gagner, par Véel, le 
plateau à l’extrémité duquel est située la Ville haute, en approcher par « le grand 
chemin de Saint-Dizier (2) », aujourd’hui le chemin des Tilleuls, et, à l’endroit 
où ce chemin descend brusquement, s’en écarter en tirant à droite, du côté du 
Haut-Juré ; ils évitaient ainsi à la fois les forces de la Ville-basse et les senti- 
nelles de la Ville haute. Une fois à proximité de celle-ci, ils mirent sans doute 
pied à terre et, laissant leurs chevaux à la garde de leurs valets, descendirent 
dans le vallon de Polval jusque sous les murs de la ville. Ils arrivèrent ainsi une 
heure avant le jour, vers 4 heures du matin, en face de la Tour-Jurée, située un 
peu au-dessous de la Porte-aux-Bois ; cette tour qui défendait la Ville haute du 
côté de Polval, était la plus considérable de l'enceinte et ce n'est évidemment 
pas de ce côté qu’on redoutait une attaque. A cette heure, tout le monde dor- 
mait encore, les soldats du corps de garde de la tour comme les habitants, et la 
sentinelle qui gardait la tour avait elle-même succombé au sommeil, comme on 
le voyait facilement d’en bas, à la clarté de la lune. Toutes ces circonstances, 
où se mélait peut-être quelque trahison, rendaient l’entreprise facile : aussi les 
cavaliers descendirent rapidement dans lé fossé à sec, plantérent contre la 
muraille une échelle qu'on avait dû leur préparer; mais elle était trop courte 
de dix pieds. Sans perdre de temps, quelques-uns d’entre-eux l’emportérent 
jusqu'aux faubourgs, évidemment au Pont-Neuf ou à la Rochelle, y attachérent 
une « échelle de char », la reportèrent à l'endroit où ils l’avaient fait dresser la 
première fois » et la trouvèrent convenable. Ils « montérent sans être décou- 
verts », se saisirent de la sentinelle endormie, lui « coupérent la gorge et la 
jetérent dans le fossé ». Tous les cavaliers firent successivement l’escalade, puis 
se divisèrent en deux bandes, dont l'une occupa le corps de garde, où elle tua 
de 12 à 15 hommes, et dont l’autre se répandit dans les rues de la ville. 

(1) Mémoires des ch. les plus notables, 1, «. 

(2) Pour ce détail et ce qui concerne la topographie de Bar-le-Duc, nous renvoÿons au Mémoire 


Bar-le-Duc, à la fin du XVI*siécle, que la Société des Lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc a déjà 
imprimé et éditera apres la guerre, 


Sn 


« Le jour venu », vers $ heures, les assaïllants « rompirent les portes » de la 
Ville haute et y « firent entrer leurs valets et leurs chevaux » qui se tenaient 
prés de la Porte-aux-Bois ; une partie de la population se réfugia au Château. 
Alors les cavaliers, pour paraître plus nombreux, « firent monter leurs 
valets sur leurs chevaux, les couvrant de leurs manteaux » afin de faire croire que 
c'étaient aussi des cuirassiers ; ils marchèrent eux-mêmes trois par trois entre 
les deux rangs formés par leurs valets montés et occupèrent la Grande rue, 
aujourd’hui rue des Ducs-de-Bar, et la place Saint-Pierre, c’est-à-dire l'artère 
principale et la place centrale de la ville; Yvernaumont, prenant le titre de 
gouverneur de Bar-le-Duc pour son maître Henri IV, « fit faire commandement 
de par le Roy » à tous les soldats de « n’entrer en aucune maison », mais il 
semble qu’il ne fut pas obéi, que les maitres ou les valets occupérent la maison 
du procureur général Bouvet (1) et se livrèrent au pillage (2). Du moins, il 
paraît absolument faux que la ville ait été canonnée et l’église Saint-Pierre 
endommagée (3), puisque les Français n’avaient pas d'artillerie. Le temps 
pressait : il fallait donner au reste de l’armée que l’on attendait le moyen 
d'arriver, empêcher toute attaque du côté de la Ville basse et compléter l’occu- 
pation de la Ville haute par celle du Château; c’est pourquoi Yvernaumont, 
fit occuper les trois portes de la ville, la Porte-aux-Bois, la Porte-de-l'Armurier 
et la Porte Phulpin, qui faisaient respectivement communiquer la Ville haute 
avec le plateau, la Neuve ville et le Château et, ayant trouvé une petite pièce 
d'artillerie, peut-être abandonnée sur la place Saint-Pierre (4), il la fit mener à 
une des portes conduisant au Château, sans doute la Porte du Baile, où les 
soldats « la puintérent contre elle, » | 


Le bailli, qui logeait au château, n'avait sous ses ordres qu’une faible troupe 
et les bourgeois qui s'étaient réfugiés auprès de lui ne pouvaient lui être d’un 
grand secours ; mais il ne perdit pas courage, il fit venir du renfort et se défendit 
comme il put, en attendant de pouvoir prendre l'offensive. Pendant que sa petite 
garnison répondait tant bien que mal aux attaques de l'ennemi, il manda « incon:- 


(1) Maxe-Werly, art. cit., p. 106. 

(2) « Milite ad praedas intempestive intento. » Ynscription éd. A. Servais, Mémoires, de 1874, 
p- 150. 

(3) « À la résistance qu’il rencontra, d’Aumont canonna la ville haute. L'église Saint-Pierre 
fut criblée de biscayens ; la mense décanale brülée, avec les archives de la Collégiale, qu’elle ren- 
fermait. » Ms. Servais, cité par Maxe-Werly, art. cil., p. 106, note 2. Ce récit est d’autant plus 
inexact que d’Aumont n'était pas là. C'est évidemment de ce récit que s'est appuyé Bellot-Herment, 

,c., pour dire que l'église « conserve des traces visibles de biscayens » lancés par d’Aumont. 
M. le chanoine Aimond, L'église Sainl-Etienne, Mémoires de la Soc., 1911, p. 186, note 3, parait 
avec raison douter de la réalité de ces traces. 

(4) Le 3 août 1591, on conduira à Nancy « trois pièces d'artillerie qui depuis longtemps etaient 
sur la place Saint-Pierre ». Ms. 53, f. 19. 
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tinent » toutes les troupes lorraines et allemandes, qui « accoururent en dili- 
gence ». La compagnie de Magnicourt, la plus voisine du Château, dut arriver 
la première de la Neuve ville, par le Bourg et la porte de la Carole du Baile ; les 
compagnies de Montaugon et du bailli durent suivre presque aussitôt le même 
chemin en venant d’Entre-Deux-Ponts.et des faubourgs voisins de l’église Notre- 
Dame par la Porte du Bourg. Il ent bientôt ainsi 130 arquebusiers à cheval, 
dont 40, assistés de 100 fantassins « volontaires », commandés par M. de Rau- 
court, ils se défendirent contre l'ennemi, armé d’arquebuses (1)et de son canon ; 
mais ces cavaliers et ces fantassins étaient à peine plus nombreux que les 
assaillants. Ceux-ci avaient pour eux la confiance que donne un premier succés, 
l’espérance d’une victoire complète et surtout l’avantage de la position. Ils 
dominaient le Château et la Ville basse, tandis que la cavalerie des Lorrains 
devait, par des chemins étroits, gravir péniblement la côte. Aussi n’était-ce pas 
de ce côté et de ses cavaliers que le bailli pouvait attendre son salut, c’était du 
côté opposé et des fantassins ; mais, si ceux-ci étaient les plus nombreux, leur 
campement de Marbot était aussi le plus éloigné et Florainville se demandait 
avec anxiété qui, de lui ou d’Yvernaumont, recevrait le premier le secours 
décisif. | 


Comme il désespérait de voir arriver à temps les lansquenets, tout-i-coup il 
les aperçut qui accouraient « tambour battant » à la porte Saint-Jean ; ils étaient 
venus par le Grand et le Petit Pont-Neuf, en suivant le chemin qui menait de 
Marbot à la Neuve ville et qui correspond aujourd’hui à la rue de Saint-Mihiel, 
la rue Louis Joblot et la rue Saint-Jean. La Porte Saint-Jean faisait aussi com- 
muniquer la Neuve ville avec la Ville haute par la Porte de l’Armurier ; comme 
l’ennemi occupait celle-ci, les fantassins allemands la tournérent à droite et, 
longeant la base du Château par la « ruelle des buttes et du tripot », sorte de 
chemin de ronde qui suivait au nord la Butte des Arbalétriers et le Jeu de 
Paume et continuait à l’est, au bas du jardin du Château, le long de la muraille 


- d'enceinte jusqu’à la tour du Baïle, ils arrivérent « à la premiére porte du Baile 


qu'ils trouvérent ouverte », prirent l'autre porte « tirant vers la Ville haute, la 
rompirent à coups de cognée » et pénétrérent dans la place. Les protestants, 
«ne croyant pas à un secours si prochain », ne ‘s'étaient pas fortifiés et 
s’oubliaient sans doute à piller la ville; ils se virent soudain attaqués en « deux 
endroits » par les troupes du Château qui prirent alors l’offensive et par les 
lansquenets « qui criaient Lorraine », Lorraine! A ces cris, les bourgeois qui 
étaient restés chez eux et s’étaient armés secrétement, comprenant qu'ils étaient 


(1) Arch. de Meurthe-et-Moselle, B. 122r,f, 135 ve et B. 1225,f, 229 v°. 
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secourus, sortirent de leurs maisons ; parmi ceux qui se défendirent le plus 
.bravement était Gérard Oryot, licencié en droit, avocat au siège de Bar, et 
Nicolas, son frère (1), qui habitaient, semble-t-il, au bas de la Grande-Rue, en 
dessous de la Halle (2). Yvernaumont dut alors abandonner la place », en y 
laissant plusieurs chevaux, 18 soldats tués, plusieurs blessés et nn assez grand 
nombre de prisonniers (3). | 


Tout était fini pour 7 heures du matin et, en dehors des pertes infligées à la 
garnison, il y aurait eu trés peu de victimes parmi les bourgeois, s’il n’était 
survenu un incident provoqué par les assaillants. En s’enfuyant, ceux-ci, pour 
qu’on ne pût les poursuivre, avaient « fermé sur eux la Porte-aux-Bois » ; pour 
obstruer complètement le passage, ils avaient tué un cheval « par-devant le 
guichet de cette porte », aussi les habitants ne purent-ils rejoindre tout de suite 
leurs agresseurs et ceux-ci eurent facile d’attaquer les bourgeois, obligés de passer 
lentement à travers le guichet l’un aprés l’autre; il y eut ainsi de 15 à 16 tués. 
Si Yvernaumont avait pu tenir quelques instants de plus, il eût donnéaureste de 
ses troupes le temps d’accourir : quand il arriva avec ce qui lui restait d'hommes 
et de chevaux, vers le Haut-Juré, il trouva son infanterie « à deux cents pas de 
la porte ; mais il était trop tard » et il dut se retirer, sans pouvoir utiliser ce 
secours intempestif, | 


L’escalade de Bar n'avait pu réussir que grâce à l’audace des assaillants et à la 
complicité de certains Barrisiens; la ville avait été reprise par la valeur des 
troupes lorraines et allemandes, ainsi que de certains bourgeois. Aussitôt l'affaire 
finie, Charles III prit des sanctions. Déjà il avait envoyé à Bar six archers de ses 
gardes pour conduire à Nancy, deux « capitaines ou soldats » faits prisonniers ; 
on les expédia à Condé-sur-Moselle (5), aujourd’hui Custine, où se trouvaient 
des prisons d’État. Le 27 septembre, le duc chargea un de ses conseillers, 
Nicolas Remy, le futur procureur général de Lorraine qui sera pour les sorciers 
un juge impitoyable, et un de ses secrétaires, Boucher, d'aller à Bar-le-Duc 
informer contre ceux qui étaient accusés d’avoir livré la ville à l’ennemi : deux 
bourgeois, Nicolas Leschicault et Jean Maucervel, convaincus « d’avoir eu des 
intelligences avec l’ennemi, turentrespectivement condamnés à 250 et 700 francs 
d'amende (6), un certain Castel, convaincu « d’avoir été avec l’ennemi» pendant 


(1) Lettre d'ennoblissement. Dom Pelletier, Nobiliaire de Lorraine, 5, v. 

(2} Arch. de la Meuse, B. 573, f. 185. 

(3) Mémoires des ch. les plus notables, /. . 

(4) Ms. 53, fol. 13; Journal de Gabriel le Marlorat, p. 9. 

(s) Archives municipales de Bar-le-Duc, CCr, complet de 1586-88, f. 60 ve. 
(6) Archives de Meurthe-er-Moselle, B. 1227, f. 105 et v°, et 24.. 
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trois jours lors « de la surprise de Bar », fut condamné à mort et exécuté (1); 
sans doute les principaux complices des protestants, Mansuy entre autres, s’étaient 
dérobés par la fuite au même châtiment. Presque tous les défenseurs de la place 
furent indemnisés ou récompensés : un soldat de la garnison eut 6 écus « pour 
se faire panser de deux arquebusades » envoyées par l'ennemi ; le bailli reçut 
400 écus pistolets d'Italie, valant 1.800 francs, pour les distribuer aux soldats 
lorrains et à leurs capitaines, dont M. de Raucourt eut à lui seul le quart; le 
capitaine Henri Le Clerc de Chälon-sur-Saône, un bourguignon, eut une pension 
de 200 francs sur la recette générale de Bar {2) ; le gentilhomme allemand Hans 
Langenbach, 6 écus, et ce ne fut.sans doute pas le seul des lansquenets qui fut 
récompensé. 

La prise de Bar avait été si inattendue et paraissait si grave qu’on en avait fait 
avertir le bailli de Saint-Mihiel, Jean de Lenoncourt (3), et que, à cette nouvelle, 
la ville de Verdun avait décidé de se garder des huguenots (4). Cet événement 
devait avoir de graves conséquences pour la politique de Charles III, furieux 
qu’on eût surpris une de ses villes les plus fortes : « cette touche qui ne fit pas 
de plaie irrita le Lorrain, lequel alors commença à faire guerre ouverte en Cham- 
pagne » ; en représailles de l’occupation de Bar, il mit le siège devant Château- 
_villain ($), au moment même où Henri IV rappelait à lui le maréchal d’Aumont 
pour combattre les Ligueurs à Arques (6). Sans doute le duc ordonna au bailli 
de mieux garder la place désormais ; d’ailleurs, les habitants ne cessérent de 
redouter une attaque de la part des ennemis: pendant les deux années qui 
suivirent, on vint sans cesse de Possesse, de Saint-Dizier ou de Vitry, les 
avertir de prétendues « entreprises faites par les ennemis sur » leur ville (7). 

La surprise du 6 septembre 1589 laissa à Bar de profonds souvenirs. Déjà, 
plusieurs épitaphes élogieuses avaient été placées sur la tombe des défenseurs de 
la Ville haute, dont Nicolas Platel, un certain Michel et deux frères jumeaux (8); 
bientôt la dame Jacqueline de la Chambre, grand'mère des sieurs de Reims, 
fonda, à cet anniversaire, une messe avec prédication à l’église Saint-Pierre, 


(1) Archives de la Meuse, B.j71,t. 214. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 7oju, f. 120 v° ; B. 708%, Toutes les autres références 
sont citées plus haut, p. 3, note 6 et 6 note 1. 

(3) Archives de la Meuse, B. r207,f. 132 ve. 

(4) Résolution des gens du Conseil de Verdun, d'1 6 septembre, citée par Pierson et Loiseau, le. 

(5) Mémoires des ch.les plus notables, p. 380-1. 

(6) Les troupes de Charles III devaient lui faire lever le siège d’Autun en 1591. Les prétentions 
de Charles III, p. . 

(7) Comptes de 1590 et 1593, aux dates des 9 mai 1590, 3 et 29 septembre 1$9r et s. d. Arch. 
municipales de Bar-le-Duc, CCr, non paginé. 


(8) Mémoires de la Société, 1874, p. 147 ; 1896, p. xix. Il ne peut agir comme le répetent ces 
deux articles des fils de M. de l'Eglise, tués en 1,88 et non en 1589. 


suivie d'une procession générale ; en 1609, une fondation de même genre fut 
faite par Jacqueline Lambelin ou Rambelin ; en 1621 et 1622, Simon Bailly, 
capitaine de la Ville haute, fonda ce même jour, à la même église, « un service 
annuel et perpétuel », où l'on devait dire les. vigiles et donna un muid de blé 
pour le distribuer chaque année, sous forme de pain, le lendemain du service, 
« aux pauvres honteux et nécessiteux » qui s’y trouveraient et aux prison- 
niers (1). 


* 
ss + 


Ainsi cette surprise de trois heures avait paru un événement mémorable : 
depuis l’occupation de Bar-le-Duc par les troupes de Louis XI (1474), c’est-à- 
dire depuis cent quinze ans, la ville n'avait pas été au mains de l'ennemi. Avec 
sa couronne de murailles garnies de tours, la Ville haute ne semblait pas être à 
la merci d’un coup de main ; c’est pourquoi on avait fait occuper la Ville basse 
et les faubourgs, mais négligé de la garder elle-mème : de cettenégligence vint le 
danger. Ce danger, il est vrai, eût été faible, si la trahison ne s’y fût ajoutée. 
Dans une ville importante et à une époque troublée, il y a toujours des traîtres : 
ceux de Bar en 1589, étaient-ils des misérables sans convictions qui voulaient se 
faire payer la livraison de la ville, des royalistes qui désiraient faire échec aux 
Ligueurs ou des protestants qui songeaient à se venger des catholiques ? Nous 
l’ignorons ; mais nous supposons qu'il y avait des uns et des autres, surtout des 
royalistes et des huguenots, à une époque de guerres civiles et religieuses. Quoi 
qu’il en soit, ces mauvais « bourgeoïs » étaient en minorité, comme le montre 
la reprise de la ville ; la surprise de Bar ne ressemble en rien à la reddition de 
Verdun, en 1792, où la majorité des habitants a voulu éviter les horreurs d’un 
siège. 

Malheureusement les gucrres de la Ligue rouvraient la période d’hostilité de 
la Lorraine avec la France ; au xvur siècle, celle-ci ne s'’emparera pas moins 
de quatre fois de la capitale du Barroïs ; le canon devait avoir raison de ses forti- 
fications, que Louis XIV allait finalement faire disparaitre. A cette époque, la 
France était l’ennemie du Barrois et de la Lorraine. 


(Ecrit en 1914). Louis DAVILLÉ. 


(:) Journal de le Marlorat, 1. c. Ms. ÿ;, L c., 115, p. 192; Servais, Mémoires de 1574, 
p. 145-9, notes. 
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 L'IMAGIER D'EPINAL ” 


DE LUCIEN DESCAVES 


u début de 1913 paraissait, aux éditions de la Revue lorraine illustrée (1), 
le beau livre de René Perrout sur les Images d’Epinal dont la vogue fut 
telle qu’en moins de deux mois les 300 exemplaires tirés sur papier du 

Marais furent épuisés. Cette intéressante monographie d’une industrie célèbre 
non seulement en France, mais dans l'Europe entière et jusque dans le Nouveau- 
Monde, fut ensuite bien moins luxueusement rééditée à la librairie Ollendorff. 
Les noms de Jean-Charles Pellerin, « le créateur des images d’Epinal », de ses 
deux ouvriers xylographes Réveillé et Georgin y sont évoqués, nous dit Maurice 
Barrès, en « des pages pleines d'émotion et de charme », 

Ces personnages, nous les retrouvons aujourd’hui dans l’Imagier d'Epinal (2), 
sorte de « roman biographique ou de biographie romanesque, comme on 
voudra (3) », qui constitue un remarquable pendant à l'ouvrage de René Perrout 
et où l’auteur, M. Lucien Descaves, s’est fait plus particuliérement l’historio- 
graphe de Georgin. | | 

On sait avec quel soin pieux M. Lucien Descaves se consacre, depuis quelques 
années, à l’étude minutieuse et approfondie des annales de notre pays et avec 
quel scrupuleux souci de la vérité il s’attache à faire revivre les héros populaires, 
les gloires modestes et inconnues de notre histoire. 


(1) Après avoir été publié dins la Revue elle-même au cours des années 1910, 1911 et 1914. 


(2) Paru d’abord dans la Revue hebdomadaire du 7 décembre 1918 au 8 février 1919, puis en vos 
lume, chez Ollendorit (octobre 1919). 


(3) C'est en ces termes que l’auteur caractérise lui-même son œuvre, 
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« Ce n’est pas, dit-il avec juste raison, parce que ces vieilles pierres à fusil 
n'ont donné qu’une étincelle, qu'il faut les mettre sous le boisseau (1) ». 

Déjà, dans une première œuvre (z), il nous avait retracé, en fresques puis- 
santes, la tragique épopée de la Commune. Et l'âpre destinée de ses « Vieux de 
la Vieille » : Philémon, Phonsine, Colomés, Fournery, Malavaux, etc..., nous 
avait profondément émus. 

Avec l’Imagier d'Epinal, il nous transporte près de trois quarts de siècle en 
arrière, et c’est en Lorraine, cette fois, que les faits se déroulent. 

L'ouvrage nous intéresse à un double point de vue. D’abord par l'abondance 
et la précision des documents historiques qui relatent successivement : l’Invasion 
de la Lorraine en 1814 (l’entrée des Cosaques à Epinal, l’attaque du 9 janvier et 
la défaite des Russes, la prise du vieux château et l'installation à Epinal, comme 
nouveau préfet, du comte d’Armansperg, chambellan du roi de Bavière), la 
ire Restauration en Lorraine, le retour de Napoléon fêté à Epinal le 24 mars 1814, 
la seconde Restauration, (les brimades exercées contre les vieux grognards, le 
préfet Boula de Colombiers et l’audotafé des Reliques du 1 Empire sur la 
place des Vosges), l'ordonnance royale du 1‘ avril 1820 et le régime de la 
censure, la visite faite à Epinal par le duc d’Angoulème en 1821 et la revue de 
la garnison sur le Champ de Mars, l’avènement de Charles X et l’étroite sur 
veillance qui pèse sur l'imprimerie Pellerin et les colporteurs qui en répandent 
les images, Louis-Philippe à Epinal et la revue de la garde nationale, enfin 
l’élection du prince Louis-Napoléon à la présidence de la République (10 décem- 
bre 1848). . 

Mais l’œuvre vaut encore et surtout par une pittoresque évocation des vieilles 
coutumes lorraines, qui s’intercale au récit, par un emploi judicieux des savou- 
reux termes du terroir; bref, par un réel cachet de couleur locale qui plait 
infiniment à nos cœurs de Lorrains. 

C'est ce que je vais m’efforcer de mettre en relief dans ce qui suit. Accordons 
toutefois, au préalable, une assez large mention à François Georgin, graveur 
d'images, à « cet artisan consciencieux et naïf », dont l'humble existence si bien 
remplie est par elle-même tout un enseignement. | 


François Georgin naquit à Epinal le 30 thermidor an IX (18 août 1801). Sa 
mére, restée veuve, en 1806, avec deux fils, Nicolas et François, habitait, ruelle 
des Béguinettes, un pauvre logement composé de « deux pièces au rez-de- 


(1) « Philémon, vieux de la vieille ». Avertissement. Librairie Ollendorff 1413. 
(2) Ouvrage cité au renvoi précédent. 
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chaussée, qui communiquaient entre elles, et d’une chambre haute, sous le toit, 
où couchaient les enfants ». 


Après la mort de son mari, Marguerite Georgin fut obligée, pour vivre, 
d'entrer comme « cuisinière et femme de charge, aux gages de trois louis par 
an », au service de Mme de Moersbourg, « ancienne dame chanoinesse du 
chapitre d'Epinal ». Elle ne pouvait guëre compter, pour élever ses enfants, sur 
l'aide de son frère, Joseph Thouvenot, ancien volontaire au 2° bataillon des 
Vosges qui « avait servi à l'armée du Rhin, sous Custine, puis à l’armée du 
Nord sous Houchard » et qui, après 15 ans de services, vivait d’une maigre 
pension de 200 fr. et « ne se souciait pas d'augmenter ses modiques ressources 
par le travail », 11 habitait une bicoque en torchis qu'il s’était construite lui- 
même au milieu des champs », au lieu dit « la vallée de la Quarante-Semaine ». 
Il n’en sortait que pour faire de fréquentes stations dans les cabarets de la ville 
où il retrouvait de vieux compagnons d’armes avec lesquels il aimait à s’entre- 
tenir des choses du passé. « Il appelait cela éguerner son chapelet ». Quoique 
fervent républicain il avait fini néanmoins « insensiblement par concilier le culte 
de l'Empereur {Napoléon) et l’amour de la liberté ». 


son neveu François l’accompagnait assez souvent dans ses tournées et prenait 
un plaisir inoui à entendre l'onque Joseph et ses compagnons habituels « narrer 
leurs campagnes ». Au récit de ces prouesses, l'imagination du petit François 


s’exaltait. C’est ainsi qu'il conçut pour le vainqueur d’Austerlitz une admiration 
sans bornes. | 


_ Dés son jeune âge, il manifesta de sérieuses dispositions pour le dessin, « au 

détriment des autres matières », d’ailleurs « en petit nombre enseignées » à 
l’école du vieux maitre Sébastien Robinot. « Il couvrait ses cahiers de griffon- 
nages, charbonnait des bonshommes sur les murs, traçait des figures sur le sol 
avec des bouts de bois taillés ». 


Lorsqu'il eut atteint l’âge de 14 ans, l’onque Joseph, gràce à l’intermédiaire 
d'Antoine Réveillé, « son frère d’armes », le fit entrer à l'imagerie Pellerin où il 
débuta comme « colleur aux cartes », puis, au bout de deux mois à peine, fut 
initié, sous la direction de Roy et de Réveillé, à la gravure des « feu’s de Saints » 
(feuilles de Saints), « ces images pieuses et naïves, d’un si vif coloris » que les 
colporteurs répandaient dans les campagnes. 


La chanoïinesse de Moersbourg, légilimisle et bien pensante, ne vit pas d’un 


bon œil l'entrée de François au service du maïtre-cartier Pellerin, » ce sans- 
culotte » qui faisait partie dn club des Jacobins d’Epinal « avec toute la 


ripopée (1) de la ville ». Elle eût de beaucoup préféré pour lui l’atelier des demoi- 
selles Vautrin-Maréchal, « de dignes personnes levées dans la profession 
d'imprimeurs et qui l’honorent ». Elle n’en avait toutefois pas tenu rigueur à sa 
servante, Marguerite Georgin, dont elle prisait au plus haut point le zéle et le 
dévouement. 

Mais les choses devaient se gâter par la suite. Le 14 février 1817, Jean- 
Charles Pellerin ayant encouru une condamnation à 4 mois d'emprisonnement, 
600 fr. d'amende et 6 mois de surveillance de la haute police pour « avoir fabri- 
qué et distribué des images représentant Bonaparte, sa famille et les signes de 
son gouvernement », Mme de Moersbourg exigea le retrait de François de 
l'imagerie Pellerin. Marguerite Georgin préféra quitter sa maîtresse plutôt que 
d'entraver la carrière de son fils. 

Elle ne rentra en grâce auprés de la chanoïinesse, que lorsque l'onque Joseph, 
bien connu pour ses sentiments républicains, consentit à donner des preuves 
publiques, feintes d’ailleurs, de sa conversion, Lors de la Mission qui eut lieu à 
Epinal, il assista régulièrement aux offices, il se confessa, fit de bonnes Pâques 
et « suivit même la procession un cierge à la main ». Il n’en fallait pas davan- 
tage pour attendrir Mme de Moersbourg. | 

Sur les entrefaites, Jean-Charles Pellerin maria sa fille à l’officier en retraite 
Pierre-Germain Vadet, qui avait eu la jambe droite emportée par un boulet à la 
bataille d’Essling et qui avait reçu, des mains mêmes de l'Empereur, la croix de 
la Légion d'honneur. Depuis quelques années déjà, Jean-Charles Pellerin parta= 
geait avec son fils Nicolas la direction de la maison. Vadet devint donc l’associé 
de son beau-frère. Il se noua vite d'amitié avec Réveillé, comme lui ancien 
soldat de la Grande Armée, et bientôt tous deux complotèrent de « faire revivre 
par l’image le souvenir du grand Empereur ». Ce projet enthousiasma François 
Georgin. Depuis longtemps il rêvait de consacrer son talent à la glorification de 
l’Idole. Jusqu’alors « il n’avait eu à tailler que des images de piété ». Quelle ne 
fut pas sa joie lorsque lui échut l’honneur de commémorer la bataille de Wa- 
lerloo. « En moins de 8 jours il couvrit son bois » et s’y appliqua avec tant de 
soin qu'il surpassa son maître Réveillé chargé, dans le même temps, de graver 
la Retraite de Moscou. | 

L’avénement de Charles X hélas ! vint mettre un frein à cette belle ardeur. 
Les mesures de surveillance pesèrent plus lourdement que jamais sur l’impri- 
merie Pellerin, dont on connaissait la tiédeur de sentiments à l’égard des 
Bourbons. De ieur côté, les colporteurs, traqués par la police, redemandèrent de 


(1) Terme de mépris par lequel elle désignait la foule, la multitude. 


préférence aux images napoléoniennes les feu’s de Saints des années précédentes, 
« ces images de préservation réellement de tout repos ». 

C’est alors que Vadet proposa à Georgin de graver l'Histoire des quatre fils 
Aymon. « C'était un ouvrage admirable et de transition par excellence, entre 
l'imagerie pieuse et l’imagerie militaire, que le roman de chevalerie mêlé de 
bravoure et d’élans vers Dieu ». 

François se pénétra de son sujet « en lisant et relisant le roman » et se pas- 
sionna pour l’histoire de Regnaud de Montauban et de son cheval Bayard. Des 
trois bois qui lui furent attribués, l’un devait représenter de profil, sous le 
casque à chenille des carabiniers, les quatre fils Aymon tout pareils et montant 
quatre chevaux bien alignés qui levaient ensemble les mêmes pieds, exactement 
à la même hauteur ». Afin de distinguer Regnaud de ses frères, Georgin se 
permit de lui « prêter une moustache retombante. pour déterminer son âge et 
son autorité ». 

Le 28 mai 1827, François épousa (non pour son bonheur, comme on le 
verra) Anne-Christine Remy « une fille drue et lourde sans disgrâce » qu'il avait 
rencontrée dix ans auparavant à la veillée chez le père Vautrin et qui, devenue 
orpheline, avait été recueillie par son oncle Pierre Remy, laboureur à Bruyères. 
Un enfant, puis deux, puis trois, puis quatre, naquirent de cette union, et 
chaque naissance se traduisit pour Georgin par un léger relèvement de salaire. 

En 1828, l’imprimerie passa définitivement aux mains de Vadet et de son 
beau-frère. Un portrait équestre de Napoléon gravé par Georgin n’obtint pas 
l’autorisation de paraître mais la bataille d'Essling qui suivit et où Vadet lui- 
même était représenté, la jambe fracassée par un boulet, trouva grâce devant le 
pouvoir et connut une grande vogue. 

Georgin s’achemine ainsi peu à peu vers la gloire et sous le règne de Louis- 
Philippe, où la presse redevint à peu près libre, il va pouvoir donner libre cours 
à son inspiration. Ce sera la période la plus féconde de sa production. 

Successivement paraîtront sous sa signature : le portrail du général Drouot, la 
bataille des Pyramides, Valeur et Humanité qui sortent du tronc de la légende 
napoléonienne, comme trois branches promettant de grandir et de pousser haut 
leur ramure ». La vente de son Napoléon équestre, naguère évincé, est cette fois 
autorisée. 

Et toutes ses images, « tels des cachets de premiére communion » vont 
chantant les louanges du grand Empereur, depuis ses débuts, au siège de Tou- 
lon, jusqu’à l’exil sur le roc de Ste-Hélène. « Il refait les campagnes; regagne et 
reperd les batailles où se sont couverts de gloire les hommes qu’il ranime, pour 
les accompagner ». Comme le dit Descaves, en termes si pittoresques, Georgin 
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« fait son service militaire dans les images ». Et fort justement, il le compare 
au chansonnier Béranger. «x Ils se complètent dit-il, ils vibrent à l’unisson ». 
« Béranger chante, Georgin taille le bois, et tous deux également imbus du 
sentiment populaire, l’expriment: par la chanson communicative et par l’image 
de propagande. Ils conduisent la France en pélerinage au tombeau de l’Empe- 
reur ; ils sont les bergers boîteux du troupeau des souvenirs et des regrets (1) ». 

Mais pourquoi faut-il que cette période, si glorieuse pour son art, soit aussi 
une des plus tristes de sa vie, celle où viennent l’accabler les chagrins de famille 
les plus cruels. En 1830, c’est la mort subite de sa mère ; en 1831, c’est sa 
petite Clémence qui est enlevée par l’épidémie de choléra ; en 1834, il perd une 
autre enfant. Puis, c’est sa femme qui se livre à la boisson et qui fait des dettes 
au cabaret. En 1845, le malheur s’installe définitivement à son foyer ; sa femme 
met au monde un pauvre être difforme, « au thorax volumineux, au ventre 
proéminent, aux bras trop courts » et qui profère des sons inintelligibles. 

Puis, ce sont des chagrins d’un autre ordre. L’imagerie populaire se renou- 
velle. La gravure sur bois est bientôt supplantée par la lithographie. Et le pauvre 
Georgin en est: réduit, pour vivre, à accepter de lustrer les cartes. Ce fut pour 
lui le coup mortel. Il entra dans la nuit, comme « un demi-solde, désarmé, 
inconsolable de sa déchéance ». 

Vers la fin de sa vie, en 1861, il quitta l'imprimerie Pellerin « pour travailler 
chez ses concurrents d’Epinal, Pinot et Sagaire ». Peu de temps après il perdit 
sa femme. Il mourut lui-même, le 24 mars 1863, à l’âge de 62 ans, après avoir 
caressé sa dernière image, l’Apothéose de Napoléon. 

« Deux femmes en pleurs, ses deux filles (2), s’agenouillérent devant le 
grabat où il reposait. À côté d'elles, debout, se tenait l’ancien grenadier Réveillé 
qui, de ses doigts joints, voilait son visage recueilli... ; et tous les trois sem- 
blaient composer, à l'intention de Georgin, une image d’héroïsme et de pitié — 
qu'il signait encore ». 


« 
+ * 


Pour écrire la vie de Georgin, M. Lucien Descaves est venu se documenter 
sur place (3) et il n’a pu échapper à l’emprisegu paysage lorrain. Aussi certaines 
pages de son roman dégagent-elles un parfum de terroir vraiment exquis. On 
croirait par endroits lire du Moselly ou du René Perrout. 


(1) « Alsace et Lorraine glorifiées par nos écrivains et par nos artistes. » Morceaux choisis et 
annotés par Marius-Ary Leblond et John Charpentier. Librairie Larousse, page 105. 

(2) Anne-Christine et Eugénie. 

(3) En 1907, M. Lucien Descaves a séjourné à Epinal et a pu causer, nous dit-il (V. « L'Alsace 
et la Lorraine » par Marius-Ary Leblond et Charpentier, p. 105) avec des gens qui avaient connu 
Georgin. 


— 566 — 


Cette description de la ville d'Eoinal, d’une touche si sobre, mais d’un coloris 
si puissant, n'est-elle pas dans la manière de Goëéry Coquart ou des Histoires 
lorraines ? 

a Le jour finissait dans la beauté. Les collines bleuâtres qui enchässent Epinal, 
regardaient la ville et la ville les regardait. Il y avait entre elles un échange 
quotidien de pensées, dans la lumière du jour. La Moselle trainait, comme une 
écharpe flottante, sur l’image renversée des maisons de la berge. L’éternelle 
jeunesse de l’eau riait, en fuyant, des efforts de l'homme pour la contraindre et 
la salir. Les lignes du paysage ondulaient harmonieusement. Epinal respirait 
dans une atmosphère de paix et de bonheur (1) ». 

Et cette autre peinture d’un des vieux quartiers de Rualménil ne s’accuse-t elle 
pas sur la trame du récit avec le relief d’une antique estampe. « Des enseignes 
animaient la rue, les unes sévères, les autres apprêtant à rire par les rébus faciles 
qu’elles proposaient aux passants. Il y en avait de peintes, dont la fresque 
ancienne se fendillait et pâlissait, et il y en avait de forgées qui balançaient un 
coq, un lion, un cheval blanc, un soleil, un licorne, au bout d'un bras de fer. 
On entendait de loin le bruit des batteries et des caquets, à la fontaine de la 
Rochotte (2) ». 

Puis voici le magasin Pellerin de la rue Léopoldbourg qui se détache comme 
dans une gravure de P.-E. Colin : 

« Il fallait descendre deux marches pour entrer. La porte était basse, le 
plafond était bas, si bien que l'homme d'une taille au-dessous de la moyenne, 
devait courber la tête pour éviter de se cogner, d’abord, et puis, pour n’être pas 
éventé de trop près par les feuilles d’échantillon à cheval sur ses cordes tendues 
en travers. Ainsi les images s'imposaient au choix, sautaient réellement aux 
yeux. Elles semblaient, sur ce perchoir, s'être envolées des rames qui s’empi- 
laient derrière le comptoir et replier, dans l'attente, leurs ailes irisées (3) ». 

Et voici qu'apparaissent, autour de ce comptoir, les colporteurs, ces braves 
Chamagnons qui viennent à l'imagerie Pellerin « se pourvoir de bimbeloterie et 
d'ouvrages de piété », puis émigrent « une partie dé l’année », emmenant avec 
eux « femmes et enfants » et ne réintégrent « qu'au printemps suivant leur petit 
champ de lin et la maison d'argile au bord de la longue rue de village encom- 
brée de tas de fumier devant les portes ». 

Lucien Descaves n’excelle pas moins à faire revivre les vieilles coutumes 
Jorraines. Et à ce sujet le chapitre VI et le chapitre VII de son roman seraient à 


(1) « L’Imagier d'Epinal », chapire XV. 
(2) « L’'Imagier d’'Epinal », chapitre VIT, 
(3) « L’Imagier d'Epinal >», chapitre II. 


citer presque en entier. Il me semblait, en les lisant, retrouver telles ou telles 
pages bien connues du Rouet d'Ivoire ou de Terres lorraines de notre cher et 
regretté Moselly. 

Nous assistons d’abord à la loure chez Claude Vautrin, « sonneur et fossoyeur 
de la paroisse ». La mère Vautrin n’a pas sa pareille pour conter les fauves, où 
tour à tour elle évoque le Sofré, démon familier qui veille sur les étables, la 
menée Hennequin « chasse fantastique d’un mauvais génie auquel faisaient 
cortège les cris des enfants morts sans baptème », et le démon Cula « qui voltige 
en langues de feu sur les eaux mortes pour égarer les ivrognes attardés et 
causer leur perte ». 

Nous passons ensuite au couéroche ou couaroil qui se tient chaque soir d'été à 
la porte de Christine Remy. Pendant que les femmes bavardent en filant ou en 
reprisant des bas, les enfants jouent aux chiques (1), à la guiche (2) ou à la 
pidole (3) ou bien se confectionnent des frissoirs (4), des frisse-poix (5) ou des 
fieulots (6) « dans le sureau, le saule noir et le merisier à grappes ». 

Enfin, pour terminer, ce sont les réjouissances de toute nature qui viennent 
égayer l’existènce parfois rude des montagnards vosgiens : les bures ou brandons 
qui ont lieu le premier dimanche de Carëme et où l’on dône, « à la lueur des 
bîches enflammées », garçons et jeunes filles, féchenofs et féchenottes ; puis, la 
fête des Champs-Golots, particulière à la cité spinalienne, qui célèbre « le retour 
du printemps » et qui « a pour théâtre la Grande Rue ». A la fin de septembre 
tombait la fête patronale, annoncée la veille par la procession des reliques de 
St-Goëry. « La procession traversait le Grand-Pont, tournait à la Croix de la 
Fontaine, allait jusqu’à l’ancienne porte de l'Horloge et repassait par la place du 
Marché pour rentrer dans l’église collégiale », Et « le dimanche du rscoi qui 
était le dimanche suivant, prolongeait la fête ». 

L'hiver aussi avait ses distractions. La Toussaint ramenait le jeu de la bloquelte 
« auquel convenaient des noix sèches ». Et lorsque la neige recouvrait la ville 
de son épais manteau d’hermine, « François et ses camarades y faisaient des 
a bons dieux » dont l'empreinte était fugitive. Et tout finissait par les mêmes 
quicamboules (7) qu’aux beaux temps dans les prés ! » 

Hélas ! vieilles coutumes et fètes d'antan ont à peu prés disparu de nos jours. 


(:) Billes. . 

(2) Jeu qui consiste à projeter, en rappant sur l’une de leurs extrémités pointues, des petits 
bouts de bois. Dans la Meuse, ce jeu s'appelle jeu de |” « abelle », 

(3) Toupie. 

(4) Petite seringue. 

(5) Sorte de sarbacane. 

(6) Siffiet ou petite flûte. 

(7) Culbutes. 


Notre excellente revue Le Pays lorrain cependant s'efforce. avec une véritable 
piété filiale, d’en prolonger le souvenir. Nos bons écrivains régionalistes, Barrès, 
Moselly, Perrout, pour ne citer que les plus marquants, ainsi que nos artistes 
Prouvé, P.-E. Colin, etc..., leur ont consacré le meilleur de leur talent. 
Sachons gré à M. Lucien Descaves de leur avoir aussi accordé une large place 
dans son roman. Les pages pleines de saveur qu’elles lui ont inspirées ne man- 
queront pas, j'en suis convaincu, de figurer dans nos futures anthologies. 


Charles DAUDIER. 
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LE GÉNÉRAL BARON THOMAS 


DÉFENSEUR DE SARRELOUIS EN 1815 


u moment où tout ce qui touche au bassin de la Sarre tient tant à cœur 

À à tous les patriotes de France, il n’est pas sans intérêt de rappeler que 

ce füt un enfant de la Moselle, le général Thomas, qui eut l’honneur 

de défendre Sarrelouis en 181$, avant que cette place éminemment française, 

fondée par Louis XIV, ne tombäât au pouvoir de la Prusse, au mépris de toute 
justice et contre le vœu de sa population. 

Les événements de 1918 ont fait tressaillir tous ceux qui, descendants des 
Français de 1815, ont dû pendant un siécle refouler toutes leurs espérances 
sous la botte tadesque. Aprés le stage que les conditions de la paix de 1919 
impose à cette population de Sarrelouis, avant de pouvoir exprimer librement 
sa volonté et choisir en toute conscience sa nationalité définitive, il est utile au 
moins de payer le tribut du souvenir à l'officier général intègre et brave, qui ne 
rendit Sarrelouis à l'ennemi que la mort dans l’âme, après en avoir préparé et 
assuré la défense dans toute la limite de ses moyens. 

Ce sera l'éternelle gloire pour la mémoire du général Thomas que de retracer 
ce qu’il fit au cours de sa brillante carrière qui devait être couronnée par 
l'attitude si digne et si énergique dont il fit preuve, pour essayer de conserver à 
son pays la patrie du maréchal Ney, des généraux de Chermont, de Favart, 
Müller, Grenier, Reneauld, Schobert, Toussaint, Peaucellier, Etienne et des 
innombrables officiers de tous grades que Sarrelouis a donnés à la France! 

Le général de brigade Baron Thomas (Jean), naquit à Cheminot (Moselle), 
le 7 juin 1770. Son pére, qui y exerçait la profession de tanneur, le plaça comme 
clerc chez un procureur du Parlement de Metz, où il travaillait lors de la 
Révolution ; mais les goûts du jeune Thomas le portérent vite vers la carrière 
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militaire et, le 18 août 1791, il entra comme lieutenant, à l'élection, au 3° batail- 
lon de la Moselle, qui fit ensuite partie de la 58° demi-brigade de ligne, puis 
devint 10° demi-brigade. Le lendemain de son élection, Thomas fut fait capi- 
taine. En 1792, il fit partie des troupes de la défense de Thionville sous les 
ordres de Wimpfen, dont, comme nous le dirons plus loin, il suivit si noble- 
ment l’exemple, dans sa défense de Sarrelouis. En décembre 1792, il prit part à 
l’expédition de Trèves, sous les ordres de Beurnonville. Passé à l’armée de la 
Moselle, sous les ordres de Hoche, il fit une reconnaissance parfaite des lignes 
de Frœschwiller et, lors de l’enlëvement de ces lignes, le 22 décembre 1793 il 
se distingua d’une façon toute particulière et fut blessé d'un coup de feu à 
l'épaule gauche. A peine rétabli de sa blessure, il reprit sa place à la tête de sa 
compagnie, à l’armée de Sambre-et-Meuse. dans la division Hatry. Il prit part 
ainsi au siège de Charleroi et, le 23 juin 1794, il repoussa victorieusement à la 
baïonnette une sortie des assiégés. Après s'être distingué encore à Fleurus où il 
repoussa une chärgc de cavalerie, en délivrant un bataillon du Bas-Rhin, il 
assista le 1° juillet 1794 au combat de Sombreff. A la suite de ces affaires, le 
3° bataillon de la Moselle contribua à former la 10° demi-brigade où Thomas 
fut chargé temporairement de fonctions administratives. Mais son activité 
s’accommodait mal de ces fonctions et sur sa demande il fut bientôt envoyé à 
à l’armée du Rhin et Moselle, où il fit les campagnes de 1795 et 1796. 

Le 9 juillet 1796, le capitaine Thomas prit part avec son bataillon à Ettlingen, 
sous les ordres de Desaix, à l’enlévement de vive force du village de Melck, où 
il reçut un coup de feu à la cuisse droite. Dès que sa blessure fut à peu près 
guérie, Thomas rejoignit son corps; mais il avait préjugé de ses forces et, pour 
lui permettre de se rétablir complètement, on l’envoya à son dépôt à Nancy. où 
il remplit les fonctions de commissaire du gouvernement près le conseil de 
guerre. En 1797 son régiment fut envové à l’armée des Côtes de l'Océan et il y 
fut employé d’abord au conseil de guerre de Rennes, puis détaché à Tours et 
dans le Loir-et-Cher, pour contribuer au maintien de la tranquillité publique. 

Complètement rétabli de sa blessure, le capitaine Thomas servit brillamment 
à l’armée d'Italie où il attira l’attention de ses chefs et fut nonimé chef de batail- 
lon provisoire par le général Championnet. En octobre et novembre 1799, il 
soutint vigoureusement la retraite à l'affaire de Rocca-Barbena, en Piémont, et 
se distingua encore le 18 mai 1800 aux affaires du Pont-du-Var ; aussi en 
octobre 18o1t fut-il confirmé dans son grade de chef de bataillon. 

Continuant à servir à l’armée d'Italie, le chef de bataillon Thomas participa de 
mai à juillet 1806 4u siège de Gaëte, sous les ordres du roi Joseph, en qualité de 
major de tranchée. | 


Le 29 juin 1806 il signala le commandant Thomas à l'Empereur dans les 
termes suivants : « Hier une bombe tombée dans la soupière du chef de 
bataillon Thomas du 10°, a blessé cinq officiers qui étaient à table avec lui et a 
été casser la jambe à son cuisinier au rez-de-chaussée. J'ai vu quelques instants 
aprés le chef de bataillon Thomas et ses officiers et ils ne m’ont témoigné qu’un 
seul regret, c’est de ne pas ètre guéris pour le moment décisif. Je leur ai promis 
de rendre compte de ceci à Votre Majesté et je m’acquitte de ma promesse. Ce 
Thomas commande le service de la tranchée, comme major, depuis le commen- 
cement du siège. Tous les officiers ne tarissent pas sur son compte. Je demande 
à Votre Majesté qu’il soit fait officier de la Légion d’honneur ». 

L'Empereur lui décerna, en effet, la croix d’officier de la Légion d'honneur, 
le 3 juillet 1806, et Joseph le nomma adjudant-commandant, le 30 sep- 
tembre 1807. | 

Quand Joseph Bonaparte quitta Naples pour aller en Espagne et que Murat 
devint roi de Naples, Thomas fit partie, comme attaché à l'état-major général 
de l’armée de Murat, de l’expédition contre l'ile de Capri, qu’il s'agissait 
d'enlever aux Anglais. L'expédition, sous le commandement du général 
Lamarque, avait son avant-garde commandée par l’adjudant-général Thomas. 
Au prix des plus grands efforts et à l’aide d’échelles placées bout à bout, Thomas, 
avec l'avant-garde, escalada la premiére enceinte de l'ile qui fut ensuite enlevée 
à Ja baïonnette. Le 17 octobre 1808 la place capitula ; son chef le colonel Sir 
Hudson Lowe, qui devait plus tard se rendre si tristement célèbre à Sainte- 
Hélène, n'avait pourtant pas épuisé tous les moyens de défense. L’animosité de 
cet odieux personnage contre l'Empereur Napoléon, fut sans doute le résultat de 
l’humiliation qu'il avait ressentie lors de cette capitulation. Murat récompensa 
les services de Thomas, en le nommant gouverneur de Capri, en lui conférant 
la croix de commandeur de l'Ordre des Deux-Siciles et en lui attribuant une 
riche dotation dans Ja Pouille, avec le titre de baron. Dans ses fonctions de 
gouverneur, il s’occupa de réorganiser les défenses de l’île et par sa bonne 
administration il se concilia l’estime et l'affection des habitants qui le regret- 
-térent lors de son départ. 

L’adjudant-général Thomas, dont l’activité s’accommodait difficilement du 
commandement de Capri, obtint, le 1° août 1811 de quitter ce poste et de 
prendre les fonctions de chef d’état-major général du corps d'occupation de 
l'Italie méridionale, sous le commandement du général Grenier. En novembre 1812 
ce corps alla en Allemagne, renforcer les débris de la Grande Armée et Thomas 
devint alors chef d'état-major de la 39° division de cette Grande Armée. Le 
2 mai 1813 il prit part à la bataille de Lutzen et le 7 mai, en poursuivant les 


Russes prés de Nossen, il fut blessé d’un coup de feu au-dessous du genou 
gauche. Du fait de cette blessure, il se trouva dans l'impossibilité de continuer 
un service actif. L'Empereur le nomma général de brigade le 22 juillet 1813, et 
lui confia le commandement du département de la Manche ; mais son état de 
santé résultant de ses blessures ne lui permirent pas de conserver ce commande- 
ment; il fut placé en disponibilité en janvier 1814 et en non-activité en 
septembre de la même année. 

Au retour de l’ile d’Elbe, le général Thomas, malgré l'état encore précaire de 
sa santé voulut absolument reprendre du service. Napoléon l’envoya provisoire- 
ment commander la place de Sarrelouis, le 15 avril 1815, et lui confirma ce 
commandement le 3 mai suivant. 

Aprés avoir résisté à toutes les sommations et à toutes les invitations des 
chefs des troupes alliées en vue d'obtenir de Ini la reddition de la place, le 
général Thomas ne quitta Sarrelouis que sur l’ordre formel du gouvernement, 
le 27 novembre 1815. Au cours de sa défense, le 6 juillet, le prince de 
Mecklembourg-Strelitz avait eu l’audace de lui faire offrir par lettre une dotation 
de 500.000 francs et le grade de lieutenant-général dans l’armée prussienne, s’il 
lui remettait la place. Thomas répondit comme il convenait à une pareille offre. 
En 1792 à Thionville, Wimpfen avait répondu au duc de Brunswick qui lui 
faisait offrir un million pour rendre la place, qu'il accepterait une pareille offre, 
si le contrat était passé par devant notaire, pour authentifier les procédés hon- 
teux de son adversaire. En 1815 à Sarrelouis, le général Thomas répondit aux 
offres outrageantes qui lui étaient faites, par une lettre cinglante où il rappelait 
à l’auteur de ces offres, les règles de l’honneur militaire, et il terminait sa lettre 
par les mots suivants : « Je commande cette forteresse au nom de ma patrie et 
je la lui conserverai jusqu’à la dernière extrémité, dût-elle êtré réduite en 
.cendres. La population et la garnison partagent ma détermination ». 

Le 29 novembre 18r5, le général Thomas fut mis en non activité et se retira 
dans sa propriété d'Ars-Laquenexy, près de Metz. Le 18 août 1819, le gouver- 
nement de la Restauration aurait, dit-on, songé à offrir au général Thomas de 
lui confirmer son titre de baron, mais le général fit disparaître de ses papiers 
toutes les pièces qui lui avaient été fournies à ce sujet, ne voulant pas, disait-il, 
passer pour un parvenu. Il n'avait pas besoin de cette confirmation, son titre de 
baron accordé par Murat, avait été confirmé par Napoléon. 

Remis disponible, le 1° avril 1820, le général Thomas fut retraité définitive- 
ment le 127 avril 182$, avec une pension de 4.000 francs par ordonnance royale 
de décembre 1824. 

Marié à 55 ans avec M'e Faber de Hohensingen, dont le père était président 
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de la Cour de Metz, le général Thomas perdit sa femme en 1828, aprés qu’elle 
lui eut donné deux fils. Cette triste situation le détermina à reprendre du service, 
et le 14 janvier 1831, le gouvernement de Juillet le rappela à l’activité, en lui 
confiant le commandement du département de la Creuse qu’il conserva jusqu'à 
la limite d’âge de 62 ans ; ii fut alors retraité définitivement. Rentré à Metz, il y 
reçut le commandement de la garde nationale, quil exerça jusqu’en avril 1834. 
À ce moment, il se retira complètement de la vie active et résida dans sa pro- 
priété d’Ars-Laquenexy, s’occupant de l’éducation de ses deux fils, ainsi que 
d'agriculture et d'économie rurale. Membre de l’Académie de Metz, il participa 
aussi au grand mouvement intellectuel de la cité messine, lors de l'institution 
des cours industriels pour les ouvriers, par le capitaine Bergery. En 1830, il 
présenta à l’Académie de Metz un ouvrage fort estimé intitulé : « De la force 
publique en France » et plusieurs mémoires concernant l'économie rurale. Il a 
écrit aussi une relation inédite sur le siège de Gaëte et des notes très circons- 
tanciées sur l’expédition de Capri, à la réussite de laquelle il avait si glorieuse- 
ment contribué. 

Le général baron Thomas mourut à Ars-Laquenexy, le 18 décembre 18<3, à 
l’âge de 83 ans. 

Telle fut la vie de ce brave soldat, de ce patriote éprouvé, de cet homme de 
bien qui a laissé à ses deux fils des traditions qu’ils ont dignement continuées. 
Son tombeau a été souillé pendant un demi-siècle par la présence de l’Allemand 
exécré; mais ses cendres ont pu tressaillir dans l'éternité, quand l’armée fran- 
çaise, sous le frémissement des ailes de la Victoire a défilé à l’Esplanade de 
Metz, devant le maréchal Pétain, Car ce défilé avait lieu aussi devant la statue 
du maréchal Ney, le glorieux enfant de cette ville de Sarrelouis que Thomas 
défendit et qui conserva mème un maire français, le général Reneauld, jus- 
qu'en 1825. 

Si un jour Sarrelouis fait définitivement retour à la France, les Sarrelouisiens 
ne manqueront pas de faire revivre le nom du général Thomas au milieu de 
tous les braves que cette cité martyre de 1815 a donnés à la France. Et si, 
comme il faut l’espérer, l’Arc de-Triomphe de l'Etoile complète dans l'avenir, 
ses tables de la gloire par les noms des généraux qui ont marqué dans les tastes 
militaires de la France, le général Thomas méritera aussi de figurer parmi ceux 
qui ont été oubliés et à côté de ceux de la dernière épopée de 1914-1918. 


Général J. DENNERY, 
du Cadre de Réserve 
(de Metz). 
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NOTE AU SUJET DE LA DESCENDANCE DU GÉNÉRAL BARON THOMAS 


Il a été dit au cours de cette notice sur le général baron Thomas, que cet 
officier général avait laissé deux fils. Tous deux entrérent à Saint-Cvr et 
devinrent officiers de cavalerie. | | 

L’aîné Gustave-Frédéric-Maximien baron Thomas, servit en Afrique et se 
distingua en Crimée. Devant Sébastopol, comme officier d'ordonnance du 
maréchal Bosquet, il fut cité deux fois à l’ordre de l’armée d'Orient et fut blessé 
à l'attaque du Mamelon Vert et des Ouvrages Blancs. En 1870, il fut blessé 
deux fois à Rezonville, comme capitaine commandant le 4° escadron du régiment 
de cuirassiers de la garde, il fut fait chef d’escadrons et officier de la Légion 
d'honneur. Dans cette mémorable affaire, aprés avoir été blessé dans une pre- 
mière charge, y avoir perdu tout son cadre et avoir vu ses cavaliers décimés par 
le feu d’une première ligne de carrés ennemis, il rallia ce qui lui restait de son 
escadron et chargea une deuxième ligne de carrés allemands. Ces carrés 
émerveillés de tant de bravoure, présentèrent les armes à ces braves qu'ils 
auraient pu fusiller à bout portant. Les temps ont changé depuis, dans la 
manière de faire la guerre des Allemands. Devenu colonel du 20° dragons, le 
baron Thomas prit sa retraite prématurément et s’occupa de travaux de littéra- 
ture militaire. Ses blessures s’étant rouvertes vers 1900, il dut être amputé ; 
grâce à sa vigoureuse constitution il se rétablit et se maria ensuite avec 
Mae veuve Gonnet, dont il adopta le fils, M. Louis Gonnet, qui devint officier 
de cavalerie et auquel le colonel donna son nom. 

M. Louis Gonnet-Thomas devenu capitaine aviateur au cours de la dernière 
guerre, avait formé l’escadrille 65. 11 a trouvé une mort glorieuse le 2 mai 1916, 
à la fin de la bataille de Verdun, après avoir obtenu six citations et la croix de la 
Légion d'honneur. 

Le deuxième fils du général baron Thomas, devenu lieutenant aux guides de 
la garde impériale, prit sa retraite comme lieutenant-colonel à la suite d’un 
grave accident et mourut subitement peu de temps après. Il avait une fille qui 
épousa M. le chef de bataillon d'infanterie Jeanison, tombé glorieusement pour 
la France, le 24 août 1914, au combat de Spincourt. 
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UN ANGE A PASSÉ... © 


La maison attendait, sous son toit dévasté ; 
Des blessures trouaient sa muraille robuste. 
Sa tristesse était calme et son silence auguste. 
Elle restait debout dans la douce clarté. 


Nous y sommes rentrés aprés dix mois de guerre. 
Vides, la hàche et le cellier, vide, le lit 

Où naquit et mourut le pére de mon père ! 

Vide, la vieille armoire au bois brun et poli ! 


Je m’assis en révant parmi toutes ces choses. 

La forêt s'endormait dans le soir apaisé ; 

L'ombre des grands sapins s’abaissait vers les roses 
Qui fleurissaient encore au jardin délaissé. 


« Pourquoi, pourquoi ceci ? » me disais-je en mon àme: 
Car, sans être vaincu, mon cœur se sentait lourd, 

Et j ai porté longtemps sur ces deux bras de femme 
Bien des jours sans repos, bien des nuits sans amour. 


« Fallait-il qu’elle vint, cette saison amère 

Où la mort vendangea nos hommes et nos champs, 
Et que du sang des fils, des larmes de la mère, 

Le ciel vit sempourprer tant de soleils couchants ? » 


Je ne maudissais point de paroles farouches 
La guerre détestable et ses maîtres hideux, 
Car la douleur reste discrète sur nos bouches 
Et nous savons souffrir d’un cœur silencieux. 


(1) Vers dits par M"*° Madeleine Roch, à une représentation donnée à l'Opéra Comique, au 
- profit de l’Armoire lorraine. 
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Pourtant, ciel familier, terre, Ô terre natale ! 
Voyez si le destin nous a meurtris souvent, 

Et si de nos épis. courbés par la rafale, 

La moisson, mainte fois, s'est dispersée au vent ! 


Mainte fois notre sol souffrit des pieds barbares, 
Et la flamme et le fer ont détruit nos foyers ; 
La hache a défoncé la porte aux lourdes barres, 
Et le puits s’est tari sous l'ombre des noyers. 


Or voici maintenant une nouvelle épreuve, 

Telle qu'il n’en fut pas de pire aux jours anciens ; 
Et tu me vois, Maison, dans mes habits de veuve, 
Avec mes deux enfants. qui ne sont plus les siens ! 


li est tombé, là-bas, sur les routes sanglantes, 
Celui qui me donna son nom et son amour ; 

Et sans lui, que ferai-je avec mes mains vaillantes, 
Pour relever le toit, conduire le labour ? 


Comment gagner le pain que notre faim réclame ? 
Comment pourvoir aux jours de la bise et du gel, 
Remplir la huche vide et ranimer la flamme, 
Quand sur le coteau nu courra le vent du ciel ? 


Seigneur. la nuit est vaste et je me sens bien seule ! 
Seigneur, ma force plie au poids de mon tourment, 
Et je suis, jeune encor, comme une pauvre aïeule 
Qui pleure, loin de tous, silencieusement ! » 


+ 
# 3 


Comme je me courbais ainsi dans ma faiblesse, 
Égrenant dans mes doigts un chapelet de deuil, 
Je sentis sur ma tête une main qui caresse, 

Et me tournant, je vis un Ange sur mon seuil, 


La douceur de ses yeux, oh ! comment la redire ? 
Les étoiles n'ont pas un regard aussi pur. 

L'hiver du désespoir fondait à son sourire, 
Comme les bois givrés sous un matin d'azur. 


+ DE 
Ses cheveux, plus dorés que le miel de l'abeille, 
Autour d’un front d'argent flottaïent avec douceur. 
Sans voir ce que ses mains tiraient de sa corbeille, 
J'entendis qu'il disait: « Femme, je suis ta sœur ! » 


« Je viens te secourir : espère ! espère ! espère | 
Notre sol fut meurtri, ton cœur crucifié : 

Mais ils refleuriront à la saison prospère, 

Sème! Voici du grain. — Votrenom ? — L'AMITIÉ. 


Si ses dons n'étaient là, j'aurais cru faire un rêve. 
L'Ange avait déjà fui. Je l’écoutais encor ; 

Et sous son voile fin que la brise soulève, 

Ses cheveux blonds traçaient comme un sillage d'or. 


Il laissait, en partant, sa grâce et sa lumière ; 

La huche était moins vide et moins sombre le cœur. 
Sur l’âtre regarni de la vieille chaumiére, 

Déjà mon jeune fils soufflait avec vigueur. 


Et dans le jardin sombre où le soir bleu se pose, 

Ma fille, enfant qui rit d’un mot et d'un baisé, . 
Cherchant encore la place où l'Ange avait passé, 
Effeuillait, en chantant, des pétales de rose. 


Maurice POTTECHER. 


LES FROMÉCHES DE LÉ FRASIE DON MINIQUE 


AL qu'a i rude hac que vient d’errivé é lé Jeannette mé! que deheu eune 
beile fo, lo grand Colais é lé Frasie don Minique. Lé Frasie qu'ateu 
queriouse et que s’emouveu po pou d’ chouse li demande tot’ heute qu'ost 

ça qui éveu d’errivé. Ben ma fo, dit l'grand Colais, les froméches qu’eulle féeu 
chache sont envolés de zoute aumére. 

Lé Frasie qu'en éveu eune piatte provision su lé halatte de zoutte bettu, ateu 
déjà retonneie en pensant que les siens povin en faire austant. 

Eh ! qu’eulle dit ; euve jémais vu ! en val ti i jus ! mais comment qu’ l’on fait 
donc ? Eh bierr, répond l’grand Colais, qu’ateu i pince sans rire, Çç'a les mochs à 
mieux don maître d’écoule qu’en sont lé cause, l’on v’ni s’pouzieu d’su les fro- 
méêches et peu l’on fait des véhs, ma fo ! Quand les véhs ont étu grands, i sont 
envolés, comme i j'ton, évo les fromèches. Lé Frasie ne s’en revoleu-me z’a, 
comme eule n’ateu me tra beite et que l’éveu déjé vu des j'tons sourtis des 
chétures, eule so deheu ; cé ne m’étonne-me. 

L’aleu rennalé cheu zou en haite po rewoitieu ses fromêches, mais comme 
elle créeu au grand Colais, que guérisseu don s’cret, eule voleu au moins saivot 
qu'est-ce qu'on pourreu bien faire po empêcheu les mochs de v'ni s’pouzieu su 
les fromêches. Lo grand Colais qu'ateu suptile comme i renard, li dit : Entoquié 
vos trangniés (1) d’herbe sans caou v'en eu dans vat jédin, ç’a is'cret, mais ne 
lo d'heire meu é pahoune ! Li Frasie ateu to contente, aus’1ô errivéie cheu zou 
eule so mat et visité les borres de zoute cohelle po veure si eule treuvereu de 
l'herbe sans caou ; lé Méatte qu'ateu derri ses palis, lé oïhan ébéhiée, li dit : 
qu’ost ça que v’charché tolé don Frasie ? — Je vais vo l’dire, Mimi, ç’a i s’cret 
don grand Colais, mais veu ne lo direz é pahoune, je charche de l'herbe sans 


(1) Fromage blanc rassi, difficile à avaler, qui étrangie. 
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caou, po entoquieu nas fromêches. — Oh mais, lou hérou, dit lé Mimi, de l'herbe 
sans caou, mais ça dou tron ! de l’onguent de St Fiacre ! (1). 

Pensez veure qué co que cé v’neu de poté é le Frasie. L'histoire don grand 
Colais récontai, lé Méatte é ri, ve penseu beune. Lé Frasie n'ateu-me convain- 
cusse, mais en pensant que c'ateu aique de woite que lo grand Colais voleu li 
faire matte su ses fromêches, eule ne pouveu s’empécheu de lo critiquer et so 
promateu beune de li faire in éfront quand eule lo renconterreu. | 


U. Noire. 
(Palois de la Seille, canton de Nomeny) 


TRADUCTION 


LES FROMAGES DE L'EUPHRASIE DU MINIQUE 


Voilà encore un rude hic qui vient d'arriver à la Jeannette n'est-ce pas? Que disait une belle 
fois, le grand Colas à l’Euphrasie du Minique. L'Euphrasie qui était curieuse et qui s’'émouvait 
pour peu de chose lui demanda tout de suite qu'est-ce qui venait d'arriver. Bien ma foi, dit le 
grand Colas, les fromages qu’elle faisait sécher se sont envolés de leur armoire. 

L'Euphrasie qui en avait une petite provision sur la balatie de leur bal{u (aïre), était déjà retournée 
en pensant que les siens pouvaient en faire autant. 

Eh ! qu’elle dit : avez-vous jamais vu! en voilà un jeu ! mais comment qu'ils ont fait donc ? Eh 
bien, répond le grand Colas, qui était un pince sans rire, ce sont les mouches à miel du maitre 
d'école qui en sont la cause. Eïiles sont venues se poser sur Îles fromages et ont fait des vers, ma 
foi! Quand les vers ont été grands, ils se sont envolés, comme un essaim, avec les fromages. 
L'Euphrasie ne s'en revoulait pas, comme elle n'était pas trop bête et qu'elle avait déjà vu des 
essaims sortir des ruches, elle se disait, ça ne m'étonne pas. 

Elle allait repartir chez eux en hâte pour regarder ses fromages, mais comme elle croyait au 
grand Colas, qui guérissait du secret, elle voulait au moins savoir ce qu'on pourrait bien faire pour 
empêcher les mouches de venir se poser sur les fromages. Le grand Colas qui était subtil comme 
un renard, Jui dit : Entortillez vos fromages d'herbe sans queue, vous en avez dans votre jardin, 
c’est un secret, mais ne le dites à personne ! L’Euphrasie était contente, aussitôt arrivée chez eux, 
elle se met à visiter les bords de leur courette pour voir si elle trouvait de l’herbe sans queue, la 
Méatte, qui était derrière ses palissades, la voyant abaissce, lui dit : Qu'est-ce que vous cherchez 
Jà donc Euphrasie ? — Je vais vous le dire Mimi, c’est uu secret du grand Colas, mais vous ne le 
direz à personne, je cherche de l'herbe sans queue, pour entortiller nos fromages. — Oh mais, 
Joup garou, dit la Mimi, de l’herbe sans quene, mais c'est une bouse ! 

Pensez voir quel coup que ça venait de porter à l'Euphrasie. L'histoire du grand Colas racontée, 
la Méatte a ri, vous pensez bien, L’Euphrasie n'était pas trop convaincue, mais en pensant que 
c'était quelque chose de sale, que le grand Colas voulait lui faire mettre sur ses fromages, elle ne 
pouvait s’empécher de le critiquer et se promettait bien de lui faire un affront quand elle le 
Tencontrerait. | 


(1) Bouse de vache mélangée avec de la chaux, dont se servent les paysans pour replitrer Îles 
ruches en pailleen mauvais état. 
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LE BLOCUS DE THIONVILLE 


EN 1870 


La capitulation. 


Les Prussiens ayant arrêté leur feu, le commandant de la garde mobile, vers 
11 heures, se rendit au château de Serre, porteur de la lettre suivante : 


« Thionville, le 24 novembre 1870. 


« MONSIEUR LE LIEUTENANT GÉNÉRAL, 


« J'ai l'honneur de vous adresser, comme. fondé de pouvoirs, pour traiter de la 
reddition de la place, M. Maurice, chef de bataillon, commandant le 4e bataillon de la 
garde nationale mobile de la Moselle. Cet officier supérieur est chargé de traiter sur les 
bases des conditions que vous m'avez indiquées. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Lieutenant général et commandeur du corps d’inves- 
tissement devant Thionville, l'assurance de mes sentiments les plus distingués. 

« Le Colonel, commandant supérieur de la place, 
« TURNIER. » 


Au reçu de cette lettre, le général von Kamecke désigna le major d’état-major 
von Hilgers pour conclure la capitulation. Les deux négociateurs se réunirent à 
Terville, où les termes de l’acte furent arrêtés à 4 heures de l’après-midi. Le 


(:) Voir le Pays Lorrain, 1914, p. 25, 102, 167, 233, 301, 490 ; (1919), p. 522. 
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texte fut ratifié une heure plus tard par le général von Kamecke et le colonel 
Turnier (1). | 

Ainsi, c’en était fait; Thionville, qui jadis avait soutenu des sièges glorieux 
contre les mêmes Prussiens, Thionville devenait leur propriété. Matériellement, 
elle cessait d’être française ! 283 bombes et 8.322 obus, dont 265$ incendiaires, 
l’avaient rendue ville prussienne! Deux femmes et dix hommes étaient tués ; 
trente soldats étaient blessés dans ce bombardement. Le colonel Turnier, seul, 
doit‘assumer la responsabilité entière de cet acte, en même temps que de la 
défense qu'il fit de détruire ou mettre hors d’usage canons, fusils, poudres, 
cartouches, ainsi que les vivres amoncelés dans Thionville, sous le prétexte qu’il 
fallait respecter la convention signée (2). 

Il avait fait manger de la viande de cheval à sa garnison, alors qu'il livrait 
aux Prussiens 100 têtes de gros bétail et 200 moutons. Le colonel Turnier alla 
jusqu’à commander aux gardes nationaux de déblayer la porte de Metz barrica- 
dée, afin que l’armée prussienne pût entrer dans la ville ! 

La population thionvilloise, qui avait souffert du bombardement et dont 
beaucoup avaient tout perdu dans le brasier, aurait dû recevoir une partie des 
farines et vivres que les règlements militaires ordonnaient de détruire. Mais 
pour respecter l’acte de capitulation, le colonel Turnier fit placer, commandés 
par un sous-offcier, les préposés des douanes armés aux portes de l’église et 
autres bâtiments qui les renfermaient. Mais gardes mobiles et soldats de la ligne 
forcérent les portes, s’emparèrent des sacs de farine, qu’ils vendirent à vils prix! 
Des habitants se mêlèrent aux soldats, et les sacs trop lourds furent éventrés et 
le trop plein vidé ; devant cette scène de destruction, le sous-officier des 
douanes (sergent-major) monta sur un confessionnal et menaça vainement les 
pillards de son revolver ; dans les allées latérales, on enfonçait et marchait dans 
Ja farine jetée sur le sol. Combien de quintaux furent ainsi détruits ? 

Mais la généralité des Thionvillois ne prit pas part au pillage ; ils aidaient les 
pompiers à l’extinction des foyers d'incendie. 

« Partout où se trouvaient des approvisionnements, dit le major Spohr, le 
peuple pénétrait, et, pour ne rien laisser aux Prussiens, s’emparait de tous les 
vivres et objets transportables. On parvint seulement dans l’après-midi du 25 à 
protéger tant soit peu les approvisionnements. » | 

La matinée du 25 fut la dernière journée de présence de l’armée française à 

| Thionville. Metz avait eu pour la dernière nuit, comme mot d’ordre » Dijon » 


(r) Voir le texte officiel aux annexes. 
(2) Voir l’état des approvisionnements livrés, aux annexes, 


et pour mot de ralliement « Dumouriez », Thionville eut ceux de « Paris » 
et « Pichegru ». 

L'heure à jamais néfaste approche ; tout à coup un bruit sinistre parcourt la 
ville. Les soldats ou les mobiles, avinés, ne veulent pas partir et menacent de 
mettre le feu aux magasins à poudre. 

Le maire fait appel aux citoyens et les invite à se porter aux endroits menacés 
afin d’éviter un malheur plus grand. Ces différents points, suivant leur impor- 
tance, sont occupés par un certain nombre de gardes nationaux désarmés, qui, 
deux heures plus tard, seront relevés par le même nombre de soldats prussiens, 
les fusils chargés. Onze heures vont sonner ; un dernier roulement de tambours 
et sonnerie de clairons français. C’est la garnison qui va quitter Thionville ; un 
simulacre d'appel a lieu, car les officiers savent qu’un grand nombre de leurs 
hommes ont déjà quitté la ville pour rejoindre les armées du Nord ou de l'Est. 

Le malheureux commandant de Sigoyer, marchant péniblement, donne l’ordre 
du départ. Ils partent, ces soldats français auxquels était réservé un sort plus 
digne ; ils partent découragés et abattus, brisant leurs armes invaincues sur le 
pavé. « Dans les rues de la ville, on ne voyait que fusils, sabres ou autres 
armes, détruits par les soldats. x 

Les tambours veulent battre la marche en sortant de la caserne ; le comman- 
dant prescrit la marche en silence (1). Après avoir conduit ses soldats au fort, 
le commandant Bernardy de Sigoyer s’échappa, travesti en meunier, et regagna 
l’armée du Nord. Après cette funeste campagne, marchant à la tête d’un bataillon 
de chasseurs à pied, contre les insurgés de Paris, il fut pris et brûlé vif dans un 
tonneau de pétrole, place du Château-d'Eau (aujourd’hui place de la Répu- 
blique), par ces gardes nationaux de Belleville, qui ne surent se battre que 
contre les Français! » 

Cependant, la garde nationale de Thionville et les francs-tireurs ont déposé 
leurs armes dans la cour de la mairie, où, sur une liste nominative, par compa- 
gnie, ils ont signé l'engagement suivant : « Les soussignés, ayant appartenu, 
jusqu’à la capitulation de la place, à la garde nationale formée à Thionville, 
s'engagent par le présent à ne plus prendre les armes jusqu’à la fin de la guerre 
actuelle, et, en aucune manière, agir contrairement aux intérêts de l’Alle- 
magne. » 

Ainsi se termina la présence des armes françaises dans Thionville, qui doit au 
seul colonel Turnier d’être tombée si misérablement. Mais les humbles et 
obscurs soldats dont les noms sont inconnus, tous auraient fait leur devoir. 


(1) « Silence, mes amis, dit-il, n’augmentons pas le malheur des habitants. » 
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Tous, fantassins, dragons ou atilleurs, soldats disciplinés, q#oi qu’en ait dit le 
commandant supérieur, n’ont que trop bien obéi à ses ofdres et il n’a pas 
dépendu d'eux que leur rôle ne fût plus héroïque. Officiers èt soldats ont fait 
toat leur devoir ; un seal les à trahis : le colonel Turnier (1)! 

Pour clore ces lignes, il noùûs reste à dire l’entrée de l’ennêmi à Thionville. 


L'ennemi dans Thionville 


La garnison a à peine franchi le pont sur la Moselle se rendant au fort, que, 
par les portes de Metz et de Luxembourg, tambours et fifres en tête, deux 
bataillons de la 14° division prussienne, viennent prendre possession de Thion- 
ville. Et pour cela, ils passent devant les maisons toujours én flammes, escala- 
dant les blindages renversés dans la rue de Paris, et, drapeaux déployés, musique 


jouant, ils traversent la place du Marché, et, par la rue des Deux-Places, gagnent 
le grand quartier. 


Ces deux colonnes avaient été précédées d'officiers d'artillerie et du génie 
avec de petits détachements chargés d'occuper les magasins à poudre et éventer 
les mines. 

Cependant, la garnison française quittait le fort pour se constituer prisonniére 
de guerre. Après l’avoir fait défiler, le général von Kamecke lui fit déposer les 
armes à gauche et à droite de la route d’Illange, et, escortés de soldats prus- 
siens, les malheureux soldats français furent conduits à Uckange, où, par 
chemin de fer, ils furent transportés en Bavière. Quant aux gardes mobiles, une 
partie se trouvait encore à Uckange, quand arriva l’ordre de les laisser libres, la 
partie déjà à Ulm fût rapatriée. | 

Après le départ des soldats français, le restant des troupes de la 14° division 
pénétra à son tour dans Thionville où, sur la place d’Armes, elles défilérent 
devant leur général; celles devant former la garnison furent logées dans les 
casernes. 

Conformément à l'esprit de l’acte de capitulation, des commissaires avaient 
été désignés pour remettre, aux Prussiens, la ville, le matériel de guerre et les 
vivres. Pour remplir cette malheureuse formalité de la remise de la ville, le 
colonel Turnier désigna un enfant de Thionville, le capitaine Duperrier, qui, en 
congé de convalescence, à la déclaration de guerre, avait été adjoint au service 
de la Place. Comme soldat, le capitaine Duperrier n’avait qu'à s’incliner, ce 

(1) Le colonel Turnier rentra de captivité le 3 mars 1871. I1 fut nommé le 3 juillet suivant 


commandant de 1’* classe du fort de Vincennes, fonctions qu'il exerça jusqu'au 8 mai 1872. Pe- 
traité le 28 décembra 1872, il mourut à Versailles le 1°" janvier 1891. 


qu'il fit; mais la profonde douleur qu’il ressentit de cette mission provoqua une 
rechute de la maladie qui le conduisit au tombeau ! 

Les Prussiens font disparaitre maintenant tout ce qui peut rappeler la France; 
le drapeau prussien flotte sur les tours de l'Eglise. À la grille d’entrée de L 
Sous-Préfecture, se trouve une hampe portant une feuille de tôle peinte: «œ 
sont les couleurs de la France. Mais la hampe est scellée; ce drapeau ne tombe 
que sous les coups d’un maillet. Les trois couleurs françaises ont cessé à 
Thionville. 

Non! durant quelques années encore, au sommet du beffroi, au dessus du :oq 
gaulois, le drapeau français a demeuré. Personne n’a voulu le descendre; il est 
demeuré là-haut, terni par la pluie, pour attester à l’Europe que les enfants de la 
Fensch sont français et qu’ils demeurent fidèles à la France. 

De cette ville éminemment française, « les remparts avaient en général peu 
souffert, parce que le feu des batteries était plutôt dirigé à l’intérieur de la 7ille. 
L'aspect de l’intérieur de Thionville était émouvant. Des théâtres d’incende et 
de grands monceaux de décombres entravaient les rues, la plupart des casernes 
et les édifices publics étaient détruits jusqu'aux fondations ». 

Des piquets furent commandés pour se rendre sur les lieux en flammes pour 
aider à leur extinction. Ces piquets s’y portérent en chantant, l’air railleur en 
passant devant les habitants navrés. 

_ Ilexiste un sens très restreint des égards les plus élémentaires dûs par us 
Vainqueur au vaincu ; autrement l'officier qui commandait, le lieutenant Bunge 
aurait dù lui-même prêcher d'exemple. 

Le major Spohr a constaté que les remparts avaient peu souffert ; plus exact 1 
aurait été s’il avait dit qu’ils n'avaient pas souffert! Quant à l'intérieur de h 
ville, ce résultat avait été obtenu par les bombes essayées sur Thionville et dort 
bien peu de maisons avaient été épargnées. Une des ces bombes, retrouvé: 
intacte, mesurait 0",60 de longueur et pesait exactement 78 kilogs. 

« Qu'on songe, dit M. Mézières, dans ses Récits de l'invasion, de l'effet pro- 
duit par de tels projectiles sur une place qui occupe une superficie moins 
grande que celle de Saint-Denis et où tous les feux convergeaient de tous 
côtés à la fois. Aucune maison ne se trouvait hors de la zône atteinte par ces 
- obus, aucun autre asile que les caves ne restait aux malheureux habitants qui, 
nuit et jour, sans trêve, sans espoir, devaient vivre sous la menace de 
l’incendie et de la destruction. Toute la population s’y résigna cependant 
avec l’énergie qui développe dans les âmes le sentiment d’un devoir à remplir 
envers la Patrie. Il ne s’agissait pas pour ces victimes sacrifiées d'avance, 
abandonnées sur ]la frontière, éloignées de nos armées, d'espérer quelque 
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jour la délivrance, d'attendre patiemment l'heure du salut, de se consoler des 
| maux présents pour les promesses de l'avenir. Elles savaient qu'après la 
capitulation de Metz, toute espérance était perdue pour elles, qu’on ne 
viendrait pas à leur secours, qu’on ne les sauverait pas; elles résistérent, 
souffrirent et moururent pour honorer leur pays, pour attester leur dévoue- 
ment à la France, pour montrer au monde que la Patrie n’est pas un vain 
mot et qu’il y avait quelque chose de supérieur à l'intérêt légitime de la 
conservation personnelle, un besoin mystérieux qui pousse les âmes géné- 
reuses à se dévouer sans récompense, pour l’unique satisfaction du devoir 
accompli ! ». 
_ Cette belle page vengeresse. si juste de M. Mézières, à l'égard de nos compa- 
triotes, est bien ici à sa place. Mais leurs souffrances, leur sacrifice avaient été 
inutiles, le colonel Turnier n’en ayant pas profité pour défendre la place, et 
dans cette ville qu'il n’avait pas su défendre. on le voyait maintenam se pro- 
mener, sur la place du Marché, aux côtés du colonel prussien qui prenait le 
commandement de la place. 

Et cependant, comme consécration de leur bombardement, les Prussiens 
braquèrent sur différents points des remparts « douze pièces de canons », la 
gueule dirigée à l’intérieur de la ville ! Cette dernière mesure est appelée par le 
capitaine Gaëtze : « Mettre la place en état de défense ! ». 

Les dernières formalités, étaient remplies : les Prussiens étaient désormais les 
maîtres. Un immense placard, affiché de tous côtés, informait les Thionvillois de 
la nouvelle organisation dont ils étaient dotée, en même temps que de sa 
nouvelle dénomination. 

« Du baptême de feu et de sang, sortait l’affreux nom de Diedenhofen! 
Combien de temps durera ce parrainage ? Il est difficile de le prédire. Mais 
on aura beau débaptiser Thionville, le nommer officiellement Diedenhofen, 
comme le fait le gouverneur actuel de la Lorraine, on n’en fera point une cité 
germanique, le nom obscur de Diedenhofen ne rappellera jamais aux habitants 
du pays que des prétentions insupportables et une domination détestée, tandis 
que le noble nom de Thionville leur rappelle la gloire toute française du 
prince de Condé et l’héroïque campagne de 1792! ». 


Aujourd'hui la ville a repris son nom. 
F. Mucer. 
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Chronique du Pays Messin 


Le voyage de M. Poincaré, aux derniers jours du mois d’août, a clos la série des fètes 
qui depuis l’armistice se sont multipliées en territoire libéré. Il l’a close dignement : les 
populations lorraines ont fort goûté le caractère de simplicité démocratique volontaire- 
ment conservé à cette nouvelle visite du Président de la République ; elles ont montré 
un enthousiasme cordial qu’on sentait parfaitement sincère. Depuis lors le calme règne ; 
le pèlerinage du Souvenir français au monument de Noisseville, la célébration à la 
Cathédrale du service fondé par Mgr Dupont des Loges à la mémoire de nos soldats 
morts en 1870, sont restés des cérémonies discrètes ; on n’a pas éprouvé le besoin d’y 
attirer la foule, Chacun s’en félicite. L'opinion est assez lasse de tant de manifestations 
dont aucune n’ajoute plus rien à la signification des précédentes. Il est grand temps, 
pense-t-on, qu’on s'occupe des questions sérieuses, grand temps qu’on se mette, un peu 
partout, résolument au travail. 

La condition première d’un travail fructueux, dans tous les domaines, et spécialement 
dans le domaine intellectuel qui seul ici nous intéresse, c’est l'union. Les difficultés de 
la période actuelle sont trop graves pour qu'elles puissent être vaincues sans le concours 
entier de toutes les bonnes volontés. 

Union d’abord à Metz même. Elle n’est pas établie malheureusement de manière 
aussi complète qu’il serait à désirer. Les vieux Messins, délivrés du joug allemand, se 
réjouissaient d'accueillir à leur foyer, avec la familiarité chaleureuse qui leur est coutu- 
mière, leurs compatriotes de l’intérieur. Encore eùt-il fallu que les nouveaux venus, 
ainsi qu'eux-mêmes s’intitulent, fissent preuve de la réserve nécessaire. Disons sans trop 
insister, mais disons parce que c’est utile, que des erreurs ont été commises : certains 
fonctionnaires, mal renseignés sur la situation, ont prononcé des paroles imprudentes ; 
certains groupements, bruyamment formés, ont paru dirigés, à tort ou à raison, contre 
les autochtones. Le chanoine Collin a dù rappeler, dans un article fort remarqué, « que 
les Lorrains à Metz étaient en France et qu’ils étaient chez eux ». Le commissaire de la 
République dans une proclamation a donné un avertissement semblable. Il serait assu- 
rément ficheux que nos frères retrouvés eussent parfois l'impression d’être traités, 
comme sous le-régime allemand, en citoyens de second rang, alors que leur vrai rôle 
est d’être nos conseillers et nos guides. Si ces malentendus subsistaient, toute collabo- 
ration deviendrait impossible, au grand dommage des uns et des autres, entre anciens et 
récents habitants de Metz. Pour mesurer l’étendue du péril, songeons à la courte grève 
des cheminots dont la cause peut-être, en tout cas le prétexte, fut un propos injurieux 
pour les Lorrains de langue allemande, tenu par un fonctionnaire nouvellement arrivé. 
Il est indispensable qu’on réagisse contre de pareïlles tendances. Quelques-uns déjà l’ont 
compris. Une des sociétés dont la naissance fit scandale vient de modifier son titre et 
son programme. Nous saluons avec joie ce symptôme favorable. 


ne 


L'union entre les Français de Metz doit être complétée par l’union entre les Lorrains 
de Metz et de Nancy. Les deux cités, jadis rivales, ont aujourd’hui des intérêts communs. 
Le 2 septembre a paru à Metz un septième journal quotidien, la France de l'Est. Dans 
les affiches où sa publication était annoncée, on lisait en gros caractères : « Il n’y a plus 
d’Alsace-Lorraine ». La formule s’est trouvée heureusement rectifiée dans le premier 
numéro par cette explication : « Il n’y a plus d’Alsace-Lorraine, mais une Lorraine et 
une Alsace comme une Champagne et une Normandie ». L'opinion de la plupart des 
Messins semble traduite ainsi assez exactement. Il n'est pas douteux que pour eux 
l’Alsace-Lorraine, création artificielle du traité de Francfort, n'existe plus. Mais ils sont 
fort veu désireux de subir le système départemental dont le centralisme outrancier pèse 
si lourdement sur la France. Ils souhaitent qne leur retour à la mère patrie soit l’occa- 
sion d’uu essai de réforme administrative qui comporterait la formation depuis long- 
temps réclamée de grandes régions naturelles, La région alsacienne serait en ce moment 
particulièrement facile à réaliser. Pour la région lorraine la question est évidemment 
plus complexe. Au point de vue administratif une longue période de transition s’impose 
pendant laquelle Metz devra rester dans la dépendance de Strasbourg. Cette dépendance 
cependant ne saurait s'étendre à la vie intellectuelle. Dès maintenant, en attendant que 
des liens politiques, sociaux et économiques plus étroits puissent se nouer entre les 
deux Lorraines, c'est avec Nancy que Metz entretiendra le plus naturellement des rela- 
tions artistiques et littéraires. Les conditions géographiques, la race, l’histoire même 
commandent cette collaboration. Strasbourg, ville voisine et amie, sans nul doute, mais 
de tradition différente, est appelée à évoluer dans un tout autre sens. Nous reviendrons 
sur ce problème, qui est capital pour l'avenir de notre Lorraine. Notons simplement 
aujourd’hui que les initiatives municipales ou privées auront ici un grand rôle. On a 
vu passer sous les ombrages de Gentilly, depuis le 1$ août, les cornettes des sœurs de 
Peltre ou de Saint-Jean de Bassel, institutrices publiques du pays messin, dont les élèves 
recevaient l’hospitalité des colonies scolaires organisées par la mairie de Nancy. l'exemple 
d'union provinciale est parfait. Il mérite de susciter des initiatives nombreuses. A toutes 
le Pays lorrain est par avance acquis. 


Metz, 30 septembre. Pierre BRAUN. 


Grand-Duché de Luxembourg 


Dans nos prochains numéros nous publierons des chroniques luxembourgeoises où 
MM. Arthur Diderrich et Ginsbach, tour à tour, parleront du Grand-Duché, principale- 
ment au point de vue de ses rapports avec la Lorraine, et de ses intérêts communs. 
avec notre région. 

Bornons-nous à signaler le plébiscite qui vient d’avoir lieu et qui s’est prononcé à 
une très grosse majorité pour l’Union économique avec la France. La cause de ce vote 
ne peut-elle être trouvée dans cette phrase d’un article paru dans l’Est Républicain, 
sous la signature de M. Nic. Kellen, député à la Constituante du Luxembourg : « Les 
habitants du Grand-Duché actuel se considèrent plutôt comme des Lorrains et nos 
intérêts économiques sont sensiblement les mêmes que ceux de nos confrères et amis 
de Lorraine ». C'est d'ailleurs à ces motifs que des journaux belges, attribuent le 
résultat du plébiscite. Pourquoi pas ? de Bruxelles imprime « L'intérêt de l’industrie 
luxembourgeoise la pousse irrésistiblement vers la puissance qui possède la Lorraine, 
dont le Luxembourg est économiquement le prolongement. » 

Nos banques Lorraines ont compris cette communauté d'intérét et la Société 
Nancéienne va ouvrir prochainement une succursale à Luxembourg. Elle a acquis 
pour lv installer un bel immeuble. 
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Nos collaborateurs 


Dans üne récente promotion de palmes académiques, nous avons relevé avec un vif 
plaisir le nom de M. Barbé, bien connu des lecteurs du Pays lorrain où il signe des 
articles documentés sur son cher Metz, du pseudonyme de Jean Julien. C'est la modeste 
récompense de grands services rendus à la cause française depuis de longues années par 
notre ami. Jean Julien, travailleur acharné, patriote, est un de ceux qui ont contribué à 
maintenir l'idée française au pays messin. Il y a 7 ans, les Allemands qui connaissaient 
son œuvre, avaient empêché le gouvernement français de lui décerner cette distinction. 
Il est juste qu’elle lui soit attribuée aujourd’hui et tous nos lecteurs y applaudiront 
avec nous. 


— Jeudi 9 octobre, a eu lieu à Chaudeney, l’inhumation du corps d'Emile Moselly. 
Le directeur du Pays lorrain, au nom de la revue, a prononcé sur sa tombe quelques 
paroles d'adieu à celui qui fut son collaborateur et son ami. 


— M. Charles Daudier, d'Hannonville-sous-les-Côtes, censeur intérimaire au Lycée 
de Quimper, vient d’être nommé professeur au Lycée du Parc, à Lyon. Il s’est vu décer- 
ner récemment les palmes académiques. 


— M. Emile Nicolas, qui donnera désormais régulièrement au Pays lorrain des chro- 
niques artistiques, vient de publier dans l'Art français moderne, une intéressante étude sur 
- les arts appliqués en Alsace et en Lorraine et un volume de promenades artistiques dans 
Nancy. Nous donnerons des comptes rendus de ces ouvrages. 


En Lorraine, ça et là 


Adoptions. — Deauville, la plage à la mode, a adopté Longuyon; Avignon, Cumières ; 
Dieuze, Arracourt. Nancy attend toujours la marraine transatlantique qu’on lui avait 
fait espérer. 


Banques. — La Société Nancéienne de Crédit industriel et de dépôt, vient de fonder 
une société filiale au capital de 30 millions, qui sous le titre de Banque régionale de la 
Sarre, avec siège social à Sarrebrück, étendra son action sur ce pays de la Sarre dont 
une grande partie fut jadis lorraine, 


Nos compatriotes. — Une médaille de la Reconnaissance française a été décernée à 
M. François Vaxelaire, de Bruxelles, pour les services rendus par lui à la cause française 
pendant la guerre. M. Vaxelaire qui a créé en Belgique et en Lorraine les grands maga- 
sins que l'on connaît, est originaire de Wisembach dans les Vosges. 


Saint-Dié. — Le 12 octobre, a été inauguré à Spitzemberg, un monument aux soldats 
du 152e de ligne, qui y combattirent en héros, en août 1914. 


— M. Isidore Finance, directeur au ministère du travail, récemment décédé, a légué 
à la bibliothèque de Saint-Dié, environ 5.000 volumes qui composaient sa bibliothèque. 


Phalsbourg. — On annonce la mort subite du général Hollender, arrivée à Phalsbourg, 
sa ville natale. | 


— Un monument élevé aux Phalsbourgeois tombés dans les deux dernières guerres et 
commémorant les trois sièges de Phalsbourg, a été inauguré le 12 octobre. Il est l’œuvie 
de M. Charles Perron. | 


Toul et Verdun. — La Chambre vient de voter une loi, prononçant le déclassement des 
fortifications de Toul et de Verdun. Espérons qu’à Toul, on saura tirer parti des pitto- 
resques remparts, pour embellir la ville en lui conservant son cachet si particulier, 
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s Nancy. — La ville de Nancy a reçu le 12 octobre la Croix de la Légion d'honneur 
et la Croix de guerre que le Président Poincaré est venu lui apporter. Nous espérons 
que d’autres distinctions seront accordées encore À quelques villes lorraines qui, elles 
aussi, ont bien mérité de la Patrie. Voici le texte de la citation relative à Nancy. Le 
discours du Président de la République en fut la magnifique paraphrase. « Ville dont 
l'ardent patriotisme s’est affirmé magnifiquement au cours des épreuves de la guerre. 
Directement menacée, a assisté avec le plus beau courage à la bataille du Grand- 
Couronné livrée pour la défendre. Bombardée par avions et par pièces à longue portée 
n'a jamais, maloré toutes les souffrances perdu son sang-froid. À bien mérité du pays. » 


Espérons que cette citation sera gravée sur une plaque de marbre à placer à l'Hôtel-de- 
Ville. 


— Un comité vient de se former sous la présidence de M. Paul Deschanel, pour 
élever au Bois des Caures, un monument au colonel Driant. Font partie entre autres 


de ce comité, Mgr Ruch, MM. Maurice Barrès, Lebrun, Marin, général de Maud'huy, 
Simon, maire de Nancy. 


— De l'exposition intéressante du peintre Jacques Majorelle et des céramistes 
Mougin, Emile Nicolas parlera dans le prochain numéro. 


Vacon. — Dans cette commune de la Meuse, la victoire française fut célébrée les 
16 et 17 novembre 1918. Le maire, M. Roggy, vient d’avoir l’heureuse idée de 
publier en une plaquette le compte rendu de ces fêtes. C’est une tradition des temps 
héroïques de la Grande Révolution que nous le féliciterons d’avoir reprise. 


CS. 
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G. CLANCHÉ. Sir Jobn Hepburn, maréchal de France, inhumé à ta Cathédrale de Toul en 
1636. Toul, impr. moderne, 1918, 35 pages in 80. — Avant la Révolution s’élevais 
dans la Cathédrale de Toul un tombeau magnifique qui recouvrait les restes mortels de 
Sir John Hepburn, écossais, maréchal de France, plus connu dans nos chroniques sous 
le nom de colonel Hébron. Une longue et grandiloquente dédicace écrite en un latin 
ampoulé disait ce que fut Hepburn, tombé à 36 ans au siège de Saverne en 1636. Elle 
avait été écrite « dans les larmes par le prêtre écossais Thomas, entre les bras duquel 
Hébron rendit l’âime. » Le vaillant guerrier ne reçut point le bâton de maréchal de 
France que le roi lui envoyait pour récompenser ses services. De ce tombeau il ne reste 
rien. Une simple dalle l’a remplacé. Elle est à ce point modeste qu’en 1912 une dépu- 
tation d'officiers venus de la Grande Bretagne ne put découvrir la sépulture de leur 
compatriote. En France, Hepburn est fort oublié et il faut savoir gré à M. l’abbé Clanché 
d’avoir fait revivre la figure de ce bravz, mort au service de notre pays. Il l’a fait avec 
son érudition coutumière nous renseignant sur la famille, la carrière, la mort glorieuse 
du héros, disant ce que fut ce régiment écossais au service de la France depuis des temps 
si anciens qu’on le surnommait garde de Ponce-Pilate parce qu'il était vieux comme 
Hérode. Signalons une grosse faute d’impression à M. l’abbé Clanché. Ce n’est pas la 
Sarre qui passe à Saverne mais la Zorn. 

Abbé Mior. Fleurs des tranchées. Nancy, Vagner 1919, 110 pages in-120. — M. l'abbé 
Miot, curé de Foug a fait la campagne avec la 3e division d'infanterie coloniale, dont 
il était l’aumônier. Avec cette troupe d'élite, il sc trouva toujours aux endroits où ça 
tapail. Aux moments où sa mission lui laissait des loisirs il rimait, des Vosges à la mer, 
à Louvain, à Vassogne, à Reims, à la Boissière, il rassembla ce recueil de vers. {l y 
chante les héros en style simple, sans emphase, en une métrique souple où semble se 
retrouver l'influence de Coppée. Il a su exprimer ce qu’il a su voir et montrer l’âme de 
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la France — sous le visage du Poilu — que l'empreinte de la souffrance — auréola 
comme un élu. C’est le poilu avec son héroïsme qui s'exprime en ces pièces d’épopée 
sans vantardise, c’est aussi le poilu avec sa bonne humeur et sa blague qu’on retrouve 
dans d’autres endroits (p. 47, 57, 64, notamment). On aimera aussi cette pièce : « Dodo, 
l'enfant do » (p. 31) d’une fraîche expression qu’on peut comparer à nos chansons 
populaires. | Charles Sapou.. 


— On se souvient des Cahiers du Centre, qui, s'étaient faits, de 1908 à 1914, une 
place remarquable parmi les publications provinciales. 

Les Cahiers du Centre ont, malheureusement, fort souffert de la guerre et ont perdu 
près des deux tiers de leurs abonnés. Il leur faut en trouver de nouveaux, s'ils veulent 
reprendre leur publication. Nous engageons donc ceux de nos lecteurs qui s'intéressent 
au régionalisme en général à envoyer, dès aujourd’hui, au gérant des Cahiers, 
M. Buriot-Darsiles, 16, boulevard Chambonnet, Moulins (Allier), leur adhésion. | 

Si les adhésions atteignent un chiffre suffisant, la revue reparaîtra en novembre. Le 
montant de l’abonnement — qui, vraisemblablement, ne dépassera pas dix francs pour 
l'édition ordinaire (les Cahiers ont, ponr les bibliophiles, une édition de luxe et en pro- 
jettent mème une de grand luxe), — ne sera à régler qu'après réception du premier 


numéro. P. L. 
Décentralisonsl! 


Si l’on me demandait quel est le premier article du programme de réformes dont 
tout le monde, au lendemain de la guerre, sent la nécessité, je le rédigerais ainsi : 

Réforme administrative sur la base de l'organisation régionale de la France. 

Nous le disions avant 1914, longtemps avant 1914; et le cataclysme, qui nous a 
forcés de reviser notre table des valeurs, loin d’ébranler notre conviction, l’a, tout au 
contraire, affermie : on ne fera rien de viable en France, on ne modifiera aucune des 
sacro-saintes et délétères routines, si l’on ne commence par porter la pioche dans notre 
édifice administratif. 

Pas de replâtrage ! pas de rafistolages ! une bonne et complète réforme, un outillage 
neuf, de l’air, de la vie, une large compréhension des besoins modernes. 

Or, la centralisation, qui fut peut-être nécessaire, qu’il n'est sans doute pas question 
de supprimer entièrement, est une formule de despotisme : les républicains du second 
Empire l’avaient bien vu, qui la combattaient avec acharnement. 

Non seulement un tel régime n’habitue pas le citoyen au maniement des affaires 
publiques, mais encore il l’en dégoûte. 

Il développe le fonctionnarisme, dont on a assez dit les dangers, qui pèse lourdement 
sur le budget et, comme malgré lui, sur les entreprises individuelles qui lui paraissent 
trop souvent suspectes. 

Ainsi, la France n’est pas une démocratie : c’est une bureaucratie. 

Ces fonctionnaires, d’ailleurs honnêtes et scrupuleux, multiplient et compliquent, à 
leur corps défendant, je le veux bien, la paperasserie administrative. (On a vu, pendant 
ces dernières années, que les militaires s'y entendaient aussi bien que les civils!) Sou- 
mises à un formalisme compliqué, les affaires les plus simples traînent en longueur et 
exigent une somme considérable de travail, de temps et d'argent, dépensés en pure 
perte. 

Le miracle est que le Français ait résisté à ce régime abêtissant. Abétissant, et, en 
outre, corrupteur. Proudhon a écrit : « Qui dit nation unitaire, dit nation vendue à 
son gouvernement ». 

Au vrai, nous ne savons plus rien faire en France sans en demander la permission | 


( Progrès civique). Ch. BRUN. 


— D'un éloquent discours de M. Viviani à la Chambre des députés qui a été affiché 
dans toutes les communes de France : « Mais dans quelle France économique rempli- 
rons-nous cette tâche ? (du relèvement). La France étoufle dans sa structure actuelle, 
elle sent peser sur son cerveau, sur son cœur, sur ses membres, les rouages des anciens 
jours. Ici on vote les lois, mais elles arrivent décolorécs et impuissantes dans nos 
provinces. Est-ce que nous allons continuer à assister à cette apoplexie de la capitale et 
de la léthargie de la province » ? Hélas ! pourquoi nos hommes politiques attendent-ils 
toujours de ne plus être ministres pour parler de Régionalisme ? 


Monument à la 11e Division 


Nous recevons l'appel suivant que nous sommes heureux de publier : 

« Il ya cing ans, jour pour jour, commençait la seconde phase de la bataille de 
Lorraine, qui allait définitivement mettre Nancy et Lunéville hors de cause. 

De Pont-à-Mousson aux Vosges, la canonnade reprenait violente, et les populations 
anxieuses, mais confiantes, suivaient passionnément les progrès de la Il° Armée fran- 
çaise. 

A la rie Division, la « Division de Fer », partant de la région.de Saint-Nicolas- 
Blainville, était dévolue la mission d'enlever les hauteurs de Léomont et de Frescati, 
position puissamment fortiflée et tenue par un adversaire encore tout enorgueilli de ses 
derniers succès. 

Alors, comme sur la Marne dix jours plus tard, se produisit ce prodigieux rétablisse- 
ment de troupes qui, après un coup rude comme celui reçu à Morhange, après une 
retraite qui les ramène derrière la Meurthe, trouvent encore le ressort nécessaire pour 
bondir trois jours plus tard à la gorge de l'ennemi vainqueur, pour le maîtriser, 
finalement lui arracher la victoire et reprendre la presque totalité du terrain perdu. 

Quel tribut d'admiration nous devons au grand chef qui a eu assez de confiance en 
ses troupes pour les lancer à nouveau dans la fournaise, comme aux troupes assez 
vaillantes pour accomplir de bout en bout cette œuvre de délivrance ? 

Qui pourra retracer ces luttes épiques, acharnées qui se déroulèrent autour de 
Léomont et de Frescati ? 

Que de sang versé sur ces hauteurs, boulevard de la Lorraine aussi bien que le 
Grand-Couronné. 

Le souvenir de ces journées mémorables d’août et de septembre 1914 doit être 
consacré par le bronze et le granit. 

Il faut qu'aux générations futures un monument rappelle l’héroïsme vainqueur de 
leurs aînés. - 

Ce monument, érigé à côté des ruines de la Ferme de Léomont, consacrera à jamais 
la vaillance de la 11e Division, en même temps qu’il rappellera à tous le souvenir de 
ceux qui sont tombés pour la plus sainte des causes : la défense de la Lorraine, la 
défense de la Patrie, 

Le comité d’honneur du monument à élever en l'honneur de la 11° Division 
d'infanterie est présidé par M. le Maréchal Foch. 

Les membres du comité d’honneur sont : 

M. le général de Castelnau ; M. le général Balfourier ; M. le général Paulinier ; 
M. Mirman, commissaire de la République à Metz ; M. Second, préfet de Meurthe-et- 
Moselle ; M. Simon, maire de Nancy ; M. Keller, maire de Lunéville. 

Le comité d'exécution est présidé par le général Grange, commandant provisoire- 
ment Îa 11° Division d'infanterie, avec, pour trésorier-secrétaire, M. le capitaine 
Tranchant, de l’état-majoa du 20° Corps d’Armée. 
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Nous serions reconnaissants à nos lecteurs de vouloir bien envoyer leur souscrip- 
tion par mandat carte au capitaine Tranchant, état-major du 20° Corps d’Armée, 


4° Bureau. 


Sic transit gloria mundil 


Sur la statue de la cathédrale de Metz, 
Guillaume sous les traits d'un prophète 
expie son orgueil. les mains garottées. 


Tu croyais que le marbre ou l’airain perpétue 
Dans un divin profil l’âme d’un assassin 
Et pour ton vil désir on fit cette statue. 


Et tu resplendissais dans le soleil messin 
Tendant vers le ciel clair une figure immonde 
Carcasse de bandit dans la robe d’un saint. 


Mais tout passe et la gloire et le fracas du monde. 
Seule en l’éternité la sainteté du cœur 
‘Triomphe et resplendit dans sa clarté profonde. 


La Justice est venue et de son doigt moqueur 
Te ridiculisa parmi les hauts pilastres. 
Va, rève maintenant éphémère vainqueur, 


Dans tes songes revois, tes crimes, tes désastres 
Les menottes aux mains Empereur sacripant 
Cherche en vain dans le Ciel la promesse des astres. 


Geai stupide paré des plumages du paon, 
Ecoute, dans la nuit eflarante et spectrale 
Un rire de mépris autour de tui s’épand. 


Va, cloué sur les flancs de l’âpre cathédrale 
Dans ton ignominie, infime garotté; 
La foule écoutera la laideur de ton râle. 


Dans ton écroulement fatal d Majesté ! 


G. Gaston Duruy. Instituleur à Saint- Avoll. 


A nos Abonnés 


Nous serions reconnaissants à nos abonnés en retard dans le règlement de leur 
abonnement 1914 de bien vouloir nous en adresser le montant ou d’accueillir favora- 
blement la quittance qui leur sera présentée. Ce que nous leur réclamons ne représente 
pas le prix des numéros qu'ils ont reçus et de ceux qu'ils recevront jusqu’à la fin de 
l'année en cours. Si nos lecteurs veulent que leur revue continue à vivre il convient 
qu’ils nous aident à vaincre les difficultés auxquelles nous sommes aux prises. Quelques- 
uns l’ont compris, nous dirons de quelle façon. | 

Nous nous excusons du retard dans l’apparition de ce numéro, il est dû à différentes 
causes que nous nous efforcerons de supprimer. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


Le Tribunal de Bar-le-Duc il y a 100 ans 


E trois novembre 1808, le Tribunal de Bar-sur-Ornain venait de faire 

Î sa rentrée solennelle. En ce jour d’automne, après les compliments 

d'usage, une fois dites les anecdotes de vacances, les nouvelles des 

vignes, épuisés les récits de chasse, le passage des alouettes, la tendue aux grives 

dans la forêt de Massonges, un silence embarrassé régna parmi la Compagnie. 
C’est qu’une grave question occupait tous les esprits. 

Dans limportant arrondissement de Bar-sur-Ornain, le nombre des affaires 
allait croissant : Le Tribunal avait cependant fixé le cours de ses travaux et 
occupé tous les jours de la semaine : Mardi et mercredi affaires ordinaires, 
jeudi, matières sommaires. Le Tribunal correctionnel siégeait les lundis et ven- 
dredis et le samedi était consacré aux affaires domaniales, interrogatoires sur 
demande en interdiction et rapports du Juge d’Instruction. Il était difficile de 
mieux faire. Mais le Président Pérard et le Procureur Brion n’étaient pas satis- 
faits. Certains juges aimaient à faire la grasse matinée et le Juge Suppléant 
Bouchez pensait trop à son vendangeoir et à sa vigne de pineau sur la côte 
Sainte-Catherine. Neuf heures avaient depuis longtemps sonné au gros hor- 
loge qui domine la ville et le prétoire restait encore vide. Il fallait aviser. 

Et pourtant les magistrats meusiens étaient pénétrés de leur devoir. C'étaient 
des hommes d’expérience. 

Jean-Joseph Pérard, le Président frisait la soixantaine. Au début des temps 
révolutionnaires, il avait été greffier du Tribunal de district, le 14 brumaire 
an IV, il était Commissaire provisoire du Directoire exécutif prés le Tribunal 
Correctionnel siégeant à Bar-sur-Ornain. Juge en l’an VIIE, à la mort du Prési- 
dent Magron, il avait été nommé Président, le 8 messidor an XII, par décret 
signé Napoléon et contresigné Regnier. | 

Brion Charles-Benoît, ancien juge élu au Tribunal révolutionnaire, dirigeait 
le Parquet depuis l’an VIII. Louis Bouchez, Juge Suppléant, avait appartenu 
aussi au Tribunal révolutionnaire. Le Juge Augustin Obryÿ était un remarquable 
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juriste et ses collègues lui prédisaient le plus bel avenir. Monsieur de Remicourt, 
le Juge d’Instruction et Dominique Robert, l’autre juge, étaient arrivés au Tri- 
bunal l’année précédente, ils étaient jeunes, mais remplis de bonne volonté. 
Brichart, greffier, tenait la plume. 

Ces hommes avaient véçu ensemble une inoubliable époque. Nommés par le 
peuple, ils avaient siégé au Tribunal de district, dans le petit local de la Ville 
Haute, tout en haut, sur la place de la Révolution, près de la ci-devant église 
Saint-Etienne, non loin du Paquis aux tilleuls centenaires. 

Le dix thermidor an VIII ; ils étaient descendus à la Ville Basse, à l’endroit 
_ qu’on appelait encore la nouvelle place et qui allait devenir la place Reggio. 
Saulnier le jeune, le Préfet du département, en présence des autorités, accom- 
pagné d’un détachement de la police sédentaire, des tambours et de la musique, 
avait installé le nouveau Tribunal, institué par les Consuls. Le 22 prairial, Cam- 
bacères avait signé le décret de nomination en l’absence de Bonaparte. Les 
magistrats avaient juré d’être fidèles à la Constitution et de remplir avec exac- 
titude les fonctions qui leur étaient confiées. Puis le Commissaire du Gouverne- 
ment, Brion, s’était levé et s'adressant aux magistrats, avait dit : 

« Vous connaissez vos obligations ; saisir d’une main forte le crime et le livrer 

à la vengeance des Tribunaux, faire germer dans le cœur de vos concitoyens les 
vertus par le puissant attrait de l'exemple, tenir d’une main ferme les rênes de la 
Justice, assurer à la République une de ses propriétés précieuses, les forêts natio- 
nales, punir en quelque sorte le vice dans sa naissance, pour l'empêcher de croitre 
et venger la Societé de toutes les atteintes qui lui sont portées, tels sont, citoyens, 
ces devoirs. Vous les remplirez avec le zèle et l’activité, la droiture et l'honnêteté 
que le Peuple vous connaissait bien, lorsqu'il vous honora du même choix, 
que vous avez justifié et que le gouvernement a scellé de son sceau. Les fonc- 
tions publiques appartiennent aux hommes instruits et aux hommes de bien. 
Dans une République, les hommes de bien et les hommes instruits appartiennent 
au Peuple ». Puis cet hommage rendu à la fois aux magistrats et au Peuple, le 
Commissaire du Gouvernement avait ajouté au milieu des murmures flatteurs 
de l’assemblée : « Qu’une paix prompte et honorable vienne actuellement combler 
nos vœux, que la victoire du Premier Consul à Marengo, soit un exemple 
qui apprenne aux Tribunaux à poursuivre à toute outrance les crimes et les délits 
qui troublent la Société. À force de combattre, nous vaincrons ». 

Charles-Benoït Brion avait achevé de consolider ce jour-là sa réputation 
d’orateur. Certains, pensérent cependant, qu'il avait un peu trop parlé du Peuple 
et n'avait pas loué, comme il aurait convenu, le jeune héros de l’armée d'Italie. 

Le Tribunal n’avait pas manqué À ces excellents conseils de travail et de fer- 


32. 

meté. En 1808, l'exactitude seule laissait à désirer. Une telle situation ne pouvait 
plus longtemps durer ; il fallait arrêter les discussions sur l’heure exacte, couper 
court à l’excuse toujours la même d’une montre en retard. On décida d’acheter 
une pendule. En la Chambré du Conseil, elle donnerait l'heure de l’audience. 
Sur elle, le digne Président Pérard réglerait la montre qui lui venait de son 
grand père, la montre d'or dont le boitier bombé cachait un mouvement solide 
et sur le cadran de laquelle se lisait, au milieu de fleurettes roses, la maxime dont 
il avait fait la règle de sa vie : Ilest l’heure de faire le bien. 

Les retardataires habituels n’osérent d’ailleurs risquer qu’une objection timide | 
et à l'unanimité le Tribunal adopta la délibération préparée par son Procureur. 

a Ce jourd'hui trois novembre 1808, les membres du Tribunal de premiére 
instance de Bar-sur-Ornain, étant réunis en chambre du Conseil, le Procureur 
Impérial a observé que le décret impérial du trente mars dernier, contenant 
réglement pour la police et la discipline des Cours et l'ribunaux, prescrivait que 
chaque audience serait de trois heures, que chaque Juge serait tenu, avant 
l'heure fixée pour l’audience, de se voir inscrire sur le registre de pointe et que 
ce registre serait, avant de commencer l'audience, arrêté par le Président ou le 
Juge qui le remplacerait, enfin que le Juge qui ne se trouverait pas au moment 
de la signature du registre de pointe, perdrait son droit de présence à cette 
audience, lors même qu’il y aurait assisté, 

« Que pour l'observation de ces dispositions réglementaires, il devenait néces- 
saire d'établir une pendule dans la Chambre du Conseil, afin de connaître d’une 
manière précise et exacte, l’heure où le registre de pointe pouvait être arrêté. 

« La matiére mise en délibération et le Procureur Impérial ayant été entendu : 

« Le Tribunal a reconnu la nécessité de se procurer une pendule pour servir à 
l'exactitude du service des audiences et qu’il convenait que ce meuble fut orné 
de quelques attributs, analogues à la personne de Sa Majesté [Impériale et Royale 
et à la dignité du local pour lequel il était destiné, 

« Et s'étant fait représenter plusieurs esquisses dessinées, il a été arrêté que celle 
qui avait pour attribut l'effigie de l'Empereur, serait adoptée, dont le prix 
demandé est de 600 francs. » 

La construction ct la mise au point de la pendule exigérent quelque délai, les 
formalités administratives en retardérent aussi quelque peu l'envoi. Le 6 mars 1809, 
le Préfet du département, toujours disposé, disait-1l, à faire tout ce qui pourra 
ètre utile et agréable au Tribunal, mais suucicux aussi de ménauer les deniers de 
l'Etat, pensait qu'il serait possible d'apporter plus d'économie et qu'un meuble 
de 3 à 400 francs remplirait également le but qu’on s’était proposé en faisant 
cette emplette. 
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Le Tribunal tenait bon et dés le 8 mars, répondait au Préfet qu’on avait fait 
venir de Paris plusieurs dessins, représentant une pendule avec ses proportions 
et ses ornements et une note des prix, qu’en conciliant la bienséance avec l’éco- 
nomie, celle que le Tribunal se propose d'acheter doit coûter 600 francs, rendue 
sur place avec garantie pendant un an. 

Très vite, le Tribunal obtint gain de cause et put à la fois assurer le service 
des audiences et rendre son tribut d'hommage à l'Empereur tout puissant. 

Le 15 mars, l’horloger Ferdinand Blampain, mettait en place la pendule, la 
garantissait de tous vices et défauts, s’engageait à la remonter et l’entretenir 
pendant un an. | 

La pendule avait grand air. Sur son socle aux lignes raidies de l'époque, une 
Minerve casquée, toute dorée, avec un geste large, couronnait le buste de 
l'Empereur. 

Plus d’un siècle a passé; au Tribunal de Bar-le-Duc la pendule marque 
toujours l’heure de l'audience et quelquefois j'ai pu y lire moi-même mon retard 
injustifié. Mais la Minerve de 1809 fait aujourd'hui son geste dans le vide ; le 
masque de l'Empereur a disparu. Au lendemain de la campagne de France, en 
un soir d’avril 1814, un signataire de la délibération de 1808 est-il venu, furtif 
et se cachant, enlever cet hommage du passé et donner un gage à la royauté 
renaissante ? Il faudrait bien peu connaitre les hommes pour en douter (1). 

Aprés l’achat de la pendule, la vie du Tribunal continua, laborieuse. De grands 
événements la traversaient. Wagram, l'élévation du barisien Oudinot à la dignité 
de Maréchal d'Empire, la campagne d’Espagne, le passage en trombe des officiers 
allant en Allemagne, l'entrée en France de la nouvelle impératrice Marie-Louise 
les Te Deum à l'Eglise Notre-Dame. C'était le temps où se faisait tout ce qu’a 
dit l'Histoire. 

En 1811, l'Empereur réorganisa les Tribunaux ; le Juge Augustin Olry fut 
nommé Conseiller à la Cour de Nancy et le Juge Suppléant Louis Bouchez, 
Substitut au Tribunal. Son avancement n'avait pas été rapide. Le nouveau Subs- 
titut avait alors 57 ans. Son Procureur, Brion, en avait 52. 

Le 20 mars 1811, — c'était le jour de la naissance du roi de Rome — le nou- 
veau Conseiller Augustin Olry, officiellement délégué par la Cour Impériale de 
Nancy, reçut de ses anciens collègues le serment « d’obéissance aux Constitu- 
tions de l'Empire et de fidélité à l'Empereur ». 


(r) Le 1° juin 1916, une escadrille d'avions allemands bombarda violemment Bar-le-Duc. Une 
grosse torpille éclata dans la chambre du conseil, occasionnant des dégâts considérables, pulvé- 
risant tout le mobilier. Par miracle, la pendule ne fut pas atteinte. La violence de l'explosion 
arrèta le mouvement, les aiguilles marquaient midi cinquante. 
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Une messe solennelle, en l'Eglise Notre-Dame, avait précédé la cérémonie et 
les magistrats s’y étaient rendus, musique en tête et escortés par la gendarmerie. 

Les manifestations oratoires furent brillantes. Debout et découvert, le Procu- 
reur Impérial Brion s’écria : 

« Le premier besoin des Français, celui qui les enflamme, qu'ils brülent de 
répandre, ce sont les sentiments d'amour et de respect, d’obéissance et de 
dévouement pour leur Auguste Souverain, Génie tutélaire de la France renou- 
velée. Les augustes fonctions que nous allons exercer au nom de sa toute puis- 
sance, comment les remplir avec la grandeur et la majesté, la vertu et les 
lumières convenables à un si noble organe. A sa Voix, autant que la lumiére à 
celle du Créateur, sont apparus les Codes immortels, vainqueurs des principes et 
des habitudes des siècles, dont la France s’est fait une arche sacrée. 

« Par vos organes, Messieurs, les Peuples doivent en éprouver la bénigne 
influence, procès éternels, la ruine des familles, vous allez donc être assoupis. 
Gloire honneur, vie et Dieu, tout reposera paisiblement sous l'égide tutélaire 
des lois ». | 

À cet hommage enflammé, le Président Pérard s’associa. En termes choisis, 
il loua le Génie qui gouvernait la France, engagea, ses collègues à justifier la con- 
fiance dont le plus grand des monarques venait de les investir et pria Monsieur le 
Commissaire de la Cour Impériale, d’assurer à celle-ci, « qu’en consacrant tout 
son zële et toute son application pour être juste et constamment juste, le Tribunal 
donnerait le gage le plus certain et le plus religieux de son obéissance aux 
constitutions de l'Empire, de son amour et de sa fidélité inaltérable pour la 
personne sacrée de Sa Majesté l'Empereur et Roy, toujours Auguste et trés Cher 
Souverain ». | 

L'assistance n’eut pas assez d’éloges pour les deux orateurs. 

Bientôt ce furent les jours sombres, les deuils de la campagne de Russie, le 
29° bulletin de la Grande Armée annonçant à la France qu'elle avait été 
vaincue, le retour de l'Empereur, les espérances de la campagne d’Allemagne, 
mais après Lutzen, c’est Leipzig, la retraite sur le Rhin, puis sur Paris. C'est la 
guerre en France, les cosaques sur la cote de Behonne, les derniers coups de 
sabre d'Oudinot aux portes de la ville. L'Empire s’effondre et Napoléon part 
pour l’île d'Elbe. 

Le Tribunal de Bar-sur-Ornain devint celui de Bar-le-Duc. Avec le même 
zêle que jadis, il rend maintenant la justice au nom de Louis XVIII. Le 
sept octobre 1814, il est prévenu par lettre officielle du Préfet du département 
de la Meuse que Son A. R. Mgr le Duc de Berry est arrivé en sa bonne ville de 
Bar-le-Duc. Le 9 octobre, les membres du Tribunal se rendent à l'hôtel de 


M. le Maréchal, Duc de Reggio et le Préfet les présente à Son Altesse 
Royale. Ils ont l'honneur d'adresser à celle-ci leurs respectneux hommages et 
de lui exprimer l’amour, le dévouement et l'attachement dont ils sont pénétrés 
pour Sa Majesté Louis XVIII et son auguste famille. Son Altesse Royale 
accueille l’expression de ces sentiments avec bonté, daigne conférer la Croix de 
la Légion d'Honneur au Président et recevoir son serment. 

Cette croix était d’ailleurs dix fois méritée. De l’avis de tous, le Président 
Pérard était un magistrat de haute valeur professionnelle, dont la vie publique 
et privée était un véritable modéle. 

Les cérémonies se multiplient. Le 4 novembre, le Tribunal se rend à nouveau 
à l’hôtel de Son Excellence, le Duc de Reggio et son Président répète à Son 
A. R. Monsieur, Comte d'Artois, les choses qu’il a dites trois semaines 
auparavant à Son A. KR. le duc de Berry. Monsieur accueille l’expression des 
sentiments du Tribunal avec la bonté qui le caractérise particulièrement. 

Le 17 novembre, visite au Préfet, M. Devaisne, et discours particulièrement 
chaleureux. La Magistrature et l'Administration — bien souvent un peu chien 
et chat — se quittent cette fois enchantées l’une de l’autre. 

Mais bientôt encore, nouveau changement, nouveau régime, Napoléon 2 
débarqué au golfe Jouan, l'aigle a volé de clocher en clocher jusqu'aux tours de 
Notre-Dame. Que d'émotions. que de préoccupations pour les magistrats 
barrisiens. 

Le 15 avril, Bar-le-Duc est redevenu Bar-sur-Ornain, le Tribunal jure 
obéissance aux Constitutions de l’Empire et fidélité à l'Empereur, le lendemain 
il se rend en corps à l'hôtel de la Préfecture pour féliciter M. Cochelet, le 
nouveau Préfet impérial. Cette fois, il n'y eut pas de discours. 

Le 20 avril, un jeune avocat prêtait serment, c'était Jean-Landry Gillon, 
l’arrière-grand-père de Raymond Poincaré. 

La guerre menace à nouveau, la France doit recueillir toutes ses ressources. 
Le Procureur Brion prend lui-même la plume et sur le registre des délibéra- 
tions écrit ces lignes dans lesquelles une légitime émotion a laissé passer 
quelques inexactitudes d'orthographe et de style. 

Il communique aux magistrats une lettre imprimée « à lui adressée par M. le 
Procureur Général près la Cour impérialle de Nancy et qu’il a recu aujourd’hui 
par la poste adressée par Son Altesse Sérénissime le Prince Archichancelier de 
l'Empire à Messieurs les Premiers Présidents et Procureurs Généraux des 
Cours Impériales contenante invitation aux tribunaux de concourir par des dons 
volontaires aux dépenses de l’habillement des gardes nationales. Le Procureur 
requiert que le Tribunal ayt à délibérer à ce sujet et fixe le quantum des 
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sommes que son amour et son zèle pour la chose publique déterminera chacun 
des membres à offrir. » 

Donnant l’exemple, le Procureur offre pour son compte personnel la somme 
de douze francs. 

Le Président s’inscrivit pour 15 francs et la souscription s’éleva à 86 francs. 
Les temps étaient durs, les ressources médiocres et les traitements fort 
maigres. Les appointements annuels du Président Pérard étaient de 1.875 francs ; 
pendant longtemps comme Juge il n’avait gagné par mois que 83 fr. 33 et il 
avait deux filles à doter. Sans fortune, il faisait, en offrant quinze francs, un 
sacrifice. 

Waterloo ferme définitivement l’Epopée. Louis XVIII revient de Gand et la 
Terreur blanche annonce des représailles. 

Les magistrats meusiens trouvent un ‘protecteur dans le Maréchal Oudinot, 
rallié depuis les premiers jours au nouveau régime. 

A la Cour du Roi, son influence est grande, et le 27 novembre 1815 il peut 
rassurer les magistrats de Bar. Le Garde des Sceaux lui a affirmé « qu'aucune 
disposition ne serait prise relativement aux Magistrats du département de la 
Meuse sans qu'il ait été consulté ». Le Ministre sait « quelle garantie offre le 
caractère bien connu du Maréchal et ne doute pas que l’impartialité et l’équité 
la plus exacte ne dictent les notes qu’il voudra bien lui adresser ». Les magistrats 
sont maintenant tranquillisés. 

Le premier mai 1816 fut un grand jour pour le Tribunal. 

Le $ avril, le Roi a nommé à nouveau les magistrats, c’étaient d’ailleurs les 
mêmes hommes, il faut recevoir leur serment et les installer. Le 25 avril, le 
Président Pérard a lui-même prêté serment devant la Cour Royale de Nancy et 
il a été délégué pour installer ses collègues au nom du Roi. 

L'audience s’ouvrit devant une assistance nombreuse et choisie, les chefs des 
autorités constituées et des administrations civiles et militaires, les avocats, 
avoués, les notaires et les huissiers. 

Le Président reçut de tous le serment : 

« Je jure fidélité au Roi, de garder et faire observer les lois du royaume, 
ainsi que les ordonnances et réglements émanés du Roi et de me conformer à la 
Charte constitutionnelle que Sa Majesté a donné à ses peuples ». 

Puis, il donna la parole au Procureur du Roi. 

Charles-Benoit Brion, ce jour-là, sut être supérieur à lui-même. 

Dans un beau morceau d’éloquence, il traça les devoirs du Ministère Public, 
du Tribunal et de ses auxiliaires, en termes enflammés il dit tout son amour 
pour le trône des Bourbons et termina ainsi : 
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« Avoués et Notaires, vous allez prêter un serment dont le cœur seni fait les 
frais, vous êtes institués au nom du Roi, que ce mot sacré et vénérable électrise 
vos cœurs. Combien ont de vraie noblesse et de majesté ces pouvoirs qui 
émanent d'un Trône, source vive et féconde qui circule dans la France, comme 
ces fleuves majestueux qui portent leurs eaux dans la campagne desséchée par la 
plus extrême aridité, et produisent partout de fertiles moissons. 

« Providence divine et impénétrable, qui du sein des maux avez su tirer le plus 
. grand des biens, qui du bord de l'abime qui menaçait d’engloutir la France, en 
avez fait jaillir le Trône illustre des Bourbons. Comment vous en remercier 
dignement. Je ne connais qu’un moyen, se taire et vous adorer. 

« Rejetons illustres de la plus noble origine, qui occupez un trône façonné de 
la main de vos ancêtres, dans la plus respectable antiquité, et qui aviez su le 
rendre si brillant qu'on ne le comparait qu'au Soleil dont l’éclat s’est perdu 
avec vous, dont l’éclat se retrouve avec vous, Est-ce la main de l’homme ou 
plutôt celle de Dieu qui vous rend à nos vœux. 

« La France était emportée par un torrent dévastateur, il avait brisé toutes les 
digues qui avaient été opposées à la fureur, il vomissait partout fer, eu et 
flamme, il immolait les Nations à sa rage. Les individus n’auraient pas satisfait à 
sa voracité, il fallait que la terre tut dépeuplée, amis et ennemis, tout était 
confondu, il serait resté debout sur les ruines de l'Univers. Survint un nouvel 
astre qui ramène partout un ciel pur et serein, la Paix, le calme et la félicité, les 
fils ne seront plus arrachés à la tendresse de leur mère, l’époux à celle de sa 
jeune et tendre épouse, pour aller affronter une mort certaine dans les champs 
de Bellone. 

« La Trompette meurtrière ne sera pas sans cesse, agitée des sons tristes et 
aigus de la mort et des combats ; les cadavres humains céderont la place aux 
présents de Cérès, et enfin les hommes ne tomberont plus par masse, sous la 
faux de la mort, égorgés comme des vils troupeaux, l’humanité reprendra ses 
droits et la vie des hommes sera comptée pour quelque chose. 

« Ma langue s’attachera plutôt à mon palais que de ne pas publier les bienfaits 
sans nombre que verse sur la France, la main généreuse et libérale des Bourbons. 

« Aussi, Messieurs, nous tous ne cessons de demander au ciel qui les protège, 
de perpétuer leur règne d'âge en âge et d'en faire goûter les douceurs à la 
postérité. 

« Vive Louis XVIII et la Famille des Bourbons ». 

Puis le Procureur s’assit et s'épongea. Malgré la majesté du lieu, des 
applaudissements discrets éclatèrent. Seul, le vieux commis greffier Chenut, que 
trente ans de vie judiciaire avaient rendu philosophe et qui plaçait le pineau de 
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Bar trés au-dessus des préoccupations dynastiqués se rappela qu’en d’autres 
temps, pas trés lointains, il avait déjà entendu pareilles phrases. 

La carrière du Procureur touchait d'ailleurs à sa fin. Le 1°" octobre 1823, il 
était admis à la retraite — il avait 64 ans — et nommé Juge honoraire pour 
jouir des droits, honneurs et prérogatives attachés à ce titre. Il termina sa vie 
judiciaire dans une cérémonie unique peut-être, une audience en musique. 

Le 4 novembre 1823, jour de la rentrée, après la messe du Saint-Esprit, 
célébrée en l’Eglise Notre-Dame, on plaçait dans le prétoire l’image du Christ 
et le buste du Roi. Etaient là, le Préfet du Département, Chevalier de l'ordre 
royal de la Légion d'Honneur, le comte de Laurencez (sic), Grand Officier de 
l’ordre royal de la Légion d'Honneur, Lieutenant Général des Armées du Roi ; 
Bouillard, Maire de Bar-le-Duc, Deroziers, Curé de Saint-Antoine, Saincére- 
Rouyer, Négociant, Président du Tribunal de Commerce, Robert, Capitaine 
de gendarmerie, Marchal, Inspecteur des Eaux et Forêts. Le brillant cortège, 
formé en Chambre du Conseil s’était rendu à la salle d'audience précédé par 
la musique des pompiers. Répéter les discours serait peut-être devenir monotone. 

« L'image de Dieu et celle du Roi que nous avons constamment sons les yeux, 
dit le Président, nous rappelleront sans cesse l’importance et la sévérité de nos 
devoirs et de nos obligations dont nous devons toujours être profondément 
pénétrés. Jésus-Christ, divin Rédempteur, nous vous adorons, nous invoquons 
les secours des lumiéres de votre divine Sagesse. — Majesté du Roi, Père du 
Peuple, suprême régulateur de l'Etat, nous vous respectons, nous vous chéris- 
sons, nous vous serons toujours fidèles et dévoués, nous en renouvelons le 
serment devant Dieu. » | 

Et se tournant vers les magistrats et le barreau, le Président s'était écrié : 
Jurons-le tous. 

En même temps, chacun avait répété simultanément et spontanément : Nous 
le jurons, Vive le Roi, Vive le Roi, Vive le Roi. | 

A ces cris s’était réuni le son de la trompette et la musique avait joué l’air 
chéri : Vive Henri IV, vive ce roi vaillant. 

Le Procurenr avait fait un discours analogue à la circonstance et aux fonc- 
tions de son ministère, dont le texte n'est pas parvenu jusqu’à nous, puis le 
cortège était retourné à la Chambre du Conseil. 

Charles-Benoit Brion avait été remplacé au Parquet par un singulier magistrat, 
Le Procureur Aymé venait de Montélimar et la confiture de Bar, disait-il, ne 
valait pas le nougat. C'était un homme aimable, point sot, mais sa faconde 
choquait un peu ses collègues. Il faisait volontiers parade de ses relations. Son 
parrain était un membre influent de la Congrégation, son beau-père avait une 
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grosse autorité dans le collège électoral de la Drôme et les députés du Midi 
n'avaient rien à lui refuser. | 

Il soignait d’ailleurs ses appuis et pendant l’année qu’il passa à Bar-le-Duc, 
il obtint congé sur congé afin d'aller à Paris pour affaires personnelles. À force 
de fréquenter la place Vendôme, il parvint à faire comprendre que son éloigne- 
ment compromettait les intérêts d’un commerce d'huile de noix et de miel qui 
lui venait de sa femme, que le brouillard meusien était contraire à sa santé, il 
eut gain de cause et fut nommé Substitut du Procureur Général près la Cour 
Royale de Douai. Il se déclara satisfait. 

Mais les magistrats meusiens vieillissaient. Brion était en retraite, le commis 
greffier Chenut était mort le soir du jour où le Tribnnal avait envoyé une 
adresse de fidélité à Charles X qui venait de monter sur le trône et lui avait dit 
qu'un bon roi est un bienfait qui émane de la divinité. | 

Le Président ne trouvait plus guëre d’intérêt aux réceptions officielles. Il 
avait vraiment trop vu de gens différents et sa mémoire commençait un peu à 
les confondre. 

Mais il retrouve son style le 26 mai 1825 pour témoigner à Mme la Duchesse 
de Berry la vive allégresse qui est excitée par la présence de Son Altesse et le 
22 septembre 1826, il sait en termes choisis rappeler à M. le Dauphin, Duc 
d'Angoulême, la campagne d'Espagne, peindre l’attachement que Son Altesse 
Royale à inspirée et qui stimule de plus en plus l’amour, le dévouement et 
l'affection que tous ressentent pour l’auguste dynastie que la légitimité conserve 
sur le Trône et qui fait le bonheur de la France. 

Ce fut la dernière visite en corps du Tribunal. Le 15 février 1830, le Subs- 
titut Louis Bouchez mourait dans son domicile de la rue des Tanneurs. Il avait 
76 ans et était le doyen des Substituts de France. Le Président Pérard n'allait 
pas tarder à le rejoindre dans un royaume où les changements de régime sont 
moins fréquents que dans celui de France. Le 26 mai 1830, Jean-Joseph 
Pérard mourait à l’âge de 80 ans, dans sa petite maison de la rue des Tanneurs. 

Le Substitut et le Président s’en allaient à la veille d’une nouvelle révolution. 
La destinée leur épargnait de prêter un dernier serment. Ils fe furent pas de 
ceux qui, le 13 septembre 1830 jurérent fidélité au Roi des Français, obéissance 
à la Charte constitutionnelle et aux lois du Royaume. 

Le Procureur Brion devait encore connaître une longue vie. Il mourut le 
21 septembre 1846, au numéro 22 de la rue Voltaire, à l’âge de 87 ans. 
Comme il eut dit lui-même en son style imagé, les événements les plus 
glorieux comme les plus terribles n’avaient point abrégé le cycle de ses jours. 


Louis SADOUL. 


SIMPLE HISTOIRE 


ssis au coin du feu, le père Fournhaise garnissait ses gros sabots de bois. 

11 découpait des morceaux de cuir dans un vieux brodequiu, les taillait, 

les ajustait et les clouait sous la semelle. Minutieuse et pénible besogne 

quand la vue baisse et que la main tremble. Bien des fois le marteau tombait à 

faux sur le clou qui filait comme une balle et se perdait dans la cuisine. Alors 
le bonhomme, à tâtons, s’efforçait de le retrouver en gémissant : 

— Qué malheur quand on n'y voit pu’ et qu'on est vieux ! 

Une voisine entra: Bonjou’ papa Fournaise ! 

Le vieux leva la tête: — Tiens! C’est vous Joséphine. Bonjou’ don’ ! 
Qu'est-ce qui vous amène ? 

— Y a t’i longtemps qu’vous n'avez eu des nouvelles du Paul ? 

— Jamais. Vous savez ben, d’puis bientôt quinze ans qu’il est parti, qu’i 
n’nous a jamais écrit, qu’i n’a jamais rev'nu, pas même à la mort de sa mére, le 
misérable ! 

La femme annonça tout de go : — Et ben, iÿ n'reviendra pu’. L’est mort 
vot’ Paul. | 

— L'est mort ! reprit le vieux, incrédule. 11 lui semblait impossible que son 
fils, de trente ans plus jeune que lui, disparût le premier. 

— L’est mort! répéta-t-il machinalement, et qui qu’ vous l’a dit ? 

La Joséphine sortit de sa poche un journal tout froissé, et l’ouvrit. Elle dut 
chercher un peu le passage qui l’intéressait. Enfin elle lut d’une voix hésitante : 
« On a retiré de la Seine, près du pont de Saint-Cloud, le cadavre du nommé 
Paul Fournaise, valet de chambre, domicilié à Paris, 44, rue Championnet. Les 
premières constatations ont permis d'attribuer la mort à un accident », 

Le père fit: — C'est ben lui. |” nous éra fait du chagrin. Le bon Dieu l’a 
puni. 

Puis, silencieusement, il se remit au travail, et la voisine s'en fut. 

Mais les mains tremblaient davantage. A chaque instant des clous tombaient 
sur le pavé, avec un petit claquement sec. La nouvelle bouleversait l’homme : 
des pensées tristes l'assaillaient ; des cortèges de souvenirs traversaient son 
esprit, et devant ses yeux, flottaient de douloureuses images. Sous l’assaut des 
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forces du passé, Fournaise se sentait écrasé, vaincu, incapable de lutter. Incons- 
ciemment, il posa le marteau et les sabots, appuya ses deux coudes sur les 
genoux, et les poings au menton, accroupi sur la chaise basse, les regards perdus 
dans les flammes claires de l’âtre, il s’enfonça dans le passé, dans sa vie sombre 
dont le terme, par bonheur, approchait. 


Ah! si on lui avait prédit les dures épreuves lorsqu'il épousa la Mélanie 
Thiébaut, lorsqu'ils s’installèrent dans la maison où il habite encore, — la 
maison des Fournaise, — lorsque leur Paul vint au monde. 


Alors, tout leur souriait, tout leur réussissait. Certes, le travail ne chômait 
pas. Fournaise connut les longues journées commençant à la pointe du jour et 
s’achevant à la nuit tombée. On besognait ferme ; on n’accordait aux repas et 
au sommeil que des heures rapides. Mais l'ouvrage sortait, et la campagne finie, 
les grains, les fourrages et les bestiaux vendus, Fournaise constatait avec joie 
que l’année avait été bonne. Et puis, jamais une heure de mal : la femme et lui 
jouissaient d’une santé de fer. Point de déveine ; poirit de ces lourdes pertes 
qui forcent les débutants aux dettes et aux ruineuses hypothèques. Leur maison 
prospérait. Elle fut bientôt l’une des meilleures du village. On parlait avec envie 
_ des Fournaise, de leurs beaux prés, de leurs champs, de leurs troupeaux. Le 
fils qui poussait, serait un riche parti. 


Fournaise avait bien payé, depuis, cet excès de bonheur. Et cela était arrivé 
tout d'un coup, brutalement, alors qu’il semblait atteindre au but. En quelques 
mois, les plus doux rêves se brisèrent, les projets les plus doux s’anéantirent, 


Le Paul venait d'achever son temps de soldat. C'était un gars trapu, solide- 
ment planté, intelligent, actif : l’orgueil et l’espoir des parents. Et le pére et la 
mère construisaient l'avenir. [ls voyaient leur fils entrant dans l’une des bonnes 
familles du pays, s’établissant, reprenant « le train » et poursuivant l’œuvre 
ébauchée. Car c’est le rêve unique du paysan qui possède de voir ses enfants 
continuer sa tâche, la tâche séculaire, et de les voir s’attacher à la terre, la com- 
pagne fidèle et la grande amie, qui enclôt les espoirs immenses, qui nourrit, et 
qui, jamais lasse, ne se refuse jamais à l'appel de l’homme. C'est vers elle qu'il 
se penche incessamment depuis des siècles, accomplissant avec piété les mêmes 
gestes minutieux, pareils à des rites. Et la terre attire le paysan ; elle le prend 
d'âme et de corps ; il l’aime d’une passion profonde et âpre. 


En ce temps-là, les jeunes remplaçaient les anciens quand l’heure sonnait du 
repos et de l’adieu aux rudes labeurs : c'était le devoir, et pas un qui ne l’ac- 
complit avec joie. La désertion pour les cités menteuses apparaissait un mons- 
trueux sacrilège. 
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À maintes reprises, le père découvrit au garçon ses secrets désirs ; il parlait 
volontiers « de passer la main » et disait : 

— Quand tu s’ras à ton compte, fiston, j'achète la maison du Colas Barville. 
Ça nous suffira ben, à la mère et à moi. Quand on est vieux, on n’ tient pu” 
guère de place. 

Un jour, il précisa : — Et ben’, not’ Paul. Te v’là en âge de prendre femme. 
Faut y songer. 

Le garçon répondit: — J'ai l’ temps ! J'ail’ temps ! J’suis heureux avec vous. 
Je n’ vous gêne pas ? Et ben, j reste comme je suis. 1 s’ra toujou” assez tôt pou’ 
m’ marier. 

— Tu dis ça, objecta le père. T’oublies qu’ nous vieillissons, la mère et moi, 
qu’ nous voulons un peu nous r'poser. Y a passé quarante ans qu’ nous portons 
l’co’ier (1) et qu’ nous travaillons. Chacun son tour. Vois-tu, nous s’rons tran- 
quilles et heureux, quand nous t’ verrons établi, marié à une bonne fille, bien 
apparentée. Ça s’ra not’ joie et not’ récompense. 

Le Paul se tut. Des mois et des saisons coulérent. Et les parents s’inquiétaient 
un peu de voir leur garçon vivre en célibataire, comme s’il n’avait cure du len- 
demain. 

Or un dimanche soir, aux entours de Noël, ils étaient rassemblés tous les trois 
auprés du feu. Le vieux revivait la scène intensément ; l’émotion qui lui poignait 
le cœur accentuait les moindres détails. Son fils se trouvait là, à droite, penché 
en avant. Il tourmentait le feu avec ce long tisonnier qui pendait toujours au 
même clou et s’amusait à « taire des soldats », des milliers d’étincelles roses, 
toutes menues, qui s’élançaient en gerbes vers le gouffre béant et noir de la che- 
minée. La mère courbée sur son ouvrage, tricotait, la pelote de laine dans son 
large giron. Et lui, famait sa pipe, à sa place habituelle. 

Veillée paisible. Dans la vaste cuisine lorraine, l’âtre où flambent les bûches 
énormes est le centre de toute la vie. C’est là, les pieds bien à plat sur «la 
platine » lJuisante et tiède, le corps baigné d’une douce chaleur, que les gens se 
rassemblent : en hiver, pour les veillées sans fin, en tout temps, pour causer des 
affaires, travaux, achats, ventes. C’est autour de l’âtre, en vidant une bouteille, 
que se prennent les graves décisions, celles qui touchent à la terre, au bien, aux 
personnes, et c’est là, souvent, que se font les mariages. Instinctivement, même 
en été par les fortes chaleurs, le campagnard qui rentre s'installe au coin du feu, 
sous le manteau de la haute cheminée. Et le foyer mêle ses bruits, son chant, 
aux murmures des hommes, et sa flamme est signe de joie, de gaîté franche et 


(1) Le collier (prononciation lorraine). 
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cordiale : bon feu, belle mine. « Si vous n'avez pas une belle mine, vous aurez 
déjà un bon feu » affirment les Lorrains, en plaisant accueil. 

La voix du Paul sonnait encore aux oreilles du vieux : — Dites voire, papa, 
j'aurais quéqu’ chose d'important à vous dire ! 

— Ah! Et ben, dis, mon garçon ! 

L’autre hésita. Il savait le père emporté, d’une violence terrible qui se déchai- 
nait en ouragan. Îl connaissait ses idées sur le mariage et il l'avait souvent 
entendu déclarer qu’un fils doit se marier selon le conseil de ses parents, qu’il 
ne doit pas s’amouracher de quelque mijaurée, et qu’il lui faut d’abord considérer 
la réputation de la famille, et aussi son bien. Fournaise avait des idées nettes, 
les idées traditionnelles, et il s’y tenait, intraitable. Le Paul sentait la gravité de 
sa démarche et que les conséquences en pouvaient être irréparables. Mais il 
aimait, et il affirma résolument, prêt à soutenir le choc : — Et ben, v'là, 
j veux m’ marier. 

— Ah! 

La mére lâcha ses aiguilles : — Si ça convient, ça s’ra pain bénit. 

Le Paul répliqua : — Si ça convient? Ca m’convient à moi! J'veux épouser 
la Marie Barbé. 

Un coup de foudre, l’annonce d’un malheur effroyable et inattendu, n’eussent 
pas produit pareille stupeur. Les parents s’exclamérent, interloqués : — La Marie 
Barbé ! | 

— Eh ! oui, la Marie Barbé ! Est-ce qu’elle n’en vaut pas une aut’? La Marie 
Barbé, la gache au Minique, passait pour une fille derien, une « tricousse ». Elle 
avait de qui tenir — le père, ivrogne et débauché ayant fait, autrefois, de la pri- 
son pour vol — et la fille jolie, aguichante ne relevait guère le prestige de la 
maison. Et c'était elle que leur Paul voulait épouser ! à qui, il entendait offrir 
son nom et son bien! 

Le père demanda sans colère, comme s’il sortait d’un rêve : 

— C'est pas vrai, ben sûr ? 

— C'est aussi vrai que j” m'appelle Fournaise ! 


Alors, il affirma carrément : — Si tu t’maries avec elle, mon garçon, ça s'ra 
contre not gré et sans not’ consentement. C'est pas possible, vois-tu ? Si elle 
n'était que pauvre, on pass’rait enco’ là-d’sus, mais c’est une malhonnète fille ct 
d’une tristc famille. Vois-tu, nous n’pouvons pas dire oui ; ça nous déshonorcrait. 
N'est-ce pas, Mélanie ? 

— C’est vrai ! acquiesça la femme. Le fils insista, menaçant : — Alors, c’est 
non ? — C'est non ! 
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Il se leva et sortit sans ajouter mot. Sous le coup de la surprise, Fournaise, 
contre toute habitude, n’avait lancé ni cris, ni jurons. 

Le lendemain, le Paul travailla comme de coutume. La scène de la veille 
paraissait oubliée. Les parents, qui s’informérent en-dessous, apprirent que 
depuis un mois leurs gars courtisait la Marie, qu'il la voyait chaque jour, que la 
fille se montrait fort entichée du jeune homme et qu'elle comptait bien l’épouser. 

Le Paul continua à fréquenter sa bonne amie. Au bal du Nouvel An, il la fit 
danser assidûment, la « mena rafraîchir », la reconduisit. Et les parents s’alar- 
mérent. Ils se demandaient, anxieux, comment cela finirait, car le Paul avait sa 
tête. — Cette fille l’a sûrement enjôlée. Y’ a pas d'moyen, elle li a jeté un sort, 
disait la Mélanie. 

Deux mois passèrent. Maintenant, Fournaise osait espérer. Peut-être son fils 
sentait-il le danger ; peut-être n’attendait-il qu'une occasion pour briser les atta- 
ches humiliantes. 

Mais un soir, avant « la dône », le Paul lança soudain au père : — C'est'i 
toujou’ non pou’ mon mariage ? 

— J'tai dit mon dernier mot, répliqua le père, et, haussant la voix : 

— C'est non! | 

Cette insistance l’irritait : — C’est non! Comment, toi! un Fournaise, 
épouser une fille Barbé ! une traînée! une coureuse! Non, si tu fais ça, vois-tu, 
tu nous déshonores, tu déshonores le nom, la famille ! Tu n'es pu’ not” fils! 

L'émotion et la colère coupaient ses phrases ; les mots s’étranglaient dans sa 
gorge : il suffoquait, la figure congestionnée, les yeux flambant d’indignation le 
Paul poursuivit, décidé : — Alors, c'est non ? C’est bien non ? — C’est non! 
non ! non! martela le père. — Alors, adieu! 

Et le fils sortit, sans un geste d'affection, sans un dernier élan du cœur. 

Il ne revint jamais. On sut qu’il était parti pour Paris avec la Marie. Coup 
monté d'avance. Depuis une huitaine, la Barbé apprêtait les malles, et le jour 
même, le Paul empruntait mille francs au notaire. A son départ, il déclara : 
— J'm’en vas. Les vieux s’débrouilleront. ls n°’ m’erverront point ; is front 
d’leurs terres c’qu’i voudront. » Il s’en allait, n’attendant rien du père, inflexible, 
— bafoué dans sa passion, haïssant les siens et enveloppant tout le village dans 
cette haine injuste et féroce. 

Fournaise demeura seul. Cet abandon lui porta un coup terrible. Les gens 
colportaient de mauvais bruits, jasant à tort et à travers, les uns, approuvant le 
pére ; les autres, soutenant le fils. Fournaise souffrit affreusement, car il aimait 
son Paul, son seul enfant. Puis, les premiers moments passés, il se ressaisit ; il 
approuva son attitude ; il ne pouvait laisser salir le nom. Mais il était frappé dans 
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son orgueil; lourdement, la faute du fils pesait sur lui. Certains disaient : 
— F fait du prop’, l’gachon du Fournaise! l” fait du prop’! D’autres. par curio- 
sité, questionnaient les parents : — Et ben, avez-vous des nouvelles du Paul? 
Et ils affectaient de s’apitoyer : — Qu'est-ce qu’aurait dit ça d’ lui? Un garçon 
si travailleur, si rangé ! Ah ! les enfants, ça fait parfois bien du mal. 

Le Paul n’écrivit point. Les Barbé racontérent qu’il travaillait à Paris et qu'il 
roulait sur l’or. Plus tard, on apprit la mort de la Marie. 

Et Fournaise poursuivait sa vie laborieuse, écrasée sous le noir chagrin, une 
vie sans but et sans objet. Il loua deux commis ; il se fit aider par des manœu- 
vres. Malgré son âge — il avait atteint la soixantaine — il travaillait comme un 
forcené, sans répit, labourant, semant, fauchant, charriant, battant. Mais sa 
vigueur baissait. Bien souvent, au soir, il était las, recru, les membres courba- 
turés. Au cœur de l’été, les journés lui semblaient interminables. 

Qu'importe ! Il ne voulait pas abandonner la lutte, s’avouer vaincu. Il avait 
eu trop de mal pour amasser son bien, champs, prés, vignes, qu’il connaissait 
motte par motte, pierre par pierre, et louer, c'était tout livrer aux mains 
vénales qui exploitent, tirent profit à outrance, épuisent et ruinent. D’instinct, 
sans jamais avoir réfléchi là-dessus, il sentait les liens profonds qui Funissaient 
aux ancêtres, traque mottes comme lui, et que le père lui avait « passé la main » 
afin qu’à son tour il la passât au fils. À chaque instant, cette solidarité étroite 
et féconde s’affirmait dns ses propos. Il disait en parlant d’un champ : « Çui 
là, i” vient du défunt grand’père qu'avait acheté un « jour » (1). Papa changea 
le sillon voisin, et moi, j'ai eu celui d’ l’aut’ côté contre ma terre de Boncieux. 
Ça fait une belle pièce de lois jours. Et l’accent marquait la fierté joyeuse. 

Un nouveau malheur le frappa. Sa femme mourut. Elle n’avait pu supporter. 
Elle aimait son Paul, son petit ; elle l’aimait malgré Ja faute. La séparation lui 
déchira le cœur, la meurtrit dans toute sa chair. A plusieurs reprises, elle dit à 
son homme : — C’est pas une vie. On n’a qu’çui-là, et ÿ” n'est pu’là. Tu 
d'vrais l’iaire rev’nir. ; 

— Ah1!6ça, jamais ! jamais ! criait Fournaise. [{” nous a déshonorés, c’ n’est 
pu’ not” fils. 

La mère se taisait, sentant la vanité de ses plaintes. Elle se résigna. Silen- 
cieusement, elle maïtrisa son grand chagrin, mais lorsqu'elle se trouvait seule, 
elle pleurait longuement : les larmes la soulageaient. Elle n’avait plus ni courage, 
ni goût au travail. Elle se mangeait les sangs. Et Fournaise le voyait bien. Elle 
mourut à petit feu, sans que le fils en fût averti. 


(1) Un peu plus de 20 ares. 
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Pourtant, un moment vint où il fallut renoncer aux tâches familières, aux 
forts travaux, la fin du métier, l’orgueil du paysan : labours, semailles, fauchai- 
sons, battages, les jambes n'étaient plus assez lestes pour suivre la charrue ; les 
bras n'avaient plus la force de lancer la faux. Cette fois l’heure était venue. 
Fournaise avait rempli son temps. 

Ce fut une des grandes douleurs de sa vie, le jour où il loua ses terres et 
ses prés, où il vendit le bétail et les harnais. Et il maudit l'enfant déserteur. Il 
voulut garder la vaste maison paternelle, trop vaste, où il était comme perdu, 
mais où il se sentait chez lui, avec les souvenirs, avec les siens. 

Et maintenant, la solitude pesante l’enveloppait, et malgré toute sa vie de 
travail et d'épargne, malgré sa volonté tenace, le bien allait se disperser, le nom 
même irait à l’oubli. Le sillon finissait. Il l'avait creusé laborieusement, droit et 
profond, mais cette fois, personne pour reprendre les « manes » de la charrue 
qui échappaient à ses mains défaillantes, personne. Il en avait la certitude. I] 
était le dernier manant de l’obscure lignée, et son effort d’un demi-siècle 
s’anéantissait avec lui. 

Et sous l’accablement du désespoir, le corps fixé dans une immobilité de 
statue, les yeux d’une inquiétante fixité, le vieux semblait comme fasciné par le 
jeu étrange des longues flammes, jaunes et bleues, qui montaient des tisons 
ardents. ° 


G. Urior-Louis. 
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LA STATUE DU MARÉCHAL FABERT A METZ 


ANS une lettre particulière en date du 9 novembre 1835, M. Terquem, 
18) bibliothécaire à l'Ecole centrale d'artillerie à Paris, engageait le gérant 
de l’Zadépendant de la Moselle à s’occuper à Metz d’un projet ayant pour 
‘but l'érection d’une statue au maréchal Fabert. Cette proposition resta sans 
résultat. Elle ne tarda pas à renaître sous l’influence de l’Académie de Metz qui, 
au concours pour l’année 1837, proposa l'éloge du maréchal Fabert, avec un 
prix de 200 francs à décerner au mémoire reconnu le plus méritant par la 
commission. 

Le mémoire portant le n° 1, reçut une mention honorable et son auteur, 
M. Altmayer, de Saint-Avold, membre associé de l’Académie, fit imprimer à ses 
frais son ouvrage. La brochure fut vendue au profit de la souscription que l’Aca- 
démie venait d'ouvrir. | 

L’éloge du maréchal Fabert, formant le mémoire n° 2, fut récompensé de la 
médaille de 200 francs, son auteur, M. le docteur Emile Bégin, abandonna ce 

* prix au profit du monument, et son ouvrage imprimé dans les Mémoires de lAca- 
démie (1836-37, p. 251-258). fut tiré à part. Le bénéfice de la vente de la bro- 
chure tut également au profit de la souscription. L'Académie souscrivit. malgré 
ses faibles ressources, une somme de 1.500 francs, le Conseil municipal alloua 
3.000 francs, le duc de Valmy, par une lettre du 27 mars 1837, envoya une 
somme de 200 francs, l’Académie disposa bientôt de 12.000 francs pour une 
statue de 8 pieds et demi, coulée en bronze, ciselée et rendue à Metz, prête à 
poser ; elle regrettait de ne pas pouvoir consacrer à cet objet une somme plus 


considérable, 
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Les concurrents devaient envoyer à Metz pour le 15 octobre, ferme de rigueur, 
une maquette de 18 pouces en terre ou en cire. L'artiste, dont le modèle serait 
reçu, avait un an pour produire son œuvre. Ce programme du concours était 
signé par le président de l’Académie de Metz, M. Culmann, colonel, et par le 
secrétaire, le docteur Bégin. L'appel de l’Académie fut entendu ; les souscriptions 
ne firent pas défaut et le Conseil général du département de la Moselle vota avant 
de se séparer une somme de 1.000 francs. Tout le monde avait été d'accord pour 
donner son obole ; mais le concours fit naître la discorde et les opposants n’eu- 
rent, peut-être, pas tort. | | 

Le 15 octobre avait été fixé pour dernier délai ; mais il y a toujours, comme 
on sait, entre le terme de rigueur et la convocation du jury, un espace plus ou 
moins long, dont l’élasticité permet d'admettre quelques concurents retardataires. 
Mais à Metz, les choses se passèrent avec tellement de scrupule qu’il en résulta 
un déni de justice pour des hommes avertis trop tard ou mal informés et qui, 
venus entre le 15 et le 20, n’eurent pas même le privilège de l’exposition, dit 
l'Austrasie, 1839, p. 409, tels deux Messins, Fratin et Lemud, qui, par une 
déplorable fatalité, ne purent même pas prendre le rang que devait leur assigner 
leur talent (1). Leurs maquettes eussent ajouté beaucoup de lustre au concours 
et garanti l’heureux choix des juges. Mais on se hâta comme on ne se hâte point ; 
et la commission. trop rigoriste, ferma le concours, le jour même, comme il 
avait été dit, s’engageant dans une voie contraire aux intérêts de la ville et de 
l’Académie. Sur seize maquettes installées à la Bibliothèque, le public donna la 
préférence à celles de MM. Droz, Bougron et Arthur Guillot. Le jury, au 
contraire, tint pour MM. Etex et Droz, celui-ci en second. Il donna des éloges 
aux maquettes de MM. Desbœufs, Fessard, Jaley, Bougron, Laurent d'Epinal 
(celui-ci au lieu d’un Fabert, avait fait un croisé du XII: siècle, héros à pensée 
forte et pieuse, dont chacun admira l'attitude) ; Rochet ; à Guillot on reprocha 
de s’être inspiré de la statue de Condé à Versailles ; mais toutes ces maquettes, 
sans exception, et la statuette couronnée, parurent entachées de quelques défauts 
essentiels. En général, aucun artiste ne rendait parfaitement l’esprit du pro= 
gramme, ct c'était chose fort difficile à juger. La statuette de M. Droz avait 
beaucoup de partisans, mais elle fut écartée, les accessoires étaient trop lourds. 
MM. Desbœufs et Bougron présentaient des maquettes bien dessinées, mais on 
les trouva molles. La pose de la maquette de M. Guillot avait beaucoup de 
partisans. 


(x) Les œuvres du sculpteur Fratin, qui aimait tant Metz sa ville natale, et du Thionvillois 
de Lemud, dont quelques lithographies atteignent le sublime de l'art, auraient sans doute été supc- 
rieures par la pose et par la poésie à celle qui a été choisie par la commission de l'Académie. 
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Enfin, on choisit une des plus mauvaises ; l’artiste Antoine Etex, mort bien 
oublié, était parisien, combattant de Juillet et démocrate. Tout cela enleva les 
suffrages. II fut choisi. 

L’Indépendant de la Moselle du 23 octobre 1839, annonce que la commission 
chargée de se prononcer sur le choix des modèles exposés à la Bibliothèque de 
Metz pour la statue à ériger à Fabert, s’est décidée, à la majorité de 16 voix sur 
20, en faveur de la maquette envoyée par M, Etex, statuaire de Paris. 

Le vote des seize membres du jury fut donc favorable à l’ensemble du concours, 
mais la voix du peuple ne se trouva pas d'accord avec la voix des artistes (M. Jean 
de Bay était parmi les 19 exposants, il ne fut même pas cité). 

Dans l'Austrasie, M. Victor Vaillant critique fort la statue d’Etex ; il n’a pas 
reconnu, dit-il, Fabert dans ce matamore, la tête en l’air, placé comme un acteur 
de mélodrame, un pied en avant, une longue flanberge dans les jambes. « Quand 
donc comprendra-t-on que la vraie grandeur n’affecte pas des poses de cirque 
olympique ; qu'elle est simple, puisqu'elle s’ignore elle-même ; que la fausse 
grandeur cherche seule à s'imposer par les dehors ». 

L'un de nos plus érudits compatriotes, vrai connaisseur d’abjets d’arts, écrivait 
sur le même sujet, le 16 décembre 1888 : | 


« Sans y mettre de la malice, ne pense-t-on pas en passant devant la statue, 
voir un cuirassier quelconque répondant « présent» à l'appel? Cette statue ne 
répond pas du tout à l’idée qu’on se fait de l’illustre guerrier, surtout d’après la 
phrase qui a été substituée à celle proposée par l’Académie. L'effet sur la place 
est nul ; la Cathédrale fait paraître la statue encore plus petite. C’est une œuvre 
manquée et la ville de Metz peut se vanter d’avoir pour un illustre guerrier une 
misérable œuvre d’art ». 


Dans les journaux de la ville, dans les procès-verbaux de l’Académie et du 
Conseil municipal de 1835 à 1842, on trouve bien d’autres renseignements sur 
cette grave affaire d’une cité qui élève sa première statue à l'un de ses enfants ; 
mais ce que l’on ne peut voir qu’au fond d’un carton des Archives municipales, 
c’est une lettre assez curieuse de M. Fratin, autre enfant de Metz plus modeste- 
ment illustre, qui semble, à tort ou à raison, ne pas être satisfait de ses conci- 
toyens dirigeants : 


Lettre de M. Fratin, du 11 décembre 1839, au président de l’Académie de 
Metz, datée de Paris. 

« En m’exprimant le regret que l'Académie a éprouvé de n’avoir pas vu figu- 
rer mes esquisses au nombre de celles qui lui ont été soumises pour la statue du 
maréchal Fabert, elle me témoigne ie désir de les conserver au Musée de la ville, 
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Enfant de Metz, j'accepterais avec reconnaissance ce témoignage d'estime, si déja 
le Conseil municipal ne m'avait assez honoré, en agréant l'hommage que je lui ai 
fait de deux groupes qu’il a jugés dignes d’être placés sur l’Esplanade. Je n’ai 
sans doute pas le droit, M. le Président, de critiquer la conduite de l’Académie 
de Metz, mais dans l’intérét des arts et par égard pour les souscripteurs qui ont 
contribué à l’érection d’une statue qui doit perpétuer le souvenir d’une illustration 
messine, peut-être eut-il été plus convenable d'exposer publiquement les projets 
qui lui étaient soumis. L'Académie s’étant décidée à un concours, ne devait-elle 
pas en suivre les formes ordinaires, et sa responsabilité n'est-elle pas engagée 
par le jugement à huis clos qu'elle a rendu ? 

« Quant à moi, M. le Président, mon intérêt personnel est très peu de chose 
à côté de l'importance d’un monument si éminemment national. Cependant 
j'étais fier d'y concourir. Vous me l'aviez fait promettre; aussi mes esquisses 
étaient-elles prêtes le 12 octobre ; elles seraient à Metz le 14, si M. le secrétaire 
de l'Académie ne m'avait positivement assuré dans une visite qu’il m'a faite que 
le concours n’aurait lieu que le 27. J'ai donc été induit en erreur, et je n'ose 
regarder comme une ironie les mots retards involontaires dont il se sert dans sa 


lettre. » 
Signé : FRATIN ». 


Extrait de la réponse du président de l’Académie, M. Culmann : 


Metz, le 17 décembre 1839. 
À M. Fratin, artiste statuaire, 


« Les maquettes ont été exposées publiquement du 16 au 21 octobre ; l’Aca- 
démie s’est donc astreinte aux formes ordinaires et c’est seulement le 21 octobre 
que la Commission s’est réunie pour établir son jugement qui n’a pas eu lieu à 
huis clos. » | 


Cette lettre ne parle pas des dates inexactes données à M. Fratin (1). 
Le 13 juillet 1840, le président de la commission de la statue Fabert, écrivait 
la lettre suivante à M. le baron Dufour : 


Monsieur le Maire, 

a La statue de Fabert a été coulée d'aprés l’avis qu'en a donné M. Etex, et 
elle doit arriver à Metz au mois de septembre prochain. Il est donc urgent de 
nous occuper de l'établissement du piédestal et de régler définitivement quelques 
conditions posées à l'artiste... J'ai convoqué pour cet effet la Commission de 


(1) Des 8 on 9 maquettes exposées, il en reste encore ; au Musée de Metz dans la cinquième 
salle, dite salle des dessins. N°* $1 à $$ du catalogue de 1876. 
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l'Académie... Nous désirons vivement, M. le Maire, que vous vouliez bien 
honorer de votre présence cette réunion où des intérêts d’une haute importance 
seront mis en discussion ». 

Signé : CULMANN ». 


On trouve aux Archives municipales : Une liasse avec les projets d’inscrip- 
tion pour le piédestal ; des pétitions relatives à l’emplacement; cinq projets 
dessinés pour l'emplacement sur la place. L’un de ces projets donne deux vues 
de la place d’Armes ; il est de M. Etex. Les autres projets sont de MM. Ardant 
et Denis, le sculpteur. 

On a essayé sur différentes places des simulacres en planches découpées de 
la statue Fabert, pour juger de l’effet qu’elle peut produire sur l’une ou l’autre 
place. On a d’abord essayé au centre de la place Royale, puis au grand carré de 
l’Esplanade, et enfin sur la place d’Armes. En soumettant ces divers emplace- 
ments au jugement du public, on a provoqué divers articles dans les journaux 
de la ville ; 

On peut en lire un, entre autres, dans l’Indépendant de la Moselle du 27 juil- 
let 1840. 


« M. Chaumas, membre du Conseil municipal, propose dans la séance du 
12 septembre 1840 d'élever la statue Fabert au centre de la place d’Armes. La 
proposition est adoptée. Il dit ensuite que la souscription pour la statue a 
produit une somme de 12.600 francs, à peine suffisante pour la statue, et qu'il 
faut pourvoir. par une nouvelle souscription aux frais du piédestal. Le Conseil 
municipal alloue en conséquence une somme de 1.500 francs. » 


Dans l'Indépendant du 2$ septembre 1840, on annonce l’arrivée de la statue 
de Fabert faite par M. Etex; mais pour faire exécuter l'indispensable piédestal 
on manque d'argent et même d’une place bien déterminée. On discute, on 
écrit, on émet des avis, entre autre celui-ci détaillé dans une lettre insérée dans 
le même journal: « Pour trois raisons, la place qui convient au maréchal 
Fabert est celle qui se trouve à l'extrémité de la place d’Armes, entre les deux 
trophées : il était né à Metz, il était grand capitaine ; il était chrétien ; eh bien, 
il faut que la statue résume ces trois symboles de sa vie. Sur la place d'Armes, 
à la place indiquée ci-dessus, Fabert regarde le palais de la cité où il est né (?); 
l’état-major qui représente l’armée, et la Cathédrale qui indique la religion dont 
il est l'enfant. » | | | 

Le 1°" octobre 1840, le directeur du théâtre, Baptiste, offre dans une lettre 
insérée dans les journaux de donner une représentation dont la recette sera 
consacrée au bénéfice de la souscription Fabert. 
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Le 26 août, l’Indépendant avait annoncé que la statue Fabert serait placée 
par suite d’une décision municipale entre les deux trophées de la place d'Armes, 
la face tournée vers la rue. Il ajoute que M. du Coëtlosquet a seul été de l'avis 
contraire. | | | 

Dans la séance du Conseil municipal du 26 mai 1841, M. le baron Dufour, 
maire, annonce que l’Académie renonce à toute coopération pour la direction 
ultérieure des affaires concernant la statue Fabert ; il ajoute qu’il a pris sur lui, 
après de nombreux avis et observations recueillies, de faire tourner les trophées 
et par suite diriger le regard de la statue du côté de la place. M. le maire sollicite 
un bill d'indemnité pour ce qu'il a fait. M. François croit toujours que la statue 
serait mieux en tournant le dos à la place. M. du Coëtlosquet était d’avis de la 
placer au milieu de la place, mais puisque cela ne se peut à cause de la parade, 
il vote pour qu’elle regarde au moins la place. M. Bouchotte estime qu'il faut 
avant tout consulter l'artiste. La proposition du maire et les mesures qu'il a 
prises sont approuvées par 17 voix contre 5. 

N'importe, dans une séance du 4 août 1841, tout semble remis en question. 
Le maire commence par dire qu’une commission nommée par lui propose le 
rétablissement de la balustrade entre les deux trophées. M. du Coëtlosquet a 
seul été de l’avis contraire ; il voudrait des bornes séparées entre elles par des 
chaines de fer. 

M. Maréchal demande que la statue soit transférée sur la place Royale. Cette 
proposition est appuyée par MM. François, Billaudel et Woirhaye. M. le maire, 
MM. Belot, de Coulon, Leneveux, se prononcent dans un sens opposé. M. du 
Coëtlosquet dit qu’on doit regarder une statue sous toutes ses ‘faces ; il est donc 
désirable qu’on puisse tourner autour ; si la balustrade était rétablie, on ne le 
pourrait pas ; il faudrait faire un long circuit. 

M. Woirhaye dit qu'avec le projet de M. du Coëtlosquet, la statue serait 
mieux, mais la place serait moins bien, et qu'il ne faut pas entièrement sacrifier 
la place à la statue. 

M. Belot, au lieu de chaines, demande des barres de fer, les chaînes étant 
passées de mode. | 

M. François prétend que la balustrade n’a pas été faite pour embellir la place, 
mais pour recevoir le Gouverneur, lorsqu'il venait à la parade, de là, plus élevé, 
il dominait les troupes. 

M. Bouchotte dit que l’avis de M. Ftex est favorable aux bornes. 

M. le maire lit une lettre de M. Etex qui se prononce pour la balustrade 
(hilarité générale). Plusieurs membres disent : « Il aura, comme tout le monde, 
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changé d'avis. » On.ne peut parvenir à savoir laquelle des deux lettres et la plus 
récente. Finalement la proposition de M. da Coëtlosquet est adoptée (r). 


Dans la séance du Conseil municipal du 17 janvier 1842, sur la proposition 
de M. le maire, le Conseil consent à voter au profit de M. Etex, pour l’indem- 
niser des dépenses accessoires que lui a accasionnés la statue Fabert, une somme 
de 3.000 fr. 

Enfin, le dimanche 30 octobre 1842, a lieu l’inauguration de la statue. Tous 
les corps de la garde nationale et des détachements de chacun des régiments de 
la garnison étaient massés ce jour-là sur la place. Une foule nombreuse encom- 
brait les côtés et les issues de celle-ci, ainsi que les fenêtres et même les toitures 
des maisons voisines, les plates formes de la Cathédrale et de sa fléche aérienne 
et formaient un aspect pittoresque que favorisait le beau temps. M. Germain 
Jean-Victor, avoué au tribunal, adjoint faisant les fonctions de maire, (2) prési- 
dait la cérémonie avec le général de division Achard, accompagné des principales 
autorités militaires et civiles du département. Leur arrivée sur la place fut saluée 
par la Marseillaise qu'exécuta la musique de la garde nationale. Dés que le voile 
qui cachait la statue eut été enlevé, M. Germain, derrière lequel se tenait le 
Conseil municipal, l'Académie et les autorités, prononça un discours où il 
déclara que l'initiative de l'idée cs réalisait l'inauguration de la statne, il se 
plait à le proclamer, appartenait à l'Académie royale de Metz, « Elle a pensé 
que la vie glorieuse de Fabert méritait d'être offerte comme un modéle aux 
enfants de la cité qui fut son berceau. L'Académie a été bien inspirée. Sa 
pensée généreuse a obtenu l'assentiment unanime du Conseil municipal, qui l’a 
sanctionnée par diverses délibérations et par une souscription à laquelle sont 
venus prendre part le plus grand nombre de nos concitoyens. » 


L’orateur tait ensuite l’éloge de l'artiste créateur du monument: « Sa statue 
est noble et simple comme le sage et valeureux guerrier, dont elle représente 
l’image. Je suis heureux de payer publiquement à M. Etex le tribut d'hommages 
et de reconnaissance que mérite son beau travail (! ! 1)» 


M. Germain terminait en disant que ce n’était pas à lui qu’il appartenait de 
aire l’éloge de Fabert ; que ce soin revenait au président de l’Académie de Metz, 
qui était alors justement un militaire, le lieutenant-colonel d'artillerie Culmann. 


(x) Sur les comptes de la Ville on trouve les payements suivants : 
Le 15 janvier 1842, au sieur Denis, statuaire, pour changement de sin et réparations des 


trophées de la place Napoléon TT 300 fr. 
Du $ janvier 1843, au sieur Denis, <iptous pour frais de Constrdëtion du piédes- 

tal de la:statue. Fabert ‘en ‘1642...,24, een ist, PR ee 1.699 88 
Au même pour ouvrages accessoires. ,,..... paies Sensor sensor 630 0; 


(2) Le baron Dutour, maire de Metz, était mort le 10 mars 1642. 
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A la fin de ce dernier discours, la garde nationale, les sapeurs-pompiers et les 
détachements de la garnison défilèrent par peloton devant la statue. 

M. Victor Vaillant rendit compte, dans l’Austrasie de la cérémonie. Est-ce 
Ja note juste ? Il trouva le discours du colonel Culmann un peu trop long à 
écouter par un froid assez vif, « Il n'a pu être entendu que par un petit nombre 
de personnes, aussi eut-il été bien de jeter à la foule ce discours imprimé ; elle 
aurait appris quel héros on célébrait et ne se serait pas demandé si Fabert était 
un général de la République ou de l’Empire, derniére supposition que la Mar- 
seillaise jouée durant la cérémonie pouvait faire admettre par plusieurs comme 
une certitude. » 

Ajoutons qu'aucun descendant du maréchal n'assistait à la cérémonie. Avait-on 
oublié de les inviter ? 

Pour terminer la revue des appréciations sur l’œuvre du sculpteur statuaire 
Etex, nous ajouterons cette critique de notre artiste messin Migette: « Cette 
statue que tout le monde peut apprécier, a été coulée avec un bronze sans éclat, 
terne et noir, qui n’a aucune analogie avec celui de tant d’autres ; il ressemble 
à de la fonte. Dans le courant de 1870, l'architecte de la ville crut devoir la . 
faire couvrir d’une espèce de vernis qui compléta l'apparence désagréable d'une 
statue en fonte: » : 

Quand la capitulation du fameux Bazaine fut connue, on couvrit la statue de 
Fabert d’un voile noir qui resta plusieurs jours pour l’isoler et lui cacher les 
infamies de ses successeurs dégénérés. Mais lorsque cette trahison fut réparée 
par les armées françaises victorieuses lorsque nos libérateurs entrèrent triom- 
phants à Metz le 19 novembre 1918, la statue du vieux Fabert fut ornée de 
drapeaux. En passant, nos valeureux généraux saluaient de l’épée et du regard 
ce héros messin. Tous ces artisans de la victoire, officiers et poilus, n'avaient 
pas balancé pour mettre en pratique la fière devise gravée sur le monument de 
Fabert. | 


JEAN-JULIEN. 


PETITS COTÉS DE LA GRANDE GUERRE 


Rapport du petit cochon de Tremblecourt (” 


© TANT de passage à Tremblecourt ayant la mission d’acheter un petit 
, cochon pour le 39° d'artillerie camper à Jezainville. 

Le petit cochon a été acheté à Tremblecourt suivant les instructions 
du chef de détachement. Le brigadier de détachement était commandé de ravi- 
taillement qui allait à Royaumeix s’est fait un grand service de ramener se petit 
cochon — et se croyait sûr du petit cochon en bonne sécurité par 2° conducteur 
X. du 39° d'artillerie. Le brigadier et le maréchal des logis a eus pleine confiance 
de la conduite du petit cochon du Régiment. 

Ea arrivant à Griscourt le brigadier chargé du ravitaillement c’est rendu compte 
par lui mème que le petit cochon manquait dans la voiture du ravitaillement. 

Ayant demandé aux hommes où étais passé le petit cochon personne a pu 
répondre au brigadier commandé du ravitaillement. Le petit cochon étais perda 
sur la route sans que personne s'en est occupé. 

Alors le brigadier chargé du ravitaillement ayant eu l’idée a dit formellement, 
il y a qu'une seule chose à faire, il faut absolument le retrouver à moins qu'il 
soit ramassé. 

Le brigadier suivant les instructions du maréchal des logis X... a dit: vous 
partirez de suite avec le cavalier Z. à la recherche du petit cochon — et moi je 
partirez avec la voiture de ravitaillement pour rentrez à Jezainville. 

Le petit cochon retrouvé à l’embranchement des routes de Rosiéres-en-Haye 
et Tremblecourt. 

Avais êté renversé ou a fait un taux mouvement et c’est f..….. par terre tombé dans 
le fossé et ayant aucun mal. 


(1) Bien des mobilisés du début de la guerre à Toul ont connu ce rapport qui fut célèbre dans 
la vieille forteresse, peut ètre trouveront-ils plaisir à le relire ici, où nous le reproduisons 
en respectant scrupuleusement le texte et l'orthographe. Nous en garantissons l'authenticité. 
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Le brigadier ayant remarqué quelque chose dans le fossé à droite du poteau 
indicateur. Le brigadier qui étais à 20 métres du cavalier X commandés pour 
rechercher le petit cochon a dit au cavalier : arrète, voila quelque chose dans le 
fossé qui ressemble à votre sac. Il descend de cheval sante à terre, se dirige vers 
le fossé, attrape le sac et le petit cochon se met à grogner. Alors je dis au cava- 
lier, nous sommes bon, le chef de détachement sera comptant, alors le cavalier 
X me donne le petit cochon qui était dans un sac et nous l’avons ramené à 
cheval jusque Jezainville. 

Arrivait à Jezainville, nous avons défait le sac et le petit cochon retrouvé sur 
la route n’avais aucun mal. Nous l’avons fait courir dans la chambre. Présent 
maréchal des logis Henry Laurent, sous officier Bertrand ‘et le PRNAISE chargé 
de sa mission de présenter le cochon vivant. 

Sur toute réserve a fait voir au maréchal des logis un | petit cochon vivant en 
. bon état suivant les circonstances qui cest produit en court de route. 

Le petit cochon ayant étè vu par ses messieurs a été mis dans un pigeonnier 
au lieu de le mettre dans un local qui était désigné pour ce petit cochon. 

Le petit cochon se trouvant seul a profité avec joie de se récréer a passer par 
un trou de mur et s’est précipité dans le vide de la hauteur de 9 à 10 mètres. 

Le cochon en tombant à terre a trouvé la mort. Le canonnier X en entendant 
le cri du cochon a dit cette parole : le chef ne pourra pas accepter ce : cochon 
comme Ça, il faudra le changer de là. 

Le maréchal des logis descendant pour porter une lettre au propriaitaire a 
entendu le bruit du grognement de cochon, a ouvert la porte en disant vous 
entendez le cochon, il faudra le déménager de là. Le maréchal des logis descen- 
dant les escaliers pour porter la lettre au propriaitaire en passant sur le côté de 
a maison a entendu le grognement il regarde et il voit le cochon tués, il remonte 
dans la chambre il dit au canonnier X. où avez-vous mis le cochon, il lui répond 
il est au pigeonnier ; mais le cochon avez eu l'idée de se suicidés. 

Le canonier X a descendu est a rapporté le cochon à l’à chambre tué d’un 
accident mortelle, alors les canonniers venant voir le cochon que nous avions 
ramener l’ont trouvé tuer. 

Alors aussitôt nous l'avons seigné en lui coupant la gorge. 

Preuves exactes. | 

Témoins du cochon vivant : M. des logis Henry, M. des logis Laurent, Bri- 
gardier Pichardot, Canonier Avoller 

victime de cette accident sans responsabilité et canonnier Bertrand était présent 


du cochon vivant et mort. 
Le brigadier chargé du ravitaillement 


Samedi 19 décembre 1914. PICHARDOT,. 


Le dernier mariage de Bernardin de Saint-Pierre 


"ON sait peu ou trop vaguement que le célèbre auteur des Eïfudes de la 
Îl Nature, de Paul et Virginie, de La Chaumiare Indienne, épousa à l'au- 

2 tomne de sa vie une Meusienne et que cette union bizarre fut la plus 
charmante et la plus poétique des idylles, celle de Paul et Virginie, transportée 
du domaine de la fiction dans celui de la réalité. 

Le récit peut n'en pas manquer d'intérêt d'autant que l’existance mouve- 
mentée et le caractère volage du grand”écrivain, son caractère plutôt désa- 
gréable ne le prédisposaient guëre à la constance, aux prévenances et à 
l’adoration dont il enveloppa sa dernière femme. 

À ce point de vue il a justifié le proverbe populaire : Quand le diable se fait 
vieux, il devient ermite, en même temps qu'il évoque la parole connue de 
Jésus-Christ : « Il sera beaucoup pardonné à ceux qui ont beaucoup aimé ». 

Il faut rendre cette justice à Bernardin qu'il a beaucoup aimé, qu'il a aimé 
avec internationalisme, sans distinction de frontières ou de pays, au hasard de ses 
péréginations et de ses aventures à travers l'Europe, et qu'il fut encore plus 
aimé. Et pour que nous ne l’ignorions pas, il a complaisamment raconté ses 
bonnes fortunes, celles qu’il a dédaignées comme celles qu’il a cueillies au 
hasard de sa fantaisie pérégrinante. 

Eugène Asse, au cours de l'étude très vivante qu'il lui a consacrée dans la 
grande Encyclopédie et Arvède Barine, un de ses plus récents biographe (collection 
Hacheite des grands écrivains français) se chargent de nous édifier et de nous 
documenter sur le caractère amoureux d’un homme qui ne comprenait 
l'amour platonique que dans li littérature et qui était bien le fils du dix-hui- 
tième siècle galant et libertin. 


Comme on le sait, Bernardin de Saint-Pierre naquit au Havre en 1737 et 
_ mourut en 1814 à Eragny (Seine-et-Oise). En 1761, on le trouve en Hoi- 
“lande, à Amsterdam où il fait connaissance d’un journaliste français, Martel, 
qui s’éprend pour lui d’une telle sympathie, qu’il lui offre la main de sa sœur. 

Bernardin décline la proposition et continue son voyage circulaire. Il gagne 
la Russie, se fait introduire à la Cour, où il parvient, dit-on, à retenir un moment 
la faveur et les faveurs de l’impératrice Catherine. Ce rapprochement était un 
prélude insoupçonné de l’alliance franco-russe. 

De Saint-Pétersbourg, il gagne Varsovie où pour ne pas trop déchoir, il se 
laisse aimer d'une jeune princesse polonaise Marie Miesvick. Que voulez-vous, 
la Pologne était fort à la mode à cette époque et Napoléon lui-même s’éprit 
par la suite d’une belle Polonaise ; cette passion de Bernardin, qui fut assez 
agitée se place au milieu de 1764. » Plus d’un an s’écoula dans l’oabli du 
monde entier », écrivait à ce propos notre don Juan ; il est regrettable pour sa 
mémoire qu’il n’ait pas été un amoureux désintéressé et qu’il ait accepté 
l'amitié sonnante et trébuchante de la jeune princesse en méme temps que sa 
flamme. 

Bref, comme les plus belles choses ont une fin, aprés plusieurs traverses 
(séparation, adieux, brouille, départ, retour), les deux pigeons se dirent adieu 
pour toujours. | 

Cette intrigue ne l’avait pas dégoûté de l'amour, ni des avantages qu’on en 
pent tirer. En quittant Varsovie il se dirige sur Vienne, puis à Dresde où il se 
laisse complaisamment enlever par une courtisane, après quoi l'envie de voir 
Berlin le saisit. 

Il s’y rend, est introduit à la cour, fréquente Frédéric, le roi philosophe, et 
devient l’ami d’un de ses conseillers, Taubenheim, lequel lui offre la main de sa 
fille, à l’instar du publiciste français d'Amsterdam. Il suffit d’ailleurs qu’on la 
lui offre pour qu'il la refuse et gagne au large. 

Le voici de retour en France et à Paris. Nous sommes en 1792. Là, son cœur 
semble vouloir se fixer et sa raison prédominer. Il se marie, il épouse Félicité 
Didot, fille de son éditeur, qui avait malgré ses 20 ans à peine éclos, commis la 
faute de s’amouracher de ses 55 ans et de le lui faire entendre. Il la rend d’ail- 
leurs malheureuse du mieux qu'il peut, la séquestrant, l’assujettissant aux fonc- 
tions les plus terre-à-terre du ménage, avec une minutie et une tyrannie égoistes 
peu en rapport avec ses théories d'écrivain, Elle s’évada de cet enfer terrestre en 
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1799 par le moyen le plus radical. Elle meurt, lui laissant un fils, Paul, et une 
fille, Virginie, qui épousa le général Gazan. 


* 
+ + 


Bernardin n’était pas l'homme d’un amour unique ni une âme inconsolable.. 
Il ne resta pas longtemps veuf et malgré ses 63 ans, son cœur resté jeune se mit 
à battre une diane effrénée. Il épousa en 18c0 une charmante et fraiche jeune 
fille, Désirée de Pelleport, âgée de 16 ans seulement et originaire de Stenay où 
l’un de ses parents, le marquis de Pelleport, diplomate de la Cour de France, 
avait été mélé à certains événements devenus classiques dans l’histoire de la 
Révolution. | 

Il l'avait rencontrée chez Madame de Maisonneuve qui dirigeait une pension 
et où elle était élevé, pendant que lui-même y fréquentait. Il avait pris l'habitude 
de corriger les devoirs de la jeune pensionnaire ; il résulta de ce commerce inno- 
cent une véritable intimité, un penchant réciproque et simultané de ces deux 
cœurs l’un pour l’autre. Lui, fut séduit par sa grâce, son charme, sa jeunesse ; 
elle, par son auréole, sa réputation et par ce je ne sais quoi qui lui attirait tant 
de sympathies féminines. 

Et cette union fut ensoleillée d'amour et de bonheur comme ces soirs d’été 
qui s’illuminent du double éclat des derniers rayons du soleil couchant et de la 
montée au ciel de la premiére étoile diamantée. 

À cette idylle passionnée, Arvède Barine consacre une description attachante 
où elle fait ressortir le piquant contraste et la différence de manière, dont use 
notre héros vis-à-vis de ses deux femmes ; on y verra en même temps quels 
sentiments avait su lui inspirer notre jeune compatriote, au moment où son 
caractère à lui devenait pour tout autre qu’elle, plus acariâtre que jamais et ses 
relations de société de plus en plus impossibles ; félicitons-nous en pour la litté- 
rature qui s’est enrichie par là de quelques jolies pages et pour la féminité lor- 
raine qui peut revendiquer le mérite d’une telle victoire. C’est l'éternel poëme 
de Ruth et de Booz. « Il y a des gens magnifiquement entêtés à être heureux. 
Bernardin eut le courage de recommencer sa vic. À 63 ans, il se remaria avec 
une jolie petite pensionnaire, Mlle Désirée de Pelleport dont il s'amusait à 
corriger les devoirs et qui fut éblouie à l’idée d’épouser l’auteur de Paul et 
Virginie. Il se trouva qu’il avait eu raison. Il n’est plus question de choisir dans 
ses lettres à sa seconde femme. Bernardin est amoureux, il veut plaire et ce 
vieux barbon retrouve son imagination de 20 ans pour écrire à Désirée sa « joie », 
ses « chères délices », ses « éternelles amours ». Elle est souffrante : « Ne 
l’afliges point ; je travaillerai auprès de toi ; je te consolerai par monamitié ; je 
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baiserai tes pieds et les réchaufferai de mon amour. » Elle lui écrit et il se pâme 
d'admiration : « Oh ! que ta dernière lettre est pleine de charme! C’est un 
mélange enchanteur d'images printanières, de tendresse, de philosophie, de 
religion amoureuse. J’ai admiré ta dgrnière pensée, elle est neuve, elle est 
sublime : Oh! ma seconde Providence ! etc. J'en ai fait part à Ducis que j'invite 
à nous venir voir. Si tu ne m'avais donné beaucoup d'amour, tu me donnerais 
de l'orgueil. » 

La pauvre Félicité n’en avait pas vu autant dans toute sa vie que Désirée en 
ce seul jour; et ce n’est pas tout, la lettre se termine ainsi : « Je crois que la nou- 
velle lune d'hier va changer le temps. Cependant elle s’est annoncée par de rudes 
averses ; mais cette abondance d’eau accéière la pousse des végétaux ; elle est 
nécessaire à leurs progrès et à leurs besoins ; le mois de mai est un enfant qui 
veut toujours têter. Je t'embrasse mes amours, mes délices, mon mois 
de mai. » 

Signé : Ton ami, ton amant, ton époux. 


C'est Bernardin à présent qui fait les commissions, et il ne rapporte pas à 
Désirée (comme à sa première femme) de la cassonnade et des choux. Fi donc! 
il lui apporte des crayons et des couleurs, de la parfumerie, une tente élégante 
pour son jardin. Son impatience de revenir est extrême; il ne vit plus loin 
d'elle. il n’est plus capable de rien : « L'absence de la femme clairvoyante rend 
le mari bougon. elle le prive de la meilleure partie de ses organes. La tienne, 
mon ange, me jette de plus en plus dans un état d’indolence que je ne puis sur- 
monter. Il faut absolument que j'aille te voir et que tu me rendes ton aimant. » 
Dans une autre lettre: « Il faut que je retourne allumer ma bonne joie à'ton 
soleil... Adieu, mes délices, c'est près de toi que je veux vivre et mourir. » 

Il ne doute pas que l'univers entier ne partage son admiration pour Désirée, 
laquelle, au surplus, était réellement charmante et fut la joie de sa vieillesse. 

Au bout de quinze ans de ce parfait bonheur, Bernardin se décida à mourir à 
77 ans ; de cette union il n'avait point d’enfant. Ses derniers jours furent calmes 
et ne furent attristés que par le spectacle des pleurs de sa femme: « Je la vois 
sans cesse occupée à retenir mon àme prête à s'échapper. » 

« Il avait recommandé, ajoute Arvède Barine, sa gloire et ses ouvrages à sa 
femme ; il ne pouvait les laisser en meilleures mains. La charmante Désirée a 
été le gardien fidéle et tendre de sa mémoire, gardien parfois aveugle, mais qui 
songerait à le lui reprocher? Elle se remaria plus tard à un ardent admirateur 
de son époux, à Aimé Martin, l'auteur de la grande biographie de Bernardin de 
Saint-Pierre et l'éditeur infatigable de son œuvre. À eux deux ils lui dressérent 
un autel. On est obligé de se défier de la biographie romanesque et enthou- 
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siaste d’Aimé Martin, mais on ne saurait lire sans être touché les pages où les 
amours de jeunesse du héros sont poétisées et magnifiées au-delà de toute 
mesure, Car ces détails-là n'ont pu être fournis que par sa veuve. Désirée l’idéa- 
lisait pour la postérité jusque dans les aventures les plus vulgaires. » 


à 4 
» 


N'est-ce pas qu’elle est singulièrement sympathique, cette jeune Lorraine qui 
personnifiait en elle tous les charmes et les dons d’esprit de notre race et qui 
sut inspirer à un des maîtres de notre langue un tel cantique des cantiques, fixer 
le cœur, du plus inconstant des papillons, apprivoiser et domestiquer cette nature 
atrabilaire et consacrer sa vie à la survivance de son nom, au triomphe et à la 
conservation de sa renommée. Par là elle est encore bien de chez nous où 
la femme met son honneur à être la véritable associée du mari, soucieuse 
d'apporter sa peine et sa contribution 4 l’édifice commun. 

Désirée de Pelleport fut la bonne servante de la renommée de Bernardin de 
Saint-Pierre ; elle s’employa à lui assurer l’immortalité, mais ces deux figures 
sont inséparables dans l’histoire comme elles le furent dans leur vie : l'épouse 
aimée et l'époux passionné, le maitre inspiré et le fidèle disciple. 


* (Ecrit en 1914). Alfred PIERROT. 
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LE PROTOTYPE DU FOU YÉGOF 


N se rappelle peut-être qu'en 1913 (1), j'ai parlé de deux fous du pays 
(©) de Sarrebourg, dont l’un me paraissait avoir inspiré à Erckmann-Cha- 
trian l’idée du tou Yégof. Je ne m'étais pas trompé. Il y a quelque 
temps, un de mes cousins a envoyé un exemplaire de mon article à un ami et 
allié, M. Adrien Hertz (2), qui habite le château de Sarreck, entre Sarrebourg 
*et Fénétrange, et qui est très au courant des choses de la région. La réponse 
qu’il a bien voulu faire est fort intéressante. Sur le Suzel (3), il signale un oubli 
dont je m'étais aperçu moi-même, aussitôt après l’impréssion de mon manuscrit: 
cet innocent, dont la toquade la plus remarquée était de suivre les enterrements, 
n’y allait pas seulement ganté et coiffé d’un gibus ; il endossait un vieil habit, 
non fait à sa taille et qui lui donnait un air vraiment comique. | 

Mais c’est sur le prototype du ou Yégot que la lettre de M. Hertz est tout à 
ait importante. Îlne se borne pas à compléter les renseignements que j'avais 
pu recueillir ; 1l les rectifie sur différents points. C’est, non pas une bible, mais 
un psautier, que ce pauvre insensé portait dans sa poche ; les soldats qu’il 
détestait n'étaient pas les français, mais les allemands, installés dans le pays 
depuis 1870 et qui le maltraitérent indignement. 

J'ai hâte de transcrire la réponse dont il s’agit : écrite d’abondance, elle 
n’était certainement pas destinée à l’impression typographique ; mais j'espère 
que M. Hertz ne m'en voudra pas de l'avoir reproduite, car elle est précieuse 
pour les souvenirs locaux, pour l'histoire d’un célèbre roman patriotique ; elle 
pourra, en outre, rendre service à ceux qui étudient les aberrations mentales, 
les dérèglements du cerveau. Voici cette réponse, datée de septembre 1919. 


(1) Voir Le Pays lorrain et le Paÿs messin, décembre 1913, p. 755-759. 
(2) L'un des fils de M. Hertz qui était maire de Sarrebourg en 1870. 
(3) Je crois devoir rappeler qu’il faut prononcer Souzl, très long. 
1r** 


« Mon cher G..., 


« Je te remercie beaucoup des « Souvenirs sarrebourgeois » que tu m'as 
envoyés. J'ai lu avec le plus grand intérêt cette évocation d’un passé déjà 
lointain. Le portrait de Suzel est vivant : je revois devant moi ce pauvre idiot, 
coiffé d’un chapeau haut, vêtu d’un vieil habit noir de ton oncle, avec les 
basques battant les mollets, suivant d’un air recueilli tous les enterrements. 


« En ce qui concerne le fou Yégof, les souvenirs de ton cousin ne l'ont pas 
trompé sur la ressemblance de ce personnage du roman d’Erckmann-Chatrian 
avec le fou qui errait encore dans nos contrées il y a une trentaine d'années. 
Quand parut le célébre roman, les compatriotes des auteurs reconnurent, tracé 
de main de maitre, le portrait du fou Krusy (Grousy, selon la prononciation da 
pays). Déjà au temps où E. I:rckmann suivait la classe de M. Perrot au collège 
de Phalsbourg, les habitants de la ville, et surtout les enfants, connaissaient 
tous le fou qui, aux jours de marché, amusait le public de ses divagations. Mais 
ici s'arrête la ressemblance avec le héros de « l’Invasion » (1). Comme le 
combat soutenu en 181$ contre les Russes au Donon, par le corps franc du 
colonel Brice (2), a été transformé par nos auteurs phalsbourgeois en une bataille 
livrée par des paysans enflammés de patriotisme, le caractère du fou Yégof a été 
imaginé de toutes pièces. L'histoire de Grousy est plus simple et plus touchante. 
Né en 1807, à Hellering, Grouzy était fiancé à une jeune fille du village quand 
vint l’âge de la conscription. Le malheureux tira un mauvais numéro et fut 
incorporé dans l'artillerie de marine. Quand il revint à Hellering, après les sept 
années de service obligatoire à cette époque, il trouva sa fiancée mariée. Ses 
parents étaient morts entre temps. Le pauvre garçon s'enfuit le jour même du 
village, pour n'y plus jamais revenir, laissant sa maison et ses champs à ceux de 
ses parents qui voulurent bien s’en emparer. 


« Quand on le revit dans le pays, après une longue absence, Grousy avait 
perdu la raison. Sa folie n’était pas dangereuse ; il errait d’un village à l’autre, 
se plaignant d’avoir été dépouillé d’une immense fortune, annonçant le jour 
prochain de la justice où 1l reviendrait à la tête d’une armée pour revendiquer 
ses droits et punir les usurpateurs, interpellant les propriétaires et les fermiers 
du pays, en les sommant de lui restituer ses biens. Ils en voulait surtout aux 


(1) Eu cela, je ne partage pas l'opinion de M. Hertz, Grousy avait avec le fou Yégof, ainsi qu'on 
le verra bientôt, d’autres ressemblances : sa vie errante et mystérieuse ; sa croyance d’avoir été 
dépouillé de biens immenses et de se trouver sur son territoire, au milieu de tenanciers qui en 
jouissaient induement ; les reproches et menaces qu'il leur adressait continuellement ; enfin la con- 
viction qu'il reviendrait à la téte d’une armée pour reconquéuir ses domaines et punir les spoliateurs. 

(2) Je crois que M. Hertz s’est trompé sur le nom du chef de la petite armée française qui fit 
cette opération c'était non le colonel Brice, mais le colonel Wolff. 
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Anabaptistes qui cultivaient la plupart des fermes des environs et j’ai constaté 
plusieurs fois moi même que, le jour où ces paisibles mennonistes se réunissaient 
chez le fermier de Sarreck pour célébrer une de leurs fêtes, Grousy ne man- 
quait pas de se poster sur la terrasse boisée qui domine le pont et la cour, et 
aussitôt que la communauté sortait de la maison pour aller, selon le rite, 
examiner les cultures de la ferme, on entendait la voix glapissante de Grousy qui 
proférait de terribles menaces contre ses prétendus spoliateurs. Cela ne 
l’empêchait pas, quand les Anciens avaient attelé leur char à bancs et emmené. 
leur famille, d’aller manger avec appétit l’écuelle de soupe que Mr° Martin, la 
fermière, avait mise de côté pour lui. Du reste, Sarreck paraissait avoir pour lui 
un attrait spécial et je ne puis me reporter à mes souvenirs d'enfance sans revoir 
la figure étrange du pauvre fou, qui nous aïdait souvent dans nos jeux et dans 
nos parties de pêche, tout en proférant des divagations. — « Tout ceci est à moi », 
me dit-il un jour, en montrant avec son bâton la vallée de la Sarre qui étendait 
jusqu'aux montagnes bleuâtres ses prairies émaillées de villages et encadrées de 
collines boisées. 

«e Mais Grousy, je voudrais bien savoir de qui tu tiens tous ces domaines ». | 

« Toujours grave, Grousy, mit son bâton sous son bras et tira de la poche de 
sa veste un vieux psautier allemand qui ne le quittait jamais. L’ouvrant à une 
place marquée, il me fit remarquer un chifire romain en tête d’un psaume ; puis, 
‘m'entraïnant dans la forêt, ilme montra le même chiffre taillé dans une ancienne 
borne toute moussue. Je n’essayai point de discuter la validité d’un titre si bien 
établi. 

« Bien loin d’attribuer au service militaire la cause de ses malheurs, Grousy 
ne paraissait pas en conserver un mauvais souvenir. Toujours coiffé d’un képi 
ou d’un bonnet de police d'artillerie, il n’était jamais aussi heureux que quand 
un régiment, changeant de garnison, traversait le pays. Il suivait les soldats 
pendant plusieurs étapes et revenait ordinairement avec une nouvelle coiflure. Je 
pense qu'il allait alors jusqu’à Metz ou Strasbourg, où étaient les garnisons d’ar- 
tillerie les plus proches. Ce képi lui valut d’être persécuté par les Prussiens en 
1870. Rencontré sur la route par un détachement de cavalerie, il fut cruellement 
battu à coups de plat de sabre. Il obéit à la force et quitta sa coiffure, mais conçut 
une haine mortelle contre ses persécuteurs. I] évitait avec soin les soldats alle- 
mands et, quand il en apercevait, leur criait, de loin, les plus violentes impréca- 
tions. Depuis cette époque, il revenait plus souvent à Sarreck et finit même par 
s'établir dans la tuilcrie, auprés du moulin. Il y apporta, je ne sais d’où, un lit ct 
un vieux fauteuil Louis XIII à crémaillère. L'hiver, quand le froid était intense, 
il passait la nuit dans l'étable, à côté du chien de garde. Je n’ai jamais vu Grousy 
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mendier. Quand, par charité ou pour remerciement d’un service rendu, on lui 
donnait une pièce de monnaie, il la mettait dans sa poche sans la regarder, 
comme honteux de recevoir quelque chose, et je n'ai jamais su ce qu’il faisait de 
son argent. Dans les dernières années de sa vie, il venait une fois par semaine, 
de grand matin, sous les fenêtres de la cuisine, et la cuisinière lui passait, au 
travers des barreaux, un cornet de sucre préparé à son intention. Il causait un 
moment à demi-voix avec elle et disparaissait de nouveau. En 1890, au retour 
d’un séjour de quelques semaines que j'avais fait en Artois, je trouvai le grabat 
de Grousy vide et le‘vieux fauteuil abandonné. Le pauvre fou avait enfin trouvé 
le repos dans le petit cimetière d'Oberstinzel.… » 

Je n’ajouterai rien, sinon que je m’applaudis d'avoir, par mon article de 1913, 
provoqué le récit qui précède. 


L. GERMAIN DE Maipy. 


LA LÉGENDE 


Aux conteurs du « Pays Lorrain » et du « Pays Messin ». 
Vous souvient-il des soirs d’hiver de votre enfance | 
Passés au coin de l’âtre où flambaient des sarments, 
Où les vieux, tour à tour, poussaient une romance, 
Où l'éclair de vos yeux rajeunissait les ans ? 


Vous souvient-il des airs graves des vieilles femmes 
Quittant le dévidoir ou la quenouille las, 

Pour dire une légende, un conte à mille trames, 
Avec sérénité, d’un ton triste de glas ? 


Vous souvient-il alors de vos rêves d’enfant 

Jouant sous d’autres cieux, tremblant en d’autres sphères, 
Et pour vous rassurer d’un bond vous blottissant 
Comme en un nid tranquille au giron de vos mères ? 


J'ai vécu tout ce temps et j'aime à le revivre, 

Le soir, au coin du feu, quand l’hiver, au dehors, 
Sème à profusion ses étoiles de givre 

Et fait pleuvoir au cœur une bruine d’or. 


Et j’ai vu, dans un rêve, en un « poële » célèbre, 

Sous les traits d’une femme aux grands yeux bleus mourants, 
La Légende filant, pour sa couche funèbre, 

Sa quenouille d’or fin auprès de ses enfants. 


Il y en avait là de bruns, de blonds, de roux, 

De beaux, de laïids, de grands, de petits, de tous âges, 
Mais leurs visages francs réflétaient des cœurs doux, 
Et la mére riait à tous ses enfants sages. 


Tout bas, elle disait sans doute quelque histoire, 
Lorsqu'un bambin chétif aux cheveux ondulés, 
Sur le seuil entr’ouvert avisant l’auditoire 

Se mit à rire d'elle et des temps écoulés, 
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Les doux enfants avaient fixé leur pauvre mère 

Et reçu l'étranger en lui tournant le dos ; 

Et la Vieille, impassible, en un regard sévère, 

Au seuil avait cloué l’ « Enfant des Temps nouveaux » ! 


Elle dit : « Mes bons fils, poursuivons notre rêve ; 
Peu nous importent ceux qui ne comprennent plus ! 
Je ne le connais pas, et, sans le voir, j'achéve 

Les récits du Passé que ses pères ont sus. » 


Sans tarder davantage, elle acheva l’histoire 

Qu’aux enfants de tous temps elle voulait conter, 
Puis elle s’endormit le front baigné de gloire, 

Car ceux-là furent grands, ceux-là qui l'écoutaient ! 


Paul HuusEerr 


LES RÉFUGIÉS 


Toujours fe reverrai, si longtemps que je vive 
Leur sombre multitude errant sous le ciel bleu. 
Foyer, bonheur tout s’écroulait. L’Argonne en feu 
Les jetait, misérable énave, sur nos rives 


Juchés sur de longs chars pleins d’objets douloureux 
Ou menant d'un pas lent, quelque vache rêtive 

Ils s’en allaient, sans savoir où, l’âme en dérive 
Campant au coin des bois, la nuit, comme des gueux 


Depuis ils traînent leur détresse par nos rues 
Dans l’attente des jours moins amers, et songeant 
Mélancoliquement aux choses disparues. 


Le canon gronde encor dans les trembles d’argent 
Vauquois lutte éperdu sous ses haïllons de gloire 
Cependant qu'ils s’en vont, dans le soir, échangeant 


Des propos où revient toujours la même histoire, 


(1916) Alexandre GoIcHON 


Chronique du Pays Messin 


Si les fêtes officielles, qu’en s’accordait cet été à juger trop nombreuses, sont heureu- 
sement suspendues, les Messins cependant nc restent pas sans distractions. L'initiative 
privée s’empresse à leur en fournir. Ce zèle n’est pas d’ailleurs toujours récompensé. 
Une conférence Richepin, bien qu’annoncte à grand tracas, a réuni cent auditeurs à 
peine. Des tournées théâtrales, dont l’une offrait du drame et l’autre du comique, n’ont 
pas obtenu un succès meilleur. On aperçoit aisément les causes de cette abstention du 
public. C’est le souvenir fâcheux laissé par les premières « représentations de propa- 
gande » dont les acteurs parisiens ont honoré, sitôt après l’armistice, les provinces 
délivrées : le Lorrain méfiant ne risque pas deux fois de se laisser prendre au même 
piège. C’est aussi le prix beaucoup trop élevé des places : la bourgeoisie cultivée qui 
fréquente le théâtre et les salles de conférences compte assez peu de nouveaux riches ; 
ses moyens ne lui permettent pas de passer par les exigences des entrepreneurs de 
spectacles ; aussi longtemps que ceux-ci ne voudront pas comprendre qu’il est plus 
avantageux de louer six cents tauteuils à trois, quatre ou cinq francs que cinquante 
à dix, les spectateurs messins feront grève. Ils réserveront leurs soirées, — à moindres 
frais, — à la troupe municipale ou aux orateurs patronnés par les organisations locales. 

Aussi bien n’auront-ils pas tort. La troupe municipale est bonne. Elle est composée 
d'artistes empruntés par un directeur avisé aux meilleurs théâtres de Paris. Les prix 
seuls sont de province, — et l’orchestre, encore un peu clairsemé, maïs où la présence 
des professeurs du nouveau conservatoire se fait heureusement sentir. 

Quant aux conférenciers, plusieurs ont su conquérir le public. M. Blondel, parlant, 
au nom du groupe lorrain de la Ligue française, des périls que nous réserve le 
relèvement trop rapide de l'Allemagne, a fort impressionné un auditoire remarqua- 
blement fourni. Notons particulièrement l'initiative très intéressante prise par un 
comité dont le caractère sera suffisamment marqué quand on aura dit que l'évêque de 
Metz s’y rencontre avec la directrice du lycée de jeunes filles. Ce comité a voulu doter 
la Lorraine libérée d’un enseignement supérieur qui, sans prétendre rivaliser avec celui 
de Strasbourg et de Nancy, réponde aux besoins d’une population justement désireuse 
de reprendre contact avec la vie française. Les cours, professés par quelques-uns des 
maîtres de l’Université catholique de Paris, ont commencé le 20 octobre et se pour- 
suivront jusqu’en mars. Brillamment ouverts par un discours-programime de Mgr Bau- 
drillart, ils porteront sur des sujets actuels de littérature, d’histoire, de philosophie, de 
droit constitutionnel. La première leçon (de M. de Grandmaison sur Albert de Mun), 
un peu superficielle, mais fort éloquente, avait attiré un public nombreux dont les 
applaudissements ont fait bien augurer du succès de l’entreprise. Cet effort ne sera pas 
isolé. Peut-être d’autres cours universitaires seront-ils inaugurés prochainement qui, 


Ne 


— 632 — 


tout en appliquant des méthodes assez différentes, s’inspireront du même esprit d'union 
patriotique. En tout cas le Groupe messin de conférences s'apprête, sous les auspices de 
l’Académie de Metz, à convoquer de nouveau ses fidèles : il leur offrira un programme 
choisi. Tant d'activités concurrentes ne peuvent que profiter à l’essor intellectuel de 
notre cité, Nous n’éprouvons qu’un regret, c’est de constater que Nancy jusqu’à présent 
n’a pris aucune part à ce réveil de la pensée messine. 


Metz, 37 octobre. Pierre BRAUN. 


Chronique luxembourgeoise 


Dans le nombre de questions qui intéressent plus particulièrement la Lorraine, et que 
le traité de paix n’a pas résolues se trouve la question. du Luxembourg. Etat neutre et 
indépendant avant la guerre, le Grand-duché faisait partie de l'union douanière alle- 
mande. Cette solution lui avait été imposée en son temps par le roi de Hollande, alors 
grand-duc de Luxembourg. Elle fut encore raffermie par le traité de Francfort qui mit 
l'empire allemand en possession des chemins de fer luxembourgeois, régis jusque là par 
la compagnie de l'Est. La victoire des Alliés a libéré le Grand-duché de toutes ces entra- 
ves. Trop petit cependant pour vivre dans sa « splendid isolotion » il est forcé de 
rechercher une union économique avec un de ses voisins la Belgique ou la France. 

La Belgique la première se montra prête à entamer des pourparlers, qui furent presque 
aussitôt interrompus car le Luxembourg trouvait que les avantages accordés ne compen- 
saient pas les intérêts qui le poussaient vers une union avec la France. Un referendum 
fut organisé qui donna deux tiers des voix a la France, ce qui excita le dépit de la 
Belgique. Cependant le droit des Luxembourgeois ne peut être contesté. M. Louis 
Barthou, rapporteur dela commission des affaires extérieures a déclaré à la Chambre des 
députés, le 2 décembre 1918. « En ce qui concerne le Luxembourg qui doit être absolu- 
ment libre de décider de ses destinées, la France assurera le respect de la volonté des 
habitants telle qu’elle s'affirmera par un plébiscite organisé avec toutes les garanties de 
régularité. » Du côté luxembourgeois la question est donc résolue, la parole est à la 
France. Effectivement les pourparlers ont commencé du moins en ce qui concerne les 
chemins de fer et les usines allemandes qui se trouvent dans le pays. Ce sera à mon ami 
M. Ginsbach d'exposer dans la prochaine chronique ces pourparlers et les avantages qui 
en résulteront pour la Lorraine. 

La question économique reste donc à débattre entre la France et le Luxembourg et 
éventuellement la Belgique, si elle veut suivre les suggestions de la France qui envisage 
favorablement une solution à trois. Mais il y a aussi une question de politique interna- 
tionale qui se pose. | 

La neutralité perpétuelle du Luxembourg a été proclamée par la conférence de 
Londres (1867) qui lui enlève jusqu'au droit de conservation. Le Grand-duché n’a pas le 
droit d'entretenir une armée pour repousser l'invasion ou pour remplir les devoirs de la 
neutralité ; il lui est même interdit de prendre des mesures de sauvegarde comme la 
destruction des ponts et tunnels. C’est ce qui explique la rapide avance des Allemands 
à travers le pays en 1914. En cas de menace le Luxembourg doit requérir l'intervention 
des puissances qui ont garanti sa neutralité. Au début de la guerre la France et l’Angle- 
terre ont déclaré immédiatement la question du Luxembourg partie intégrante de leurs 
buts de guerre. Mais ni la Russie nf l'Italie n’en ont usé, et c'est là que réside le grand 
danger. La menace allemande n'est pas éteinte, et dans une prochaine guerre la France 
peut se trouver en face de l’Allemagne soit seule, soit avec d’autres alliés. Il est fort 
douteux que les autres grandes puissances se lancent alors dans la mélée uniquement 
par amour du Luxembourg. Un changement profond est nécessaire. Il faut que le 


Luxembourg puisse se défendre, et comme il est trop petit pour lé faire tout seul il faut 
que la France soit investie d’un mandat de protection par les grandes puissances. Après 
l’union économique des deux peuples, les intérêts de la France seront assez forts pour ” 
lui faire désirer ce mandat. Une alliance défensive contre l’Allemagne protégera le 
Luxembourg tout en protégeant la France, 

— Le 26 octobre eurent lieu des élections pour le renouvellement complet de la 
Chambre des députés. C’est la première fois que fonctionna la nouvelle loi électorale 
qui établit le scrutin de liste et la représentation proportionnelle. La loi luxembourgeoise 
admet le pourcentage et donne à chaque électeur autant de voix qu’il y a de députés 
à élire dans sa circonscription. L'électeur peut favoriser les différents candidats en 
donnant à chacun deux voix jusqu’à concurrence du nombre total des voix dont il 
dispose. À remarquer que les femmes ont le droit de vote, et que le vote est obligatoire. 
La Chambre se compose de 48 députés qui appartiennent à $ partis différents, 27 catho- 
liques, 9 socialistes, 7 radicaux, 3 membres du parti agraire national et 2 membres du 
parti populaire libre. Le gouvernement actuel catholique et francophile, semble donc 
solidement établi. 

— Nous sommes heureux de voir les efforts faits pour établir des rapports entre 
Nancy et le Luxembourg. Signalons surtout l’Université de Nancy qui facilite l’accès 
de ses cours aux jeunes Luxembourgeois. Pour le semestre d'hiver, une centaine se 
sont inscrits dans les différentes facultés. A la faculté de droit une chaire a été créé 
pour l’étude des institutions juridiques du Luxembourg. Ces beaux résultats sont dus 
aux efforts de M. le doyen Gény, de la Faculté de droit, et de M. le professeur Senn de 


la même faculté. 
Arthur DIDERRICH. 


Chronique des arts lorrains 


Depuis l'armistice, Nancy n’est pas restée inactive afin de reprendre sa prépondérance 
artistique. M. Eugène Corbin, dès le mois de mai, avait anisé une exposition 
rétrospective des œuvres de tous nos artistes lorrains, peintres, Sculpteurs, décorateurs, 
qui nous mit en contact avec des productions qui avaient fait notre joie, au cours des 
vingt années précédentes, avant le grand cataclysme qui est venu ternir la source de 
toute beauté plastique. 

Mais nos deux associations artistiques, Société Lorraine des Amis des Arts et l’Asso- 
ciation des Artistes Lorrains, n’ont pas repris leur vie active assez à temps pour organiser 
une exposition d'automne, comme cela se faisait depuis si longtemps à Nancy. Les 
circonstances n’ont pas permis notamment, la remise en marche de la plus vieille 
d’entre elles, mais nous savons que M. Aubin, son actif président, se propose de faire 
prochainement le nécessaire. 

Nancy n'a pas été privée pour cela de manifestation artistique, puisque M. Jacques 
Majorelle avec les frères Mougin, ont organisé à la Chambre de Commerce, «du 4 au 
19 octobre, une charmante exposition qui remporta auprès des amateurs, le succès le 
plus complet. 

Notre distingué compatriote, Jacques Majorelle, dont la santé ne lui permet pas de 
séjourner trop longtemps dans le pays qui l’a vu naître et qu’il affectionne par dessus 
tout, a été mis dans l'obligation de rechercher des pays à température constante. C'est 
ainsi qu'il fut amené à connaître le Midi de la France, Ptalie, Constantinople, puis 
l'Egypte, enfin le Maroc. Il eût la chance partout où il porta sa tente, de se laisser 
séduire par les paysages divers qu’il rencontra. Coloriste délicat, artiste affiné, l'Egypte 
l'enthousiasma. De son séjour au pays des Pharaons, il a remporté des impressions 
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précieuses et savoureuses. La nature sauvage de la montagne Lybique, la puissance des 
pyramides et des temples, la douceur des tonalités à l’heure du soleil couchant, le 
pittoresque biblique de la vie du paysan égyptien, la grâce solide des colonnades de 
Karnak, la limpidité du ciel, ont fourni à cet artiste sensible la multiplicité de leurs 
formes et la magie de leurs couleurs. On ne peut se lasser de regarder ces évocations 
si parfaitement transcrites, elles sont là avec leurs suggestions sans cesse renouvelées 
qui vous invitent À plus d'attention. 

Beaucoup d'amateurs qui ont vu ces tableaux magnifiques, ont émis l'avis que Jacques 
Majorelle doit retourner sur les bords du Nil, pour continuer une œuvre si bien com= 
mencée. 

Les circonstances ont voulu qu’il put avoir un accés facile au Maroc, cette belle 
colonie à la tète de laquelle un grand Lorrain, le général Lyautey, déploie une activité 
si efficace et que nous avons eu l’honneur de saluer à l'exposition de Jacques Majorelle, 
pour qui il professe la plus complète admiration. 

Cela vient de ce que cet artiste s'est épris de la vie des marocains, qu’il à noté avec 
fidélité les aspects d’une de ses villes les plus anciennes, Marrakech et les scènes les plus 
typiques de la vie de ses habitants. De Marrakech il a rapporté plusieurs vues d'ensemble, 
d’une facture très égale, qui vous donnent une impression de calme et de stabilité, avec 
une pointe de poésie sévère. Ce qui a surtout retenu son attention ce sont les aspects 
pittoresques des soucks, soucks en plein air tenus aux abords de la ville par les fabricants 
de tapis et de couvertures venus de très loin, soucks couverts de l'intérieur de la ville, 
ateliers d'artisans, de peaussiers, de teinturiers, etc. Il a saisi avec beaucoup d'assurance 
les aspects mouvementés de l’activité commerciale du pays. Ses notations sont très 
précieuses à cet égard. Les monuments, palais, portes, ne l’ont pas laissé indifférent 
non plus, de même que les types du pays. Ce sont surtout les femmes qui offrent à 
l'artiste l'occasion de fixer les caractères anthropologiques de races variées et les 
splendeurs des vêtements et des bijoux. Sa marchande de piments a vivement retenu 
l'attention des visiteurs. 

M. Jacques Majorelle a tenu à rappeler que les aspects de la France ne le laissaient 
pas indifférents. Il avait une jolie série de marines rapportées de Concarneau et deux 
paysages de la Côte d’azur d’une très belle venue. Comme portraitiste il exposait deux 
tableaux, représentant l’un un excellent peintre de Nancy, M. Charbonnier, l’autre, 
M. Bruntz, le distingué directeur de notre Ecole Supérieure de Pharmacie. Enfin, un 
nu somptueux venait compléter cet ensemble dont la variété d’expression témoigne de 
la grande souplesse du parfait artiste qu’est M. Jacques Majorelle. Il a tenu à ce que ses 
œuvres tussent exposées à Nancy, avant d'être montrées ailleurs. Il a permis ainsi à 
beaucoup de ses concitoyens de faire un choix parmi ses tableaux si méritants à tant 
d'égards. 

Les frères Mougin, les excellents céramistes nancéiens, avaient exposé plusieurs 
vitrines @ntenant les types les plus précieux et les plus rares de leur production anté- 
rieures à la guerre. Ils y avaient joint quelques beaux groupes du bon statuaire Wittmann 
que nous avons revus avec une satisfaction jamais lassée. Les frères Mougin ont repris 
leur activité productive et bientôt ils nous procureront l’occasion de parler longuement 
d'eux. 
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L'un des événements les plus importants pour l'avenir de l’art décoratif en Lorraine 
est la transformation que la Municipalité de Nancy vient de décider de notre Ecole 
régionale des Beaux-Arts. Depuis longtemps nos industriels d’art réclamaient l’adjonc- 
tion à nos cours de peinture, sculpture et architecture, de cours d'arts appliqués 


susceptibles de préparer des ouvriers d’art, des artisans possédant à la fois un enseigne- : 
ment théorique ct pratique répondant aux besoins de nos grands ateliers lorrains. 

A peine démobilisé, M. Emile André, architecte et conseiller municipal, partant de 
ce principe qu'il est indispensable de rompre avec les routines, présenta au conseil 
municipal un projet de réorganisation de notre École des Beaux-Arts sur des bases 
nouvelles. : Une circonstance particulière se présentait qu'il ne fallait pas laïsser 
échapper. L’honorable M. Larcher, directeur de l'Ecole était atteint par la limite d’âge 
et avait manifesté son désir de se retirer. | 

D'autre part des démarches pressantes étaient faites auprès d’un artiste que tout le 
monde admire par la variété de son talent et son dévouement à la cause de l’enseigne- 
ment de l’art décoratif, nous avons nommé Victor Prouvé qui était retourné à Paris. 
Nous devons lui savoir gré d’avoir accepté le poste de directeur de notre nouvelle 
Ecole des Beaux-Arts et des Arts décoratifs où, grâce à la générosité du conseil muni- 
cipal, il pourra créer des ateliers d’ébénisterie, de ferronnerie, de broderie, de décors du 
verre et de la céramique, etc., etc. 

Ceci ne veut pas dire que les arts majeurs, comme il est convenu de les appeler 
contre toute logique, seront abandonnés ou négligés. C'est même Victor Prouvé qui 
s’est réservé le cours de peinture. 

Victor Prouvé s’entourera de toutes les compétences et de tous les dévouements. Il 
veut faire de notre Ecole d’art une école modèle qui servira de type dans un avenir 
prochain à toutes les écoles régionales de France. C’est là une noble ambition à laquelle 
nous devons applaudir et que nous devons entourer de toute notre attention régionale. 


Emile NICOLAS. 


Régionalisme 


M. Clémenceau, après tant d’autres, vient de proclamer dans son discours programme 
de Strasbourg la nécessité du régionalisme et des libertés provinciales : 


« À voir les choses comme elles sont, la véritable réforme est moins dans l’art de 
compter autrement les voix des électeurs, avec la chance de leur imputer ce qu’ils n'ont 
pas voulu dire, que dans l’organisation du régime de liberté régionale, où nos provinces 
reviendraient à la vie d’une expansion d’indépendance, après l’étouffement final décrété 
par Napoléon. 

« Nos régimes de toutes dénominations ne se sont que trop bien accommodés d’un état 
de choses qui facilitait l’obéissance universelle, en remplaçant les initiatives fécondes 
par les routines de la bureaucratie. La vie provinciale dépouillée de toutes ses attributions 
légitimes, le député s’est vu, en dépit de lui-même, transformé en éternel solliciteur 
auprès de la Providence terrestre de Paris. D'où le renversement des rôles au détriment 
des libertés publiques et des conditions mêmes d’un bon gouvernement. 

« La réforme que je suggère serait donc au profit du gouvernement, de l’administration 
et du Parlement lui-même. Les Chambres s’allégeraient du travail revenant aux 
Assemblées locales. Du même coup, l'administration pourrait se délester du pullulement 
de fonctionnaires mal payés, et trop souvent disposés à ne pas fonctionner du tout, qui 
prive le pays de précieuses forces de production. Débarrassés des obstacles d’une 
« organisation » particulièrement propre à tout empêcher, les Français qui, après tout, 
ont le droit de n'être pas de Paris, retrouveraient d’heureuses issues aux mouvements de 
la vie régionale, qui sont en tous pays la condition nécessaire de la liberté. Président du 
conseil et ministre de l’intérieur il y a une douzaine d’années, je fis préparer, après une 
étude approfondie, une série de projets consacrés à la réforme que je recommande. 


Ils dorment en de beaux cartons administratifs. Puisse mon successeur avoir le courage 
de les réveiller! » 


— Dans le Courrier de Metz, notre collaborateur Emile Nicolas étudiant la question 
du régionalisme au point de vue lorrain écrit : « Dans l'avenir reconstituera-t-on 
l’assiette du département (de la Moselle) telle qu’elle existait avant 1870 ? Nous ne le 
croyons pas pour notre part. D'ailleurs il faut espérer que dans un temps qu'il nous faut 
désirer proche la division de la France en régions viendra souder en un bloc les dépar- 
tements de la Moselle, de Meurthe-et-Moselle, des Vosges et de la Meuse, dont les 
intérêts sont intimement liés puisque l'un et l’autre sont solidaires dans leur activité 
industrielle et commerciale. Pour redonner une stabilité à la France, il faut qu’elle soit 
décentralisée dans le bon sens du mot. Si notre Lorraine, dans le cadre que nous 
tracions plus haut pouvait s’administrer elle-même, si elle avait un petit parlement 
régional, nous pouvons conclure que nous servirions de région type à nos voisins. Les 
parlementaires que le département de la Moselle va envoyer à la Chambre des députés 
et au Sénat ne devront pas perdre de vue cet important problème de la solution duquel 
dépend l’avenir de la France. Régionalisme ne veut pas dire séparatisme, ne l'oublions 
pas, et l’idée républicaine n’est pas incompatible dans cette organisation qui seule 
permettra enfin la représentation si désirable de tous les intérêts professionnels. » 


Nos collaborateurs 


Nous apprenons avec plaisir que M. Henri Poulet, victime du terrible accident que 
l’on sait, est aujourd’hui entièrement rétabli et a pu reprendre ses fonctions de Com- 
missaire de la République à Colmar. 


— M. Emile Nicolas vient d’être élu associé correspondant de l’Académie de Stanislas. 


— M. Louis Davillé, auquel l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres a décerné le 
Prix Prost pour son travail sur Bar-le-Duc À la fin du XVIe siècle, a été nommé corres- 
pondant du Ministère de l’Instruction Publique. 


A travers la Lorraine 


Verdun. — En 1916 la Légion d'honneur récompensa Verdun mais ne ut pas accompa- 
gnée de la Croix de guerre. L'oubli vient d'ètre réparé avec la citation suivante: « Verdun 
forteresse äprement convoitée par l’ennemi, a victorieusement tenu tête aux efforts 
puissants et aux coups redoublés des assaillants, a supporté vaillamment les pertes et les 
ruines que causait un bombardement sans précédent dans l’histoire. Ses remparts invio- 
lés ont symbolisé la résistance de la France ». 


Metz. — La Ville de Metz a reçu la Légion d’honneur avec le motit suivant : 

« Ville dont la fidélité obstinée à la France n’a pas défailli au cours d'une captivité 
de 48 ans. Riche d’un passé glorieux et sans taches, que ses malheurs n’ont pu ternir, 
exposée pendant des siècles aux convoitises de l'ennemi tout proche, a bien mérité 
d'être à l'honneur, parce qu’elle a été longtemps à la peine. Elle symbolise dans l’affec- 
tion émue de la patrie, la Lorraine enfin reconstituée dans son intégralité de province 
française. » C’est le 23 novembre qu’aura lieu la cérémonie de la remise de la croix. 


— Le Musée de Metz s’est enrichi d’un beau portrait du célèbre maître d'armes 
Vigeant, œuvre du peintre John Sargent. Vigeant était né à Metz en 1844 et est mort 
en 1916. 


— L'Académie de Metz vient d’élire comme membres titulaires MM. Bompard, 


ambassadeur de France, général de Cugnac, Pierre Braun et Charles Etienne, profes- 
seurs au Lycée. 
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— La Fédération des lettres et des Arts a élaboré son programme d'action pour cet 
hiver. Ce programme prévoit de nombreuses conférences, des représentations de gala, etc. 
La première conférence à été faite par M. Benjamin Valloton sur les martyrs belges. 


Pont-à-Mousson. — La Croix de guerre a été décernée à la Ville de Pont-à-Mousson. 


Gérardmer. — Jadis la commune de Gérardmer formait tout son canton. Une com- 
mune fut jadis créée, en voici une autre. Les sections de Xonrupt et des Fies vont for- 
mer une municipalité distincte sous le nom de Xonrupt. Ch. ss. 


A une Inconnue, par Hippolyte Roy. Une plaquette avec un portrait. Crés et Victor 
Berger, éditeurs. — Il est curieux de noter qu’au cours de la guerre, à Nancy, à 
quelques kilomètres du front, sous la menace des obus du canon à longue portée et les 
projectiles lancés du haut des airs par les avions allemänds, les activités intellectuelles 
aient pu continuer d'élaborer des œuvres pour l'avenir. La meiïlleure preuve nous en 
est fournie par M. Hippolyte Roy qui, à côté de travaux historiques très importants, 
nous donna une aimable fantaisie À une Inconnue. Arvers a fait sa gloire avec un 
sonnet, Hippolyte Roy a préparé la sienne avec douze poèmes dédiés à une femme, 
aimable fiction, rêve d’un poëte, réalité peut-être. L'auteur y a mis toute la délicatesse 
de son âme, toute la tendresse d’un cœur qui connaît les mystères de l’amour, de cet 
amour qui plane au dessus des vulgarités, dans son essence divine. En des vers ciselés 
à la bonne façon, il chante ses espérances, ses doutes et son affliction, car tout amour 
sincère ne peut être sans tristesse. | 


Causerie sur les anciens troubadours, par Hippolyte Roy. — Le poëte lorrain ne s'est 
pas contenté de donner pendant la guerre À une inconnue. Il a tenu à tracer un portrait 
aussi fidèle des troubadours dont il se sent un descendant. C’est à l’Académie de 
Stanislas qu’il a présenté son travail qui témoigne de recherches historiques très 
actives et d’une interprétation très originale. C’est là une étude qui vient compléter 


très heureusement la bibliographie d’un sujet qui est loin d’être épuisé. EN 
m. N. 


Emile BADEL : Les 60 Saints de Toul ; Les Saints du Toulois, de Longwy, de Pont-à- 


Mousson, Nancy. A. Crépin-Leblond, 1919. 182 pages in-8° ($ francs). — II n’est pas, 
dit l’auteur, un seul diocèse ancien de France qui puisse fournir une aussi considérable 
lignée de Saints que le vaste diocèse de Toul. L’infatigable chercheur qu'est M. Emile 
Badel, travaille depuis de longues années à un ouvrage important où il réunira plus de 
700 notices sur les Saints qui sont nés ou ont vécu dans l’ancienne Austrasie. Il en 
détache aujourd’hui des renseignementr sur la vie de 21 évêques de Toul, de saint 
Mansuy à Léon IX, sur des saints honorés dans le Toulois, Pont-à-Mousson, 
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Longwy, etc., pour la plupart un peu oubliés aujourd’hui, mais jadis invoqués avec 
foi par nos ancètres. Le volume est rempli de curieux détails et il est à souhaiter que 
M. Badel nous donne bientôt cet ouvrage important en préparation qui est appelé à 
rendre de grands services aux chercheurs. Souhaitons qu’il joigne à chaque notice des 
indications sur la caractéristique de ces vieux saints, c’est-à-dire sur les attributs qui 
figuraient à côté d'eux dans leurs images, car les archéologues sont souvent fort 
embarrassé pour les identifications. 


P. HURIET, chapelain de N.-D. de Sion. Guide descriptif et historique du pélerin à 
Notre-Dame de Sion. Sion 1919, 87 pages petit in-18. (1 fr.). — La colline sacrée que 
gravissait pieusement le peuple lorrain dés l'aurore du christianisme chez les Leuques, 
n’est point délaissée de nos jours. Nambreux sont les pélerins qui vont y implorer des 
grâces, nombreux aussi sont les curieux attirés par la grandeur du site et les souvenirs 
historiques et littéraires qu'évoque ce haut lieu. Aux pélerins et aux touristes ce petit 
guide sera fort utile. [1 est d’une agréable lecture en mème temps qu’ilest clair, métho- 
dique et fort complet sous un petit volume. « 11 contribuera, ainsi que l’écrit Mgr Turi- 
naz dans sa préfaee, À ramener sur la Sainte Colline, dans cet antique sanctuaire, les 
foules plus confiantes que jamais ». Nul doute que cette seconde édition ne s’épuise 
aussi rapidement que la première. Peut-être, un jour, à côté de ce guide populaire, 
M. l'abbé Huriet voudra en publier un autre plus luxueux, orné de planches qu'aimeraient 
à conserver les bibliophiles. 


” Mémoires de l'Académie de Stanislas. 1914 à 1918. 3 vol. in 8°. — La guerre n'a point 
interrompu les travaux de la docte compagnie. Même aux jours des plus 
durs bombardements elle se réunissait et continuait avec sérénité et cränerie ses travaux. 
Ce n'est point d’ailleurs qu’elle se désintéressät des événements. A côté de savants 
travaux historiques de MM. E. Duvernoy, Robert Parisot, Germain de Maidy, Albert 
Collignon, E. Binet, L. Schaudel, etc, économiques et sociaux de MM. Ch. Guyot, 
Hottenger, Emile Châtelain, Eug. Martin, Dr Imbeaux, G. Floquet, H. Roy, de nom- 
breuses études sont consacrées à la guerre et aux problèmes qu’elle a créés. Ce sont : fes 
livres diplomatiques de la guerre par M. G. Pariset, une application nécessaire des théories 
régionalistes pour l'organisation prochaine des pays reconquis par M. Ch. Guyot, (travail 
publié en 1915, qui montre qu’on avait la foi à l'Académie alors que les Allemands 
étaient près de Nancy), la Société de Secours aux Blessès à Nancy (1914-1915) par la mar- 
quise d’Eyragues, Quelques effets du.bombardement de Nancy en 1916 par le Dr Pierre Parisot, 
Problèmes de lendemain de la guerre ; la reconstilution des villages et la question urbaine par 
M. G. Hottenger, etc. Tous ces titres montrent qu’à l’Académie de Stanislas si on sait 
étudier le passé on ne néglige pas le présent et qu'on prépare l’avenir. 


Mme CAMERLYNCK et M. G. H. CAMERLYNCK. Méthode directe de français aï'ec nolation 
phonétique. France, 1e année de francais. Paris H. Didier 1919. 190 pages. petit in 40. — 
Les auteurs ont déjà publiés de nombreux ouvrages fort estimés. destinés à l'enseigne- 
ment de l'Anglais aux jeunes français. Is s’y aident d’une ingénicuse méthode. Ils appli- 
quent celle-ci aujourd’hui à l’enseignement du Français aux étrangers. Ce livre qui 
parait à un moment où on peut penser que s'ouvre pour notre langue un renouveau de 
prestige et d'expansion est appelé à rendre les meilleurs services. Nous le signalons 
particulièrement aux instituteurs des cantons de la Lorraine où le parler usuel est un 
patois alémanique. Remercions les auteurs d'avoir cité le Pays lorrain à propos de la 
vieille version de la chanson de saint Nicolas que nous y avons publiée qui se trouve 
résumée p. 102 du livre. 


G. CLaNCHÉ, curé de Dieulouard. Guide express à la cathédrale de Toul, Nancy impri- 
merie lorraine, 1918. 118 pages in-8° planches et plan (3 francs). — Depuis de longues 


années M. l’abbé Clanché, consacre les loisirs que lui laisse son sacerdoce à l'étude de 
la très belle et très intéressante cathédrale de Toul. 11 prépare sur elle une copieuse et 
érudite monographie que les curieux de l'histoire des monuments lorrains attendent 
avec impatience. Déjà il en à détaché quelques chapitres pour les livrer à l'impression, 
entre autres sur les chapelles Renaissance, paru dans la « Revue lorraine illustrée », sursir 
John Hepburn, publié en une brochure que nous avons analysée récemment. L’an 
dernier il a donné ce guide, résumé de sa monographie. Il n’est pas trop tard pour en 
parler car c'est un livre qui conservera longtemps son utilité. Il est appelé à rendre les 
meilleurs services aux visiteurs que nous souhaiterions plus nombreux, de notre vieille 
cathédrale qui doit être classée parmi les joyaux artistiques français ; non point certes 
au premier rang mais à une très honorable placg. Ce guide débute par un court mais 
excellent résumé historique sur le diocèse de Toul, le plus vaste de l’ancienne France, 
-ses évêques, : la ville, les édifices qui ont précédé la cathédrale actuelle, la construction 
de celle-ci. Puis c’est la description complète et dans ses plus petits détails de ce bel 
édifice à travers lequel l’auteur mène le visiteur en guide averti et consciencieux. C’est un 
livre indispensable à qui veut profiter de sa visite à la cathédrale de Toul et c’est un 
livre à conserver dans toute bibliothèque lorraine pour s’y documenter. De nombreuses 
et belles planches et un plan illustrent ce guide. 


Ch. CHaPELiER : Saint Pierre Fourier. Le Curè de Mattaincourt (1597 Pro) Epinal, 
imprimerie vosgienne, 1919, 40 pages in-8°. — M. Ch. Chapelier étudie dans cette 
brochure un point spécial de la vie de saint Pierre Fourier. Le généralat de l’ordre des 
chanoïnes réguliers qu'il avait accepté le força-t-il à quitter sa cure ? Dès la fin du 
xvi" siècle, les chanoines pour s'assurer les reliques de leur réformateur ont répondu 
par l’affirmative. Mais dès la même époque, des protestations autorisées s’élevérent et 
elles étayent fortement l'opinion du savant auteur de cette étude qui démontre que 
le saint resta fidèle jusqu'au bout à ses paroissiens, D'ailleurs, ne peut-on dire avec 
M. Ch. Chapelier : « Le bon sens populaire ne fut jamais dupe de ces arguties. Pierre 
Fourier est partout vénéré sous le nom de Bon Père de Mattaincourt. C’est ainsi que 
le qualifient les bulles de béatification et de canonisation ; sous ce titre tous l’invoquent, 
sans avoir guère plus de souci que lui-mème de sa haute dignité de général des 
chanoines réguliers de Notre Sauveur ». On trouvera en outre dans ces pages d’inté- 
ressants détails sur ce que fut la cure de Mattaincourt au xvu' siècle, sur les mobiles 
de la retraite du saint à Gray, où il mourut. 


— Signalons : aux éditions des Cubiers du Centre de Hugues LAPAIRE, le Bestiaire berri- 
chou ; Le Berry ex diligence. Deux petits livres pleins d'humour et de connaissance des 
mœurs villageoïises ; on y trouvera d’intéressantes notations folkloriques. De H. Buriot- 
" Darsiles et Jean Locquin. Le Musée de Moulins, excellente mogographie qui pourra 
servir de modèle aux auteurs qui voudront parler des musées de leurs chef-lieux. Il y 
a au musée de Moulins, comme dans beaucoup de nos musées locaux, d’excellentes 
choses que les habitants connaissent mal, et que les étrangers ne vont pas voir, parce 
qu'ils ne sont pas renseignés. Chez Figuière, à Paris, des volumes de vers de MM. Paul 
Costel : Les Hurlements de l'Enfer, poèmes des tranchées ; Jean Codet : Héros et bandits, 
poèmes de guerre ; Pierre Clerc, Primerères el Coguclicots, aimable et frais comme le 
titre. Joseph Pomié, Albert, vers où l’auteur à su exprimer ce qu’il a vu dans son pays 
montagnard. 

Ch. SapouL. 


La Ville-Chimére, roman, par J.-C. Ho (Paris, Librairie des Lettres). — Sous ce 
titre imagé et symbolique, l’auteur brosse un tableau singulièrement évocateur de ces 


— 640 nn 


hallucinés de la vie qui, sous la suggestion d’une séduisante chimère, sont attirés vers 
le grand mirage parisien. Ecrite avant la guerre, cette œuvre conserve toute son 
actualité devant la congestion formidable qui fait de Paris la ville cosmopolite et 
affolante où convergent tous les espoirs, toutes les ambitions, les meilleurs et les pires. 
Le titre de ce roman en indique toute la portée sociale, — et il faut souhaiter qu’elle 
soit un avertissement salutaire à quelques-uns, cette tragique histoire (hélas ! doulou- 
reusement vraie), d’un écrivain doué que la Ville-Lumière attira comme tant 
d’autres et que la Ville-Chimère a tué. CG. E. 


Examens de l’Alliance Française 


Il y aura cette année à Nancy des examens de l’Alliance Française, dont les dates 
seront données comme par le passé, quelques semaines avant les sessions. Le pro- 
gramme et les détails-de ces examens sont indiquées dans une brochure envoyée sur 
demande. Aucune condition de scolarité n’est exigée pour le « certificat de langue 
française » qui est très élémentaire, et att:ste une connaissance suffisante de la langue 
française pour la conversation courante et la pratique des affaires. Pour les autres degrès, 
des accommodements seront possibles cette année, au point de vue de la scolarité. En ce 
qui concerne les Français Alsaciens et Lorrains, aucune condition n’est exigéé, sauf La 
preuve de leur qualité d’Alsaciens ou Lorrains. 

Pour tous renseignements complémentaires, s'adresser au bureau des cours spéciaux 


à l’Université. | 


Un éloge anglais du peuple lorrain 


Extrait d’un article publié par le Times en janvier 1918. 

Par nature — et cela est dù sans doute en partie à ce qu’il est une race de rontière 
— le peuple lorrain est plus réservé quela majorité de la nation française. Il se tient 
constamment sur ses gardes. Même en temps de paix, il est conscient que la bande de 
territoire français qui s'étend entre Metz et les Vosges est le principal avant-poste de la 
patrie. Depuis plus de quarante ans, il a vécu avec cette conviction que tôt ou tard son 
sol natal sera ravagé par les horreurs de la guerre. 

Tel a été le destin de ce peuple pendant des siècles. Chaque génération a assisté au 
sac de ces mèmes villes, de ces mêmes villages qui viennent d’être anéantis, réduits à 
des monceaux de ruines fumantes, par la bouche des canons Krupp et la main des 
incendiaires bavarois. La nécessité de repousser l'invasion est un sentiment inné dans 
cette race toujours combattante, prête à faire face à l’ennemmi, à l'affût des espions — 
et toujours brave et calme. Ces qualités ont été précieuses à la France et à ses alliés. 


A nos abonnés et lecteurs 


Devant l'élévation croissante de nos prix de revient, nous nous voyons obligé d’élever 
pour 1920 le prix de nos abonnements à 12 francs (bibliothèques scolaires 10 trancs) et 
celui du n° 1 fr. 20. Cette augmentation ne correspond même pas à celle que nous 
subissons qui estde plus du triple. Nous demandons instamment à nos abonnés de faire en 
faveur du Pays lorrain une active propagande. Que chacun d’eux nous procure au moins 
un abonné et nous pourrons apporter à la revue des améliorations, augmenter notam- 
ment le nombre des pages et des illustrations. Rappelons que le Pays lorrain est une 
œuvre entièrement désintéressée et sans caractère commercial. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


LE PAYS LORRAIN (Decembre 1919), 
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LA MAISON DE CLAUDE LORRAIN, A CHAMAGNE 
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LA MAISON DE CLAUDE LORRAIN 


4 CHLAMAGNE 


AINE voulait qu’on expliquät l’œuvre d’un écrivain ou d’un artiste par 

( l’influence de son milieu et de sa race. En ce sens la petite maison de 

Claude Gellée à Chamagne, debout encore, mais combien délabrée, 
en nous mettant plus près du peintre, de ses affections, de son milieu, nous 
rend son œuvre plus claire, nous fait plus apte à la comprendre. Cette vieille 
demeure lorraine nous explique la carrière de l'artiste : d’origine humble 
Claude, arrivé # Rome, ne se lancera pas dans le beau monde du Vatican, de 
même qu'en France il échappera à l’inluence desséchante de Le Brun. C’est là 
le secret de son génie. 

On sait peu de chose sur l’enfance du grand paysagiste. Né en l’an 1600, 
dans ce petit village des bords de la Moselle, vaisin de Charmes, ses parents 
devaient être de pauvres paysans ; il les perdit de bonne heure et resta seul avec 
ses quatre frères. Le petit Claude, dit-on, n’apprenait pas grand’chose 4 l’école. 
Il préférait sans doute courir sur les bords de la Moselle. C’est là qu'il apprit à 
aimer ces matinées lumineuses, cette atmosphère enchantée, la clarté du soleil 
voilée par les brumes de la rivière. Un jour, nous dit son ami Joachim de 
Sandrart, on le plaça en apprentissage chez un pâtissier; bientôt il partit avec 
une troupe de camarades vers l'Italie, où les pâtissiers lorrains étaient trés 
estimés. 

Quelques années plus tard le jeune homme sera devenu l’illustre paysagiste, 
ami du Poussin, protégé des Papes Urbain VIII et Clément IX. Il mourra en 
pleine gloire en 1682. Si l’on considère les différentes étapes de cette vie, 
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presque toute entière passée en Italie, l'influence du pays natal sur le peintre 
semble un peu paradoxale. En fait, elle dut être trés grande, non seulement sur 
sa carrière, où il restera indépendant grâce à son ignorance, mais aussi dans son 
œuvre. Sous le ciel ardent de l'Italie, il se rappellera sans doute les beaux 
matins de son pays, où il allait « aux champs » sur les bords de la Moselle, la 
brume des prés que viennent faire scintiller les premiers rayons du soleil. Dans 
ses meilleures compositions, ce sont ces lumières voilées qu’il voudra rendre, 
ces soirées dans des campagnes boisées, traversées par des rivières et trouées 
d'étangs, où les rayons du soleil mourant éclairent de magnifiques arbres. A 
peine quelques personnages insignifiants pour marquer les différents plans. 
C'est le moment où l’on rentre des champs à la tombée de la nuit ; des femmes 
ou des enfants chassent devant eux vers l’étable des chévres et des vaches. 
Ailleurs des figures antiques se reposent à l’ombre de quelque groupe d'arbres 
derrière lequel on aperçoit les ruines d’un temple ou d’un palais. Ou bien c’est 
en plein midi, seus de beaux ombrages dans lesquels filtrent de branche en 
branche les gouttes de lumière ; au loin on aperçoit la campagne romaine toute 
baignée de soleil... Tels sont les sujets de ses plus beaux tableaux : le Chevrier 
au soleil couchant, le Moulin sur le Tibre, le Matin (Jacob avec les filles de Laban), 
le Midi (Repos de la Sainte Famille), le Soir (Tobie et l’Ange). Mème dans ses 
tableaux les plus ciassiques et les plus héroïques, comme « le Débarquement de 
Cléopâtre à Tarse », au Louvre, c'est toujours la même atmosphère admirable : 
les rayons du soleil couchant filtrés par les voiles des navires, vont mourir sur 
quelque palais antique. Voilà le génie du Lorrain! Non comme Ruysdaël, un 
jour sombre et gris ; toujours le soleil de l'Italie, mais souvent tamisé soit par 
la brume ou les nuages, soit par de beaux arbres ; lumiëére douce qui lui rappelle 
Je pays natal. 

Claude Gellée ne fut pas sans retourner au pays. 1] revint au moins une fois 
en Lorraine vers 1625. Quelles furent ses impressions en revoyant la Moselle, 
les coteaux où il vagabondait tout jeune, la maison natale au grand toit brun, 
aux deux pièces sombres où il perdit ses parents ? Il ne tarda pas en tout cas à 
regagner Rome. Mais s’il ne peignit pas la Lorraine, il y pensa toujours, et 
lorsque, se croyant sur le point de mourir, il fit son testament, il n'oublia ni 
ses parents, ni son village ; il demanda aussi cinquante mésses dans l’église 
Saint-Denys de Chamagne. 

Aujourd’hui la maison qui a vu naitre Claude Gelléc est encore debout 
malgré les intempéries, mais dans un tel état de délabrement et d'abandon, que 
l'eau, passant à travers le toit de la grange effondré, mine peu 4 peu les planches 
et les charpentes, que le grand mur qui menace ruine a dù être étayé avec des 


moyens de fortune. Un Comité franco-italien vient de se former pour sauver la 
maison de Chamagne... Claude Lorrain: quels mots expriment mieux l'union 
des deux nations latines ? C’est parce qu’elle nous permet d’expliquer l'origina- 
lité du peintre, le caractère de son œuvre, c'est parce qu'elle est toute pleine 
des souvenirs du Lorrain que la vieille maison de Chamagne doit nous être 
chère et sacrée, c’est pour cela qu’il est de notre devoir de veiller à ce qu’elle 
reste, dans la mesure du possible, ce qu’elle était du temps de Claude, et telle 
qu’il y vécut. À ce point de vue, l’initiative du Comité franco-italien intéresse 
tous les artistes. Mais nous devons aussi veiller à la conservation de Ia vieille 
maison de Chamagne par respect pour la mémoire du peintre. C'est à nos 
savants, à nos artistes, à nos poëtes que nous devons cette auréole de gloire qui 
entoure le nom de la France dans l'Histoire et dans le Monde, et, si banale que 
soit la remarque, il n’est.pas vain de la formuler une fois de plus, car nous 
l’oublions malheureusement trop souvent, ou du moins nous la considérons 
trop comme une vérité qu’il n’est pas nécessaire de sauvegarder par des actes. 
La réparation de la maison de Chamagne est un de ces actes naturels. Elle est 
même plus : c’est une dette dont le pays doit s'acquitter envers l’un des artisans 
de sa grandeur. 

Conservons donc pour toutes ces raisons, la Maison du Lorrain le plus 
longtemps qu’il nous sera possible, et conservons-la aussi, parce que les étran- 
gers — qui connaissent peut-être mieux que nous l'illustre peintre, et qui nous 
regardent — ne comprendraient pas que nous l’abandonnions. 


Jean Cou. 
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La Chipotte, 13 septembre 1919. 


ONTRE les hauts sapins nobles, la route monte doucement vers le col. A un 
jE, tournant, les premières tombes apparaissent, dans le bois : des chasseurs et 
du génie. La forèt s’éclaircit : nous atteignons la crête. Devant nous, sévère 
et nue, se dresse une aiguille de pierre, toute rose dans la jeune lumière. Sur une 
face s’enlève l'ancre symbolique : c’est le monument des marsouins de la 2° Brigade 
coloniale qui, avec les chasseurs de la 86e, et quelques autres troupes, ont défendu 
le col. De chaque côté de la route, les tombes sont plus nombreuses, et voici 
que, là-bas, les petites croix de bois sortent de terre comme une moisson. Il y 
en a partout, dans les fossés, dans les à-côté de la route, sous les arbres, tantôt 
pressées comme les épis d’une gerbe, tantôt isolées. Ici, Français et Allemands 
sont mêlés, enterrés là où ils sont tombés, dans la confusion de ces terribles 
combats sous-bois où il n'y a pas de « ligne », où tout se passe en furieux enga-. 
gements partiels. 

Aujourd’hui, on relève les morts de leur tombe de hasard. Ils vont reposer 
côte à côte, dans le cimetière militaire, sous les arbres. Ils sont là, alignés 
comme pour une revue, prés du monument de la 86° Brigade, massif comme un 
roc, simple comme le tombeau d’un guerrier, où un chasseur de pierre crispé et 
tendu, regarde vers les bois par où montaient les Allemands, il y a cinq ans. Des 
prisonniers sont occupés à la funèbre besogne. C’est l'heure du repos. L’un 
d'eux, couché dans l’herbe, la tête au ras du sol regarde, avec des yeux de nos- 
talgie, notre groupe où il y a des femmes et un enfant : lui aussi, peut-être, 


là-bas... 


(x) Je n'écris pas un récit de guerre. Simple sergent, agent de liaison, j’ai tout ignoré de l’en- 
semble des opérations et des intentions du commandement. Des scènes décousues d'un drame ter- 
rible ont passé devant mes yeux : je les ai notées telles que je les ai évoquées au cours de ce 
ptlerinage, tout simplement. Le reste est l'affaire des stratèges de cabinet qui ont des petits drapeaux 


et de l'imagination. 


Mais, ce n’est pas sur cette route que nous avons voulu faire un pélerinage. 
Le 3° Bataillon de chasseurs à pied, auquel nous appartenions mon ami et moi, 
s'est battu sur la gauche, dans le bois, sur ce chemin précisément où, tout à 
l'heure, des bœufs, le cou tendu, tiraient un chariot. Nous nous y engageons. 
Partout les traces du combat apparaissent : des tombes bossuent le sol, le tronc 
rude des sapins est troué, tailladé, balafré de longues éraflures qu'ont faites les 
balles. Nous avänçons. Sur une croix nous lisons : 31° chasseurs. Nous devons 
être tout près. Et pourtant, nous ne reconnaissons pas les lieux. Nous nous 
croyions certains de pouvoir dire : c’est ici, et maintenant nous hésitons. On ne 
s’est pas battu ici depuis cinq ans : rien n’a dù changer. Nous essayons de nous 
orienter. Ce chemin, ce ne peut être que celui par lequel descendaient les cor- 
vées. de ravitaillement ; Ce ravin est sans doute celui des cuisines; cet autre, à 
gauche du chemin et au bord duquel on distingue encore un bout de tranchée, 
était occupé par l'ennemi ; cette tombe, d’ailleurs, est celle d’un chasseur du 3°. 
Aucun doute n’est possible : c’est ici que nous étions en 1914 : nous en sommes 
sûrs, et nous ne pouvons le croire. Ce champ de bataille dont j'ai gardé la vision 
grandiose et terrible, ces bois farouches et pleins d'horreur, cette terre où 
la mort soufflait en tempête, est-ce donc cela ? Ici, on s’est battu sauvagement, 
Allemands et Français se sont colletés avec furie, les uns enragés de succès et 
d’orgueil, les autres obstinément cramponnès à cette terre deux fois sacrée : 
comment le croire? La forêt est verte et fraiche ; l’air sent la mousse et la 
résine chaude; pas une branche ne bouge, au loin chante l’appel d’un oiseau : 
est-il possible que ce soit la Chipotte ? 

Un espoir nous reste. Il y a cinq ans, nous avons abordé la position par un 
autre côté. Nous venions, non pas pas d’Etival, mais de Fraispertuis : nous 
voyions alors les lieux autrement. Mélancoliquement, nous allons jusqu’à un 
coude du sentier : mais rien du passé ne se lève devant nous. Alors, nous revenons 
sur nos pas. Et soudain, comme si un rideau venait d’être tiré devant nos yeux, 
nous voyons ! Les formes du terrain nous apparaissent familières, nous recon- 
naissons ces arbres et ces buissons : le bois se peuple d’ombres qui ont les 
visages de nos compagnons d'autrefois. Voici l’endroit où, le dernier soir, le 
docteur Bessière pansait hâtivement les blessés, tandis que le Commandant, qui 
nous savait presque cernés, répétait : « Mes blessés, comment sauver mes bles- 
sés ? » Ce fossé, consolidé par des clayonnages, c’est celui où le commandant 
Madelin avait établi son poste de commandement. Pendant quatre jours, nous 
avons vécu là avec lui et le lieutenant Martin, tassés dans ce trou, sur une poi- 
gnée de paille, partageant le « singe » et l’abominable pain moisi qui étaient toute 
notre nourriture. Pendant quatre jours, une pensée a veillé là, une volonté a agi, 
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sans que rien énerve l’une ni entame l’autre. De là, le Commandant a suivi les 
phases du combat ; il a senti son bataillon fondre autour de lui, les bois s’emplir 
d’ennemis, l’étreinte se refermer : pas un mot n'a trahi son angoisse. Les agents 
de liaison allaient aux nouvelles dans les compagnies, car, d'ordres, on n’en 
portait plus, tous se résumant en un seul : Ne lâcher pied sous aucun prétexte, 
quand tout le monde devrait y rester. Par le chemin étroit que nous suivons 
arrivaient les hommes de liaison des compagnies, les capitaines parfois : an 
matin, le capitaine Beaugier, de la 1°, y a fait de la bicyclette ! Là, tout prés, 
les porteurs déposaient les blessés pour reprendre haleine. J'y ai vu Joseph 
Dumoulin, de Saint-Dié, les reins brisés par une balle ; le caporal Lemoine, la 
cuisse trouée, tout pâle, m'a dit quelques mots. J'ai vu apporter un chasseur, 
les deux tempes crevées, la face engluée d'une boue sanglante où s'étaient collées 
des feuilles, sans regards, sans parole, vivant, horrible, ses mains tremblantes 
ramenées sans cesse à sa tête trouée : je ne sais pas ce qu'il est devenu. Par là 
descendaient les petits blessés, celui-ci la joue ouverte d’une balle, l’autre soute- 
nant son bras broyé..…. | 

Sùûrs, maintenant, de tenir une piste, nous la suivons, comme hallucinés, 
étranglés d'émotion. out le drame s’évoque. Nous entendons les coups de feu 
claquer dans les arbres, la fusillade s’éveiller, crépiter avec rage, puis s’éteindre. 
Nous reconnaissons tout maintenant. Là doit être le sentier que je suivais pour 
aller « communiquer ». A droite du chemin, voilà au milieu des sapins, une clai- 
riére où poussent des buissons verts : c’est par ici! Nous courons presque sous 
les branches. C’est par ici! Ce gros sapin, n'est-ce point celui qui, tout un jour, 
servit de poste de commandement au capitaine, précaire abri contre lequel 
s’acharnaient les tireurs ennemis ? Il me vit venir, il me cria: « Couchez-vous ! 
l'adjudant vient d’être tué là où vous êtes ! » En effet, il y avait là un cadavre. 
C’est derrière cet arbre, peut-être, que le sergent Trouillot fut blessé. Il 
m'appela : « N’approche pas, ils te tueraient ; j'ai la cuisse cassée, viens me 
chercher ce soir! » Le soir on l’emmena, la cuisse attachée contre un fourreau 
de baïonnette, les dents serrées sur sa pipe qu’il n’avait pas lâchée. Nous recon- 
, naissons tout. Nous revoyons la tranchée de la 3° Compagnie, où l’on ne pou- 
vait lever la tête. Ce rocher, plus loin, qui s’avance comme un coin au bord du 
ravin, il se dresse derrière la tranchée la plus avancée, Un sillon à demi comblé, 
marque l'emplacement où des hommes ont guetté les autres, qui voulaient 
passer. La tombe que nous cherchons doit être toute proche. La voilà ! Elle est 
ouverte ; il y a, au bord, des pioches et des cercueils. Etrange rencontre : ceux 
qu'on exhume aujourd’hui, nous les avons vu enterrer, il y a cinq ans, et parmi 


eux, il y avait un professeur du Collège : le sergent Adrien Mangel, du 
1er Bataillon. 

Le Bataillon avait gagné ses emplacements le 31 août, assez tard. La 3° Com- 
paghie était précisément là où nous sommes. Il y avait des cadavres partout dans 
la forèt. Il avait fait très chaud ; l’odeur était épouvantable ; on ne pouvait dor- 
mir. Le 1e", au matin, on rassembla les morts que l’on avait découverts dans les 
environs. Le sergent Boucq, l’ami qui m’accompagne aujourd’hui, fut chargé de 
les identifier avant qu’une corvée du 11° génie les enterrât. Je passais par là. Ils 
étaient vingt chasseurs, rangés en rond, comme les raiïs d’une roue. Le capitaine 
Gremillet, de l’Etat-Major de la Brigade, qui marchait devant moi, se retourna et 
me dit: « Tenez, voilà votre collègue ». Je regardais : Mangel était là. Il était 
couché sur le dos. Il avait derrière la tête un grand trou noir. Son visage était 
calme ; son lorgnon n’était pas tombé. On l’enterra avec les autres, au pied de 
ce sapin où les fossoyeurs ont appuyé leurs pioches. Depuis, une main pieuse 
l’a tiré de la tombe commune, pour l'enterrer à part, sous ce tertre dont la croix 
porte son nom et sa photographie... D’innommables débris jonchent la terre 
fraîchement remuée ; de la fosse monte l’haleine du sépulcre... Nous partons. Je 
m'’appuie un instant au rocher où se tenait l’adjudant à qui j'apportai un ordre. 
C'est par là qu'un matin l'ennemi se glissa. Une douzaine de trous de tirailleurs 
en éventail, un peu en arriére, témoignent que l’ennemi fut contraint de s'arrêter 
là. L'endroit était dangereux pour lui. De sa tranchée, un caporal abattit, à lui 
seul, six Allemands à cet endroit. 

Maintenant, dégrisés, l’enchantement tombé, nous revenons lentement au 
chemin. Nous regardons encore une fois le bois tragique, aujourd’hui si pareil à 
tous les autres. La nature maternelle a pansé les blessures des arbres et du sol. 
Des feuilles ont comblé les abris. Des herbes folles, des fleurs sauvages ont fait 
au sol piétiné une parure nouvelle. Les tertres des tombes se sont affaissés à 
mesure que la terre absorbait les corps. De l’eflort convuisif de deux armées il 
ne reste que cela, quelques trous, quelques bosses sur le sol, et ce quart rouillé 
que j'ai tout à l’heure heurté du pied. Lentement, cette terre retourne À la séré- 
nité des choses éternelles. Le drame qui s’y joua n’y laissera point de trace. Seul, 
là-bas, au détour de la route, le chasseur de pierre continuera de monter sa 
faction au milieu des morts. G. Baumoxr. 


LA MAISON PELGRIN A BOURMONT 


De toutes les folles histoires qu'Edgar Poë conta, en est-il une plus troublante 
que la chute de la Maison Usher ? 

« Je croyais réellement, dit-il, qu'autour de l’habitation et du domaine planait 
une atmosphère qui lui était particulière... qui n’avait pas d’affinité avec l'air du 
ciel, mais qui s’exhalait des murailles grisâtres et de l'étang silencieux, une 
vapeur mystérieuse et pestilentielle, à peine visible, lourde... Les conditions de 
sensitivité étaient remplies par la méthode qui avait présidé à la construction, 
par la disposition respective des pierres... » 

Si peu enclin qu'on soit au fantastique, il semble qu’on le côtoie parfois dans 
la vie réelle. 

« Habent sua fala domus », pourrait-on dire en parodiant l’adage. 

Et je ne m'étonne point outre mesure du conte cher à Baudelaire si je tiens 
_ compte du lien étroit, de l’indissolubilité que Poë suppose entre une famille 
humaine et des murailles toutes pénétrées de l’âme de la race. 

Parmi les vieilles maisons du vieux Bourmont, il en est une devant laquelle 
le poëte et l’artiste séduits s'arrêtent toujours ; c’est celle qu’on désigne sous le 
nom de maison Pelgrin. L'origine en est mystérieuse, et le chiffre fatidique 
de 1111, inscrit sur une pierre basse ne contribue point à l’éclairer. C’est que si 
les siècles postérieurs, tout imprégnés des coquettes tendances de la Renaissance 
ont laissé leurs traces sur la façade, on s’est plu à reculer au delà du douziéme 
siccle l’origine de cette demeure. Elle a maintenant l'aspect des vieilles maisons 
de Luxeuil et ressemble, dit-on, au château de Pau. 

L'auteur d’une notice sur Bourmont se demande si cette maison ne serait 
point la survivance du château, fortifié comme la ville dés le x° siècle. On 
l’appelait jadis le château. Cette maison Pelgrin ou du Pélerin, désignation 


qu’elle mérita dans la suite, remonterait par certaines de ses assises jusqu’au 
grand Pélerin de Lorraine, ce Brunon de Toul qui devint saint Léon IX, passa 
ses années à courir de Toul à Rome, et portant ung bassinel pour mitre et. pour 
crosse d'or une hache d'armes, planta de redoutables forteresses, dont Bour- 
mont, Brunonis mons. « René, duc de Lorraine, ayant perdu la bataille de 
Bulgnéville et étant prisonnier à Dijon, donna en otage, l’an 1432, le château 
de Bourmont, afin de recouvrer sa liberté... On en peut tirer cette conséquence 
que cet endroit méritait une considération particulière puisque le souverain 
l'avait engagé comme une caution de sa promesse, les Princes n'ayant pas 
coutume d’exiger dans leurs traités et de donner en gage les places plus chétives 
de leurs Etats. » 

Souvent ébréchée aux orages de guerre, la petite forteresse poursuivit vail- 
lamment sa fortune, jusqu’au jour où un ordre du maréchal de Créqui, daté du 
10 janvier 1671, prescrivit la démolition des murs et des portes de la ville. 

Il} y avait deux cents ans déjà qu’elle était veuve de son château, détruit 
presque entiérement par Charles le Téméraire. 

Entre temps les siècles et les races s’inscrivaient aux pierres de la maison 
Pelgrin. Sous le ventre de lions faisant gargouilles et sur une clef de voûte, j'ai 
reconnu les trois lions des Blanchevoye. Le portrait de Claude Blanchevoye, 
écuyer licencié ës-lois, contrôleur des sénéchaussées de La Mothe et Bourmont 
et grefñer en.chef du bailliage du Bassigny, portrait attribué au grand graveur 
Woeiriot par M. Albert Jacquot, porte les mêmes armoiries, trois lions 
naissants, I et 2, avec un lion pour cimier. Etablis à La Mothe vers 1530, les 
Blanchevoye en disparaissaient en 1635 emmenant avec eux leur nom dans la 
mort. 

Et la maison, devenue l’auditoire du bailliage de Bourmont, poursuivit avec 
d’autres familles sa destinée, sans que ce changement de seigneurs y amenût 
même l’imperceptible fissure de « la maison Usher », mystérieux envoûtement 
transmis par la race à la demeure. Une minuscule chapelle domestique, aujour- 

d’hui croulante, semble y rappeler la présence d’un chanoine de La Mothe, au 
xvirie siècle. 

Durant de longues années j’ai regardé la. maison Pelgrin avec des yeux hantés 
de rêves. Les Pelgrin ne l'habitaient plus depuis environ cinquante ans. On 
savait qu’il existait encore quelque part une héritière de ce nom, octogénaire, et 
dont l'existence, vivant reflet du nom et des traditions de la famille, n’était que 
pélerinages et odyssées. (Peregrinus sanciæ Marie). 

Sous les arbres séculaires du Cona, et au sommet d’un de ces fréquents et 
interminables escaliers de pierre qui rampent à travers les roches du haut en bas 
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de Bourmont, un petit monument attire la curiosité des promeneurs. C’est un 
témoignage des anciens pélerinages et de la dévotion familiale des Pelgrin. II 
date du xvurre siècle, et abrite une statue de la Vierge, sous le vocable de Notre- 
Dame de Lorette. Toutes les ainées de la famille s’appelaient Lorette. Tel est 
sous les tilleuls séculaires du Cona le dernier souvenir des Pelgrin. 

Durant l'absence de la dernière héritière du nom la maison devint mélanco- 
lique, à ce point que longtemps elle fut comme hantée par le démon de la folie 
et du suicide. Etait-ce la mélancolie de ces hautes salles toutes pleines des 
choses anciennes, l’étroitesse sombre des couloirs, l’escarpement des rocs contre 
lesquels elle est adossée, et que charge de sa masse l’énorme collégiale des 
chanoines de La Mothe ? Il semble qu’un peu de tout cela ait pesé sur certaines 
âmes cet les ait affaissées. Un jour d’été, un jeune fonctionnaire y donnait à ses 
amis un joyeux déjeuner. Il était en verve, riait et contait de plaisantes 
anecdotes. Au dessert il parla d’un vin fameux dont il avait quelques bouteilles, 
et sous ce prétexte descendit à la cave en s’excusant d’une courte absence. La 
gaité des convives ne faisait que s’accroître, quand un bruit sourd et pareïi à une 
détonation fit trembler la salle et toute la vieille demeure. 

« Son champagne saute, cria quelqu'un parmi les éclats de rire. » 

Cependant l’amphitryon ne remontait point. Plusieurs s’en furent à sa 
recherche, descendirent en hâte le sombre escalier et le rapportérent la tête 
rompue, râlant et perdant tout son sang. | 

D’année en année, d'autres sombres histoires agitèrent là leurs ailes de chauves- 
souris. Puis on apprit que Mile Pelgrin de Thelod revenait habiter l’ancestrale 
maison. Elle pouvait avoir quelques quatre-vingts ans. Fort vive et sémillante, 
aimant les promenades et les visites, elle fut pour la vieille demeure une sorte de 
fée-printemps, fit planter des rosiers grimpants et des clématites sous les antiques 
meneaux, et vint éblouir de son éternelle jeunesse l’octogénaire Mlle Laure de 
Lisle et ses deux frères de quelques années plus jeunes, revenus récemment du 
château de Jeand’heurs au village de Brainville qui avait été leur fief séculaire. 
Mile Camille Pelgrin leur expliqua que décidée à continuer sa vie à Bourmont, 
elle tenait à s'y créer des relations et comptait bien passer avec eux de bonnes 
heures. | 

Cependant elle ne portait pas en vain le nom de Pelgrin et entreprit, l'année 
suivante, le voyage de Jérusalem. Elle en revint plus jeune de cœur que jamais, 
tout éblouie des merveilles d'Orient. 

Ce fut alors que le démon de la curiosité me fit franchir le seuil de cette 
maison. Je la devinai rénovée et pénétrée d’une atmosphère de vie. Il n’était pas 
jusqu'aux grands portraits du cardinal de Noailles, du prince de Condé et d’un 
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mystérieux inconnu, décor immuable de l’antique salon, qui ne semblassent 
participer à ce rajeunissement. Les regards du dernier surtout plongeaient en 
moi comme la’ térébrante interrogation d’un sphinx. Et les autres, les simples 
portraits centenaires, avaient je ne sais quelle timidité d’effacement. 

Mon amour des vieilles choses suppléa aux dix lustres qui me manquaient ; et 
la dame du manoir m’enveloppa de ses grâces surannées. Elle me confirma ce 
que je savais : que sa famille avait quitté la Touraine vers 1400. 

«a Nous n’habitâmes cette maison que bien plus tard, me dit-elle, Un Thelod, 
valet de chambre du roi, ayant épousé une Pelgrin, il fut convenu que le cadet 
de la famille porterait le nom de Pelgrin de Thelod. C’est de ce cadet que nous 
descendons. » 

Je lui parlai de son grand-père, longtemps légendaire à Bourmont, et qui 
manque aux contes d'Hoffmann. Conseiller à la cour d’Aix-la-Chapelle sous le 
premier Empire, il publia dans cette ville, chez l'éditeur Muller, plusieurs 
ouvrages dédiés à « Bonaparte le Grand » dont une Imitation de la Sainte-Vierge. 
Jl était fort mystique, faisait devant les arbres du Cona de longues oraisons et 
se prosternait dans le voisinage des fontaines, comme si quelque druidisme se 
füt mêlé à ses chrétiennes croyances. Le Cona lui fournissait des orties pour ses 
flagellations pénitentielles. | 

Mais déjà la frivolité du siècle avait pénétré nos populations ; et les enfants, 
qu’amusaient ses allures d'anachorète dépaysé, le suivaient et se le montraient 
en riant. 

Ainsi devisant, nous en vinmes à remuer milles choses anciennes, Mlle Pelgrin 
de Thelod, ravie de l'intérêt que je prenais au vieux temps, m’ouvrit avec prodi- 
galité le légendaire fleuri qu'était sa mémoire. 

Elle évoqua devant mes yeux le vieux Bourmont, et ses chanoines, et les 
familles lorraines de robe et d'épée, Le Molt, Widrange, Diez, etc... qui en 
avaient fait, au xvre siècle, ane petite ville aristocratique, fleurant bon la poudre 
en son décor Watteau. | 

Et de sa voix un peu chevrotante et vibrante encore, elle me conta comment, 
un beau jour de l’an 1750, une jeune Pelgrin de Thelod faillit mourir de joie pour 
avoir été remarquée par le Marquis de Crèvecœur, Charles-Hubert de Clermont, 

qui habitait alors le château de Vroncourt. 

Elle était fort élégante et poudrée à frimas, portait mouches et paniers. 

De son côté le marquis de Crèvecœur était la coqueluche des dames et demoi- 
selles du pays. 

Un soir qu’il descendait la rue St-Nicolas, à cheval et en compagnie d’autres 
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gentilshommes, Mile Pelgrin, embusquée à la tenêtre, ne put se tenir de se 
pencher pour le voir plus longtemps. 

Fit-elle un mouvement trop précipité ? Qu’on juge de sa confusion quand 
l’une de ses fontanges s’envola, et vint, papillon rose, effleurer le catogan du 
marquis. | 

Charles-Hubert de Clermont, ayant relevé la tète brusquement, eut le temps 
d'apercevoir le gentil minois de Mlle Pelgrin de Thelod, plus colorée qu'une 
rose de mai, et qui, dans son saisissement, avait oublié de se retirer de la fenêtre. 

Et quelques instants après la tête lui tourna quand elle vit le marquis entrer 
près d’elle et lui faire une galante révérence. Elle dut acceptér de sa main et sa 
fontange infidèle et des compliments pralinés. Et tel fut l'empressement enjoué 
d'Hubert de Clermont que la bachelette n’en dormit plus. 

Or le dimanche suivant M. l'abbé Pelgrin, qui était alors curé de Bourmont, 
ne manqua point de tonner en chaire contre la coquetterie et la frivolité du 
siècle, non sans décocher du côté de sa jeune sœur des œillades qui ne ressem- 
blaient en rien à celles du marquis. 

La messe se termina sans qu’une éclaircie se fit dans les nuages de courroux 
amoncelés sur son front. Et le digne ecclésiastique pensa mourir d'un coup de 
sang quand, à la sortie de l’église et parmi l’affluence du populaire, il aperçut la 
vierge folle s'avancer et lui tirer sa révérence en disant : « Prêchez et grondez, 
Monsieur mon frère. C’est votre rôle. Le mien aujourd’hui est de vous inviter à 
mes noces prochaines avec le marquis de Crévecœur ». 

Cette histoire fut la dernière que me conta Mlle Pelgrin. 

La semaine suivante elle repartait pour Jérusalem faire un deuxième péleri- 
nage, en revenait ort guillerette, et après quelques jours de visites et de prome- 
nades reprenaïit le chemin de Suisse ou d'Allemagne. 

Ce lointain voyage fut loin d’être le dernier de Mile Pelgrin de Thelod. Les 
années s’écoulérent. Elle atteignit et dépassa ses quatre-vingt dix ans sans que 
son éternelle jeunesse se démentit. Il semblait que le mystérieux logis lui eût 
communiqué sa pérennité. Et on en vint à la comparer à quelque gracieuse et 
jeune sœur du Juif errant. 

Ce fut ainsi qu’un beau dimanche ensoleillé de septembre elle réapparut à 
Bourmont après une assez longue absence, venant, disait-elle, d'Einsiedeln, de 
Lucerne et d’alpestres excursions. 

Ses nièces s’empressèrent autour d’elle, craignant la tatigue, et lui prodiguant 
des soins qu’elle daigna supporter d’un air indulgent et amusé. Le mercredi 
matin elle disparut sans avertir personne. Et son entourage se rappela des lettres 


et télégrammes reçus par elle les jours précédents, toutes missives qu’elle lisait 
d'un air fort joyeux. | 

Mile Camille Pelgrin de Thelod, dans sa quatre-vingt douzième année, faisait 
voile vers Jérusalem pour la troisième fois. La fatigue de son dernier voyage 
n'avait pas eu le temps de se dissiper. Elle s’endormit en route, et manqua le 
départ convenu. Dépitée, elle s'en fut à Rome et passa la fin de l'automne et 
l'hiver à courir de Pise à Lyon et de Marseille à Naples. 

Elle prit un rhume en contemplant le Vésuve et haussa les épaules quand on lui 
parla d'un médecin. Avait-elle besoin d’un médecin, celle dont quatre-vingt douze 
hivers n’ayaient pu entamer la jeunesse ? Voir Naples et mourir. Elle y mourut 
le 1°" février, couronnée du vœu d’aventure et de beauté cher aux artistes et aux 
voyageurs. Le ciel de Parthénope fut son linceul et la garda contre les yeux 
indiscrets des Lorrains. Eût-elle désiré, pour le grand voyage, d’autres voiles ou 
d’autres ailes ? | 

Depuis, nulle fissure n’est venue à l’antique maison. La dernière des Pelgrin 
lui a laissé quelque chose de sa grâce et de sa souriante aménité. Son séjour de 
quelques années a réconcilié ces pierres avec les siècles. | 

Habitée désormais par la lignée des Pelgrin de Thelod, la vieille maison dont 
_ Brunon, le Pape évêque de Toul, grand Pélerin d'Occident, connut les premières 
assises, restera pour l’avenir l'hôtel des pélerins. Ne sommes-nous pas, tous, les 
pélerins de la vie ? 


(Ecrit en 1914(. Alc. Maror. 


UNE PAGE OUBLIÉE D'ALBERT GLATIGNY 


Prologue d'ouverture pour le théâtre de Lunévilie (5 Octobre 1863) 


En quelques pages charmantes parues en 1914 dans le Pays Lorrain et le Pays 
Messin (1), M. Albert Collignon a brossé la silhouette funambulesque et para- 
doxale du poëte Albert Glatigny, et analysé l'Ombre de Callot, prologue en vers, 
en un acle, représenté le 20 septembre 1863 pour l'ouverture du Théâtre de 
Nancy. 

Doué d’une prodigieuse facilité et d’une extraordinaire compréhension des 
rythmes ; tour à tour boursier de collège, clerc d’huissier, expéditionnaire de 
grefle, apprenti typographe, acteur de troupe ambulante, clown de cirque, 
improvisateur de bouts-rimés, journaliste, pamphlétaire, Glatigny, type de 
légende transposé dans la vie réelle, mena en plein XIX° siècle une existence 
plus précaire et plus triste que celles des comédiens du Capitaine Fracasse, de 
Théophile Gautier, aussi nomade que celle des acteurs du Roman Comique de 
Scarron. 

Né à Lillebonne (Seine-Inférieure) le 21 mai 1839 « de l'union de Joseph- 
« Sénateur Glatigny, ouvrier charpentier en cette ville et de Rose-Alexandrine 
« Masson, couturière audit lieu », Joseph-Albert-Alexandre Glatigny courut la 
province de Pont-Audemer à Falaise, de Nancy à Vichy, d’Epinal à Orléans, de 
Nevers à Bayonne, d'Alençon à Belfort, de Bastia à Nice, séjourna à Paris, à 
Bruxelles, épousa le 11 février 1871 Mile Emma Dennie et enfin mourut phti- 


(1) Un vrologue d'ouverture au théâtre de Nancy il y a ciuquante ans. « L'ombre de Callot » 
par Albert Glatigny. — Le Pays Lorrain et le Pays Messin, X[* année, n° 1, 20 janvier 1914, 


pp 20 24. 
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sique à Sèvres le 16 avril 1873, aprés avoir fiévreusement vécu la vie de Villon 

ou du Gringoire de Théodore de Banville. Catulle Mendès a parfait la trilogie de 

ces glorieux Bohèmes de lettres dans « Glatigny, drame junambulesque en vers, 

« mélé de chansons et de danses, en cinq actes et six tableaux », représenté pour 
la première fois au théâtre de l’Odéon, le 17 mars 1906. 

S'il fut surtout poëte, et très bon poëte, Glatigny se crut surtout acteur. 
Inconscient de son insuffisance, il s’obstinait à vouloir paraître sur les planches 
et à rêver de chimériques lauriers. Ne fit-il pas paraître en 1866, sous le titre : 
Répertoire de M. Albert Glatigny (Hugues), financier grime. Bruxelles, imp. 
J.-A. Briard, la liste de trente rôles qu’il avait remplis ? Son nom demeurait 
à juste titre ignoré dans les annales du théâtre par ses contemporains eux-mêmes. 
Un succès même éphémère eùût-il été possible d’après cette définition que nous 
a donné de lui M. Anatole France : « Il représentait fort bien Panurge. C’était 
Panurge, mais Panurge dans la lune, » ou d’après le croquis que nous a laissé son 
maitre Théodore de Banville : 


Ce grand corps vraiment maïgre et que nul lard ne barde 
C'est Albert Glatigny, comédien et barde. 


Non content de chercher la gloire comme acteur, il la voulait en composant . 
lui-même à la hâte de nombreuses pièces de théâtres, drames, comédies, prolo- 
gues, etc... À dix sept ans, à Pont-Audemer, il écrivait — en quatre jours —* 
pour le petit théâtre du lieu Les Rourgeois de Pont- Audemer au dix septième siècle, 
grand drame en trois actes et en vers, qui ne fut jamais imprimé. Peu aprés il 
composait à Falaise un drame, également en vers, sur Guillaume le Conquérant. 
Dans la bibliographie de ses œuvres, nous notons d’autres pièces jouées à 
Vichy, à Bayonne, à Nancy, sur de petites scènes de Paris. 

Mais si les déboires dramatiques poussérent Glatigny à chercher en vain le 
succés d’un bout de la France à l’autre bout, nous devons à sa vie errante son 
prologue, l'Ombre de Callot, alors qu'il était second régisseur au théâtre de 
Nancy À l’automne de 1863. (Son bagage lyrique était mince : les Vignes folles, 
parues en 1860). Ce prologue était la première de ses œuvres scéniques qui eut 
fait gémir les presses d’un imprimeur, Mme Vve Nicolas, passage du Casino- 
à Nancy. 

Elle est bien mince sous sa couverture vert päle, plus pâle que le vert espé- 
rance, cette plaquette de 18 pages, dont M. Collignon a si finement mis en valeur 
les éclairs de lyrisme et les vers chatoyants, d’une langue harmonieuse et souple. 
Mais plus mince encore, sous une couverture de même teinte, est une autre 


plaquette de 6 pages, un prologue d'ouverture pour le théâtre de Lunéville qui 
fut dit neuf jours plus tard sur l’ancienne scène de nos derniers ducs par 
Mile Favre, l’actrice qui, dans l'Ombre de Callot incarnait le Drame. 

Cette courte pièce inconnue de M. Collignon était inconnue également — 
deux ans seulement après la mort du poëte — de Poulet-Malassis et n'est pas 
citée dans sa rare notice: Albert Glatigny, sa bibliographie, précédée d’une notice 
littéraire par M. ]. Claretie, avec portrait, par F. Regamey. Paris, J. Baur, 1875, 
petit in 8. Elle n'est mentionnée dans aucune des notices des diverses antholo- 
gies ; elle n'existe pas à la Bibliothèque de Nancy, pas davantage à la Bibliothèque 
de Lunéville. Elle se trouve toutefois à la Bibliothèque nationale, cotée Y, 
f. 12.633, et est décrite dans le Manuel de G. Vicaire et dans le Catalogue des 
imprimés de la Bibliothèque nationale. 

Il y a une dizaine d'années, j'eus la bonne fortune de trouver ces deux bro- 
chures, (la seconde pour deux sous, pas plus)... Ce prologue du $ octobre 1863 
ajoute bien peu à la gloire de Glatigny, c’est vrai ; mais il me parait mériter, 
tant par sa rareté que par sa briéveté, d’être reproduit intégralement. 

Si l'Ombre de Callot fut applaudie par le public nancéien, — le Journai de la 
Meurthe du 28 seprembre 1863 en fait foi — aucune trace du prologue du 
s octobre n’est restée dans le seul périodique hebdomadaire de ma ville natale. 
En effet je transcris dans le Journal et petites affiches de Lunéville du 3 octobre 1863, 
36° année, n° 1881, les mentions suivantes : 


(p. 1) « M. Emile Marck, directeur du théâtre de Nancy, a fait connaître il y 
a quelques jours son intention de venir donner tous les lundis à Lunéville, une 
représentation d'opéra, comédie ou vaudeville »... (p. 2) « Lundi s octobre, Les 
Mousquetaires de la Reine, opéra comique en 3 actes ». 


Et deux semaines plus tard, dans le n° 18823 du 17 octobre, sous la rubrique 
Chronique thcätrale, il était donné un long compte-rendu des Mousquetaires, 
joués le $, ainsi que la Dame Blanche et de Jopin et Nonelte, représentés 
le 12... Le prologue de Glatigny était oublié. Sans doute l'actrice Mile Jeanne 
Favre fut applaudie — mais le public ne dut pas réclamer l’auteur ; — et nul 
Mécène n’assuma les frais d'impression de cette brochure, qui, vu les maigres 
appointements d’un second régisseur, représente combien de maigres repas 
du poëte famélique ! 

Voici ces 77 vers, à peu près inconnus, qui n'ont jamais été recueillis dans 
les œuvres de Glatigny. Ce n'est qu'une pièce de circonstance, aux vers gracieux 
et faciles, qui n’ont de couleur locale que la brève mention du peintre Girardet, 
du chevalier de Boufflers, de Voltaire et de la divine Emilie. 


Couvertures. 


P. 1, non chiffrée. 


P. 3, non chiffrée. 
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THÉATRE DE LUNÉVILLE. — REPRÉSENTATION DE LA 
TROUPE DU THÉATRE DE NANCY. — Direction de 
M. Emile MARCK. — PROLOGUE D'OUVERTURE. — 
NANCY, Imprimerie et De di de Vve Nicolas, passage 
du Casino, 1863. 


A MESDAMES ET MESSIEURS LES ABONNÉS EA HABI- 
TUÉS DU THÉATRE DE LUNÉVILLE. 


THÉATRE DE LUNÉVILLE. — PROLOGUE D'OUVERTURE, 
dit le s octobre 1863, par Mille JEANNE FAVRE. 


Nous arrivons, Messieurs, avec notre bagage 
D'amour et de jeunesse, et, dans notre langage, 
Modulé savamment sur un rythme amoureux, 
Prêts à vous raconter les belles aventures 
De ceux dont le mystère et les choses futures ‘ 
Tentent le cœur aventureux. 
Chacun suivant notre manière, 
Nous vous dirons notre chanson 
Demardée à chaque buisson 
Gazouillant près de nous dans la grande lumière ! 
Divertir les honnêtes gens 
Ainsi que le voulait Molière, 
Tel est le but, Messieurs, de nos soins diligents | 
Vous pourrez, avec nous, quand viendra la soirée, 
Assister à ces jeux où la Muse effarée 
Rit aux éclats, ou bien vient se percer le flanc 
Au dernier acte avec un poignard en fer blanc, 
Et voir se préciser les visions du rêve 
Derrière ce rideau qu’un machiniste enlève ; 
Vous rafraichir, enfin, dans les clairs horizons 
Que nous cachent les murs de ces noires prisons 
Dont l'éternel labeur est le geôlier, revivre 
Dans ce monde idéal où toute âme s’enivre 
Et noie, en souriant, ses déboires défunts, 
Dans la musique, dans les chants et les parfums | 


Ainsi, venez, Messieurs, la maison est ouverte, 
Entrez, et nous ferons pour vous la forêt verte ; 
Belles, les pieds cachés dans les gazons naissants, 
Vous entendrez le chœur des filles de seize ans, 

Et Luna passera sa tête par les branches 

Pour baigner de lueurs tendres leurs formes blanches 


Dans l’air empli de frissons, 
Mille divines chansons 
Trempent l’azur de leurs ailes 
Et, riant aux claires eaux, 

A travers les grands roseaux, 
Glissent, vertes demoiselles 1] 
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Les victimes dont le cœur 
Exhale un chant de langueur 
Ici, vous les verrez toutes, 
Et, près d'elles, ces bouffons 

P. s. Dont le rire et les chiffons 
Chassent les pleurs et les doutes 


Sans souci du lendemain, 
Nous couvrirons le chemin 
Des fleurs de la poësie ; 
Commençons le carnaval, 
Car notre faim d’idéal 
Jamais ne se rassasie. 


Puis, nous évoquerons ces temps évanouis, 
Fêtes de chaque jour pour les yeux éblouis, 
L'époque où Girardet éternisait la Grâce 
Dans ses toiles où l'âpre Aphrodite s’embrasse ! 
Ecoutez ! l'air frémit encor 
Au bruit de la chasse et du cor, 
Et, dans les parcs qu’ombrage un ravissant mystère 
Où l’âme des rêveurs se plait, 
J'entends les madrigaux que récite Voltaire 
A madame du Châtelet | 
Epoque élégante et frivole ! 
Bouflers chante ses premiers vers, 
Et les Amours joyeux, en route par les airs, 
Secouant au hasard leur torche ardente et folle, 
Unissent, en jouant, dans l’éther éclairci, 
La cour de Lunéville à la cour de Nancy | 


Hélas ! où m'emporte le rève ! 

Messieurs, quand je voulais vous dire simplement : 
P. 6. Nous venons tous à vous, pleins d’ardeur et de sève, 

Faisant de notre mieux pour que tout soit charmant, 

Soyez-nous doux ; prêtez l'oreille à nos histoires ; 

Pleurez sur nos malheurs fictifs ; riez aussi 

Lorsque l’acteur bouffon vous dira : Me voici ! 

Ne vous retusez pas ces légères victoires 

Qui haussent notre cœur et font que nous allons 

Plus fermes, sur la route pre et mal aplanie, 

Et continuons mieux la tâche non finie ! 


Au Chef d'orcistre : 


Commencez maintenant, messieurs les violons ! 
ALBERT GLATIGNY. 
NANCY. — Imp. et Lith. de Vve NICOLAS, passage du Casino. 


P. 7 et 8, non chiffrées, blanches. 


L'auteur des Vignes folles, des Fléches d’or, de Gilles et Pasquins est et demeure 
un des très bons Parnassiens, un des meilleurs disciples de Théodore de 
Banville. Sa courte et triste existence, son brillant talent de poëte nous ont été 
narrés avec la plus chaude sympathie par nos meilleurs critiques. On aime sincé- 
rement et On plaint — plus même que Verlaine, le pauvre Lélian, ce génial 
malheureux des cabarets et des hôpitaux — le naïf vaincu de la vie que fut 
Glatigny, en lisant la notice de Jules Claretie au début de la Bibliographie de 
Poulet-Malassis, celles de M. Anatole France en têie des Poésies complètes (édition 
de 1879) et dans la Vie litléraire (tome IV), les pages émues de Théodore de 
Banville dans l’An/hbologie des poètes français contemporains (Lemerre, 1887), l'étude 
de Walch dans l’Anthologie des poëles français contemporains (Delagrave, tome I), 
celle de Van Bever dans les Poëles du Terroir (Delagrave, tome III), les nombreux 
articles parus en 1906 à propos du puissant drame lyrique dans lequel Catulle 
Mendès a tait revivre l’ami de ses années de jeunesse. 

Même après sa mort, la malchance semble s'attacher à notre malheureux 
poëte. Il est-piquant de rappeler qu’à Lillebonne, sa ville natale, une rue porta 
quelque temps son nom, mais bientôt il dut céder la place à celui d’un adjoint 
aussi notable qu’obscur. Si par contre son nom continuera à figurer en bonne 
place dans les Anthologies, ses œuvres ne se lisent plus guère. Elles n’eurent 
que peu de succès quand elles parurent, mais elles sont recherchées par les biblio- 
philes et cotées de nos jours à des chiffres qui étonneraient, un demi-siècle après 
sa mort, ce chercheur méconnu d’idéal, ce réveur que la misère tenait jalouse- 
ment sous son aile. Aussi, pour terminer cet article, il me parait intéressant de 
donner la liste 4 peu près complète de ses œuvres, établie d'après les études 
précitées et complétée d’après le Manuel de G. Vicaire (1) et le Roux Le de la 
Bibliothèque nationale (2). 


1. — Les Vignes folles, poësies. — Paris, Librairie nouvelle, 1860, in-8°. 
175 p., frontispice de C. Voillemot. 

2. — L'Ombre de Callot, prologue en vers en un acte, représenté pour la 
première fois le 26 septembre 1863 pour l’ouverture du théâtre de Nancy. — 
Nancy, impr. de Ve Nicolas, 1863, in-8°, 18 p. 

3. — Théâtre de Lunéville. Représentations de la troupe du théâtre de Nancy. 
Prologue d'ouverture. — Nancy, impr. de Vue Nicolas, 1863, in-8°, 6 p. 


(1) Georges Vicaire. — Manuel de l'amatrur de livres au Xix° siécle 1801-1893. — ‘Tome troisième 
(Baclin-Gyp}. Paris, Librairie A. Rouquette, 1897. in-8°, 1188 col. (Col. 997-1006). 
(2) Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. — Catalogue général des livres imprimés 


de la Bibliothèque nationale. Auteurs, Tome LXI (Gisaide-Gonchon). Paris, Imprimerie nationale, 
MDCCCCXV, in-8°, 1216 col., (col. 197-200). 
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4. — Les Flèches d'Or, poésies. — Paris, F. Henry. 1864, in-18°, XÏ-167 p. 

s. — Vers les Saules, comédie (Vichy, Casino, 25 juin 1864). — Paris, 
A. Faure et Vichy, J. César, 1864, in-8°, 30 p. | 

*sbis.— id. Paris, A. Lemerre, 1870, in-16, 39 p. 

6. — Lambert Thiboust. — Orléans, impr. de E. Colas (1867), in-8°, 3 p. 

7. — Prologue représenté pour l'ouverture des Délassements-Comiques, le 
samedi 4 mai 1867. — Paris, A. Lemerre, 1867, in-8°, 30 p. | 

8. — Le Bois, comédie en un acte (Bayonne, Théâtre, 1° janvier 1868) — 
Bayonne, Librairie centrale, 1868, in-12, 20 p. 


8 bis. — id. Paris, 4. Lemerre, 1870, in-16, 31 p. 
* Bter. — id. Paris, À. Lemerre, 1906, in-16, 30 p. 
9. — Pés de Puyane, maire de Bayonne, drame en 3 actes (Bayonne, Théâtre, 


2 mai 1868). — Bayonne, Librairie centrale, 1868, in-16, VIl-44 p. 

10. — Le jour de l’an d’un vagabond. — Nice, V. E. Gauthier, 1869, in-t6, 
66p.. 

* 1obis. — id. Paris, À. Lemerre, 1870, in-16, 78 p., portrait. 

11. — Poésies de Albert Glatigny: les Vignes folles ; les Flèches d'or; le 
Bois. — Paris, A. Lemerre, 1870, in-16, 250 p. | 


12. — Le Fer rouge, nouveaux Chätiments. —- France ct Belgique, tous les 
libraires, 1870, in-18, 75 p. | 

12 bis. — id. France el Belgique, tous les libraires, 1871, grand in-8, 85 p., 
frontispice, non signé, par Félicien Rops. : 

12 ter. — id. — France et Belgique. tous les libraires, 4° édition, 1871, in-18, 
75 P: 


13. — Rouen 1431-1870. — Paris, 4. Lemerre, 1871, in-12, 10 P. 

14. — Les gendarmes de Canisy, chanson. Musique de M. de Beauplan. — 
A Canisy, chex tous les libraires, 1871, in-12, 7 p. 

* 15 — Le Singe, comédie en un acte. — Paris, A. Lemerre, 1872, petit 
in-8°, 30 p. 

* 16. — Gilles et Pasquins. — Paris, A. Lemerre, 1872, in-16, 160 p. 

* 17, — La Presse nouvelle, — Paris, À. Lemerre, 1872, in-12, 12p. 

* 18. — Le Compliment à Molière, à-propos en un acte (Paris, Odéon, 
15 janvier 1872). — Paris, A. Lemerre, 1872, in-16, 14 p. 

19. — Les Folies-Marigny, prologue (8 mai 1872). — Paris, À. Lemerre, 
1872, in-16, 19 P. | 

*19bis.— id. Paris, 4. Lemerre, 1872, in-16, 9 p. 

* 20. — L’Illustre Brizacier, drame en un acte, — Paris, A. Lemerre, 1873, 


in 8°, 58 p. 
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20 bis. — Le testament de l’illustre Brizacier, publié en son entier pour la 
premiére fois, d’après les placards corrigés par l'auteur, reproduits en fac-simile ; 
préface de M. Ernest d’Hervilly ; notice et documents de M. Robert de la 
Villehervé, corrigés par M. Edouard Gauthier. — Paris, Edihons de la Revue 
Théatrale, 1906, in-4°, so p., portrait, planches et fac-similes. 

* 21. — Œuvres de Albert Glatigny. Poésies complètes : les Vignes folles, Les 
Flêches d’or, Gilles et Pasquins. Notice par A. France. — Paris, À. Lemerre, 
1879, in-16, XLIII-387 p., portrait (Petite Bibliothèque littéraire) (1). 

Pour être complet, il faudrait citer trois ouvrages, d’un genre tout spécial, 
édités à Bruxelles, qui n’ajoutent rien à la valeur du poëte... au contraire. 

Ces trois ouvrages ont été réédités en un volume paru à Bruxelles en 1884, 
avec titres et faux titres spéciaux et pagination séparée : 1° Joyeusetés, etc..., 
1864 (sic), in-8°, 114 p. — 2° Les bons contes, etc., 1870, in-18, 34 p. — 
3° La Sultane R..., ballade traduite de lord Byron, par Exupère P..., élève du 
petit séminaire de la Fère-en-Tardenois (Aisne), Paris 1870, in-18, 12 p. 


Dr P. BRIQUEL. 


(r) Les ouvrages précédés d’un * figurent sur le catalogue d'Alphonse Lemerre d’août 1919. — 
J'y ai relevé en outre deux portraits de Glatigny sur chine volant, gravés à l’eau forte. 


UN ENFANT DE SARREGUEMINES 


MS: -: fé ‘dE 


LE GÉNÉRAL SIBILLE 


Au cours de la grande guerre de 1914 à 1918, 65 généraux ou assimilés 
originaires de la Moselle ont servi la France. Sur ces 65 généraux 21 faisaient 
partie du cadre actif au front. Des 44 autres, appartenant au cadre de réserve, 
14 ont exercé des commandements ou front et 30 des commandements à l’inté- 
rieur. Des généraux qui ont exercé des commandements à l'ennemi, trois ont 
été tués au combat et cinq sont morts de leurs blessures ou des fatigues dues à 
la guerre ; sept ont exercé des commandements d'armée ou de corps d'armée. 

Parmi les trois généreaux de la Moselle tués à l'ennemi en combattant figure 
le général de brigade Sibille, originaire de Sarreguemines et qui était fort connu 
à Nancy, où il avait fait partie du 69° d'infanterie comme chef de bataillon, et 
où il avait ensuite exercé le commandement du 26° régiment d'infanterie, 
comme colonel. C’est pour cette raison qu’il nous a paru utile de choisir cette 
Revue pour y relater la belle carrière et la fin glorieuse du valeureux soldat que 
fut le général Sibille. 

Le général Sibille (Charles-Antoine) était né le 23 septembre 1853 à Sarre- 
guemines (Moselle). Pendant la guerre de 1870, faisant encore ses études et âgé 
seulement de 17 ans, il quitta Sarreguemines et gagna St-Omer, où il s’engagea 
pour la durée de la guerre, au 1° bataillon de chasseurs à pied le $s décembre 1870. 


Les Allemands, qui occupaient Sarreguemines, furieux contre le père du jeune 
Sibille, qu’ils soupçonnaient d’entretenir des relations avec les prisonniers inter- 
nés en Allemagne, envahirent la maison de ce dernier quand ils apprirent que 
son fils avait quitté la ville et l’enfermérent en cellule pendant trois semaines 
au cours desquelles il contracta, par les privations .et le froid, une maladie dont 
il faillit mourrir. 


Aprés avoir ait campagne contre l'Allemagne du 15 décembre 1870 au 
15 mars 1871, Sibille fat libéré, se prépara à Saint-Cyr et entra à cette école le 
25 octobre 1873, il y fut caporal le 29. août 1874, sergent le 7 décembre et 
sergent-major le 29 décembre de la même année. 


_Promu sous-lieutenant le 1°" octobre 1875, Sibille fut affecté au 49° Régi- 
ment d'infanterie. Appelé en 1878 à suivre les cours de l'Ecole de tir du camp 
du Ruchard, il s’y fit remarquer par ses aptitudes techniques spéciales et y obtint 
la première citation au Journal militaire officiel. Promu lieutenant en 1881, il 
servit successivent comme officier d'ordonnance auprès de plusieurs généraux et 
fat promu capitaine au choix le 31 mai 1886 et affecté au 6° d'infanterie, où il 
devint peu de temps après adjudant-major. En 1889 le capitaine Sibille fut 
désigné pour suivre les conrs de l’Ecole normale de tir du Camp de Châlons ; il 
s’y signala si favorablement qu’on l’y nomma instructeur. Les services qu'il ren- 
dit dans cette situation amenèrent, en 1891, sa désigation pour le 2° Bureau, de 
l'infanterie au Ministère de la guerre, où il obtint en 1894, la croix de la Légion 
d'honneur et en 1896 le grade de chef de bataillon au choix. 


À ce moment le commandant Sibille, désireux d'exercer un commandement 
de troupes à la frontitre reçut le commandement d’un bataillon du 69° d’infan- 
terie, à Nancy. Au bout de quatre années on le rappela à l'Ecole normale de tir 
comme intructeur ; il y fut promu lieutenant-colonel en 1903 et devint chef du 
2° Bureau de la direction de l'infanterie, au ministère de la guerre. Après avoir 
été affecté pour ordre à divers régiments au cours de son grade de lieutenant- 
colonel, le lieutenant-colonel Sibille ut promu colonel le 23 mars 1907 et revint 
à Nancy prendre le commandement du 26° Régiment d'infanterie ; il y reçut la 
rosefte d’officier de la Légion d'Honneur le 30 décembre 1909. 


Au mois d'octobre 1911, le colonel Sibille fut appelé au commandement par 
intérim de la 64° Brigade d’infanterie à Albi et y obtint les étoiles de général de 
brigade le 19 décembre de la même année. Ce fut dans ce commandement que 
la dernière guerre le trouva au mois d’août 1914 ; il partit à l'ennemi avec sa 
brigade qui faisait partie de la 32° division du 16° corps d’aimée. Ce fut à la tête 
de cette brigade qu’il devait trouver une fin glor'euse. 


Le 27 septembre 1914, la brigade du général Sibille se trouvait en position 
au Nord-Est de Commercy, vers Flirey. En se portant vers la première ligne 
de ses troupes, pour examiner la situation, le général Sibille fnt griévement 
atteint par un éclat d’obus. Transporté à l’ambulance de Beaumont, il y mourut 
quelques heures après, laissant parmi tous ceux qui l'avaient connu et qui 
l'avaient vü au début de la campagne, les regrets que devait laisser le chef avisé, 
le patriote éprouvé, et le brave soldat que fut Sibille. Il ne lui a pas été donné 
de voir le triomphe et de rentrer l’épée à la main, au jour de la délivrance, dans 
sa chère ville natale de Sarreguemines ; mais ses chets, ses compagnons d'armes 
et tous ceux qui l’ont approché garderont un ineffaçable souvenir de ce valeu- 
reux soldat. 

Par une amère coïncidence du sort, la 32° division dont faisait partie la brigade 
du général Sibille perdit ses deux généraux de brigade au champ d’honneur au 
début de la guerre, l’autre général de brigade, le général Diou, un autre enfant 
de la Moselle, né à Saint-Julien-les-Metz, étant déjà tombé à l’ennemi, le fusil 
à la main, en enlevant ses hommes, le 20 août 1914 au Mühlwald, près de 


Sarrebourg. 


d Général J. DENNERY, du Cadre de réserve 
(de Metz) 


ë bd sm. um 


Etienne DUPOIRIER, Chanoine de Toul 


© ET un de mes plus lointains souvenirs d’enfant. Lorsque je venais en 
C vacances chez ma grand’mère, dans la chambre haute où je couchais avec 
mes parents, se trouvait, appendu'au mur à la plus belle place, un por- 
trait que je contemplais avec une respectueuse admiration. C'était celui d’un 
ecclésiastique de la fin du xvure siècle. Courte perruque poudrée, camail noir 
avec rabat, grande croix pectorale suspendue à un large ruban rouge, surplis de 
dentelles et ample manteau de chœur ; la main, sortant d’une belle manchette 
brodée, tient un livre entr’ouvert ; la face bien rasée, les yeux bienveillants bor- 
dés de paupiéres un peu rougies, donnent À la figure l’expression d’une modeste 
et honnête gravité. Quand je m’informais de ce personnage si somptueusement 
habillé, on me répondait que c’était « l’oncle Dupoirier » qui avait été chanoine 
de Toul, et pendant bien longtemps je n’en sus pas davantage. Puis, ma 
grand'mère mourut, sa maison fut vendue, mais nous conservämes précieuse 
ment, avec quelques meubles anciens, le portrait de « l’oncle Dupoirier » qui 
finit par trouver asile, avec d’autres tableaux d’ancêtres, dans l’humble logis 
campagnard, où, devenu grand’père,. je reçois pendant les vacances mes petits- 
enfants. En classant de vieux papiers, jai relevé quelques mentions du chanoine 
Dupoirier qui m'ont donné l’idée de reconstituer sa vie : existence assez simple 
d'un prêtre de l’ancien régime que vint troubler l'orage de la Révolution. C’est à 
titre de contribution à l’histoire ecclésiastique de cette époque en Lorraine que 
j'ai composé cette biographie. 


Le 22 novembre de l’an 1718, en l’église paroissiale de St-Julien, M. de Bri- 
sacier, docteur de la maison et société de Sorbonne, abbé commendataire de 
Flabémont, archidiacre de Vittel, grand-vicaire de l'évêché de Toul, bénissait le 
mariage de Jeanne, fille de François d’Espinal et de Nicole Gissey, résidants à 
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Flabémont, avec Hilaire, fils d'Hilaire Poirier et de Catherine Perrier, de la 
paroisse de St-Sernin de Bordeaux. Comment ce Bordelais était-il venu cher- 
cher femine si loin de son pays d’origine, sur ces frontières de la Lorraine et de 
la Comté, dépendant de la prévôté de la Marche en Bassigny ? Nous l’ignorons 
complètement. Du moins, on s'explique facilement l’intervention de l'abbé de 
 Flabémont, à cause des relations étroites qui, depuis plusieurs générations, exis- 
taient entre la famille de la mariée et la puissante abbaye : François d’Espinal 
était admodiateur du temporel de Flabémont, ayant succédé dans cette charge à 
son oncle Adrian, décédé en 1689 « receveur de M. l’abbé ». Les religieux Pré- 
montrés exerçaient le ministère paroissial dans une dizaine de cures dépendant 
de l’abbaye, dont l’une des plus proches de Flabémont était St-Julien, où fut 
célébré le mariage d’Hilaire Poirier et de Jeanne d’Espinal. | e 

Le 13 août 1719, Jeanne d’Espinal mettait au monde un fils, que son acte de 
baptème dénomme « Etienne, fils du sieur Hilaire Dapoirier ». C'est de lui que 
s'occupe cette notice. On remarquera que, dans cet acte, Hilaire a ajouté une 
particule à son nom; plus tard, son fils séparera très souvent cette particule du 
nom patronymique, de manière à lui donner une tournure nobiliaire; de tels 
changements étaient assez dans la mode de ce temps. Plusieurs frères et sœurs 
naquirent ensuite; un frère, en 1721, eut pour parrain l'abbé Nicolas de Bri- 
sacier, ce qui prouve que ce haut dignitaire continuait à accorder à la famille sa 
bienveillante protection. Toutefois, ce ne fut pas ce filleul, Nicolas-Ferdinand, 
qui devait dans la suite profiter de ses bonnes grâces ; c'est l’ainé, Etienne, qui 
lui dut sa fortune. 11 embrassa l’état ecclésiastique et alla faire ses études théolo- 
giques à Paris, peut-être bien dans cette « maison de Sorbonne » d'où était sorti 
l'abbé de Flabémont, à coup sûr grâce à la recommandation et aux subsides de 
celui dont il était devenu une sorte de fils adoptif. Ses « lettres de tonsure », 
extraites des registres du secrétariat de l’archevêché de Paris, sont datées du 
25 mars 1735; elles constatent qu’à cette date « rife el canonice promotus est ad 
princæm clericalem tonsurim Stephanus Dupotrier, filius Hilarii et Joannæ d’Espinal 
conjugum, diæcesis Tullensis ». 

Adœis ensuite dans l’ordre de Prémontré, il revint à Flabémont, où nous le 
trouvons, en 1750, à peine âgé de 31 ans, titulaire d'un prieuré de l’abbave. 
Ainsi, dans l’espace de quinze années, il s’était élevé à une honorable situation, 
sans que nous sachions comment et à quelles dates il put franchir les étapes 
intermédiaires. Sa carrière paraissait désormais toute tracée; il n’avait qu’à la 
poursuivre tranquillement, auprès des siens. Pourquoi chercha-t-il à se dépayser 
et voulut-il ambitionner le titre de chanoine de Toul ? Il y trouvait probablement de 
sérieux avantages. Toujours est-il que ce changement d'existence paraît s'être 


accompli assez facilement, par des moyens qu'autorisait la procédure ecclésias- 
tique d'alors. 


Ce fut à la suite d’un échange consenti vers la fin de l’année 1749, comme 
nous l’explique une lettre adressée le 28 décembre à l’abbé de Flabémont, dans 
laquelle sont exposés les détails de cette affaire. L’abbé de Rolland, du chapitre 
de Toul, permute avec M. du Poirier, qui lui cède son prieuré en échange d’un 
canonicat de l’église cathédrale. Le « chanoine tournaire » ayant désigné l’abbé 
du Poirier à la suite de la démission de M. de Rolland, cette désignation fut 
agréée par le chapitre, et il ne resta plus au nouveau chanoine qu’à obtenir de 
l’autorité royale le brevet nécessaire pour prêter serment et prendre possession 
de sa prébende. Ce brevet, sur parchemin, avec la signature du roi et le contre- 
seing du secrétaire d'Etat des finances, de Voyer d’Argenson, est du 16 février 1750 * 


_« Sa Majesté... désirant traiter favorablement le Sr Estienne du Poirier, en 
considération des témoignages avantageux qui lui ont été rendus par le 
S' Evèque de Toul, ainsi que par le Sr de Creil, intendant ès-Eveschés, de la saine 
doctrine de l’exposant et de son affection au service de Sa Majesté, Eile a permis 
et permet audit S' Estienne du Poirier, en cas que la permutation et collation 
qui lui a été expédiée soit dans les règles prescrites par le statut du chapitre et 
conforme à ses droits et usages, de prendre possession dud. canonicat et pré- 
bende et de prêter en conséquence le serment dont il est tenu. » 


Etienne du Poirier vint donc habiter Toul, et alors commencérent les belles 
années de son existence. Quelle place occupait-il dans l’insigne chapitre, et son 
rang devint-il, à la longue, supérieur à celui d'un simple chanoine ? Une adresse 
inscrite sur un vieux carton qui lui servit à serrer quelque objet de toilette, 
laisserait supposer ce rang avantageux dont nous ne pouvons sûrement discerner 
Ja nature : « Monsieur Dupoirier, chanoine et président du chapître noble de la 
Cathédrale, à Toul ». Etait-il devenu doyen du chapitre, ou bien cette adresse 
n'est-elle que le fait d'un fournisseur étranger à la terminologie ecclésiastique ? 
Quoiqu'il en soit et quelle qu’aît pu être sa dignité canoniale, il était détenteur 
du sceau du chapitre, qu'il nous a précieusement conservé. C'est un beau sceau 
en cuivre ovale, de 35 et 28 millimètres, avec l'inscription : « Sigillum nobilis 
capituli Tullensis », entourant les armes du chapitre cathédral, trois cailloux qui 
rappellent le martyre du saint patron. C’est sans doute vers cette époque qu'il se 
fit peindre dans son costume officiel. La croix qui orne son portrait et que 
reproduit aussi le sceau du chapitre est ainsi décrite dans les lettres-patentes du 
du roi Louis XVI, d'août 1776 : « Une croix d'or émaillée à huit pointes égales, 
ornée de quatre fleurs de lys, une dans chaque angle ; sur le centre de ladite croix 


ea 
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l’image et représentation de saint Etienne, patron de ladite église.., ladite croix 
suspendue à un ruban de couleur rouge... » (1). 

Nous pouvons nous figurer Etienne Dupoirier confortablement installé dans 
un de ces beaux hôtels de chanoines que nous admirons encore dans la vieille 
cité épiscopale : demeures discrètes, mais vastes et commodes, faites pour la 
prière et le recueillement. Il n’y resta pas seul ; il avait appelé auprès de lui deux 
parentes, ses cousines germaines, qui consentirent à venir tenir son ménage et 
veiller à ses besoins domestiques. Elles étaient filles de François d’Espinal, frère 
de Jèanne Dufoirier, la mère d’Etienne. Jeanne, l’ainée, était née en 1727 ; la 
cadette, Marguerite, en 1734. Elle quittérent toutes deux le village de Fouché- 
court, proche Flabémont, qu’habitaient leurs parents, à une date que nous 
n'avons pu préciser, sans doute lorsque l’âge et les infirmités du chanoine lui 
firent désirer des soins plus assidus et dévoués que ceux de simples mercenaires. 
Deux types bien curieux, que celui de ces deux vieilles filles, qui pendant de 
longues années menérent là une vie de recluses, partagée entre l'hôtel de leur 
cousin et Ja cathédrale voisine. Dans la famille, on les appela « les deux 
béguines », non qu'elles fussent sorties d’une de ces pieuses maisons de repos 
si nombreuses dans les Flandres, mais dont on n'a pas d'exemples, croyons-nous, 
en Lorraime ; c'était un terme heureusement employé pour marquer leurs 
humbles fonctions, accomplies dans un milieu religieux, presque sacerdotales. 

La Révolution, qui supprima le Chapitre de Toul, et en même temps les pré- 
bendes canoniales, vint profondément troubler ces paisibles existences. A la perte 
de son titre honorifique s'ajouta, pour Etienne Dupoirier, la ruine matérielle. 
Si encore la pension de retraite promise par les décrets de l’Assemblée nationale 
lui avait été servie, il eût pu peut-être, en restreignant son train de vie, continuer 
à habiter Toul et conserver auprès de lui ses parentes. Un arrêté du directoire 
du département de la Meurthe, du 4 juin 1791, fixait à 2.435 livres 2 sols la 
somme pour laquelle il devait ètre inscrit sur le tableau des pensions, à compte, 
du 1°" janvier 1790. Mais cette somme cessa bien vite de lui être versée, si tant 
est qu’il ait jamais commencé à en percevoir les arrérages, et ce fut alors la 
confiscation pure et simple. Dans un acte notarié du 2 nivôse an IV, que nous 
retrouverons plus loin, il est rappelé que « à raison des circonstances des 
temps », la République s’était emparée de tous les biens meubles appartenant 
au ci-devant chanoïne, et les avait fait vendre à l’encan, à l'exception de 
quelques eflets personnels qui lui furent laissés et qui constituérent tout son 


(1) Aug. Digot, Les décorations des chapitres de Lorraine. Mém, Soc., Arch. lor., 1864, p. 5 et 
suiv. — Eug. Martin. Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et de St-Dié, 1901, tome II, p. 630. 
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avoir (1). Il se trouvait ainsi sur « le retour de son âge, dans un dénuement 
absolu, privé de toutes les ressources qui lui étaient personnelles ». Ce furent 
les deux béguines qui vinrent à son secours. Elles avaient quitté Toul et étaient 
venues se fixer à Fouchécourt, où elles avaient quelques biens de famille, et 
notamment une petite maison. Elles emmenérent avec elles le vieux chanoine, 

« pour lui donner, dans l’état de caducité et de privation de toutes ressources où 
il se trouvait, tous les secours que leur inspirait leur affection et leur dévouement, 
et leurs sentiments de reconnaissance pour l'attachement qu’il leur a montré 
dans le temps où il jouissait du bien-être et de l’aisance de son état... » 

‘ Ainsi, la vie en commun recommença entre ces trois personnes, vie étroite 
et singulièrement diminuée, mais du moins à l'abri des persécutions religieuses 
que d’autres chanoines de Toul, moins favorisés qu’Etienne Dupoirier, eurent à 
subir. L'acte notarié, dont nous extrayons les détails qui précèdent, fut dressé 
peu de temps après, pour éviter dans l’avenir toute contestation au sujet de la 
dévolution des biens. D'une part, Jeanne et Marguerite Despinal déclarent que 
« par l'habitation qu’elles ont eue avec leur parent depuis qu'il a été dépouillé de 
sa fortune, elle n’ont jamais entendu et n’entendent point contracter avec lui 
aucune société ni communauté coutumière » ; et, d'autre part, « ledit Dapoirier 
reconnaît qu’il n’a jamais prétendu et ne prétend pour l’avenir faire communauté 
ou société avec lesdites Despinal ». Il n’a d’autres biens que les effets qu'il a 
rapportés de Toul ; quant aux autres dont il jouit actuellement ou dont il pourra 
jouir dans la suite, il n’en prétend que l’usage et reconnaît que la propriété en 
est aux dites Despinal, « n'ayant, lui Dupoirier, aucune faculté pour les 
acquérir ». Ainsi instrumentérent, à Fouchécourt, le 2 nivôse an IV avant 
midy, au domicile des parties, Ménestrel et Thomas le jeune, notaires publics 
” à la résidence de La Marche et Serécourt, département des Vosges. 

Jeanne Despinal, l’ainée des deux béguines, mourut à Fouchécourt, 
le 13 vendémiaire an VII, âgée de 71 ans. Au même lieu s’éteignait, 
le 30 pluviôse an XI, dans sa 84° année, Etienne Dupoirier « ex-chalnoine de la 
catédral de Toul », dit l’acte mortuaire. Enfin Marguerite Despinal survécut 
jusqu'au 19 septembre 1815. Elle avait avant sa mort disposé de ses biens en 
faveur de sa nièce, veuve de François d’Espinal, car l’acte de décès qui la 


(1) Voici la liste de ces eflets, telle qu’elle rut dressée par le citoyen Moureau, commissaire du 
district de Toul: « Un lit, composé d’une paillasse, deux matelas, un lit de plume, un traversin, 
un oreiller, une courte pointe d'’indienne, une catalogne, le bois de lit avec ses rideaux de serge 
bleue, quatre paires de draps, quatre tayes d’oreillers, vingt-quatre chemises, vingt-quatre serviettes, 
une douzaine de coëffes de nuit, trois bonnets, quinze paires de chaussons, trois cols blancs, 
six paires de chaussettes, dix-huit mouchoirs de poche, huit paires de bas, une petite table, une 
chaise percée avec son pot, une seringue, un pot de chambre, un pot à l’eau avec sa cuvette, deux 
gobelets, quatre assiettes,. une écuelle, une salière, un couvert, un chandelier et ses mouchettes, 
unc malle, un pauier d’ozier et un habit noir avec une veste ». 
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concerne porte qu'elle est morte à Fouchécourt, « dans la maison de Madame 
veuve d’Espinal, située en la rue haute », Elle avait dû léguer, en même temps 
que cet immeuble, les objets mobiliers qui le garnissaient alors : dans le nombre 
se trouvait le portrait du chanoine de Toul. 


Dernièrement, aprés la guerre, lorsque je suis revenu dans ma maison des 
champs, je l’ai trouvée quelque peu endommagée par les braves poilus qui 
l'occupaient depuis quatre années. La chambre où j'avais laissé « l’oncle 
Dupoirier » avait servi de bureau à un état-major ; les tableaux qui l’ornaient 
avaient été descendus pour faire place à ces grandes cartes du front, où de petits 
drapeaux, successivement épinglés, marquaient l’avance où le recul de nos 
armées. Pourtant, je finis par retrouver dans un coin mon portrait, avec d’autres, 
à peu prés intact. Je viens de le réintégrer à son clou, après l’avoir soigneusement 
brossé, et pour que dans l’avenir les miens n'aient pas à rechercher quel était ce 
personnage, j'ai collé au dos du portrait une belle étiquette : 


Etienne Dupoirier, chanoine de Toul. 


Ch. Guyxor. 
Août 1919. 


LA LORRAINE PRÉCELTIQUE 


A confusion des éléments préceltiques dans l’Est de la France explique 

Î D l'incertitude de nos jugements sur cette époque lointaine. Mais notre 

ignorance a des sources plus profondes et des raisons plus plausibles : 

_ les intempéries d’un climat, une terre qui fut toujours le passage et le carrefour 

des invasions, un sol où de tout temps se sont rencontrées des civilisations 

différentes, où se sont heurtés des peuples dissemblables, ont fait disparaître non 

seulement la plupart des instruments usuels de nos premiers ancètres, mais 

encore leurs demeures. L’injustice des siècles et la barbarie des hommes n'ont, 
pour bien dire, à peu rés rien épargné en Lorraine. 

L'histoire ne nous apprend pas d’une manière précise et sûre l'origine des 
popalations primitives qui occupèrent notre région, mais l’archéologie constate 
qu'elles s’installérent de préférence au pourtour des points culminants des 
plateaux et toujours dans les positions les mieux situées, donc les plus élevées, 
pour exercer sur les pays environnants une surveillance constante. Nul doute 
que les Préceltes en Lorraine aient eu comme première mission — la plus 
redoutable de toutes — celle de délivrer le terrain dont ils prenaient possession 
des animaux monstres qui l’occupaient encore et qui, vaincus par un climat 
nouveau, se retirérent vers le Nord. et disparurent pour toujours de nos contrées. 
Nul doute également que de longues générations vécurent du seul produit de la 
chasse et de la pêche, car l’abondance des débris accumulés sur certains points, 
par exemple à Morville-léz-Vic, sur la côte de Delme, sur le plateau de Malzé- 
ville, à Pierre-la-Treiche, sur la colline de Sion-Vaudémont, à Allain, laisse 
supposer que cette époque de civilisation a duré fort longtemps et que la région 
que nous appelons aujourd’hui Lorraine était déjà habitée par des tribus fort 
nombreuses. 

Un fait généralement admis maintenant par les savants lorrains, c’est l'union 
antéhistorique de la Moselle et de la Meuse. Lorsque les formations géologiques 
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entre Foug, Lay-Saint-Remy, Pagny, séparérent définitivement la Meuse et la 
Moselle et donnèrent à chacun des deux fleuves une orientation distincte, appa- 
rurent dans la contrée située entre les deux vallées les hommes paléolithiques. 
Remontant la vallée de la Meuse, ils établirent leurs stations à Spy, Furfooz, 
Cumières, Kœur, Commercy et au point de contact des côtes de Meuse et de 
Moselle, une de leurs tribus, plus aventureuse, longea les marais de Pagny et 
: de Lay-Saint-Remy, pour suivre le chemin tout tracé que lui offrait la trouée 
d’érosion du Val de l’Ane et pour gagner vers Pierre-la-Treiche, Maron, 
Chaudeney, la vallée de la Haute-Moselle. Les archéologues démontrent à 
présent la réalité de ce passage et même le séjour de ces lointains ancêtres au 
bord des marais de Lay. En 1905, près de la lisière de ces derniers, au lieu dit 
La Haute-Borne, urent trouvés des objets en silex éclaté, des haches, des 
racloirs, des pointes et de nombreux éclats. Ce lieu qui porte le nom de « La 
Haute-Borne » possède une dénomination qui, en Lorraine, suivant Beaulieu, 
est le témoignage irrécusable, la preuve absolue d’un monument mégalithique, 
menhir ou dolmen, donc du stationnement de l'homme. 


+ 
+ Le 


Les stations, c’est-à-dire les points sur lesquels se retrouvent les traces d’un 
séjour prolongé de l’homme, sont habituellement caractérisées en Lorraine par 
des silex et autres roches, taillés et polis, par des fragments de poterie, par des 
traces de foyer ou d’habitation, par des restants d’os d'animaux ayant servi 
à la nourriture. C’est là que, partis d’un centre de dispersion oriental, sent 
successivement venus des groupes d'immigrants apporter à l'Occident les 
progrés de leur civilisation et de leurs industries perfectionnées. Ces hommes 
déjà en remplaçaient d’autres qui n’avaient su façonner de leurs mains que les 
galets ou la roche qu'ils avaient trouvés sur place et avaient connu l'éléphant et 
l’ours quaternaires. Dés le début de la période néolithique, on a trouvé en 
Lorraine des traces de l’industrie humaine, des emplacements d’habitations 
isolées, se révélant par la teinte noire de la terre et l'abondance des matières 
charbonneuses et de silex, sur le plateau de Morville-lèz-Vic entre autres, où le 
fait a été relaté par M. l’abbé Merciol. C’est à Morville, vers 1825, que furent 
recueillis les premiers silex qui attirèrent l’attention des archéologues lorrains. 
Les richesses archéologiques découvertes dans la vallée de la Seille prouvent 
jusqu’à l’évidence qu’une population nombreuse s'installa, dès les temps les 
plus reculés, dans le voisinage des sources salées et y vécut pendant une longue 
période. Non loin de là, au sommet de la côte de Delme, on a découvert la 
présence d’un atelier de taille, indiqué par un sol littéralement couvert d’éclats 


de silex. 


La 
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Dans son discours de réception à l’Académie de Stanislas, le 30 mai 1912, 
M. Louis Schaudel a très éloquemment évoqué le souvenir du docteur Godron 
qui fut en Lorraine l’initiateur de l'archéologie préhistorique et fut secondé par 
M. Husson père, pharmacien à Toul, qui s’occupait alors de recherches et 
d’études géologiques dans les environs de cetfe ville. Husson se mit à explorer 
en 1863 les Trous de Sainte-Reine situés en face de Pierre-la-Treiche et, la 
même année, il fouilla une autre caverne, sorte de fissure ouverte au sud-est 
de Pierre, sous le plateau de la Treiche, à 21 mètres au-dessus du niveau de la 
Moselle entre Pont-Saint-Vincent et Toul. Dans une note à Elie de Beaumont, 
il proposa de lui donner le nom de Trou-des-Celtes, qu’elle a conservé depuis. 
C’est sans contredit la plus remarquable de nos cavernes lorraines. Dans cette 
crevasse sinueuse, horizontale, qui a au moins soixante-dix mètres de longueur 
et fut élargie en certains endroits par la main de l’homme, Husson découvrit des 
ossements humains associés à des objets de silex, à des restes d’une industrie 
plus récente du bronze ou du fer ainsi que des débris d’animaux éteints ou 
émigrés. Dans son ouvrage intitulé, Les Peuples Prémstoriques en Lorraine, 
M. Bernhardt donne des détails très précis sur les découvertes faites à Pierre-la- 
Treiche et gisant dans le diluvium vosgien. Dans le Trou-des-Celtes, qui a servi 
de grotte sépulcrale, on a rencontré, dit-il, 1° des poteries très grossières, faites 
à la main et probablement desséchées au feu, sans rebords, à pâte grisâtre, plus 
ou moins foncée, ornée de cordonnets en relief ou d’une ligne de creux à 
formes diverses, ou de petits ronds en creux ou enfin d'empreintes irrégulières 
produites par un poinçon à sept branches; 2° deux couteaux en silex, un 
instrument en silex qui rappelle un ciseau de menuisier, quatre silex étroits et 
minces, deux petites haches en silex, de forme ellipsoïde et du type de Chelles, 
une belle portion de lame en silex, Convexe d’un côté, plate et mince de l’autre, 
ayant O,16 de long et 0,034 dans sa plus grande largeur, six pointes de flèches 
triangulaires avec une queue d'attache, mais sans barbelures ; 3° quatre gros 
grains en terre semblable à celle des poteries, percés au centre et ayant servi soit 
de colliers, soit d’amulettes ; deux grains bleus de lazulite, quatre coquilles ou 
portions de coquilles, dont deux marines : « cardium edule, petunculus marmo- 
ratus » et une d’eau douce : eunio sinuata ». Elles sont percées et ont dû servir de 
pendants d’oreilles ou de colliers ; trois défenses de sangliers percées ; un grain 
de collier ; des os travaillés et appointés en forme de poinçons ou de poignards : 
une portion de corne de cerf travaillée; 4° une bague unie, en bronze, un 
anneau d'oreille ; une monnaie fruste, une portion de fibules et quelques autres 
fragments de bronze. 
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La grolte Sainle-Reine, qui se trouve vis-à-vis le Trou-des-Celles, sur l’autre 
rive de la Moselle, a servi d'habitation, mais, comme l’on n’y a trouvé aucun 
ossement humain, on doit en conclure que le Trou-des-Celles fut la sépulture de 
cette peuplade primitive et qu’il fut utilisé dans ce but pendant une longue suite 
de siècles. Les deux cavernes de Sainte-Reine et du Trou-des-Celles peuvent être 
rapportées à la première période de l’âge de la pierre, dite période paléolithique 
ou de la pierre taillée. L'une ou l’autre remontant à l’époque du rhinocèros 
à narines cloisonnées, de l’hyène des cavernes et probablement du mammouth. 

Les stations d’Allain-aux-Bœufs et de Crézilles daris le Toulois appartiennent 
en partie à la même période paléolithique et cependant leurs caractères dominants 
les placent dans la seconde période. C’est un modeste instituteur, Etienne Olrv, 
qui se préoccupa de les explorer et contribua par ses laborieuses recherches au 
progrès de l’archéologie préhistorique en Lorraine. 


L 
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A l’époque où Husson localisait ses investigations dans la vallée de la Moselle 
aux environs de Toul, Charles Cournault et Raoul Guérin exploraient avec 
beaucoup de fruit le vaste plateau qui domine Malzéville. Ils y retrouvérent des 
traces de l'occupation humaine dès l’époque néolithique et publièrent dans le 
Bullelin de la Sociélé d'Archéologie Lorraine les résultats de leurs fructueuses 
recherches. M. Schaudel a rendu à ces travaux un magnifique hommage : 

« .. En 1867, Charles Cournault et Guérin découvrent sur le revers de la côte 
._de Malzéville au lieu-dit « La Trinité », une quinzaine de tertres funéraires dont 
ils firent ouvrir un certain nombre. Le résultat de ces fouilles fut publié en 1868 
sous le titre : Les Tombelles aniébistoriques de la côle de Maléville. Des faits extrê- 
mement intéressants furent observés au cours de ces travaux. L’un des tertres, 
composé de pierres plates plus ou moins volumineuses, dont plusieurs portaient 
les traces d’un feu intense, présentait deux foyers superposés, séparés par des 
dalles brutes et une couche de terre très fine. Au milieu des cendres et des 
Charbons de chacun de ces foyers, gisait une hache en pierre polie. Dans les 
autres tumulus qui furent ouverts, Guérin ne trouva rien dans le milieu sur plus 
d’un mètre en tous sens; mais en dehors du tumulus proprement dit, une bande 
de terrain, large de 1 m. 5o, composé d’un mélange noirâtre de terre, de 
fragments de poterie grossière et d'os pour la plupart brisés intentionnellement, 
faisait tout le tour du massif, Il s’agit évidemment là de débris provenant de 
l’accomplissement d’un rite funéraire autour de tombes d'incinération qu'il est 
permis d’attribuer à l’époque de transition du néolithique à l’âge de bronze. 

« En 1868, Raoul Guérin fit paraitre sa note sur les objets antéhistoriques 
du Musée Lorrain. Ses descriptions sont accompagnées de nombreux dessins 


d’autant plus précieux que quelques-uns d’entre eux figurent des objets antiques 
aujourd’hui perdus. En 1871, il publie, sous forme de notes, les découvertes 
préhistoriques faites aux environs de Nancy... » 

Beaulieu avait déjà signalé dans son Archéologie Lorraine qu’au point où la 
butte Sainte-Geneviève se relie au plateau de Malzéville par un col étroit, s'élève 
un énorme remblai fait de main d'homme et qui s'étend d’un coteau à l’autre. 
Au lieudit Ronchéres, on a découvert, lors des travaux militaires du génie 


vers 1888, une moitié de hache polie en silex et plusieurs pointes de flèches. 
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La Lorraine renterme peu de monuments mégalithiques. Ceux qu'on trouve 
sont des dolmens, des menhirs, des retranchements ou forteresses attribuables à 
la période néolithique. Beaucoup de noms de lieux en Lorraine comme rlaute- 
Borne, Haute-Pierre, Pierre-Levée, Pierre-Fichée, attestent d’une façon irrécu- 
sable la présence de monuments, les uns brisés et en ruine, les autres debout 
et intacts. M. Bernhardt, qui en a dressé la liste dans l'ouvrage cité plus haut, 
écrit à leur sujet : 

a ...L’identité des formes, dans tous ces monuments cyclopéens, nous auto- 
rise à y voir l'œuvre du même peuple ou de peuplades appartenant à la même 
race et qui, se conformant à une coutume traditionnelle, élevérent en l'honneur 
de leurs morts illustres des tombeaux de même caractère. Ces dolmens tumu- 
jaires ou à air libre ont été construits par des tribus entières ou par des 
familles qui voulaient perpétuer la mémoire d’un chef et cela nous explique 
comment dans certaines contrées, où les peuples néolithiques n'ont fait que 
passer, les dolmens sont rares, tandis que leur nombre est considérable dans les 
région où, leur migration étant finie, ils se sont fixés pour un long temps, 


comme dans l'Ouest ou le Sud de la France... » 


L. 
$s Là 


À vrai dire, la période paléolithique est caractérisée par la taille de la pierre, 
alors que la période néolithique l’est par le polissage des haches. L'homme était 
apparu en Lorraine dans la partie inférieure de l époque quaternaire et à cette 
race, contemporaine des animaux des cavernes, a succédé une race nouvelle, 
la race aryenne qui au nord envahit la Lorraine par les Basses-Vosges, d'où elle 
gagna la Moselle et au sud par les Monts Faucilles, d’où elle pénétra dans les 
vallées de la Meuse et de la Moselle (1). 


Maurice TOUSSAINT. 


(1) Dans une étude à paraitre prochainement sur la Lorraine préromaine, il sera parlé des beaux 
travaux de M. le comte J. Beaupré. 


LÉ QUÉHOLE 


E ne sai quand, é n’i évai i veil homme qué d’mouré to i déré dé lé besse dé 
Fresse. 

E s’piandai é tÔ l’monde di mau qué l’évé pou treveillé e qué l’éré tu bié aga 
d'évoire enne bourrique pou l’aidié. 

— Ma pouédé, qué li dit i mälin, té bié ojé d'en évouëre enne, épies vouère 
lé balle quéhôle qué a d’zour l’heuteau i coin d’lé pétite aire d'jotte, i m'en vo 
t’lé béyé et peut, té lé covré pendant tro moués, il en heucheré enne bourrique. 

— Bié, so compte ! djé lé veil. 

E préné lé quéhôle é lé boté dzo sé blode dzo l’codré et d'mourai dinno enne 
vintaine dé djo. 

Ma vouolo qu’enne sai quand qué monné ses vetches su l’parcours do i to 
rivant leu, é s’étropeu enne pette do enne récine de gênette é t'cheyeu et, mé 
foué, é lacheu lé quéhôle. L’ote site, sé bota d’roula é d'roula vouà lé fond elle 
s’arrêtait dô in bouchon dé pinères, ma to-lo, elle fié leva enne balle liève qué 
s’boté dé monta d’poite é tote allure do enne chorue. Not’ pôvre veil qu'évé épié 
sé quéhôle roula vouéyant bié qué n'en djoura mi dé lé rétroppa, vo poui bié 
crère si é fà éblutié de vouëre enne liève sauta euh di boutchon où qué sé quéhôle 
s’évé erréta. E s’boté € vou : 

«a Mon Dieu don, s nô-mi pôsible, c’ost enne bourrique qui possé cova, l’aute 
ete é dé bouennes pettes, i you bié crère, ma elle ne mi éssa grosse pou tirai 


enne t’cherette dé bô. » 
(Patois de Bussang). François POTTECHER 
| —— ST De 


TRADUCTION 


LA CITROUILLE 


Je ne sais quand, il y avait un vieil homme qui demeurait tout au derrière de la vallée de Fresse. 

Il se plaignait à tout le monde du mal qu'il avait pour travailler et qu'il serait bien aise d’avoir 
un âne pour l'aider. 

— Mais bien sûr, que lui dit un malin, tu as bien aïsé d’en avoir un, regarde donc la belle 
citrouille qui est en-dessus de la maison au coin du petit champ de choux, je vais te la donner et 
alors tu la couveras pendant trois mois, il en sortira un âne. — Bien, c'est entendu, dit le vieux. 

Il prend la citrouille, la place sous sa blouse, sous le coude et reste ainsi une vingtaine de jours. 

Mais voilà que je ne sais plus quand, qu'il menait ses vaches sur le pâturage dans un endroit 
très rapide, il s’attrape une jambe dans une racine de genëts, il tombe, et, ma foi, il lâche ls 
citrouille. Celle-ci se met à rouler et à rouler vers le fond et s'arrête dans un buisson d'épines 
noires, mais là, elle fait lever un beau lièvre qui se met à monter tout droit à toute allure dans un 
chemin raviné. Notre pauvre vieux qui avait regardé sa citrouille rouler, voyant bien qu'il ne joui- 
rait pas de la rattrapper, vous pouver croire qu’il fut ébloui de voir un lièvre sauter hors du buisson 
où sa citrouille s'était arrétée. Il se mit à crier: 

« Mon Dieu donc, ce n’est pas possible ; c'est un âne que je pensais couver, celui-lA a de bonnes 
pattes, je veux bien croire, mais il n'est pas assez gros pour tirer une charrette de bois. 


Notes bibliographiques sur les Noëls messins 


Les cantiques appelés Noëls, poésies touchantes et naïves, pleines d’inspira- 
tions élevées et de ces élans de foi si ardents chez nos aïeux, sont nombreux 
parmi nos vieux airs nationaux. Ceux de Lorraine ont été rassemblés dans des 
recueils devenus extrèmemeut rares. En parcourant des catalogues d’ouvrages 
relatifs à notre région, nous avons noté les éditions suivantes parues à Metz: 

— Le Petit Trésor des Noëls nouveaux, composés à l'honneur de le Nativité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Recueillis tant des vieux et nouveaux Noëls, que 
d’autres qui n’ont pas encore esté imprimez. À Metz, chez Jean Antoine, s. d,. 
(fin du xvir siècle) 1 vol. pet. in-12. 

. — La Grande Bible de Noëls vieux et nouveaux, avec plusieurs cantiques sur la 
naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ. À Metz, Joseph Antoine, s. d. (vers 
1758) pet. in-8 de 80 p. — Il y a dans ce recueil plusieurs Noëls en patois. 

— Vers et cantiques sptrituels, contenant les dispositions dans laquelle on doit étre, 
pour gagner l'indulgence du grand Jubilé de l’année sainte... Metz, Joseph 
Collignon, 1751, 2 parties en 1 vol. pet. in-8. 

Ce recueil de cantiques et les Noëls qui sont à la suite ont pour auteur un 
nommé Guitton, ainsi qu’on le voit par son nom mis au bas de la dédicace. I] 
renferme notamment un Noël fort curieux qu’on chercherait vainement ailleurs ; 
c’est l'hommage des Messins à la Crèche du Sauveur. Le clergé, les religieux, 
le commandant et les officiers de la milice, la magistrature, le corps des 
marchands, les dames charitables viennent tour à tour présenter leurs hommages 
et offrir des présents au nouveau-né ; puis arrivent les habitants de tous les villages 
du Pays Messin et enfin l’imprimeur qui pour offrande apporte ce Noël. » 

— La Grande Bible de Noëls vieux et nouveaux. Nouvelle édition augmentée de 
plusieurs cantiques sur la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Nocls 
nouveaux, nouvelle édition revue avec soin. Metz, C. Pierron, 1807, 2 parties 
en 1 vol. pet. in-18 de 84 et 60 pages. « Cette édition contient 33 Noëls qui 
ne se trouvent pas dans celle de Joseph Antoine. Il y a plusieurs Noëls en 
patois. » 

— La Grande Bible de Noëls anciens et nouveaux... — Noëls et Cantiques 
nouveaux sur la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Metz, Collignon, 1824, 
2 parties en 1 vol. in-12.— Il y a aussi du même imprimeur-éditeur une édition 
formant 2 vol. pet. in-8. Ces deux éditions contiennent plusieurs pièces en 


patois. 
Jean-Julien, 


Chronique du Pays Messin 


Les événements politiques ne sont pas de notre domaine. Il est pourtant impossible 
de ne pas enregistrer ici le résultat des premières élections faites sous le régime nou- 
veau par la Lorraine désannexée. On peut avoir sur la composition de la liste éläborée 
par l’Union républicaine l'opinion que l’on veut. Personne du moins ne méconnaitra 
l'importance de la manifestation patriotique à laquelle les Lorrains se sont livrés en 
réservant une place parmi leurs représentants au général gouvernenr de leur capitale 
libérée ainsi qu’au président du Souvenir français. Après cette éclatante affirmation des 
sentiments populaires, confirmée par l’'émouvant accueil fait le 19 novembre aux maré- 
chaux Foch et Pétain, le 23 novembre au président Poincaré, les neutres, sinon les 
Allemands intéressés à ne pas comprendre, auront mauvaise grâce à douter que la 
victoire cette fois ait été mise au service du droit. 

De la campagne électorale nous retiendrons un autre trait : les candidats élus se sont 
déclarés nettement des régionalistes. L'un d'eux, M. Schumann, a formulé en termes 
précis le programme que sur ce point ses collègues et lui se proposent de défendre. 
« Il ne saurait être question, a-t-il dit, ni d'autonomie ni de fédéralisme. Nous ne 
voulons pas faire de l'Alsace ou de la Lorraine un Etat dans l'Etat. Ce que nous dési- 
rons, c’est que les lois et l’administration qu’on nous donnera tiennent compte, dans la 
mesure la plus large possible, de notre particularisme qui, d’après la parole de M. Mil- 
lerand, nous a permis de nous conserver à la France. La République est une et indivi- 
sible; elle ne doit pas être uniforme. La démocratie bien comprise a des formes souples ; 
non seulement elle respecte la liberté individuelle, mais elle favorise les libertés régio- 
nales. Nous demandons pour nous comme pour la France entière l’organisation d’un 
régime où nos provinces, j'emprunte l’expression à M, Clémenceau, renaitraient à la 
vie d’une expansion indépendante ». Si les députés de la Moselle parviennent à faire 
triompher ces idées, ils seront les bons serviteurs de la petite et de la grande patrie. 

Nous nous félicitons en tout cas, avec les journaux de Metz, que des rapports 
cordiaux ne soient établis dès maintenant entre les représentants des quatre départe- 
ments lorrains. La présence des élus de Bar-le-Duc et de Nancy aux fêtes commémo- 
ratives de la délivrance a produit l'impression la plus favorable. C'est un premier pas 
vers une collaboration que nous espérons intime et qui pourrait préparer une application 
plus rapide et vraiment exacte du programme régionaliste. 

Nous disons vraiment exacte, car, à certains signes, il est aisé d’apercevoir qu'à 
Strasbourg et Colmar on souhaite maïntenir une région d’Alsace-Lorraine. Ce serait 
un contre-sens historique et géographique. Les Lorrains ne l’acceptent pas. Lorsqu'ils 
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ont cru savoir que M. l'abbé Wetterlé se proposait de parler, à la séance de rentrée des 
Chambres, en leur nom comme en celui des Alsaciens, leur protestation a été générale. 
« M. Wetterlé oublie, s’est écrié le Messin, que, depuis le 11 novembre 1918, il n’y a 
plus d’Alsace-Lorraine ; il y a une Alsace et une Lorraine, très différentes l’une de 
l’autre, avec des intérêts distincts, et dont les élus, tout en ayant entre eux d'excellentes 
relations de voisinage, entendent vivre et agir chacun en pleine indépendance. Pendant 
48 ans, par la volonté de l’empereur d'Allemagne, l’Alsace a eu sur la Lorraine une 
suzeraineté de fait et de droit que, naturellement, elle veut conserver. Nous autres, 
nous voulons au contraire nous orienter vers une nouvelle fusion avec les départements, 
Vosges, Meuse, Meurthe-et-Moselle, dont nous avons été séparés en 1871. Pour nous 
l'entité administrative et politique du traité de Francfort, l’Alsace-Lorraine, n'existe 
plus ». Sans doute personne n’ignore que la rupture avec Strasbourg ne peut étre 
brutale ; trop d'intérêts matériels sont en jeu pour qu’une période de transition ne 
soit pas nécessaire. Mais il reste que cette période de transition ne saurait engager 
l'avenir. Dès aujourd'hui les Lorrains revendiquent envers l’Alsace leur indépendance 
morale. Et c'est pourquoi ils ont accueilli avec une satisfaction si complète la démarche 
sympathique des députés de la Meuse et de la Meurthe (1). 

Les préoccupations politiques n’ont pas fait tort aux préoccupations d’un autre ordre. 
L'activité intellectuelle s’est maintenue aussi vive, en ce mois de novembre, que durant 
le mois précédent. | 

Les cours professés par les maîtres de l’Institut catholique de Paris ont continué 
régulièrement ; fort austères, ils ne s'adressent évidemment qu’à un public restreint ; 
mais ce public est fidèle ; il s’élargit parfois, lorsque le sujet le comporte : un auditoire 
nombreux a par exemple applaudi une lumineuse et scientifique conférence de M. l’abbé 
Colin sur les théories transformistes ; en tout cas les élèves du Grand Séminaire sont 
toujours présents ; rien n’est plus heureux que cette reprise de contact du jeune clergé 
lorrain avec la pensée française. Les professeurs du lycée ont de leur côté commencé 
une série de cours d’un caractère moins spécial ; le proviseur, M. Beck, s’était réservé 
la leçon d'ouverture : le rôle de la France dans le monde; ce titre résume le programme 
que développeront quatre fois par semaine les collaborateurs de M. Beck, en étudiant 
la poésie, le théâtre, le mouvement des idées, la politique extérieure de notre pays à 
l'époque contemporaine ; des conférences isolées complèteront cet ensemble ; le succès 
jusqu’à présent a dépassé les espérances. Signalons enfin que, sous le patronage officiel, 
un témoin suisse, M. Benjemin Valloton, est venu nous parler des martyrs belges ; son 
réquisitoire émouvant a produit grand effet, 

La imusique à son tour a pris la place qui lui revenait. Plusieurs concerts spirituels 
seront donnés cet hiver au nouveau temple réformé ; pour débuter, M. Charles Riegel 
(de Nancy) a fait apprécier son beau et très personnel talent dans une audition d'orgue, 
dont on a pu regretter seulement que la musique religieuse fût exclue. Le premier 
concert du Conservatoire, sous la direction de M. Delaunay, n'a pas été moins goûté : 
partait éclectisme, Beethoven, Saint-Saëns, Fauré, et les variations pour violon de 
Corelli. remarquablement interprétées ; cet essai fait bien augurer de l'avenir, en dissi- 
pant les doutes que beaucoup exprimaient sur la possibilité d'instituer à Metz, si près 
de Nancy, un enseignement musical de quelqne valeur. 

Et maintenant c'est aux artistes d'entrer en scène. Ils tiendront à honneur, nous 
l’espérons, de prouver que pour être bon peintre il n'est pas besoin d’être allé chercher 
des leçons à Munich. 


Metz, j décembre Pierre BRAUN. 


(Tr) Pourquoi n’a-t-on pas vu à Metz ceux des Vosges {N. D. L. R.). 
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Chronique luxembourgeoise 


La question des accords économique et ferroviaire reste toujours entière. 

Malgré le résultat significatif du referendum économique du 26 septembre, la France 
continue à se taire et la Belgique, décontenancée par cette tuile, rappelle son « agent » 
d'affaires et le nomme plénipotentiaire à....., La Haye, probablement dans l'espoir de 
le voir intervenir de façon plus heureuse dans le confiit belgo-hollandais portant sur le 
révision des traités de 1839. 

Pas plus tard que vendredi dernier, le 28 novembre, M. le Ministre d'Etat Renter a 
déclaré à la Chambre des Députés, où il dispose d’une majorité absolument sûre, qu’il 
eroyait devoir répondre par un refus d’explications à une interpellation du leader socia- 
liste, M. Jos. Thorn, concernant les négociations économiques avec la France et la 
Belgique et la reprise des relations diplomatiques avec les Alliés et les nations associées. 

Nous continuons donc à patauger dans l'inconnu et la réalisation de l’union écono- 
mique à trois préconisée par M. Reuter, et à laquelle parut s'intéresser à un certain 
moment le vieux Tigre, nous semble plus éloignée que jamais. Le bruit court même que 
M. Clémenceau aurait abandonné son point de vue, par suite d'une intervention très 
habile de M. Hymans, ministre des affaires étrangères de Belgique. talonné par son 
Comité de politique nationale. 

Les pertes au change résultant de cette situation équivoque pour le Luxembourg très 
riche se calculent par dizaines de millions depuis le 11 décembre 1918, et c'est le 
pauvre consommateur à la merci des mercantis et des tripoteurs qui paye les pots 
cassés. 

Il ne faut donc pas trop s'étonner que dans les milieux syndicalistes, sous l'influence 
de certains admirateurs des Longuet, des Brizon, des Mayéras et autres bolchevistes de 
France, une certaine effervescence se manifeste à la suite de cette situation équivoque. 
On s'attend même à l'éclosion d’un mouvement violent de grèves, voire de révolution 
sociale pour l’obtention de meilleures conditions de subsistance, par la dictature du 
prolétariat. Les déshérités sont malheureusement d'avis que tout n'est qu’exploitation ; 
ils considèrent que la hausse continue des salaires n’est qu’un palliatif et qu’il faudra 
prendre des mesures très radicales pour résoudre la question sociale. Notre gouverne- 
ment et sa majorité fidèle seront-ils à la hauteur, si le mouvement prédit se réalise ? 
Espérons-le, malgré notre scepticisme inné. 

En attendant, on peut constater que les Belges plus hardis, plus entreprenants et 
plus débrouillards ne désarment pas, malgré le résultat défavorable du reterendum et 
emploient tous les moyens pour s'implanter dans notre pays. Les créations bancaires 
des derniers temps le prouvent surabondamment. En quelques mois nous avons vu 
éclore la Banque belgo-luxembourgeoise, le Crédit Anversois (succursale), la Banque 
Générale du Luxembourg (Filiale de la Société Générale de Belgique), le Crédit agricole 
et foncier (succursale), établissements qui se trouvent actuellement en plein fonctionne- 
. ment, pendant que du côté de la France nous ne comptons qu'une succursale de la 
Société Générale Alsacienne de Banque installée à Luxembourg depuis vingt-cinq ans, 
et un geste de la Société nancéienne qui a acheté un bel immeuble à Luxembourg, il y 
à quelque temps. | 

Des deux établissements indigènes nous voyons la Banque Internationale, soumise à 
l'influence allemande du temps du Zollverein, avoir recours à l’aide de la Banque 
de l'Union Parisienne (France), de la Banque de Bruxelles (Belgique), e1 aux leaders 
de la Fédération nationale des Comices agricoles (Luxembourg) pour l'assainissement 
de. ses bases financières, pendant que dans les milieux bien informés on se chuchote 
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que la Banque Werling, Lambert et Cie fusionnerait très prochainement avec un établisse- 
ment financier de la région de l'Est. 

Le déménagement de l’élément boche des conseils d'administration et des postes en 
vedette de l’exploitation de nos entreprises sidérurgiques continue avec un empresse- 
ment vraiment réconfortant, car les brimades sans nom infligées à nos nationaux par 
des individus imbus de surgermanisme ont rendu inéluctable la désinfection écunomique, 
à laquelle on procède actuellement avec un entrain endiablé. Tout récemment, la 
Chambre des Députés, à accordé au Gouvernement, à une très grosse majorité, 
l'autorisation sollicitée, de présider à la vente des établissements de Gelsenkirchen à 
Aix-sur-Alzette et à Belval à un puissant groupement franco-belgo-luxembourgeois. 

De même on prévoit la reprise prochaine des établissements de Differdange et de 
Rumelange par un groupe représentant également les trois nationalités, alors que les 
… Hauts-Fourneaux et Aciéries de Steinfort paraissent devoir être repris par la Société des 
Ateliers de la Loire de Firminy. 

L'emprise allemande sur le Grand-Duché aura donc duré exactement 104 ans et l’on 
comprend ainsi aisément que la haine du Boche soit au moins aussi vivace dans le 
Luxembourg qu'en Alsace-Lorraine. Si donc envers et malgré tout, l'Union à trois ne 
devait pas se réaliser sur la base de traités en bonne et due forme, elle ne pourra plus 
être chassée des esprits. 

Le Luxembourg entretient depuis tantôt cinquante ans des relations économiques 
très suivies avec la Lorraine, à laquelle il se trouve relié par les liens du sang et de 
l’histoire depuis des siècles. Quand la reprise des usines du pays par les groupements 
sus-visés sera un fait acquis, les constructions ferroviaires rendues indispensables, nous 
rapprocheront encore davantage, surtout des régions inacceesibles jusqu’à présent de la 
Lorraine, et bientôt Nancy, Metz et *HSRÈQUE formeront comme la trilogie d’une 
des plus belles provinces de France. 

N’étant que le prolongement géographique de la Lorraine, le Luxembourg forme 
avec cette dernière une seule et même entité économique, qui ne pourrait être détruite 
qu’au détriment des intérêts réciproques. Le bassin minier du Luxembourg comprend 
plus de 4.000 hectares. Dans ses mines à exploitation complète se’ poursuit tout le 
processus de la fabrication, en commençant par l’extraction des mineraïs et en finissant 
par l'expédition des produits fabriqués. 

La France et le Luxembourg réunis seront désormais les maîtres absolus du marché 
métallurgique de l'Europe. Pour l'alimentation de ses usines, l’Allemagne sera obligée 
de lui demander les minerais nécessaires. Par contre l'Allemagne fournira, 4 titre de 
compensation, du charbon et du coke. Ce déplacerment des intérêts du Luxembourg 
rend inévitable la création du canal du Nord-Est de Briey à Dunkerque, création qui 
rapprochera le Luxembourg métallurgique de la mer. Avant la guerre, l’industrie 
luxembourgeoise exportait 92.1/2 0.0 de sa production métallurgique. 

L'union économique avec la France serait donc d’un très grand avantage pour cette 
dernière, car le Luxembourg consoliderait la situation industrielle de la France, en 
améliorant son bilan commercial et le cours de son change. 

Luxembourg, 7 décembre. Gust. GINSBACH. 


Une exposition lyonnaise des Images d'Epinal 


Une intéressante exposition d'imagerie populaire, organisé par la Société lyonnaise des 
Amis de la gravure, s'est tenue durant le mois de novembre, dans le grand salon de 
l’ancien archevèché, attenant à la Bibliothèque municipale de Lyon. 

J'ai cu la bonne fortune et l'agréable surprise d’y retrouver la plus grande partie des 
images éditées par la maison Pellerin d’Epinal, et en particulier celles qui furent gravées 
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par François Georgin, le héros du beau roman de Lucien Descaves dont je rendais 
compte dans l'avant dernier numéro du Pays lorrain. 

J'ai pu aïnsi, grâce à ces documents authentiques, suivre pas à pas les différentes 
étapes de la carrière de cet humble graveur, si bien dénommé l’Imagier d’Epinal. 

Voici d’abord ses premières œuvres, les naïves « feu’s de Saints »n représentant : Sainte- 
Philomène, Notre-Dame des Sept-Douleurs, La Très-Sainte Mère de Jésus-Christ, Notre-Dame 
du Moni-Carmel, Notre-Dame de Bon-Secours, Notre-Dame du Rosaire, et signés pour la 
plupart des initiales F. G. 

Puis, c'est toute une série de récits illustrés, qu’on croirait tirés de la morale en 
action, et qui firent les délices de notre enfance : Victor ou l'Enfant de la Forét (en quatre 
tableaux), Le Grand Saint-Lundi, Les sept péchés capitaux, Le miroir du pécheur, L'alambic 
miraculeux, etc. 

Ua peu plus loin, deux gravures retiennent particulièrement mon attention, car elles 
immortalisèrent deux des types les plus populaires de nos anciennes légendes : Le Juif 
errant (avec la complainte bien connue : Est-il rien sur la terre — Qui soit plus sur- 
prenant, etc.) ; et le bon Roï Dagobert.… qui avait mis sa culotte à l'envers. 

Vient ensuite la galerie des Gloires nationales où Napoléon et Bertrand, gravés par 
Georgin, voisinent avec Junot et Eugène Beaularnais, de la fabrique de Lacour et Cie à 
Nancy. 

On sait que Georgin consacra à l’épopée napoléonienne le meilleur de son talent. Une 
douzaine d'images au moins sont là qui chantent les louanges du grand Empereur : Le 
"Passage du Mont Saint-Bernard, Bataille et passase du pont de Lodé, Napolèon au pont d’ Are 
cole, Vous êtes grand crmme le monde. (Paroles adressées par Kléber à Napoléon æprès la 
revanche prise à Aboukir sur les Janissaires). Napoléon au camp de Boulogne, Honseur 
au courage malheurenx, (Napoléon salüant des prisonniers autrichiens). Napoléon à Arcis- 
sur-Aube, Napoléon à Montereau. Enfin, Napolion à Sainie-Hélène, Le tombeau de Napoléon, 
et comme apothéose La Colonne et le Napoléon équestre, interdit pendant de si longues 
années par les gouvernements de la seconde Restauration. 

Il faut ajouter, à cet ensemble déjà copieux, différents épisodes de la campagns 
d'Algérie : Bombardement et prise d'Alger, Bataille de l Alma, Défense héroïque de Mazagran, 
Prise de Constantine, Soumission d'Abd-el-Kader, dûs également au burin de Georgin. 

À côté des gravures de la maison Pellerin, qui tient la plus grande place dans cette 
"exposition, j'ai remarqué aussi quelquss collections éditées par d'anciennes maison, 
lorraines bien connues : Dembour et Gangel de Metz. Lacour, Imprimerie-Imageries 
faubourg Saint-Pierre, à Nancy, et Delhalt, à Nancy. Ces dernières firmes ont été rache- 
tées derniérement par les Ars Graphiques de Jarville-Nancy. Ch. Daupier. 


Nos collaborateurs 


— À la dernière session du concours des Bourses de l'Enseignement secondaire, on 
a donné comme épreuve d'orthographe, deuxième série, un extrait de l’émouvante 
« Prière pour nos morts » de notre regretté Moselly. 
 — Le poëte et conférencier Maurice Bouchor a utilisé pour ses « Programmes de 
Réunions civiques et familiales » l’ingénieux ct charmant récit, extrait des « Contes de 
guerre pour Jcan-Pierre », dans lequel Moselly « a symbolisé la grande guerre par une 
lettre échangée entre l’Ogre et le pelit Poucet, » 

— M. Louis Madelin a fait, le dimanche 7 décembre, dans le grand amphithéätre de 
la Faculté de Médecine de Lyon: une conférence très applaudie sur « La bataiHe de Verdun.» 

— M. Charles Sadoul, a été élu conseiller général pour le canton de Raon-l'Etape. 

— M. Désiré Ferry a été élu député de Meurthe-et-Moselle. 

— M. Henri Mengin, premier élu de la ville de Nancy, en a éré nommé maire. 


Les livres 


Henri DACREMONT, La Meuse, (Paris, E. Figuière, Editeur). — M. Henri Dacremont 
qui chanta les Ardennes « heureuses et tranquilles» », comme le remarque en sa lettre 
préface M. Jean Aicard, de l'Académie française, rythma également des vers frisson- 
nants, au cours de la rafale qui s’abattit, de 1914 à 1918, sur ce pittoresque coin du so] 
envahi : 

Villes, hameaux, moissons de nos terres fécondes, 
Forëts, tout fut broyé.… 

D’âpres accents y sonnent vouant à l’exécration des siècles « le fléau, l’Attila » quine 
fut même pas un « César précédé d’incendies » ou « chevauchant dans du sang », mais 
calculateur, un colossal voleur : 

Qui s’en venait drapé savamment d'épouvante, 
Pour dépouiller les gens, emporter à la fois 
L'or, le cuivre, le fer et les arbres des bois. 

Mais ce qui domine surtout en ce livre, c’est l’amour inné de la Nature, d’autant plus 

grave, d’autant plus pur, que le poëte pleure sa forêt meurtrie : 


Frondaison renaissante où du passé palpite. 


Aux dernières pages M. Dacremont se souvient du Roman de Renart et dans sa 
savoureuse pièce : Le chêne et les oiseaux, fait parler tour à tour l’alouette, le hibou, 
le rat, l’hirondelle et jusqu’au chène et à la cloche : .« Objets inanimés avez-vous donc 
une âme ? » Il y a là, mieux encore que de l'esprit, du souffle et comme une bonne 
odeur, pastorale et sylvestre, de terre française. 

René d’AVRIL. 

Mémoires de l’Acadèmie de Metz, 1912-1913. x vol. in-8° — La guerre a fort retardé 
la publication de ce volume. Tel qu’il se présente, il était terminé lorsque éclatèrent les 
hostilités. Il ne fait donc aucune allusion aux événements que la population messine, et 
l'Académie en particulier, ont accueillis avec tant de joie. Son intérêt, pour n'être pas 
tout à fait actuel, n'en est pas moins vif. Il contient, outre le compte-rendu annuel sur 
les travaux de l’Académie et le discours sur les prix de vertu, une notice biographique 
consacrée par M. Prevel au géomètre Maurice, de Sainte-Ruffine, auteur d’un magni- 
fique plan cadastral de Metz, une notice généalogique de M. l'abbé Barthélemy sur la 
famille de Beausire, et deux études importantes qui, dans des genres divers, font honneur 
à leurs auteurs. M. l'abbé Weyland s'adresse aux viticulteurs lorrains; sous ce titre : 
« les accidents, les ennemis et les maladies de Ja vigne », il résume pour eux les leçons 
d’une longue expérience; ses conseils, fruit de patientes recherches, présentés sous une 
forme alerte et simple, ne peuvent manquer d’être utiles aux vignerons des côtes de 
Moselle. M. Justin Hitrz, professeur au lycée de Metz, consacre des pages attachantes à 
« Notre Esplanade » ; il en raconte l’histoire, en étudie les monuments, rappelle les 
fêtes et les manifestations dont elle fut le théâtre, donne des détails souvent fort 
curieux sur ses dépendances et ses environs, proteste contre les mutilations qu'on lui a 
fait subir, signale quelques améliorations désirables ; très complet, très vivant, orné de 
gravures et de photographies aussi nombreuses que bien choisies (plusieurs sont emprun- 
tées au Pays lorrain), ce travail contribuera certainement, ainsi que le souhaite M. Hirtz, 
à faire aimer et apprécier par la jeunesse des écoles et par les étranger un des joyaux de 
la cité messine. P.:B: 


Albert Cim. Les femmes el les livres. Paris E. de Boccard 1919, 307 pages in-8o (10 f.) 
— Îl y à toujours à dire sur les livres. M Albert Cim qui a déjà publié sur les meilleurs 


amis de l’homme nuit volumes en donne un neuvième où il apprend encore du nouveau 
à ses lecteurs et ne se répète point. C’est que le sujet est inépuisable. Cette fois il nous 
parle de la femme et des livres. Ce sont deux mots qui selon Octave Uzanne, hurlent 
d'être placés l’un à côté de l’autre. « Le meilleur des maris, nous dit le correct 
M. Vallery-Radot, peut donner la clef de son coftre-fort à sa femme, il ne doit pas lui 
donner la clef de sa bibliothèque ; il ne faut pas laisser une femme seule avec un livre. » 
Un auteur anonyme 2 classé le sexe faible parmi les ennemis du livre, sur le même plan 
que les vers rongeurs, la poussière et le champignon. Il y a dans ces opinions une part 
de vérité et pour les étayer, M. Albert Cim rapporte de bien savoureuses anecdotes. 
Mais tout en ne prenant pas parti, il tient à défendre la femme contre ses accusateurs, 
car s’il consacre 27 pages aux calomnies et aux médisances contre elle, il en réserve 250 
à sa réhabilitation, en citant d'innombrables noms de femmes bibliophiles depuis sainte 
Radegonde, Herrade de Landsperg, sainte Odile en passant par Lucrèce Borgia, la reine 
Margot, Rachel, la tragédienne, pour finir par Mademoiselle Pellechet qui fut bibliothé- 
caire honoraire à la Bibliothèque nationale et dressa le précieux catalogue général des 
incunables des bibliothèques de France. On peut relever quelques Lorraines dans cette 
longue liste : plusieurs princesses de la branche de Guise, Philippe de Gueldres, dont 
la bibliothèque fut conservée par les claristes de Pont-à-Mousson jusqu’à la Révolution, 
et dont quelques épaves subsistent, entre autres un très beau livre d’heures enluminé, 
Marie Stuart, Catherine de Bourbon, femme du duc Henri II qui employait comme 
relieur le célèbre Clovis Eve, des abbesses de Remiremont, la Raucourt {de Dombasle), 
la Dubarry (de Vaucouleurs), une fille d’un damoïseau de Commercy, une baronne du 
Boys de Riocour, la duchesse et la marquise de Boufflers. Deux Lorraines ont été 
oubliées dans cette galerie : Madame de Graffigny qui devait aimer les livres puisqu’elle 
en écrivait, mais après tout les détestait-elle sauf les siens, George Sand ne se procla- 
mait-elle pas bibliophobe ? Madame des Armoïises de Spincourt qui possédait au milieu 
du xvirie siècle une bibliothèque fort bien garnie dont on rencontre encore de nombreux 
volumes sur le titre desquels elle a écrit son nom d’une grosse écriture. Signalons aussi 
à M. Albert Cim l'ex Jibris de Madame Lamoureux, de Nancy, femme du chirurgien. Il 
est vrai qu'on n'en connait qu’un exemplaire chez son arrière petit-fils. 

Chose appréciable, ce livre charmant quant au fonds l’est aussi quant à la forme exté- 
rieure. Il est fort joliment édité et, ce qui est trop rare en ces temps ou l’on imprime 
sur du papier qu’auraient jadis dédaigné les harengères pour l'emballage de leur marée, 
celui-ci est présenté sur un joli vergé glacé, agréable à la vue et au toucher. Ce livre réjouira 
tous les bibliophiles hommes et femmes, surtout ces dernières puisqu'il les réhabilite. 


J. Tousa, en collaboration avec H, Dipier. Saaralben. 1re partie. Forbach. 1918. 
160 p. in-8°, en vente au colportage catholique, à Rech (3 fr.). — Ce volume est le 
x1i1e d’une série publiée en allemand sur l’histoire des villes lorraines. C’est la 1re partie 
d'une histoire trés documentée de Sarralbe, écrite et imprimée avant les évènements qui 
nous ont rendu le département actuel de la Moselle. Nous souhaitons que la suite de cet 
excellent travail soit donnée en langue française, avec une traduction de la 1r*partie. Il 
serait ainsi plus aisément mis à profit par les chercheurs lorrains qui y trouveront des ren- 
seignements précieux. M. l’abbé Touba aidé de M. H. Didier y a recueilli et mis en 
œuvre des notes abondantes sur l’histoire de Sarralbe. de ses institutions, et des per- 
sonnages, nobles et bourgeois, qui y ont vécu, sur le commerce et les industries, même 
les plus modestes, de la ville, qui seront fort utiles à consulter. De nombreuses gravures 
d'après les dessins de l’auteur illustrent le volume. 


Albert GE1s. Le gendarme Schneïdig et ses mésavantures en Alsace. Traduit de l’alsacien 
par Jules Frœlich, illustré par H. Zislin, Paris, Berger-Levrault 1919, 167 pages, 


petit in 18 (3 f. so) — Le terrible Schneidig gendarme impérial a été envoyé dans üne 
petite bourgade du Sundgau pour faire comprendre à ses habitants les beautés du 
régime prussien. Il se promet d’obtenir par la terreur la germanisation des odieux 
wackes. Mais il a oublié qu’il est chez des compatriotes de Lemice-Terrieux et il est 
victime des plus abracadabrandes mystifications. Je ne vous les raconterai pas, embar- 
rassé que je suis de les résumer, elles y perdraient, et ne pouvant choisir entre toutes, 
elles se valent. Bref, lisez ce désopilant petit livre et vous saurez pourquoi Schneidig 
finit par s'engager à la Légion étrangère. Je n’ai pas lu, et pour cause, ce livre dans son 
texte alsacien, maïs on sent que M. Jules Frœlich a su en rendre en un français alerte 
toute sa saveur. Il en a aussi surveillé l’édition qui est présentée de façon à satisfaire le 
bibliophile le plus délicat. 


Emile NicoLas. Les arts appliqués en Alsace el en Lorraine. L'art français moderne. 
Paris, Crès et Cie, grand in 80, 3 fr. $o — Il est peu de régions qui, voisines, soient 
aussi différentes que l’Alsace et la Lorraine. Er cependant on persiste à les étudier en 
commun et à croire qu'il y a entre elles unité. Une fois de plus, est démontré ici que 
dans le domaine des arts, il y a un artlorrain et un art alsacien, que l'art alsacien- 
lorrain n’a jamais existé et que 47 ans de réunion en un Reichsland artificiel n’ont 
pu créer une esthétique spéciale. Ceci posé, M. Nicolas nous dit ce qu'est l’art de 
chaque province, ses caractéristiques, quels sont les artistes de jadis et d’aujourd’hui 
qui méritent le plus d’ättirer l’attention. On retrouve dans ces quelques pages auxquelles 
sont jointes de nombreuses et belles planches ; les qualités habituelles de notre excel- 

lent collaborateur : documentation probe, compétence et clarté. 


Abbé Guise. Saint Sigisbert, roi d’Austrasie (630-636). Paris, libr. Lecoffre 1920 
(coll. les Saints) X. 182 pages in-16 (3 fr.) — Les dernières biographies du saint roi 
d’Austrasie, patron de la ville de Nancy, sont fort anciennes et sont devenues rares. La 
première fut publiée par Georges Aulbéry, secrétairede S. A. le duc Charles III, er 1617, 
la seconde, qui donna lieu à une longue polémique, parut en 1702 ; elle est l’œuvre du 
R. P. Vincent. La dernière par le R. P. Nic. Frizon, de la Compagnie de Jésus, date 
de 1726. Depuis plus rien. Cette nouvelle biographie due au savant directeur de l’insti- 
tution qui porte le nom du Saint, sera donc bien accueillie. L’auteur y a appliqué les 
nouvelles méthodes de critique historique et son livre n'est point comme ceux de ses 
devanciers un simple panégyrique. 

En l’an 629, Dagobert, roi de France visita l’Austrasie qui faisait partie de son 
royaume. Il y rencontra Ragnetrude, noble fille du pays qu’il épousa. L’an suivant il en 
eut un fils, Sigisbert. Dès son baptème, nous disent les anciennes chroniques, cet enfant 
manifesta sa piété, c’est ainsi qu'il dit lui-même l’amen qu’oubliaient les assistants après 
les prières de la cérémonie. Sentant son heure approcher, Dagobert partagea son 
royaume entre ses fils. Il assigna l’Austrasie au petit Sigisbert alors âgé de trois ans 
En ces temps l’Austrasie était un vaste empire s'étendant sur une partie de la Germanie 
et de la Hollande, avec d'importantes enclaves jusqu'en Provence, en Auvergne, dans 
le Quercy. On y comptait 29 évêchés. Sur cette Austrasie M. l’abbé Guise nous donne 
d’intéressants renseignements puisés aux meilleures sources, étudiant la vie qu'on y 
menait, les mœurs et les coutumes de la cour et des campagnes ; de curieuses pages sont 
consacrées à la description du palais royal de Metz et des nombreuses « villas » parmi les- 
quelles celles de Gondreville et de Stenay. A 11 ans Sigisbert guerroya sans grand suc- 
cès contre ses indociles sujets de Thuringe. Ce fut sa seule expédition militaire ; il se 
marie à 17 ans, fonde de nombreux monastères, cherche surtout à faire le bonheur de 
ses peuples, soulageant leurs misères lors des calamités qui s’abattent sureux. Il meurt à 


— 686 — 


26 ans et est enterré au monastère de Saint-Martin-devant-Metz qui plus tard fit partie 
du domaine ducal de Lorraine. C’est ce qui explique la translation à Nancy des reliques 
du roi d’Austrasie, en 1552, lorsque l’abbaye fur rasée pour faciliter la défense de Metz 
contre Charles-Quint. Ces reliques, d’abord placées au prieuré Notre-Dame, furent 
déposées en 1702 à la Primatiale ; la confrérie fondée en 1668 sous la protection du 
saint y établit dés lors son siège. En 1792 les reliques qu'on honorait dès avant le 
XIIIe siècle furent brûlées. Le Dr Simonin en sauva quelques débris qui furent, après la 
tourmente rendues à la vénération des fidèles. Ce livre très documenté peut être consi- 
déré comme une biographie définitive du patron de Nancy, il est un des meiïlleurs qui 
ait été publié dans cette collection des Saints éditée par la librairie Lecoffre où tant 
d'excellents ouvrages ont déjà paru, tels les saint Léon JX et saint Colomban de 
M. l'abbé Martin et le saint Nicolas de M. l’abbé Marin. 


Commandant LALANCE. Origines gauloises sur le Rhin et en Lorraine. Nancy, Société 
Industrielle, 1919. 22 pages in-8°. — Pendant longtemps on voulut faire de nous de 
purs latins. Ce tut la mode dès la Renaissance. Les yeux de nos humanistes éblouis par 
la lumière antique rallumée ne virent que Rome. Puis les romantiques nous germani- 
sèrent. Il y eut même un original, Mathieu, ancien substitut au Parlement de Lorraine 
qui voulut faire de nous des Chinois dégénérés. On oubliait trop les Gaulois et les 
Ligures qui, en somme, forment bien le fonds de notre race. Latins et Germaïns ne furent 
que des passants, ils modifièrent certaines coutumes, certaines mœurs ; les Romains 
nous donnèrent leurs lois et leurs institutions mais la race demeura foncièrement 
gauloise. Le latin étant la langue des documents c’est sous ses vocables que nous sont 
venus déformés les vieux noms celtiques de nos localités. En les disséquant et en s’aidant 
comme le fait M. Lalance du patois on peut reconstituer sans trop de peine leur racine 
primitive. Mais il ne se borne à cette dissection et en ces pages trop courtes l’auteur 
aborde l'étude de problèmes complexes : formation et choix des noms, date de l’intrusion 
de l’allemand, comment il a pénétré, nationalité, race et langue. On tirera profit de la 
lecture de cette brochure substantielle, prélude nous le souhaitons d’un ouvrage plus 
important. 

Robert SÉROT. La Lorraine libérée. Metz, impr. Lorraine 1919, 75 pages in-16. — 
Des problèmes difficiles et nombreux sont à résoudre en ce qui concerne la Lorraine 
libérée. Restée française de cœur et de mœurs, elle dut subir pendant près d’un demi- 
siècle une domination qui lui a imposé des lois, des coutumes et des habitudes qui ne 
sont plus celles du reste de la France, qui d’ailleurs s’est transformée elle aussi depuis 
la séparation de 1870. On ne peut songer à appliquer au nouveau et sans doute provi- 
soire département de la Moselle toutes les lois et tous les règlements français, on ne 
peut non plus laisser subsister tout ce qu’ont institué les Allemands où il y a du bon à 
prendre et peut-être à donner à toute la France. La question n’est pas aisée à résoudre. 
M. Sérot l’examine sous toutes ses faces : étudiant le problème social, les conditions de 
réassimilation, les particularités du caractère lorrain, la mise en œuvre des moyens 
proposés en vue d’aboutir au meilleur résultat. Il le fait très clairement et très méthodi- 
quement, en homme qui connait fort bien son sujet. Messin d’origine, toujours attaché 
à sa petite patrie ne fut-il pas un de ceux qui dès le premier jour mit à son service 
toutes ses qualités ? C’est un excellent programme qu'établit dans sa brochure le jeune 
député de la Moselle. Il aura l’occasion à la Chambre de faire prévaloir ses idées pour 


le bien et de la Lorraine et de la France. 
: Charles SADoOuL. 


— Viennent de paraîtte les 2e et 3° fascicules de Pont-à-Mousson sous les obus. Nous avons 
parlé, ici même, de cet ouvrage intéressant, — Signalons la réapparition du Bulletin de 


De l’Eclair de PEst, sous la Signature de M. Paul Sordoillet, à Propos des élections au 
Conseil général. 


raux et des Conseils d'arrondissement et par l’étroitesse des Services qu'ils sont 
Capables de rendre. La vérité est que nos divisions administratives ne répondent À 


aucun besoin et ne forment PaS un ensemble d'intérêts collectifs. Le factice découpage 


SOUS une autre, elles Pourront se livrer À des entreprises régionales complètement 
interdites à nos départements ridiculement mesquins. » 


— L'Académie de Médecine vient de décerner partie du prix Desportes au 
Dr Jacques Parisot et partie du prix Sergent au Dr Maurice Perrin, tous deux profes- 


— Notre Compatriote, M. Charles Krug, fidèle ami du Pays lorrain, vient d’être élu 


— C’est M. le Dr François, de Delme, qui a eu le grand honneur de lire à la pre- 
mière séance de la nouvelle Chambre, l’émouvante déclaration des députés de Lorraine 
et d'Alsace, 


Pont-à-Mousson. — Voici le texte de la citation qui a été décernée à Ia Ville de 
Pont-à-Mousson : « Sur la ligne de feu pendant quatre années, a subi Stoïquement 
des bombardements incessants. La Population, cruellement éprouvée, n’a jamais 
désespéré malgré la constante menace de l'ennemi. » 


A la mémoire des membres de l'Enseignement 
de Meurthe-et-Moselle morts pour la France 


Nous sommes heureux d'insérer Ja Communication suivante qui s'adresse princi. 
palement à tous les membres des gloupements corporatifs départementaux de l'ensei- 
gnement primaire : « Les délégués des différents 8rOupements nancéiens de l'enseigne- 
ment primaire, réunis cn assemblée, lc 20 novembre 1919, ont constitué un comité 
Chargé d’assurer l'érection, au sein de l'Ecole Normale d'instituteurs de Nancy, d’un 
monument destiné à commémorer le souvenir des 137 membres de l’enseignement 
primaire du département morts pour la France. 
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Le comité d’érection adresse, à cet effet, un pressant appel à tous les groupements 
corporatifs départementaux de l’enseignement primaire en faveur d’une œuvre qui ne 
saurait que gagner tous les cœurs. 

11 compte sur la solidarité dans le souvenir de toute la corporation, et il espère 
réunir, à l’unanimité, à l’occasion de cet hommage, les adhésions de toutes les insti- 
tutrices et de tous les instituteurs du département. 

Les souscriptions, pour lesquelles le chiffre moyen üe dix francs a paru devoir être 
proposé, tant en raison du caractère de dignité qui doit s'attacher à l’œuvre que du 
prix actuel élevé des monuments artistiques, peuvent être adressés, dès à présent, à 
Mne Moriot, institutrice à l’école des Trois-Maisons, 26, rue du Ruisseau, à Nancy, 
ou à M. Charpentier, directeur de l’école des Grands-Moulins, à Nancy. 

Le comité accueillera également avec empressement le concours de toutes les 
personnes étrangères à l’enseignement que cette œuvre peut intéresser. Les souscrip- 
tions qui pourront être recueillies de ce côté par les groupements corporatifs départe- 
mentaux seront reçues avec la plus vive reconnaissance. » 


A nos lecteurs et abonnés 


Le Pays lorrain va commencer la 12° année de sa publication. Le coût des 
matières premières, la hausse des salaires ont quadruplé son prix de revient 
alors que celui de l’abonnement a été seulement doublé. Une petite réserve 
financiére nous a seule permis de ne pas abandonner notre œuvre. Si nos 
lecteurs ne nous viennent pas en aide, l’année 1920 verra paraître le dernier 
numéro de notre chère revue. Nous demandons donc à nos amis de nous rester 
fidèles et de faire en faveur du Pays lorrain une propagande dont l'effet sera de 
combler les vides creusés par la guerre dans les rangs de nos abonnés. 
Quelques-uns d’entre eux nous ont remis en sus de leur abonnement une 
somme, le plus souvent modeste, car elle venait de personnes peu fortunées. 
Nous en avons été d’autant plus touchés. D’autres peuvent faire mieux et c’est 
pour celles-là que nous instituons les abonnements dits de propagande, à 50 et 
100 francs. Comme par le passé, toutes les sommes recueillies seront entière- 
ment consacrées à l’impression du numéro, sans aucun prélèvement pour 
l'administration et la rédaction, qui sont absolument gratuites. Nous publierons 
les noms de nos bienfaiteurs à moins que ceux-ci ne nous expriment formelle- 
ment le désir de rester anonymes. Il est une autre façon pour nos amis indus- 
triels ou commerçants, de nous aider ; c’est de nous donner de la pnblicité 
dont ils tireront d’ailleurs profit, étant donnée la diffusion du Pays lorrain. 

Quant à la Revue lorraine illustrée, nous publierons en 1920 les fascicules dus 
aux abonnés de 1914. Nous espérons dans quelques années reprendre la publi- 
cation de cette revue luxueuse. | 

Le directeur-gérant : Charles SaDouL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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